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ESSAI 


SUR 

LA VIE ET LES ÉCRITS DE P. L. COURIER'. 


La vie d’un grand écrivain est le meilleur com- 
mentaire de ses écrits; c’est l’explication et pour 
ainsi dire Phistoire de son talent. Cela est vrai, sur- 
tout de celui qui n’a point suivi les lettres eomme 
une carrière, et dont l’imagination, dans l’âge de 
Tactivité et des vives impressions , né s'est point 
appauvrie entre les quatre murs d’un cabinet ou 
dans l’étroite sphère d’une coterie littéraire. S’il est 
aujourd’hui peu d’écrivains dont on soit curieux de 
savoir la vie , après les avoir lus , c’est qu’il en est 
peu qui frappent par un caractère à eux , et chez 
qui se révèle l’homme éprouvé et développé , à tra- 
vers un grand nombre de situations diverses. Les 
mêmes études faites sous les mêmes maîtres , sous 
l'influence des mêmes circonstances et dea mêmes 
doctrines, le même poli cherché dans un monde 
qui se compose de quelques salons , voilà les sour- 
ces de l’originalité pour beaucoup d’écrivains qui , 
se tenant par la main depuis le collège jusqu'à l’A- 
cadémie , vivant entre eux , voyant peu , agissant 
moins encore , s'imitent , s’admirent , s’entre-louent 
avec bien plus de bonne foi qu’on ne leur en sup- 
pose. De là vient que tant de livres , dans les genres 
les plus différents, ont une physionomie tellement 
semblable , qu’on les prendrait pour sortis de la même 
plume. Vous y trouvez de l’esprit, du savoir, de la 
profondeur parfois. Le cachet d’une individualité 
un peu tranchée n’y est jamais. C’est toujours eer- 

* Cette notice a été écrite en 1820 pour la première édition 
des enivres complètes de Paul-Louis Courier ; nous la conser- 
vons dans celte nouvelle édition sam aucun changement. Mais 
depuis cinq ans, de si étranges choses se sont passées; tant 
de prédictions de Paui-Luula Courier se sont accomplies ; ses- 
Jugements les pins hardis sur les hommes et sur les choses ont 
reçu une véritication si triste! Il a été. d'un autre côté, si cruel- 
lement démenti dans les seuls éloges qu'il ait eu en sa vie le tort 
de donner à un personnage de sang royal , qu'une re\ ue des 
écrits de Paul-Lmtl» Courier mit Inspiré Aujourd’hui M. Ar- 
mand Carre! tout autrement qu'en IK29. Depuis lors le nom 
de Paul-Louis Courier a beaucoup grandi ; celui de son bio- 
graphe de 1829 a acquis une importance politique et littéraire 
qui ajoute au prix de ses premiers écrits. L 'alWt *ur la tue 
et les écrit* de Paul-Louis Courier a d’ailleurs été assez re- 
marqué en IR29 pour qu'on puisse le considérer comme insé- 
parable de toute édition qui pourrait être ultérieurement don- 
née des Œuvre* de P oui- Lotus Courier. 

( Note de* éditeurs.) 

r L- COIIUEB. 


Uine façon roide , précieuse , uniforme , assez exacte , 
mais sans chaleur, sans vie, décolorée ou faussement 
pittoresque; cette manière, enfin, qu’un public, 
trop facilement pris aux airs graves, a tout a 
fait acceptée comme un grand progrès littéraire. 
L’exemple est contagieux, et l’applaudissement 
donné au mauvais goût pervertit le bon : aussi n'a- 
t-on plus aspiré à des succès d’un certain ordre, qu’on 
ne se soit efforcé d’écrire comme les hommes soi- 
disant forts; il a fallu revêtir cette robe de famille 
pour se faire compter comme capacité , pour n'étre 
point accusé de folle résistance à la révolution opé- 
rée par le dix-neuvième siècle dans les formes de 
la pensée. 

Si l’affranchissement complet du joug des con- 
ventions d'une époque peut être regardé comme le 
principal caractère du talent, Paul-Louis Courier a 
été l’écrivain le plus distingué de ee temps; car il 
n’est pas une page sortie de sa plume qui puisse 
être attribuée à un autre que lui. Idées, préjugés, 
vues, sentiments, tour, expression , dans ce qu’il a 
produit , tout lui est propre. Vivant avec un passé 
que seul il eut le secret de reproduire, et devenu 
lui-même la tentation et le désespoir des imitateurs, 
il a toujours été, pour ainsi parler, seul de son 
bord, allant à sa fantaisie, teuant peu de compte 
des réputations, même des gloires contemporaines, 
et marchant droit au peuple des lecteurs , parce 
qu’il était plus assuré d’être senti par le grand nom- 
bre illettré qu'approuvé par les académiciens et les 
docteurs de bonne compagnie. Trop savant pour 
n’avoir pas vu que nul ne l'égalait en connaissance 
des ressources générales du langage et du géuie 
particulier de notre littérature, convaincu que ses 
vagabondes études lui avaient appris ce que les 
livres n’avaient pu enseigner à aucun autre, il n'é- 
couta ni critiques ni conseils. Au milieu de gens qui 
semblaient travailler à se ressembler les uns aux 
autres, et qui faisaient commerce des douceurs 
réciproques de la confraternité littéraire, il se pré- 
senta seul, sans prôneurs,sans amis, sans compères, 
parla comme il avait appris, du ton qu’il jugea lui 
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convenir le mieux, et fut écouté. Il arriva jusqu’à 
la célébrité sans avoir consenti à se réformer sur 
aucun des exemples qui l'entouraient , sans avoir 
subi aucune des influences sous lesquelles des talents 
non moins heureusement formés que le sien avaient 
perdu le mouvement , la liberté , l’inspiration. Mais 
aussi quelle vie plus errante et plus recueillie; plus 
semée d’occupations, d'aventures, de fortunes di- 
verses; plus absorbée par l'étude des livres et plus 
singulièrement partagée en épreuves, en expérien- 
ces , en nrêcomptes du côté des événements et des 
hommes ? En considérant cette vie , on convient 
qu'eu effet Courier devait rester de son temps un 
écrivain tout à fait à part. 

Paul-Louis Courier est né à Paris en 1773. Son 
père, riche bourgeois, homme de beaucoup d'esprit 
et de littérature, avait failli être assassiné par les 
gens d’un grand seigneur, qui l'accusait d’avoir sé- 
duit sa femme , et qui en revanche lui devait , sans 
vouloir les lui rendre, des sommes considérables. 
L'aventure avait eu infiniment d’éclat , et le séduc- 
teur de la duchesse d’O... avait dû quitter Paris et 
aller habiter une provinee. Cette circonstance fut 
heureuse pour le jeune Courier. Son père, retiré 
dans les beaux cantons de Touraine , dont les noms 
ont été popularisés par le Simple Discours et la 
Pétition des f iUageois qu'on empêche de danser, 
se consacra tout à fait à son éducation. Ce fut donc 
en ces lieux mêmes , et dans les premiers entretiens 
paternels, que notre incomparable pamphlétaire 
puisa l’aversion qu’il a montrée toute sa vie pour 
une certaine classe de nobles , et ce goût si pur de 
l'antiquité que respirent tous ses écrits. Il s’en fal- 
lait beaucoup, toutefois, que l’élève fût deviné par 
le maître. Paul-Louis était destiné par sou père à 
la carrière du génie. A quinze ans, il était entre les 
mains des mathématiciens Callet et Labey. U mon- 
trait sous ces excellents professeurs une grande 
facilité à tout comprendre, mais peu de cette cu- 
riosité , de cette activité d’esprit , qui seules font 
faire de grands progrès dans les sciences exactes. 
Son père eût voulu que ses exercices littéraires ne 
fussent pour lui qu'une distraction, un soulagement 
à des travaux moins riants et plus utiles. Mais Paul- 
Louis était toujours plus vivement ramené vers 
les études qui avaient occupé sa première jeunesse. 
La séduction opérée sur lui par quelques écrivains 
anciens , déjà ses modèles favoris , augmentait avec 
les années et par les efforts qu'on faisait pour le 
rendre savant plutôt qu'érudit : il eût donné, di- 
sait-il , toutes les vérités d’Euclide pour une page 
d’Isocrate. Ses livres grecs ne le quittaient point; 
il leur cousacrait tout le temps qu’il pouvait déro- 


ber aux sciences. Il entrait toujours plus à fond 
dans cette littérature unique, devinant déjà tout le 
profit qu’il en devait tirer plus tard en écrivant sa 
langue maternelle. Cependant la révolution éclatait. 
Les événements se pressaient, et menaçaient d’arra- 
cher pour longtemps les hommes aux habitudes stu- 
dieuses et retirées. Le temps était venu où il fallait 
quechacuneûtune part d’activité dans le mouvement 
général de la nation. On se sentait marcher à la 
conquête de la liberté. La guerre se préparait. On 
pouvait présager qu’elle durerait tant qu’il y aurait 
des bras en France et des émigrés au delà du Rhin. 
Les circonstances voulurent donc que le jeune 
Courier sacrifiât ses goûts aux vues que son père 
avait de tout temps formées sur lui. li entra à l’é- 
cole d'artillerie de Cbâlons : il y était au moment 
de l’invasion prussienne de 1 792. La ville était alors 
tout en trouble, et le jeune Courier, employé comme 
ses camarades à la garde des portes, fut soldat 
pendaut quelques jours. L'invasion ayant cédé aux 
hardis mouvements de Dumou riez dans l’Argone, 
Paul-Louis eut le loisir d’achever ses études mili- 
taires; enfin , en 1793 , il sortit de l’école de Châ- 
lonsoflîcierd’artillerie, et fut dirigé sur la frontière. 

Ici commence la vie militaire de Courier, l'une 
des plus singulières assurément qu’aient vues les 
longues guerres et les grandes armées de la révolu- 
tion. Ceci n’est point une exagération. Ouvrez nos 
énormes biographies contemporaines. Presque à 
chaque page est l'histoire de quelqu'un de ces ci- 
toyens , soldats improvisés en 1792, qui, faisant 
peu à peu de la guerre leur métier, s'avancèrent 
dans les grades et moururent, çà et la, sur les 
champs de bataille , obtenant une mention plus ou 
moins brillante. Quelle famille n’a pas eu ainsi son 
héros , dont elle garde encore le plumet républicain 
ou la croix impériale , et qu'elle a eu le soin d’im- 
mortaliser par une courte notice dans le Moniteur 
ou dans les tables nécrologiques de M. Panckoucke? 
Toutes ces vies d’officiers morts entre le grade de 
capitaine et celui de commandant de brigade ou 
de divisiou se ressemblent. Quand on a dit leur 
enthousiasme de vingt ans, le feu sacré de leur 
âge mûr, leurs campagnes par toute l’Europe , les 
victoires auxquelles ils ont contribué, perdus dans 
les rangs , les drapeaux qu’ils ont pris à l'ennemi , 
enfin leurs blessures, leurs membres emportés, leur 
fin glorieuse , il ne reste rien à ajouter qui montre 
en eux plus que l'homme fait pour massacrer et pour 
être massacré. C'est vraiment un bien autre héros 
que Courier. Soldat obligé à l’être, et sachant le mé- 
tier pour l’avoir appris, comme Bonaparte, dans une 
école, il prend la guerre en mépris dès qu’il la voit de 
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près, et toutefois il reste ou l’éducation et les événe- 
ments l’ont placé. Le bruit d'un camp, les allées et 
venues , décorées du nom de marches savantes , lui 
paraissent convenir autant que le tapage d'une 
ville à la rêverie , à l'observation , à l’étude sans 
suite et sans travail de quelques livres, faciles à 
transporter, faciles à remplacer. Le danger est de 
plus; mais il ne le fuit ni ne le cherche. Il y va pour 
savoir ce que c’est et pour avoir le droit de se mo- 
quer des braves qui ne sont que braves. On s’avance 
autour de lui ; on fait parler de soi ; on se couvre 
de gloire; on s’enrichit de pillage; pour lui, les 
rapports des généraux, le tableau d’avancement, 
l’ordre du jour de l'armée, ne sont que mensonges 
et cabales d’état-major : il se charge souvent des 
plus mauvaises commissions, sans trouver moyen 
de s’y distinguer , comme si c'était science qu’il 
ignore; et quant à son lot de vainqueur, il le trouve 
à voir et revoir les monuments des arts et de la ci- 
vilisation du peuple vaincu. Encore est-ce à l’insu 
de tout le monde qu’il est érudit , qu’il se connaît 
en inscriptions, en manuscrits , en langues ancien- 
nes ; il est aussi peu propre à faire un héros de 
bulletin qu’un savant à la suite des armées, pensionné 
pour estimer les dépouilles ennemies, et retrouver 
ce qui n’est pas perdu. Quinze années de sa vie sont 
employées ainsi, et au bout de ce temps les premières 
pages qu’il livre au public révèlent un écrivain tel 
que la France n’en avait pas eu depuis Pascal et la 
Fontaine. Assurément ce n’était pas trop de dire que 
cette carrière militaire a été unique en son genre 
pendant les longues guerres de notre révolution. 

Sans doute , avec de l’instruction et du caractère, 
il fallait bien peu ambitionner l’avancement pour 
n’en pas obtenir un très-rapide , lorsque Courier 
arriva, en 1793, à l’armée du Rhin. C’était le fort 
de la révolution, et il suffisait d’être jeune et de 
montrer de l’euthousiasme pour être porté aux plus 
hauts grades. Hoche , générai d’armée , âgé de vingt- 
trois ans, et commandant sur le Rhin, avait un chef 
d’état-major de dix-buit ans», et était entouré dé 
colonels et de chefs de brigade qui n’en avaient pas 
vingt. Il en était de même sur toute la frontière. 
Courier, qui servit jusqu’en 1795 aux deux armées 
du Rhin et de Rhin-et-Moselle, n’eut point le feu 
républicain que les commissaire* de la Convention 
récompensaient avec tant de libéralité. Il n’éprouva 
probablement pas non plus pour les proconsuls le 
dévouement et l’admiration qu’ilç inspiraient à de 
jeunes militaires plus ardents et moins instruits 
que lui. Se laissant employer, et s'offrant peu aux 

' Voir le» Mémoires récemment publiés par te maréchal 
Gouvlon Saini-Cyr. 


occasions, il passait le meilleur de son temps à 
bouquiner dans les abbayes et les vieux châteaux 
des deux rives du Rhin. Les lettres qu’il écrivait 
alors à sa mère sont, comme toutes celles de l’époque, 
retenues mystérieuses, faisant à peine allusion aux 
affaires; un sentiment triste et peu confiant dans 
l’avenir y domine. Mais à la manière dont le jeune 
officierd’artillerie parle de ses études et de ses livres, 
on voit déjà sa carrière et ses systèmes d’écrivain 
tout à fait tracés : « J'aime, dit-il, à relire les livres 
« que j’ai déjà lus nombre de fois, et par là j’acquiers 
« une érudition moins étendue, mais plus solide. 

• Je n’aurai jamais une grande connaissance de 
« l’histoire, qui exige bien plus de lectures; mais 
« j’y gagnerai autre chose, qui vaut mieux, selon 
« moi. » C'est ainsi que Courier a étudié toute sa vie ; 
tel a été aussi presque invariablement son peu de 
godt pour l'histoire. Il ne l'a jamais lue pour le fond 
des événements, mais pour les ornements dont les 
grands écrivains de l’antiquité l’ont parée. Bona- 
parte, tout jeune, avait deviné la politique et la 
guerre dans Plutarque. Courier, lieutenant d’artil- 
lerie, faisait ses délices du même historien ; mais il 
le prenait comme artiste , comme ingénieux conteur. 
La rie d'Annibal ne le ravissait que comme Peau* 
d’Anc conté eût charmé la Fontaine. U a toujours 
persisté dans cette préférence qui semble d’un es- 
prit peu étendu, et cependant, en s’abandonnant 
à elle, il a su de l'histoire tout ce qu’il lui en fallait 
pour être un écrivain politique de premier ordre. 
Il a beaucoup cité, beaucoup pris en témoignage 
l’histoire de tous les temps, et toujours avec uti 
sens qui n’appartenait qu'à lui, avec une raison, 
une force, une sdreté d'applications toujours acca- 
blantes pour les puissances qu’il voulait abattre. 

En 1795, on voit Courier, toujours officier subal- 
terne dans l'artillerie, quitter subitement l'armée 
devant Mayence, et rentrer en France sans autori- 
sation du gouvernement. La misère , les privations , 
les travaux sans compensation de gloire et de suc- 
cès à ce blocus de Mayence, sont peut-être la plus 
rude épreuve qu’aient eue à subir nos armées répu- 
blicaines : le maréchal Gourion Saint-Cyr en fait 
dans ses Mémoires une peinture lamentable. A pro- 
pos de cette campagne, Courier a depuis écrit : ■ J’y 
« pensai geler, et jamais je ne fus si près d'une cris- 

• tallisation complète. > Mais il parait qu'il eut pour 
abandonner son poste un motif plus excusable que 
la crainte d'être surpris par le froid dans la tran- 
chée et cristallisé. Son père venait de mourir, et 
la nécessité toute filiale de voler auprès de sa mère 
malade et désespérée, lui avait fait oublier le devoir 
qui l’attachait à ses canons. A la suite de cette es- 
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capade, il alla s'enfermer dans une petite campagne 
aux environs d’Alby, où il se init à traduire avec une 
admirable sécurité la harangue Pro Ligario, tan- 
dis qu'on le réclamait de l’armée comme déserteur, 
et que peut-être il courait grand risque.d’étre traité 
comme tel. Des amis plus prudents que lui s'em- 
ployaient pendant ce temps pour le mettre à cou- 
vert des poursuites qu'il avait encourues. Ils y 
réussirent, mais la note resta, et peut-être elle a 
beaucoup aidé Courier dans la suite de sa carrière 
à se maintcuir daus sou philosophique éloignement 
des hauts grades. Vinrent les belles années de 1796 
et 1797 qui assurèrent le triomphe de la révolutiou. 
Pendant que, sous Bonaparte, en Italie, la victoire 
taisait sortir des rangs une foule d'hommes nou- 
veaux dont les noms ne cessaient plus d’occuper la 
renommée, Courier comptait des boulets et inspec- 
tait des affûts dans l'intérieur; service qui pouvait 
passer pour une disgrâce dans de telles circonstan- 
ces. Mais Courier s’arrangeait de tout. Il avait alors 
ving-trois ans. Ses premières années, au sortir de 
l’école de Châlons, avaient été attristées par le 
sombre régime imposé aux armées sous la Conven- 
tion. Entrer dans le monde du temps de la terreur 
avec l'amour de Pi indépendance et des libres jouis- 
sances de l’esprit, c’était avoir bien mal rencontré; 
aussi Courier donna-t-il vivement dans la réaction, 
non sanglante, mais fort bruyante, que la première 
période du Directoire vit éclater contre l’austérité 
décrétée par la Convention; réaction plus emportée 
et plus folle dans le Midi que partout ailleurs. On se 
niait en fêtes, en danses, en festins, en plaisirs de 
toutes sortes. Hommes et femmes éprouvaient à se 
retrouver ensemble comme amis , comme parents , 
comme gens du même cercle, non plus comme ci- 
toyens et citoyennes , un plaisir qui n’était pas lui- 
même sans inconvénient pour la paix intérieure des 
familles. Notre philosophe apprit à danser avec la 
plus sérieuse application, et courut les bals, les spec- 
tacles , les sociétés. Sa gaieté, sa verve comique, qui 
n'étaient pas encore tournées à la satire et à l’a- 
mertume , le firent rechercher des femmes. Il plut si 
bien, qu’un beau matin il lui fallut quitter Toulouse 
pour échapper comme son père au ressentiment 
d’une Camille outragée. Sa société en hommes était 
très-nombreuse ; il affectionnait surtout un Polonais 
fort savant et antiquaire d’un grand goût. 11 passait 
des journées entières en tête-à-tête avec lui , soit 
dans une chambre , soit en suivant les allées qui bor- 
dent le canal du Midi. Ce qu’étaient ces conversa- 
tions , on peut s’en faire une idée en lisant les let- 
tres , malheureusement peu nombreuses , adressées 
' Italie par Courier à M. ChlewasM. 


En passant à Lyon ( en 1798 ) pour se rendre en 
Italie, où on l’envoyait prendre le commandement 
d’une compagnie d’artillerie, Courier écrivait à 
M. Chlewaski : • Lectures, voyages, spectaeles, liais, 

* auteurs, femmes, Paris, Lyon, les Alpes, llta- 

* lie, voilà l’odyssée que je vous garde. Mes lettres 
- vous pleuvront une page pour une ligne. » Il ne 
tint parole qu’en partie. En général , plus on voit , 
moins on écrit; plus les impressions sont vives, 
accumulées , pressantes , moins on est tenté de les 
vouloir rendre. Et puis il s’en fallut beaucoup 
que cette Italie que Courier avait toujours désirée, 
lui vint fournir les riantes peintures auxquelles son 
imagination s’était sans doute préparée. A peine eut- 
il passé les Alpes, que l'état d’oppression, d'avilis- 
sement et de misère dans lequel était le pays, affli- 
gèrent son Ame d’artiste. Il traversa la belle et triste 
Péninsule, et de Milan jusqu'à Tarente il eut lemëme 
spectacle. Il vit le trop sévère régime imposé par 
Bonaparte à sa conquête , menaçant déjà de tomber 
en ruine, et rendu insupportable par l'avidité, l'i- 
gnorante et brutale morgue des hommes qu’il avait 
fallu employer à ces gouvernements improvisés. Il 
vit l'élite de la société italienne rampant bassement 
sous les agents français, faisant sa cour à nos sol- 
dats parvenus , bien que les appréciant ce qu'ils va- 
laient; et toute cette race abâtardie s'épuisant en 
démonstrations républicaines, méprisée de ses 
maîtres, se laissant dépouiller, mettre à nu par des 
commis, des valets d’armée , des fournisseurs qui, 
prévoyant nos prochains revers, se faisaient auprès 
des généraux un mérite d’emporter tout ce qui ne 
pouvait se détruire. On ne saurait nier que oe ne fût 
là l’état de l’Italie après le premier départ de Bona- 
parte, et que les plus honteux désordres, le plus ef- 
fréné pillage n'y déshonorassent avec impunité la 
domination française. La guerre qui s’était déclarée 
entre les commissaires du gouvernement et les com- 
mandants militaires avait rendu toute discipline, 
toute administration régulière impossible, et il n’y 
avait ^si lias agent qui ne se crût autorisé à imiter 
Bonaparte faisant payer en chefs-d'œuvre la rançon 
des villes d’Italie. Courier ne sera point compté 
parmi les détracteurs de notre révolution, pou ravoir 
écrit sous l'impression «Tua pareil spectacle ces 
éloquentes protestations, auxquelles il n'a manqué, 
pour émouvoir toute l’Europe éclairée et la soulever 
contre les déprédateurs de l’Italie, que d'étre ren- 
dues publiques à l'époque où elles furent écrite*. 

Dites l écrivait-il à son anri Chlewask i , dîtes à 

* ceux qui veulent voir Rome , qu’ils se hâtent, car 

* chaque jour le fer du soldat et la serre des agents 

* français flétrissent sea beautés naturelles et la 
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« dépouillent de sa parure. Permis à vous, Monsieur, 

• qui êtes accoutumé au langage naturel et noble 
« de l'antiquité , de trouver ces expressions trop 
« fleuries, ou même trop fardées ; mais je n'en sais 

• point d'assez tristes pour vous peindre l'état de 
« délabrement, de misère et d'opprobre où est 
« tombée cette pauvre Rome que vous avez vue si 
« pompeuse , et de laquelle à présent on détruit jus- 
« qu'aux ruines. On s’y rendait autrefois, comme 

• vous savez , de tous les pays du monde. Combien 
« d’étrangers qui n’y étaient venus que pour un 

• hiver, y ont passé toute leur vie! Maintenant il 

• n’y reste plus que ceux qui n’ont pu fuir, ou qui , 

• le poignard à la main , cherchent encore dans les 

• haillons d’un peuple mourant de faim quelque 

« pièce échappée à tant d’extorsions et de rapi- 
> nés Les monuments de Rome ne sont guère 

• mieux traités que le peuple Je pleure encore 

• un joli Hermès enfant , que j’avais vu dans son 
« entier, vêtu et encapuchonné d’une peau de lion , 

• et portant sur son épaule une petite massue. C’é- 

• tait, comme vous voyez, un Cupidon dérobant 

• les armes d’Hercule ; morceau d'un travail exquis, 

• et grec, si je ne me trompe. Il n’en reste que la 
« base, sur laquelle j’ai écrit avec un crayon : Lu- 
« gete, Veneres , Cupidinesque , et les morceaux 
« dispersés, qui feraient mourir de douleur Mengs et 
« Winckelmann, s’ils avaient eu le malheur de vivre 
« assez longtemps pour voir ce spectacle. Tout ce 

• qui était aux Chartreux, à la Villa Albani, chez 
« les Farnèse, lesHonesti, au muséum Clémenti, 
« au Capitole, est emporté, pillé, perdu ou vendu. 

• Des soldats , qui sont entrés dans la bibliothèque 
■ du Vatican , ont détruit, entre autres raretés , le 
« fameux Tércnce du Bembo , manuscrit des plus 
« estimés, pour avoir quelques dorures dont il 
« était orné. Vénus de la Villa Borghèse a été blessée à 

• la main par quelque descendant de Diomède, 

« et l’Hermaphrodite, immane nef as! a un pied 
« brisé • 

Qu’on juge de l’effet qu’eussent produit à Paris , 
en 1798, dans certains cercles où l’on se croyait la 
mission de rallumer parmi nous le flambeau demi- 
éteint de l’intelligence, beaucoup de passages de ce 
genre, expression si vive, si touchante et si gra- 
cieuse encore de ce qu'éprouvait dans un coin de 
l'Italie, confondu parmi les dévastateurs de cette 
infortunée patrie des arts, un jeune officier, amateur 
exquis de l'antiquité, savant inconnu, écrivain déjà 
parfait. Car ces premières lettres d’Italie ont toute 
la verve, toute l’originalité qu’on trouve dans les 
plus célèbres écrits de l’âge mûr de Courier. Elles 
sont avec cela d’un goût irréprochable : nulle af- 


fectation , nulle manière ne s’y fait sentir; chacune 
d’elles est un petit chef-d’œuvre d’élégance et de pu- 
reté de langage, de convenance de ton , d ‘éloquence 
même , toutes les fois que la matière le comporte, 
comme lorsqu'elles peignent l’avilissement du ca- 
ractère italien, et soodent si énergiquement, dix 
ans avant que personne y pensât , la plaie de notre 
révolution, l’esprit d’envahissement et de destruc- 
tion, plus noblement appelé l’esprit militaire. Et 
cependant celui qui, dans sa droiture naturelle, 
jugeait si bien d’illustres pillages, sur lesquels la 
France n’a ouvert les yeux que lorsque, vaincue, 
on la paya de représailles , l'homme qui , seul peut- 
être dans nos armées, écrivait et pensait ainsi, 
était exposé chaque jour de sa vie à périr obscuré- 
ment sous le poignard italien , victime privée de 
la haine qu’inspiraient les Français. Il y songeait à 
peine , disant gaiement que , pour voir l'Italie , il 
fallait bien se faire conquérant; qu’on n’y pouvait 
avancer un pas sans une armée; et que , puisqu’à la 
faveur de son harnais, il avait à souhait un pays 
admirable, l'antique, la nature, les ruines de Rome, 
les tombeaux de la grande Grèce, c’était le moins 
qu’il ne sût pas toujours où il serait ni s’il serait 
le lendemain. On ne saurait conter après lui les 
périlleuses rencontres auxquelles ses excursions 
d'antiquaire, bien plus que son service d’officier 
d’artillerie, l’exposèrent tant de fois parmi les mon- 
tagnards du midi de l’Italie. Portant un sabre et 
des pistolets comme on porte un chapeau et une 
chemise, il était toujours à la découverte en cu- 
rieux, point en héros. Facile à prendre et à désar- 
mer, il se tirait d'affaire par sa présence d’esprit , 
son grand usage de la langue italienne , ou par le 
sacrifice d’une partie de son bagage; et le lende- 
main il allait affronter les brigands sans plus de 
précaution, sans plus de crainte, surtout sans dé- 
sirs de vengeance. Ces malheureux Calabrais lui 
paraissaient tout à fait dans leur droit quand ils 
nous assassinaient en embuscade, et il ne pouvait 
sans horreur les voir massacrer au nom du droit 
des gens par nos professeurs de tactique. 

Ce débonnaire et nonchalant mépris du danger 
était chose plus rare aux armées que la bouillante 
valeur qui emportait des redoutes. C’était une bra- 
voure à part. Courier la portait dans l’esprit, non 
dans la sang; et comme elle n’allait point sans 
quelque mélange d'insubordination, elle ne devait 
guère plus sûrement le mener au bâton de maré- 
chal que le Pamphlet des pamphlets à l’Académie. 
Aussi n’avançait-il qu’en science , et n’était-il ré- 
compensé que par la science des dangers qu’il était 
venu chercher. Il aimait à raconter qu’un jour les 
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douze ou quinze volumes qu'il portait toujours 
avec lui, ayant été enlevés par les hussards de 
Wurmser, l'officier commandant le détachement 
les lui avait renvoyés avec une lettre fort aimable. 
Cette politesse, extrêmement remarquable de la part 
d’un ennemi dans une guerre qui se faisait sans 
courtoisie, souvent même sans humanité, lui parais- 
sait une exception très-flatteuse, et faite unique- 
ment pour lui ; car nul autre n’edt été capable de 
la mériter par la perte d'un tel bagage. Moins 
heureux dans sa prédilection de savant pour le sé- 
jour de Rome, Courier faillit y être mis en pièces , 
lorsque les Français furent obligés de l’abandonner. 
Il faisait partie de la division que Macdonald , en 
marchant vers la Tréhia, avait laissée dans Rome. 
Cette division capitula , et dut être embarquée et 
transportée en France. Courier voulut dire un der- 
nier adieu à la bibliothèque du Vatican ; il oublia 
l'heure marquée pour le départ de la division , et 
lorsqu'il en sortit, il n’y avait déjà plus unseui Fran- 
çais dans Rome. C'était le soir; on le reconnut à 
la clarté d’une lampe allumée devant une madone. 
On cria sur lui au giaccobino; un coup de fusil tiré 
sur lui tua une femme , et , à la faveur du tumulte 
que cela causa , il parvint à gagner le palais d'un 
noble Romain qui l'aimait et qui l'aida à fuir. 
Voilà comme il quitta Rome et l'Italie pour la pre- 
mière fois. 

A cette époque, certains départements de la France 
ne valaient guère mieux que l’Italie pour les mili- 
taires républicains. Courier, débarquéà Marseille, et 
se rendant à Paris, fut encore traité comme giac- 
cobino par les honnêtes gens qui pillaient les voi- 
tures publiques sur les grandes routes , au nom de 
la religion et de la légitimité. Il perdit argent , pa- 
piers, effets, et arriva à Paris ainsi dépouillé et 
de plus atteint d'un crachement de sang qui l'a tour- 
menté toute sa vie. Bientôt éclata la révolution qui 
mit aux mains de Bonaparte la dictature militaire. 
CxHirier ne s’était point mêlé jusque-là de politique 
d’une manière active. Il ne s'était point déclaré avec 
les militaires contre les avocats , ni avec ceux-ci 
contre les traîneurs de sabres. Il resta donc sous 
le consulat ce qu’il avait été sous le Directoire, 
bornant son ambition à rechercher la société du 
petit nombre de savants que la révolution avait lais- 
sés s'occupant obscurément d’antiquités et de phi- 
lologie. Riche d'observations, le goùÇ formé, appré- 
cié déjà des érudits qu'il avait rencontrés en Italie, 
il fut accueilli, encouragé. Il eut pour amis Aker- 
bald, Millin, Clavier, Sainte-Croix, Boissonade, 
qui certes ne devinèrent point son avenir, mais qui 
donnèrent a ses Essais l'attention qu’ils méritaieut. 


Ce ne fut guère que pour obtenir les suffrages d’un 
petit cercle d’amis et de connaisseurs qu'il composa , 
de 1800 à 1802, divers Opuscules, longtemps igno- 
rés d'ailleurs : ï Éloge (T Hélène , ouvrage nouveau , 
comme il le dit quelque part, donné sous un titre 
ancien et comme une simple traduction d'Isocrate; 
le / oyage de Ménélas à Troie pour redemander 
Hélène , composition d’uu autre genre, dans laquelle 
il semblait s’être proposé d'effacer l'auteur de Té- 
lémaque , comme imitateur de la narration antique; 
enfin un article sur l'édition de l’ A thénée de Sch weig- 
hæuser, le morceau de critique le plus habilement 
et le plus élégamment écrit qui ait paru dans le 
Magasin encyclopédique de Millin. Sans les Pam- 
phlets, qui mit fait la célébrité de Courier, on 
saurait à peine aujourd’hui l'existence de ces opus- 
cules. On est étonné de ne les trouver guère infé- 
rieurs aux publications qui ont suivi. C'est que le 
grand style qu’on ne se lasse point d'admirer dans 
Courier, n'a pas été moins en lui un don naturel 
que le produit des études de toute sa vie. 

Le consulat approchait de sa fin , et avec lai la 
paix conquise sur les champs de bataille de Marengo 
et de Holienlinden. Courier fut désigné pour aller 
commander comme chef d'escadron l'artillerie d’un 
des corps qui occupaient l'Italie, redevenue fran- 
çaise. Les travaux qu’il avait entrepris, les relations 
qu’il s’était faites pendant trois années de non-acti- 
vité, ne furent rien auprès du bonheur de revoir un 
pays, des mers, un ciel qu’il aimait a\ec passion, 
et dont ilne parlait jamais sans ravissement. Il était 
à peine en Italie, que l’ordre y vint de prendre l’opi- 
nion des différents corps sur un nouveau change- 
ment dans le gouvernement de la France. La répu- 
blique n’était déjà plus qu’un mot, et Bonaparte 
voulait au pouvoirqu’il exerçait seul et presque sans 
contrôle un titre plus décidé- L'empire était créé, 
mais il fallait le légitimer par une apparence de dé- 
libération nationale. Nous n’avons point encore de 
mémoires qui nous apprennent commentfut accueil- 
lie par l’armée cette consultation extraordinaire, qui 
par elle-même était déjà la destruction de la répu- 
blique. Les militaires qui servaient à cette époque , 
et qui depuis, rentrés dans la vie civile, ont mieux 
connu le prix de la liberté, assurent généralement 
qu’ils virent avec indignation le pouvoir d’un seul 
succéder à la volonté de tous. Mais aucun fait écla- 
tant n’a prouvé cette disposition des années de la 
république. N'est-il pas bien plus probable que les 
choses se passèrent partout comme on le voit dans 
ce comique récit de Courier, où tout un corps d’offi- 
ciers, assis en rond autour du général d’Anthouard, 
reste inuet à la question : « Voulez-vous encore la 
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« république, ou bien aimez- vous mieux un empe- 
reur ? > En effet, pour des militaires, dire non, c'était 
tirer l’épée, ou protester inutilement. Car, où était 
l’autorité qui présiderait au dépouillement de ce 
vaste scrutin? qui compterait les voix, et répondrait 
du respect de Bonaparte pour les répugnances de 
la majorité ? Courier se garda bien de dire non ; il 
avait son opinion, cependant. • Un homme comme 
■ Bonaparte , disait-il énergiquement, soldat, chef 
« d'année, le premier capitaine du inonde, vouloir 
« qu’on l’appelle Majesté !... Être Bonaparte et se 
« faire Sire!... II aspire à descendre... • 

Si le caractère indépendant, mais peu vigoureux', 
de Courier; si son esprit frondeur plutôt qu'arrêté 
en certains principes , sont assez compris par ce qui 
précède , on ne s'étonnera point qu’il continuât à 
servir malgré son peu de goût pour la nouvelle forme 
de gouvernement établie en France. Courier n’avait 
jamais aimé la république. La Convention l’avait 
répoussée comme violente et impitoyable. Il avait 
méprisé le Directoire comme incapable et vénal. Il 
n’avait guère éprouvé le bienfait du consulat que 
par le loisir dont trois années de paix l’avaient laissé 
jouir. Peu porté d’ailleurs à accorder aux actions 
humaines des intentions bien profondes, il vit moins 
dans l’élévation de Bonaparte à l’empire un atten- 
tat d’ambition qu'un égarement de vanité digne de 
compassion. Le mot d’usurpation ne lui vint même 
pas pour caractériser l’entreprise du nouveau César, 
et il ne s’enveloppa point contre lui dans la sombre 
haine d’un Brutus. L’empire avec ses cordons , ses 
titres, ses hautes dignités , scs princes , ses ducs , ses 
barons , estropiant la langue et l’étiquette, sa gro- 
tesque fusion de la noblesse des deux régimes , ses 
conquêtes féodales et ses distributions de royau- 
mes , lui parut d’un bout à l’autre une farce parfois 
odieuse, presque toujours bouffonne à l’excès. Dans 
ses lettres écrites d'Italie de 1803 à 1809, il épuise 
les traits de la plus amère satire contre ces géné- 
raux devenus des Majestés à l'image de l’empereur, 
contre ces états-majors transformés en petites 
cours, et livrés à la brigue des parentés, à l’adora- 
tion des noms anciens et des illustrations nouvelles. 

Assurément c’est bien là l’époque prise par son 
côté ridicule; côté de vérité, oui, mais qui n'est point 
toute la vérité. L’histoire y saura montrer autre 
chose. Si l’on ne s’attache ici qu’au moindre aspect , 
celui des travers individuels, des vanités, du sot 
orgueil de tant d’hommes qui , enchaînés à une pen- 
sée supérieure , firent , réunis , de si grandes choses , 
c’est que cet aspect frappa surtout Courier. Il faut 
voir un instant les choses comme il les vit, pour 
concevoir en ce qu’elles ont eu de fort excusable des 


préventions qu’on lui a trop reprochées. L’empire 
avec ses foudroyantes campagnes de trois jours , ses 
armées transportées par enchantement d'un bout 
de l'Europe à l'autre , ses trônes élevés et renversés 
en un trait de plume, son prodigieux agrandisse- 
ment , sa calamiteuse et retentissante chute, sera de 
loin u n grand spectacle ; mais, de près, un contempo- 
rain y aura vu des misères que la postérité ne verra 
point. Il y a mieux ; il fallait en être à distance pour 
l'embrasser dans son vaste ensemble, qui seul est 
digne d'admiration. Tant qu’il exista , ses grandeurs 
ne furent célébrées que par des préfets ou des poètes 
à gages; et tel qui paraîtrait aujourd'hui un esprit 
libre , en jugeant cette fameuse administration de 
Bonaparte comme elle doit l’être, se serait tu par 
pudeur sous la censure impériale, ou n'aurait pas vu, 
comme aujourd’hui , les choses par leur grand côté. 
Les lettres de Courier tiendront une toute première 
place parmi les mémoires du temps ; elles font l'his- 
toire, malheureusement assez triste, du moral de 
nos armées, depuis le moment où Bonaparte eut 
ouvert à toutes les ambitions la perspective d’arriver 
à tout par du dévouement à sa personne autant que 
par des servioes réels. 

Courier se vantait de posséder et de pouvoir pu- 
blier, quand il le voudrait, comme pièces à l'appui 
de ses portraits et de ses récits, un grand nombre 
de lettres à lui écrites aux diverses époques de la 
révolution par les maréchaux , généraux, grands sei- 
gneurs de l'empire, dé voués depuis 1815 à la maison 
de Bourbon. On aurait vu, disait-il , les mêmes per- 
sonnages professer dans ces lettres , et avec un égal 
enthousiasme , suivant l'ordre des dates révolution- 
naires, les principes républicains les plus outrés et 
les doctrines les plus absolues de la servilité; tenir 
à honneur d'être regardés comme ennemis des rois , 
et ramper orgueilleusement dans leurs palais ; com- 
mencer leur fortune en sans-culotte et la finir en 
habit de cour. Mais ce monument des contradictions 
politiques du temps et de la versatilité humaine 
dans tous les temps, ne s'est point trouvé dans 
les papiers de Courier, et la perte assurément n’est 
pas grande. Le ridicule et l'odieux méritent peu 
de vivre par eux-mêmes. C’est le coup de pied que 
leur donne en passant le génie qui les immortalise. 
Les précieuses, les marquis, les faux dévots du 
temps de Louis XIV, seraient oubliés sans Molière. 
Peut-être on s'occuperait peu de nos révolution- 
naires scapins dans cinquante ans; les ravissantes 
lettres de Courier les feront vivre plus que leurs 
lâchetés. 

Mais voici qui va bien surprendre de la part de 
l'homme qu’on a vu jusqu'ici tant détaché des idées 
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* de gloire el d'ambition! Courier sollicitant la pro- armée. Mais Courier ne savait pas ce qne c’était 
tectiou d‘un grand seigneur de l'empire, et briguant que la guerre comme Bonaparte la faisait. Quoiqu’il 
l’occasion dt se distinguer sous les veux de Tempe- eût assisté à plusieurs affaires chaudes , il n’avait 
reur! C'est pourtant ce qui arriva à l'auteur des jamais vu les hommes noyés par milliers, les géné- 
lettres écrites d'Italie. Il eut son grain d'ambition , raux tués par cinquantaines , les régiments entiers 
son quart d'heure de folie, comme un autre; la tête disparaissant sous la mitraille, les tas de morts et 
aussi lui tourna. Mais cela ne dura guère; il en re- de blessés servant de rempart ou de pont aux com- 
vint bientôt avec mécompte et corrigé pour toute battants, l'artillerie, la cavalerie, roulant , galo- 
sa vie. Voici l’histoire. Vers la fin de Tannée 1808, pant sur un lit de débris humains , et quatre cents 
Courier ayant sollicité, sons pouvoir l’obtenir, un pièces de canon faisant pendant deux jours et deux 
congé qui lui permit d'aller prendre un peu de soin nuits l’accompagnement non interrompu dépareilles 
de ses affaires domestiques, avait donné sa démis- scènes. Or, il y eut de tout cela pendant les qua- 
sion. Il arrive à Paris , se donnant aux érudits , ses rante-huit heures que Courier passa dans la célèbre 
anciens amis , comme séparé pour jamais de son vil et trop désastreuse fie de Ix)bati. Notre canonnier ne 
métier t comme ayant de la gloire par-dessus les vit rien, ne comprit rien, ne sut que faire dans 
épaules. Mais voilà qu'uue nouvelle guerre se déclare l’immense destruction qui l'entourait. La foim , la 
du côté de l’Allemagne. Les immenses préparatifs fatigue, l’horreur, eurent bientôt triomphé de Til- 
de la campagne de 1800 mettent la France entière lusionqui l’avait amené. Il tomba d'épuisement au 
en mouvement. Paris est encore une fois agité, pied d’un arbre, et ne se réveilla qu’à Vienne, où 
transporterons l'attente de quelqu’une de ces mer- on l’avait fait transporter. Aussi prompt à revenir 
veilles d'activité et d'audace auxquelles l’empereur qu’à se prendre, il quittais villeautrichienne comme 
a habitué les esprits, et dont les récits plaisent à il avait quitté Paris ; et , sans permission , sans or- 
cette population mobile, comme ceux des victoires dre, se regardant comme libre de partir, parce que 
d’Alexandre au peuple d’Atbènes. (Tétait alors le les dernières formalités de sa réintégration n’a- 
flot le plus impétueux de notre débordement mili- vaient pas été entièrement remplies, il alla se re- 
taire; et Bonaparte, comme porté et poussé par cet mettre en Italie des épouvantables impressions 
ouragan , brisait et abîmait sous lui de trop impuis- qu’il avait été chercher à la grande armée. Depuis 
santés digues. En ce moment, il revenait d’Es- lors, son opinion sur les héros , sur la guerre , sur 
pagne, où il lui avait suffi de paraître un instant pour legénie des grands capitaines, aété ce qu’on la voit 
ramener à nous toutes les chances d'une guerre, dans la Conversation chez la duchesse d'.ilbani. 
d’abord peu favorable. D'autres années l'avaient Courier n’a plus voulu croire qu’une pensée, une 
précédé vers le Danube, et il y courait en toute intention quelconque, aient jamais présidé à un 
hâte, parce que déjà ses instructions étaient mal désordre tel que celui dont il avait été témoin. Il a 
comprises , ses ordres mal exécutés. Quel homme été jusqu’à nier absolument qu'il y eût un art de la 
alors, en le contemplant au passage, n'eût été at- guerre. A la vérité, on pouvait tomber mieux qu’à 
teint de la séduction commune? Courier ne résista Essling et Wagram pour saisir et voir en quelque 
point au désir de voir s'achever cette guerre qui sorte opérer le génie militaire de Bonaparte. Ce 
commençait comine une Iliade. Ce n’était point n'est pas à ces deux sanglantes journées , mais aux 
un esprit sec, étroit, absolu. Il avait la prompte quinze jours de marches et d’opérations qui les 
et hasardeuse imagination d’un artiste. Faire une amenèrent , que la campagne de 1809 doit sa juste 
campagne sous Bonaparte, lui qui n'avait jamais immortalité. Courier l’eût compris mieux queper- 
vu que des généraux médiocres; rencontrer peut- sonne, si ses émotions de Wagram ne l’eussent 
être l'homme qu’il lui fallait, l’occasion qu’il n’a- brouillé sans retour avec la guerre. 

▼ait jamais eue; montrer que s’il faisait fl de la La vie de Courier n’est désormais plus que litté- 
gloire, ce n’était pas qu’il ne fût point fait pour elle: raire. A peine arrivé en Italie, il se rendit à Flo- 
toutes ces idées l’entraînèrent. rence pour y chercher dans la bibliothèque Lauren- 

l* voilà donc faisant son paquet et partant fur- tine un manuscrit de Longus , dans lequel existait 
tivernent dans la crainte du blâme de ses amis. La un passage inédit qui remplissait la lacune reinar- 
difllculté était d’être rétabli sur les contrôles de quée dans toutes les éditions de ce roman. Mais, 
Tannée après une démission , chose que l’empereur dans le transport avec lequel il se livrait au bonheur 
ne pardonnait pas. lise glisse comme ami dans l’état- de sa découverte , une certaine quantité d’encre se 
major d’un général d'artillerie; et, sans fonctions, répandit sur le précieux passage. C’est là Thistoire 
sans qualités bien décidées , il arrive à lu graude de ce fameux pâté qui sembla , en barbouillant trois 
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mots grecs, avoir détruit le palladium de Florence. 
Les bibliothécaires dénoncèrent CourieAu monde 
savant, comme ayant anéanti ce grec dans l'original 
pour trafiquer de la copie, ou pour empêcher qu'on 
pût vérifier la découverte qu'il s'attribuait. L’affaire 
eût fait peu de bruit si Courier n’eût voulu répondre 
aux attaques des bouquinistes qui le poursuivaient; 
mais il fit, sous le titre de Lettre à M. Renouard , 
libraire de Paris , qui s'était trouvé présent à la 
découverte du Longus, quelques pages remplies de 
ce fiel satirique, de cette verve de raillerie mépri- 
sante et cruelle, dont il n'y avait plus de modèles 
depuis les réponses de Voltaire à Fréron et à Des- 
fontaines ; et c’était le style des Provinciales. La 
lettre à Monsieur Renouard ne pouvait manquer 
d’attirer l'attention. Le gouvernement lui-même 
s’en inquiéta. Courier avait voulu intéresser à sa 
querelle l’opinion française, toute faible qu’elle 
était alors. Il insinuait que les pédants florentins 
ne s’attaquaient à lui si vivement que parce qu’il 
était Français, et qu’on était bien aise en Italie de 
s’eu prendre à un pauvre savant de la haine qu'ins- 
pirait la vice-royauté. La chose étant montée si 
haut , on sut que l’homme de la tache d’encre était 
précisément un chef d’escadron qu’on réclamait à 
l’armée depuis Wagram. Voilà Courier dans un 
grand embarras pour s’être si bien vengé des bi- 
bliothécaires florentins. Le ministre de l’intérieur 
voulait le poursuivre comme voleur de grec , et dans 
le même temps celui de la guerre prétendait le faire 
juger comme déserteur. Il s’en tira toutefois , mais 
à la condition de ne plus employer contre personne 
cette plume qui venait de révéler sa terrible puls- 
s ance : il se le tint pour dit. Courier ne fit donc plus 
qu’étudier et voyager jusqu’à la paix. Il voyageait 
en 1812 , à l'époque de la conspiration de Mallet. Il 
était sans passe-port ; on l'arrêta comme suspect , 
puis on le relâcha en reconnaissant qu’il ne se mêlait 
point de politique. Ce fut là son dernier démêlé 
avec le régime militaire impérial. 

La restauration des Bourbons , le retour et la 
seconde chute de Bonaparte, se succédèrent trop 
rapidement pour tirer Courier de l’inactivité poli- 
tique à laquelle il s'était condamné. La catastro- 
phe lui avait paru dès longtemps inévitable, et 
peut-être il y voyait à gémir à la fois et à espérer. 
D’ailleurs, un mariage, qui, sur ces entrefaites 
mêmes, était venu combler tous ses vœux, l’absor- 
bait en partie. Ainsi, dans ces deux années désas- 
treuses, dont les résultats dominent encore l’époque 
actuelle, Courier ne prit point parti entre Bonaparte 
et la coalition , entre la vieille cause de Fleuras , 
qui de lassitude laissait tomber l’épée, et celle de 


Coblentz, hypocritement parée de l’olivier de paix. 
Mais, voir la France deux fois envahie, pillée, in- 
sultée, mise à contribution, et tous ces malheurs, 
toute cette honte ne tourner d'abord qu’au profit 
d’une famille qui trouvait le trône vide et s’y re- 
plaçait ; voir une poignée d’émigrés , vagabonds et 
mendiants de la veille, se donner l’orgueil et re- 
vendiquer insolemment l’odieux de ces deux con- 
quêtes ; voir d’affreuses persécutions éclater jusque 
dans la plus paisible, et de tout temps la moins ré- 
volutionnaire de nos provinces, contre quiconque 
n’avait pas refusé un gîte et du pain à nos tristes 
vaincus de Waterloo; il n’y avait pas d’animosité 
contre Bonaparte, pas de ressentiment contre la 
tyranuie militaire, pas d'amour du repos et de préfé- 
rence studieuse, qui pût tenir à un pareil spectacle, 
chez un homme aussi droit , aussi impressionnable 
que l’était Courier. Aussi bientôt se montra-t-il 
parmi les adversaires du nouvel ordre de choses. 
Alors seulement il éprouva quelque fierté d’avoir 
autrefois combattu l’étranger dans les armées de la 
république ; alors aussi il cessa de se désavouer lui- 
même comme soldat de l’empire ; car à Florence , 
à Mayence , à Marengo, à Wagram, c’était le même 
drapeau, c’était la même nécessité révolutionnaire , 
vaincre pour n’étre pas enchaînés, conquérir pour 
n’étre pas conquis. 

En se déterminant à élever la voix et à dire au pu- 
blic son avis sur les affaires, Courier avait senti, 
comme un autre, le besoin d'arranger son person- 
nage; et, par un bonheur peu commun, tout dans 
sa vie passée prenait sans effort le caractère du pa- 
triotisme le plus désintéressé. La singularité si rare 
d’avoir été quinze ans les armes à la main contre les 
coalitions et l’émigration, sans obtenir, sans bri- 
guer faveur ni titres, sans être d’aucun des partis 
qui s’étaient disputé le pouvoir, lui devenait d'un 
merveilleux secours pour-Pautorité de ses paroles. 
Ce qui parfois était le fait d’une humeur un peu bi- 
zarre, d’un esprit distrait et capricieux , passait sur 
le compte de la fermeté de caractère et de la supé- 
riorité de jugement. Le vigneron de Touraine fai- 
sait désormais un même homme avec l’ancien ca- 
nonnier à cheval. Ce n'était plus par hasard, mais 
par amour du pays , qu’il était allé à la frontière 
en 1792. Ce n’était plus par insouciance qu’il était 
demeuré dans son humble condition , mais par haine 
du pouvoir qui corrompt. Soldat par devoir, paysan 
par goût, écrivain par passe-teinps , tel il se don- 
nait et tel il fut pris. D'ailleurs ne voulant de la charte 
qu'autant que le gouvernement en voulait, ni plus 
ni moins, et ne croyant pas à la subite illumination 
des aveugles-nés , il prétendait appeler les choses 
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par leur nom , parler aux puissances , suivant leurs 
intentions bien connues , et non pas suivant celles 
qu'une opposition trop polie voulait bien leur ac- 
corder : l’attitude était vraiment unique. 

En tout cela Courier n'obéissait pas moins à l'ins- 
tinct de son talent qu'à son indignation d'honnête 
homme et de citoyen , contre un système de persé- 
cution qui atteignait autour de lui quiconque ne 
voulait point être persécuteur. Sou début ne se lit 
pas longtemps attendre. Au mois de décembre 
1816, il adressa aux chambres, pour les habitants 
de Luynes, la fameuse pétition : Messieurs, je suis 
Tourangeau : la sensation fut des plus vives. Ce n'é- 
tait que le tableau de la réaction royaliste dans un 
village de Touraine; mais la France entière s'y pou- 
vait recou naître, car partout la situation était la 
même, avec une égale impossibilité de publier la vé- 
rité. Courier avait rendu à la nation cet immense 
service de publicité, daus un écrit de six pages fait 
pour être recherché de ceux mêmes qui , s’intéres- 
sant moins aux victimes qu’aux persécuteurs , se 
piquaient d’aimer l'esprit en gens de cour. Or, c'é- 
tait là le point : tout dire dans une feuille d'impres- 
sion , et savoir se faire lire. Courier y avait réussi ; 
aucune porte fermée n’avait pu empêcher cette vé- 
rité d'arriver à son adresse. M. Decazes, alors mi- 
nistre de la police, se servit de la pétition contre le 
parti extrême qu'il ne gouvernait plus et qui vou- 
lait le renverser lui-même. Il chercha par toutes 
sortes de moyens à s’attacher Courier, mais inuti- 
lement. Courier ne voulait pas plus qu’auparavant 
se faire une carrière politique. Il était bien réelle- 
ment paysan , occupé de sa vigne , de ses bois , de 
ses champs. Précisément alors ses propriétés avaient 
à souffrir de la partde gens qui trouvaient protection 
auprès des autorités du pays; et il était toujours 
allant et venant de Paris à sa terre, de sa terre à 
Paris, poussant un procès contre l’un, demandant 
inutilement justice contre l’autre. Comme M. De- 
cazes réitérait auprès de lui ses assurances d'envie 
de lui être utile, il crut pouvoir profiter de dispo- 
sitions si rares de la part d'un ministre, au moins 
pour obtenir dans son village, repos du côté des au- 
torités, et satisfaction de ceux qui volaient impuné- 
ment scs bois. Il parut dans les salons ministériels 
du temps, et cela seul suffit pour faire changer de 
conduite à son égard le préfet du département , et 
tout ce qui dépendait du préfet. C’était là tout ce 
qu’il voulait; il remercia, salua , et ne reparut plus. 

La lettre A Messieurs de l'Académie des ins - 
criptions et belles-lettres , donnée en 1820, coupa 
rourt aux petites attentions ministérielles, dont 
Courier avait coutinué d'être l’objet depuis la péti- 


tion de Luynes. Ses amis avaient tous blâmé l'âpreté 
de ce noutfel écrit. Lui s’étonnait qu’on pût y voir 
autre chose que ce que tout le monde pensait des 
académies et de certains académiciens. On sait l'his- 
toire de cette lettre. Courier s’était présenté pour 
succéder, à l'Académie des inscriptions, à Clavier, 
son beau-père. A l’en croire, il avait parole du plus 
grand nombre des académiciens, et cependant, au 
jour de l’élection, il avait été unanimement rejeté. 
Il s'en fâcha et fit la lettre. On remarqua que , puis- 
qu’il avait trouvé la place de Clavier assez honorable 
pour la vouloir occuper après lui , il s’était fustigé 
lui-même sur cette prétention en voulant humilier 
le corps entier des académiciens ; qu’il était peu con- 
séquent à lui d’avoir frappé à la porte d'une acadé- 
mie, uniquement foudée, d’après son dire actuel, 

• pour composer des devises aux tapisseries du roi 

• et, en un besoin, aux bonbons de la reine. » Si Cou- 
rier était coupable ici de quelque légèreté , il en fut 
puni dans le temps par l’endroit le plus sensible à un 
auteur. Sa lettre aujourd’hui si admirée n’eut d’a- 
bord point de succès. Ce qu’on appelait la méchan- 
ceté et la vanité blessée de l’académicien aspirant , 
ferma beaucoup d'yeux sur l'art infini avec lequel 
était composé ce petit écrit, ou plutôt on fut sciem- 
ment injuste , parce que la personnalité maniée si 
cruel lement effraye j usqu 'aux r ieu rs , pour peu qu’ i Is 
soient exposés à rencontrer un si terrible homme et 
à lui déplaire. « IS'ulle part cependant Courier n'a ré- 
« pandu avec plus de bonheur les traits d’une satire 
« à la fois bouffonne et sérieuse, qui excite le rire 
« en même temps qu’elle soulève l'indignation et le 

• mépris, telle qu’on l'admire dans les immortelles 
« Provinciales. » C’est le jugement émis par Courier 
lui-même dans une courte notice sur sa personne 
et sur ses écrits, qui n'a point été publiée sous son 
nom , mais dans laquelle il est impossible de le mé- 
connaître , et dont il serait ridicule de rougir ici 
pour lui S’il était possible de prendre ainsi sur le 
fait tous ceux qui , dans les biographies et dans les 
journaux, se sont chargés de parler d’eux-mémes, et 
l’ont fait avec quelque avantage pour leurréputatioa, 
l'histoire littéraire de ce temps aurait à recueillir 
nombre de plaisantes confidences d’amour-propre : 
tel n'est point le caractère de la petite notice dont 
il est question ici. Courier n'y a point changé sa 
manière si connue; il n'a probablement ni espéré 
ni désiré qu'o;i s'y trompât; et sans précautions 
oratoires , sans ambages, sans grimaces de fausse 

1 L’opinion de Madame Courier et de quelques personnes 
qui ont connu Irés-particullerriuent Courier, est que cette no- 
tice n’est point de lui. L’auteur de cet Kssai a cru pouvoir, 
malgré des autorité» ai respectable», persister dan» l'assertion 
qu’il a émise ici. 
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modestie , il a dit de chacun de ses écrits, bonne- 
ment , franchement , avec la plus naïve conviction , 
ce qu’il en pensait. Ce trait peint bien moins les 
mœurs littéraires de l’époque qu’il ne peint Courier 
lui-même. Le curieux n’est point en effet à ce qu’il 
se soit loué de sa propre plume comme tant d’autres, 
mais au peu de façon et de déguisement avec lequel 
il s’est rendu ce petit témoignage d’une bonne con- 
science. 

Après tout , qu’on ne s’y trompe pas , ces éloges 
sont, littérairement parlant, l’exacte mesure de 
l’homme , telle qu’on serait charmé de l’avoir de 
Corneille , de la Fontaine , de Montesquieu , de Mo- 
lière , si ces grands écrivains avaient été capables 
de parler d’eux-mêmes avec cette liberté ou plutôt 
cette ingénuité de bonne opinion. TTest-ce point, 
par exemple , une bonne fortune de trouver sur les 
Lettres au Censeur , qui parurent en 1820, l’opi- 
nion de l’écrivain même qui nous ravit, et nous 
vengea par ces hardis opuscules? « La petite col- 
« lection des Lettres au Censeur , dit Courier, com- 

• mença à populariser le nom de l’auteur. Jusque- 
« là , les éloquentes et courageuses dénonciations 
« dont il avait poursuivi les magistrats iniques qui 
« faisaient peser leur despotisme sur la population 

• timide et muette des campagnes, n'avaient guère 
« retenti au delà du département d’Indre-et-Loire. 
« Il était l’écrivain patriote de sa commune, de sou 
« canton *, il n’était pas encore l'homme populaire 
« de toute la France. Les Lettres au Censeur , assez 
« répandues , révélèrent au public ce talent et ce 
« courage nouveau d’un sincère ami du pays , dont 

■ l’esprit élevé au-dessus de tous les préju és voit 
« partout la vérité, ladit sans aucune crainte, et la 

• dit de manière à la rendre accessible à tous , vul- 

• gaire, et, si l'on veut même, triviale et villageoise. 

■ Ajoutez à cela que , par un prodige tout à fait 
« inouï , cet écrivain , qui semble ne chercher que 

■ le bon sens , s'exprime avec une pureté et une 

• élégance de langage entièrement perdues de nos 
« jours, et qui empreint ses écrits d’un caractère 
« inimitable. » 

Tout le monde assurément aura reconnu ici la 
plume du maître, et s’il est impossible de rien 
ajouter à cet éloge des Lettres au Censeur, on con- 
viendra aussi qu’il n’y a rien à en ôter. C’est de ce 
même ton , avec cette même absence de pruderie 
littéraire, que la notice, dont l’anonyme est assez 
dévoilé , continue l'histoire et l’examen des écrits 
du vigneron de la Chavonnière. Cette notice est 
postérieure au Pamphlet des pamphlets, et consé- 
quemment le dernier écrit de Courier, comme s’il 
eût dü terminer sa carrière par ce rapide et glo- 


rieux coup d’œil jeté sur elle avec un sentiment si 
juste de sa valeur d’écrivain. Il est bien impossible de 
ne pas s'aider de cette curieuse pièce quand on l’a 
sous les yeux, et ce serait faire au lecteurun véri- 
table tort, que de ne pas laisser parler Courier 
toutes les fois qu'on est de son avis sur lui-méme. 
On accepte bien un grand capitaine ou un politique 
fameux pour historien de ses propres actions : on 
trouve même qu’il est trop peu de tels historiens ; 
que le plus capable de faire de grandes choses est 
aussi le plus capable d’en bien parler. Pourquoi un 
grand écrivain ne serait-il pas aussi quelquefois le 
meilleur commentateur de ses propres ouvrages? 
Courier, par exemple, l’homme de son temps qui 
sut le mieux l’histoire de notre langue , le seul qui 
ait possédé le génie particulier de chacun des âges 
de cette langue, quel serait aujourd’hui le critique 
compétent à le juger sur toutes ses parties d’é- 
crivain ? Boileau, le grand critique du dix-septième 
siècle, n'osa point parler de la Fontaine ; Voltaire en 
déraisonna ; et jusqu’à ces derniers temps , c’est- 
à-dire jusqu’à Paul Courier, le bonhomme, dont 
Molière seul comprit la supériorité , n’avait peut- 
être rencontré ni biographe , ni commentateur qui 
en sût assez pour parler de lui. 

Entre la dernière Lettre au Censeur, et \eSimple 
discours sur la souscription pour Chambord, il 
y eut un immense progrès dans la réputation de 
Courier; cependant le talent est le même dans ces 
deux opuscules. Tout l'avantage du Simple dis- 
cours est dans l’à-propos, aussi heureux que hardi, 
de ce fer chaud appliqué sur l’épaule des courtisans, 
dans le temps même où ils s'agitaient pour donner 
à un tribut imposé à la faiblesse de beaucoup de 
gens la couleur d’une amoureuse offrande nationale. 
Courier fut condamné pour cette brochure à deux 
mois de prison et,à trois cents francs d’amende. On 
trouva qu’en disant tout haut : Je ne souscrirai point 
pour donner Chambord au duc de Bordeaux, il avait 
offensé la morale. « Or, le Simple discours, comme 
dit très-bien le biographe anonyme, est un des 
plus éloquents plaidoyers qu’on ait parlés jamais en 
faveur de la morale, non publique et telle qu’on 
l’inscrit dans nos lois, mais de la morale véritable, 
telle que les croyances populaires l’ont reconnue. • 
On ne s’étonnera point de voir ce mot d’éloquence 
appliqué à une production en apparence toute 
simple, toute naïve. Le vigneron delà Chavonnière 
semble ne parler qu’à des paysans comme lui ; mais 
tout en s'accommodant à leur intelligence, il trouve 
moyen de faire entendre sur la cour, sur les courti- 
sans , sur les mœurs de l’ancien régime, naturelle- 
ment rappelées par Chambord , ce lieu témoin de 
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tant d’illustres débauches, des choses à faire frémir 
les intéressés. 

I,a brochure dans laquelle Courier rend compte 
de son procès , est elle-même un délicieux pamphlet. 
Quant à l’admirable plaidoyer qui le termine, on ne 
pense pas que Courier ait jamais sérieusement pensé 
à le réciter en face de ses juges. Il avait montré 
trop d’émotion dans les réponses , où il se peint 
d’une fermeté et d’une ironie si imperturbables, 
pour être capable de l’assurance nécessaire au débit 
d’un pareil morceau. Il est probable même que 
cette harangue étudiée, si belle à la lecture, edt 
manqué son effet à l'audience; on y eût trop reconnu 
les effets oratoires calculés dans le cabinet. Si la pa- 
role est souveraine , c’est quand l’enfantement de la 
pensée est visible comme un spectacle, c’est quand 
un homme privilégié semble divulguer à toute une 
assemblée le secret de la plus haute des facultés hu- 
maines , l’inspiration. 

La veille du jour où expirait sa détention de deux 
mois , Courier fut tiré de la prison de Sainte-Péla- 
gie et conduit devant le tribunal pour un nouveau 
pamphlet', la Pétition pour des villageois qu'on em- 
pêche de danser. Il en fut quitte cette fois pour une 
simple réprimande ; mais, reconnaissant à ce second 
réquisitoire qu’il lui était désormais impossible de 
causer, comme il le disait, avec le gouvernement, 
parla voie de la presse légale, il eut recours à la presse 
clandestine. Son secret fut si bien gardé, que ses 
meilleurs amis ne surent pas comment il s’y pre- 
nait pour faire imprimer et répandre ses nouvelles 
causeries , lesquelles se succédaient avec une rapi- 
dité plus surprenante encore pour ceux qui avaient 
entendu parler de la sévérité et de la nécessaire 
lenteurque Courier apportait dansses compositions. 
Ainsi parurent de 1822 à 1824, sans être avouées 
de leur auteur, mais le faisant trop bien reconnaître, 
la première el la deuxième réponse aux anonymes ; 
l’une des deux admirable par le récit du forfait 
de Maingral, et cette poétique et vivante peinture 
des combats du jeune prêtre confessant la jeune 
fille qu’il aime ; enfin par ce continuel et si facile 
passage de la simplicité villageoise la plus naïve , 
au pathétique le plus déchirant et au raisonnement 
le plus rigoureux , le plus élevé , le plus entraînant. 
Tout le dix-huitième siècle a écrit contre les cou- 
vents d’hommes et de femmes , contre les vœux de 
religion , contre la confession des jeunes filles par 
les jeunes prêtres. Si l’on en excepte la profession 
de foi du vicaire savoyard de Jean-Jacques , qu’a- 
t-on produit dans ce siècle de guerre emportée qui 
fasse descendre dans les âmes la conviction de l’a- 
bus , aussi bien que cette éloquente lettre ou le 


prêtre , excusé et plaint comme homme , intéresse 
presque dans son irrésistible passion , comme vic- 
time de cette robe qui n 'empêche point le cœur de 
battre , niais qui lui prescrit le mensonge s’il est 
faible , qui le pousse au meurtre si la peur de voir 
révéler son secret l'a saisi. 

Le IJrret de Paul-lj>uis , la Gazette du village , 
ces croquis délicieux, ces comiques boutades d’un 
ennemi du gottt'ememenl , plus artiste et homme 
d’esprit que factieux ; enfin la Pièce diplomatique , 
supposition bien hardie, sans doute, de ce qui pou- 
vait se passer en 1823 au fond d’une âme royale 
quelque peu double et assez mal dévote , précédèrent 
de très-peu de temps le Pamphlet des pamphlets , 
qui fut le chant du cygne, comme on l’a bien et 
tristement dit quelque part. • Cet ouvrage, a dit 
« Courier dans la notice anonyme, est, à propre - 

■ ment parler, la justification de tous les autres. 

• L’auteur, qui toujours a su resserrer en quelques 

• pages les vérités qu’il a voulu dire , s’attache à 

• démontrer que le pamphlet est, de sa nature, la 
« plus excellente sorte de livre, la seule vraiment 

■ populaire par sa brièveté même. Les gros ou- 

• v rages peuvent être bons pour les désœuvrés des 

• salons; le pamphlet s'adresse aux gens laborieux 

• de qui les mains n’ont pas le loisir de feuilleter 

• une centaine de pages. Cette thèse heureuse à la 
« fois et ingénieuse est soutenue en une façon qu’on 
« appellerait volontiers dramatique. L’opinion d’un 
« libraire parisien est mise en face de celle d’un 
« baronnet anglais ; l’un prétend flétrir, l'autre glo- 
« rifier l’auteur du titre de pamphlétaire; et des 
« débats sortent une foule de ces bonnes vérités 
« qui vont à leur adresse. «* Voila bien l'esquisse 
décolorée, ou, si l’on veut, tout simplement la don- 
née du Pamphlet des pamphlets. Mais ici le bio- 
graphe anonyme laisse trop à dire sur ce magnifique 
discours dont la lecture doit rendre à jamais déplo- 
rable la fin prématurée de Courier. Tout ce qu’il 
avait produit jusque-là , parfait à beaucoup d'égards, 
n’était point sans déplaire à quelques lecteurs par 
le retour fréquent des mêmes formes, par le suranné 
d’expressions qui montrent la recherche et n'ajou- 
tent pas toujours au sens , par le maniéré de cette 
naïveté villageoise, un peu trop ingénieuse, qui va 
se transformant à travers les combinaisons de rai- 
sonnements les plus déliées, du paysan au savant et 
du soldat au philosophe. En un mot, l'art du monde 
le plus raffiné semblait embarrassé de lui-même. 
Ce pamphlétaire, qui ne se gênait d'aucune vérité 
périlleuse à dire, hésitait sur un mot , sur une vir- 
gule , se montrait timide à toute façon de parler 
qui n’était pas de la langue de ses auteurs. Le 
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Pamphlet des pamphlets montra le talent de Cou- 
rier arrivé à ce période de puissance où récri vain 
n'imite plus personne et prétend servir d'exemple 
à son tour. On peut voir dans sa correspondance 
avec madame Courier la confiance lui venant avec 
ses succès. D’abord il s’étonne , il s’effraye presque 
de sa célébrité si rapide, il la comprend à peine. 
M'ayant eu jusque-là de l'esprit que pour lui et pour 
quelques amis , il semble ne pouvoir se reconnaî- 
tre dans l'écrivain qui fait la curiosité des salons , et 
que les feuilles publiques appellent le Rabelais de 
la politique, le Montaigne du siècle, l'émule heu- 
reux de Pascal , l'imitateur heureux de tout ce qu’il 
y a jamais eu d’inimitable. Mais , assez vite , Paul- 
Louis se rassure; il s'habitue à sa réputation; il 
éprouve la sympathie universelle du public fran- 
çais pour un talent qu'il n'avait connu , lui , que par 
le laborieux et péniblecôté de la composition. A me- 
sure qu’il produit, on peut remarquer son allure 
plus dégagée , plus libre , sa manière se séparant 
de plus en plus de celle des écrivains auxquels on 
a pu d’abord le comparer, jusqu'à ce qu'enGn elle 
soit tout à fait l’expression de l’originalité de son 
esprit et de la trempe un peu sauvage de son carac- 
tère. Cet assouplissement graduel est assez marqué 
^depuis la lettre à Monsieur Renouard jusqu’au Sim- 
ple discours; mais , depuis le Simple discours jus- 
qu’au Pamphlet des pamphlets, il l’est bien davan- 
* tage. C’est là seulement que la lente formation de 
’ ce talent de premier ordre, qui tout à l'heure va 
disparaître, est accomplie. La maturité peut-être 
un peu factice des premiers écrits de Courier a fait 
place à une maturité réelle, dans laquelle la vigueur 
est alliée à la grâce et l'originalité la plus âpre au 
naturel le plus parfait. On voit que ce lumineux et 
mordant génie a rencontré enfin la langue qui con- 
vient à ses amères impressions sur les hommes et 
les choses de son temps, et qu’il va marcher armé 
de toutes pièces. Dans le Pamphlet des pamphlets 
ce n'est plus un villageois discourant savamment 
sur les intérêts publics, c’est Paul-Louis se livrant 
avec une sorte d'enthousiasme au besoin de dire sa 
vocation de pamphlétaire et de la venger des mé- 
pris d'une portion de la société. Il s’est mis en 
cause commune avec Socrate, Pascal, Cicéron, 
Franklin, Démosthène, saint Paul, saint Basile; 
il s'est environné de ces grands hommes , comme 
d’une glorieuse milice d’apôtres de la libertéde pen- 
ser, de publier, d'imprimer; il les montre pamphlé- 
taires comme lui, faisant, chacun de son temps, 
contre une tyrannie ou contre l’autre, ce qu’il a 
lait du sien, lançant de petits écrits, attirant, prê- 
chant, enseignant le peuple, malgré les plaisante- 


ries de la cour, le blâme des honnêtes gens , la fu- 
reur des hypocrites et les réquisitoires du parquet ; 
les uns allant en prison comme lui , les autres for- 
cés d’avaler la ciguë ou mourant sous le fer de 
quelque ignoble soldat. Voilà le Pamphlet des pam- 
phlets, morceau d’un entrainement irrésistible, et 
dont le style , d’un bout à l’autre en harmonie avec 
le mouvement de l’inspiration la plus capricieuse 
et la plus hardie , est peut-être ce que l'on peut citer 
dans notre langue de plus achevé comme goût et de 
plus merveilleux comme art. 

On ne s’est point arrêté aux derniers travaux de 
Courier comme helléniste. Le plus important , sa 
traduction d’Hérodote, n’a point été achevé, Ce 
n’est guère ici le lieu de discuter le système dans 
lequel cette traduction a été commencée. Courier 
s'en est expliqué dans une préface qui n’a point 
mis tout le monde de son avis , mais qui a peut-être 
donné l'idée la plus complète des richesses littérai- 
res silencieusement acquises par lui pendant ses 
campagnes , ses voyages , ses séjours à Naples , à 
Rome , à Paris , et sa dernière retraite en Tonraine. 
Ce n’est pas trop de dire qu’il avait encore toute 
une réputation à se faire comme critique. 

Voilà l’écrivain que la France a perdu dans toute 
la vigueur de son talent, et la tête plus que jamais 
pleine de projets. L'Europe sait que Paul-Louis 
Courier a été, le 10 avril 1823 , atteint d'un coup 
de fusil à quelques pasde sa maison, et qu’il est mort 
sur la place. 

On verra qu'une année avant sa tragique fin , 
Courier se faisait diredans son Livret : Paul-Louis, 
les cagots le tueront. Le procès auquel a donné lieu 
cette déplorable mort n'a point accusé les cagots : 
aujourd'hui même encore on n'accuse personne. 
Quelques amis de Courier savent seulement que, 
devenu dans ses dernières années d'une humeur as- 
sez difficile, il n’était pas sans ennemis dans son 
voisinage. Mais ce dont il est impossible de n’être 
pas vivement frappé, c'est le vague pressentiment 
de malheur qui règne dans la dernière partie du 
Pamphlet des pamphlets. Quelques lignes semblent 
être un confus adieu de Courier à la vie , à ses étu- 
des favorites, à sa carrière déjà si glorieuse, un 
involontaire retour sur lui-même, et comme un tou- 
chant désaveu de ses préventions contre son temps. 
« Détournez de moi ce calice , dit-il; la ciguë est 
» amère , et le monde se convertit assez sans que 
■ je m’en mêle , chétif ; je serai la mouche du coche, 
« qui se passera bien de mon bourdonnement; il 
« va , mes chers amis , et ne cesse d’aller. Si sa inar- 
« che nous paratt lente , c’est que nous vivons un 
« instant; mais que de chemin il a fait depuis cinq 


Digitized by Google 



14 


ESSAI SUR LA VIE ET LES ÉCRITS DE PAUL-LOUIS COURIER. 


« ou six siècles ! à cette heure , en plaine roulant , 
« rien ne le peut plus arrêter. ■ 

C’est parmi ces espérances d'un temps meilleur 
pour la France et pour l'humanité , que l ardent en- 
nemi des oppresseurs de grande et de petite taille , 
héros ou cagots, semblait pressentir à la fois et la fin 
et l'inutilité prochaine de son rôle de pamphlétaire. Il 
y a six ans de cela, et certes le coche n'est point resté 
depuis lors immobile. Hier il avançait, aujourd'hui 
il recule. C'est toujours la lutte des passions et des 
ineptes fantaisies de quelques débris d'ancien ré- 
gime contre les résultats de la révolution. Assurés 
de vaincre un jour, mais pressés d'en finir, qui de 
nous n'a point senti cruellement dans ces derniers 
temps l'absence de Paul-Louis Courier? Combien 


de fois ne s’est-on pas surpris à penser qu’en tel 
acte arbitraire ou honteux, le pouvoir qui se riait 
des attaques concertées de cent journaux, eût trem- 
blé à l’idée de rencontrer la petite feuille du pam- 
phlétaire ? Non , Courier n'est point oublié et ne 
le sera point. La place qu'il occupa dans nos rangs 
demeurera vide jusqu'à la fin du combat. Mais, 
avant de rencontrersa destinée, il a du moins gravé 
sur l’airain tous les sentiments qui lui furent corn* 
muns avec nous , et qui absoudraient cette généra- 
tion , si jamais elle était accusée d'avoir été muette 
spectatrice de toutes les hontes de la France depuis 
quinze ans. 

ARMAND CARREL. 

I" décembre 18 ». 
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Messieurs , 

Je suis Tourangeau ; j'habite Luynes , sur la 
rire droite de la Loire, lieu autrefois considé- 
rable, que la révocation de l'édit de Nantes a 
réduit à mille habitants, et que l’on va réduire 
à rien par de nouvelles persécutions, si votre 
prudence n'y met ordre. 

J’imagine bien que la plupart d'entre vous , 
Messieurs, ne savent guère ce qui s’est paasé a 
Luynes depuis quelques mois. Les nouvelles de 
ce pays font peu de bruit en France, et à Paris 
surtout Ainsi je dois, pour ia clarté du récit que 
j'ai â faire, prendre les choses d'un peu haut. 

Il y a eu un an environ a la Saint- Martin , qu’on 
commença chez nous à parler de bons sujets et 
de mauvais sujets. Ce qu’on entendait par là , je 
ne le sais pas bien ; et si je le savais , peut-être ne 
le dirais-je pas , de penr de me brouiller avee trop 
de gens. En ce temps , François Fouquet , allant 
au grand moulin , rencontra le curé qui condui- 
sait un mort au cimetière de Luynns. Le passage 
était étroit ; le curé , voyant venir Fouquet sur 
son cheval , lui crie de s’arrêter ; il ne s’arrête 
point ; d’Ater son chapeau , 11 le garde ; il passe , 
Il trotte , il éclabousse le curé en surplis. Ce ne 
fut pas tout; aucuns disent, et je n'ai pas peine 
à le croire, qu’en passant il jura, et dit qu’il se 
moquait ( vous m'entendez assez ) du curé et de 
son mort. Voilà le fait, Messieurs; je n’y ajoute 
n’y n’en Ate; je ne prends point, Dieum'en garde, 
le parti de Fouquet, ni ne cherche à diminuer 
ses torts. Ilflt mal ; je le blême, etleblâmai dés lors. 
Or, écoutez ce qui en advint. 

Trois jours apres, quatre gendarmes entrent 
chez Fouquet , le saisissent , l'emmènent aux pri- 
sons de Langeais , lié , garrotté , pieds nus , les 
menottes aux mains , et pour surcroît d’ignomi- 
nie, entre deux voleurs de grand chemin. Tous 
trois, on les Jeta dans le même cachot. Fouquet 
yftitdeux mois , pendant ce tempe sa famille n’eut , 


pour subsister, d’autre ressource que la compas- 
sion des bonnes gens , qui , dans notre pays , heu- 
reusement, ne sont pas rares. 1 1 y a chez nous plus 
de charité que de dévotion. Fouquet donc étant 
en prison , ses enfants ne moururent pas de faim • 
en cela il fut plus heureux que d'autres. 

On arrêta, vers le même temps, et pour une 
cause aussi grave, Georges Mauclair, qui fut dé- 
tenu cinq à six semaines. Celui-là avait mal parlé , 
disait-on , du gouvernement. Dans le fait , la chose 
est possible ; peu de gens chez nous savent ce que 
c'est que le gouvernement; nos connaissances 
sur ce point sont assez bornées ; ce n’est pas le 
sujet ordinaire de nos méditations ; et si Georges 
Mauclair en a voulu parler , Je ne m'étonne pas 
qu’il en ait mal parlé ; mais je m'étonne qu'on l’ait 
mis en prison pour cela. C'est être un peu sévère , 
ce me semble. J’approuve bien plus l'indulgence 
qu’on a eue pour un autre , connu de tout le monde 
à Luynes, qui dit en plein marché, au sortir de 
la messe, hautement, publiquement, qu'il gar- 
dait son vin pour le vendre au retour de Bona- 
parte, ajoutantqu'll n’attendrait guère, et d’autres 
sottises pareilles. Vous jugerez là-dessus , Mes- 
sieurs, qu’il ne vendait ni ne gardait son vin , 
mais qu’il le buvait. Ce fut mon opinion dans le 
temps. On ne pouvait plus mal parier. Mauclair 
n'en avait pas tant dit pour être emprisonné ; ce- 
lui-là cependant on l'a laissé en repos, pourquoi? 
c’est qu'il est bon sujet : et l'autre ? il est mauvais 
sujet; il a déplu à ceux qui font marcher les gen- 
darmes : voilà le point , Messieurs. Châteaubriand 
a dit dans le livre défendu que tout le monde 
lit : Vous avez (leux poids et deux mesures ; pour 
le même fait, fun est condamné, l'autre absous. 
11 entendait parler, je crois , de ce qui se passe à 
Paris; mais à Luynes, Messieurs, c’est toute la 
même chose. Êtes- vous bien avec tels ou tels ? 
bon sqjet, on vous laisse vivre. Avez-vous sou- 
tenu quelque procès contre un tel , manqué à le 
saluer, querellé sa servante , ou jeté une pierre à 


Digitized by Google 



PETITION 


16 

son chien? vous êtes mauvais sujet, partant sédi- 
tieux ; on vous applique la loi , et quelquefois on 
vous l’applique un peu rudement, comme on fit 
dernièrement à dix de nos plus paisibles habitants, 
gens craignant Dieu et monsieur le maire, pères 
de famille , la plupart vignerons, laboureurs, ar- 
tisans, de qui nul n’avait à se plaindre, bons voi- 
sins, amis officieux, serviables à tous, sans re- 
proche dans leur état, dans leurs moeurs, leur 
conduite; mais mauvais sujets. C’est une histoire 
singulière, qui a fait et fera longtemps grand 
bruit au pays; car nous autres , gens de village, 
nous ne sommes pas accoutumés à ces coups d’É- 
tat. L’affaire de Mauclair et de l'autre mis en pri- 
son pour n’avoir pas ôté son chapeau , en passant , 
au curé, au mort , n’importe; tout cela n’est rien 
au prix. 

Ce fut le jour de la mi-carême , le 35 mars , à 
une heure du matin; tout dormait; quarante 
gendarmes entrent dans la ville; là, de l'auberge 
où ils étaient descendus d'abord , ayant fait leurs 
dispositions, pris toutes leurs mesures et les in- 
dications dont ils avaient besoin , dès la première 
aube du jour ils se répandent dans les maisons. 
Luynes, Messieurs, est, en grandeur, la moitié 
du Palais-Royal. I/épouvante fut bientôt partout. 
Chacun fuit ou se cache; quelques-uns, surpris 
au lit, sont arrachés des bras de leurs femmes ou 
de leurs enfants; mais la plupart, nus, dans les 
rues, ou fuyant dans la campagne, tombent aux 
mains de ceux qui les attendaient dehors. Après 
une longue scène de tumulte et de cris , dix per- 
sonnes demeurent arrêtées : c’était tout ce qu'on 
avait pu prendre. On les emmène ; leurs parents, 
leurs enfants les auraient suivis , si l'autorité l'eût 
permis. 

L’autorité, Messieurs, voilà le grand mot en 
France. Ailleurs on dit la loi, ici l’autorité. Oh I 
que le père Canaye 1 serait content de nous, s'il 
pouvait revivre un moment ! il trouverait partout 
écrit : Point de raison ; l'autorité. Il est vrai que 
cette autorité n’est pas celle des Conciles, ni des 
Pères de l’Église, moins encore des jurisconsultes; 
mais c’est celle des gendarmes, qui en vaut bien 
une autre. 

On enleva donc ces malheureux , sans leur dire 
de quoi ils étaient accusés , ni le sort qui les at- 
tendait , et ou défendit à leurs proches de les con- 
duire, de les soutenir jusqu’aux portes des prisons. 
On repoussa des enfants qui demandaient encore 
un regard de leur père, et voulaient savoir en quel 

* Xoyn la «xmvrnaUon du p*n* Canaye et du maréchal 
d'Hocquiocourt , dans Sainl-Evremont. 


lieu il allait être enseveli. Des dix arrêtés cette 
fois , il n’y en avait point qui nedaissât une famille 
à l'abandon. Brulon et sa femme , tous deux dans 
les cachots six mois entiers, leurs enfants , autant 
de temps, sont demeurés orphelins. Pierre Aubert, 
veuf, avait un garçon et une fille; celle-ci de onze 
ans, l'autre plus jeune encore, mais dont, à cet 
âge, la douceur et l'intelligence intéressaient déjà 
tout le monde. A cela se joignait alors la pitié 
qu’inspirait leur malheur; chacun de son mieux 
les secourut. Rien ne leur eût manqué , si les soins 
paternels se pouvaient remplacer ; mais la petite 
bientôt tomba dans une mélancolie dont on ne la 
put distraire. Cette nuit, ces gendarmes, et son 
père enchaîné, ne s'effaçaient point de sa mémoire. 
L’impression de terreur quelle avait conservée 
d'un si affreux réveil , ne lui laissa jamais repren- 
dre la gaieté ni les jeux de son âge; elle n’a fait 
que languir depuis , et se consumer peu à peu. 
Refusant toute nourriture, sans cesse elle appe- 
lait son père. On crut, en le lui faisant voir, adou- 
cir son chagrin , et peut-être la rappeler à la vie : 
elle obtint, mais trop tard, l'entrée de la prison. 
Il l’a vue, il l’a embrassée, Il se flatte de l’em- 
brasser encore ; il ne sait pas tout son malheur, 
que frémissent de lui apprendre les gardiens mê- 
mes de ces lieux. Au fond de ces terribles demeu- 
res, il vit de l’espérance d’être enfin quelque jour 
rendu à la lumière , et de retrouver sa fille ; depuis 
quinze jours elle est morte. 

Justice, équité, providence t vains mots dont 
on nous abuse 1 quelque part que je tourne les 
yeux , je ne vois que le crime triomphant , et l’in- 
nocence opprimée. Je sais tel qui , à force de tra- 
hisons, de parjures et de sottises tout ensemble, 
n’a pu consommer sa ruine ; une famille qui la- 
boure le champ de ses pères est plongée dans les 
cachots, et disparaît pour toqjours. Détournons 
nos regards de ces tristes exemples , qui feraient 
renoncer au bien et douter même de la vertu. 

Tous ces pauvres gens, arrêtés comme je viens 
de vous raconter, furent conduits à Tours, et là 
mis en prison. Au bout de quelques jours , on 
leur apprit qu’ils étaient bonapartistes ; mais on 
ne voulut pas les condamner sur cela , ni même 
leur faire leur procès. On les renvoya ailleurs, 
avec grande raison ; car il est bon de vous dire, 
Messieurs, qu'entre ceux qui les accusaient et 
ceux qui devaient les juger comme bonapartistes, 
iis se trouvaient les seuls peut-être qui n’eussent 
point juré fidélité à Bonaparte, point recherche 
sa faveur, ni protesté de leur dévouement à sa 
personne sacrée. Le magistrat (pii les poursuit 
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avec tant de rigueur aujourd'hui , sous prétexte 
de bonapartisme, traitait de même leurs enfants 
il y n peu d’années, mais pour un tout autre 
motif, pour avoir refusé de servir Bonaparte. Il 
faisait par les mêmes suppôts saisir le conscrit 
réfractaire, et conduire aux galères l'cufnnt qui 
préférait son père a Bonaparte. Que dis-je ! au 
défaut de l'enfant, Il saisissait le père même, fai- 
sait vendre le champ , les bœufs et la charnue du 
malheureux dont le flls avait manque deux fois 
à lappel de Bonaparte. Voilà Ica gens qui nous 
accusent de bonapartisme. Pour mol , je n’accuse 
ni ne dénonce, car je ne veux mil emploi , et n'ai 
de haine pour qui que ce sott; mais je soutiens 
qu’en aucun cas on ne peut avoir de raison d’ar- 
rêter a Luynes dix personnes, ou à Paris ceqt 
mille ; car c’est la même chose. Il n’y saurait avoir 
à Luynes dix voleur* recounus parmi les habi- 
tants , dix assassins domiciliés; cela est si clair, 
qu’il me semble aussitôt prflhvé que dit. Ce sont 
donc dix ennemis du roi qu’on prive de leur 1^ 
berté, dix hommes dangereux à l’État. Onf, Mes- 
sieurs, ttrentlteuesdeParis,dnnsunbourfr écarté, 
Ignoré, qui n’est pas môme lieu de passage, où 
l’on n’arfive que par des cbemihs impraticables, 
il y a là dix conspirateurs, dix g pno B M .de l’État 
et du roi, dix hommes dont fl faut s’assurer, avec 
précaution toutefois. Le seèret est Pâme de toute 
opération militaire. A nqpuit ou monte a chômât; 
on part ; on arrivt'sans brui tao\ portes de Luynes; 
point de sentinelles à égorger, point de postes à 
surprendre; on entre, et, au moyen de mesures 
si bleu prtrib, on parvient à saisir une femme, 
un barbier, un sabotier, Quatre ou cinq lObou- 
reurs ou vignero ns/et la monarchie esf sauvée. 

■ Le dirai-je? les vrais séditieux sont ceux qui 
en trouvent partout ; ceux qui, armés du pouvoir/ 
voient toujours dans leurs ennemi» tes ennemis 
du roi; et trichent de les rendre tels à force de 
vexations; ceux enfin qui trouvent dites Luynes 
dix hommes à arrêter, dix familles à désoler, .& 
ruiner de par le roi ; voilà les ennemis du roi. I^s 
faits parlent, MeMteurs. Les auteurs de ces vio- 
lences ont assurément des motifs autres que i’in- 
térêt public. Je n’entre point dans cet examen; 
j’ai voulu séhlement vous fafre connaître nos 
maux , et par ypqs , s'il se peut , aixobtenir la flu. 
Mats Je ne vous ai pas enoure iout dit , Messieurs. 

Nosdix détcnus,^onpeonnes d’avoir mal parlé , 
le tribunal deTour* déclarant qu*il n’était pas juge 
des paroles, .furcof transférés à Orléans. Pendant 
qu’on tesirnfnüit de prison en prison, d’autres 
scenes se passaient à Luynes.. Une nuit, on met 
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Je feu à la maisou du maire. Il s'en fallut peu que 
cette famille, respectable a beaucoup d’égards, 
ne périt dans les flammes. Toutefois les secours 
arrivèrent a temps. Lu-dessus gendarmes de 
marcher : on arrête, on emmcnc , on emprisonne 
tous ceux qui pouvaient paraître coupables. La 
justice cette fois semblait du côté du maire; il 
soupçonnait tout le monde, peut-être avec raison. 
Je ne vous fatiguerai* point, Messieurs, des dé- 
tails de ce procès que je ne, connais pas bien , et 
qui. dure encore, rajouterai seulement que, des 
dix premiers arrêté^, ou en condamna deux à la 
déportation ( car il ne fallait pas que I* autorité 
eût tort ^ deux sont en prison sût, renvoyés 
sans jugement , revinrent au pays, ruinés pour 
la plupart, infirmes, hors d'etat de reprendre leurs 
travaux. Geux-la, jl est permis de croire qu’ils n'a- 
valent pas même mal parlé. Dieu veuille qu'ils ne 
trouvent jamnisToocasion d’agir I 

Mais \ous allez croire Luyues un repaire de 
brigands, de malfaiteurs incorrigibles, un foyer 
de révolte, de complots contre. l’État. Il vous 
semblera que cc bourg, blqque eu pleine paix, 
surpris par les gendarmes a la faveur de la nuit, 
douton emnigne dLx prisonniers, et où de pareilles 
expéditions se renouvellent souvent, ne saurait 
étee peuplé que d'ifne engeance ennemie de toute 
société. Pour fefi pouvoir juger, Messieurs, il vous 
faut remarquer d'qhnrd que la Touraine est, de 
toutes les provinces du royaume , non-seulement 
la plus paisible, mais Ig seule peut-être paisible 
depuis vingt-cinq ans. Vp effet, ou trouver&r 
Xrous, je ne dis pas en France, mais dans l'Europe 
terre habille , où il n’y oit eu , 
durant cctfè période guerré , hf proscriptions, 

ni troubles d’aucune espèce? C’est ce qu’on |>cut 
dire de la Touraine qui , exempté à la fois des dis- 
cordes mifês et des invasions étrangères , sembla 
réservée par le Ciel pour être, dans ces temps d’o- 
rage, l’unique asile.de la paix. Nous avons connu 
par oui -dire les désastres de Lyoh, les horreurs 
de la Vendée, et les hécatombes humaines du 
grand prêtre de la raison, et les massacres cal- 
culés de ce génie qui inftatn la grande guerre et 
Ut haute police ; mais alor&igie tant de fléaux , 
nous ne ressentions que le bruit^almes au milieu 
des tourmentes, comme ces oasis entourées des 
sables mouvants du désert. 

Que S! vous remontez à des temps plus anciens, 
après les funestes revers de Poitiers et d’Azin- 
eourt, quand le royaume était en proie aux ar- 
mées ennemies, la Tonraine, intacte, vierge, pré- 
servée de toute v iolence , fut le refuge de nos rois. 
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Ces troubles, qui , s’étendant partout comme un 
Incendie, couvrirent la France de ruines, durant 
la prison du roj Jeau , s’arrêtèrent aux campa- 
gnes qu’arrosent le Cher et la Loire. Car tel est 
l’avantage de notre position; éloignés des fron- 
tières et de la capitale, nous sentons les derniers 
las mouvements populaires et les secousses de In 
guerre. Jamais Jes femmes de Tours n’ont vu la 
fumée d’un camp. 

Or, dans Cette province, de tout temps si heu- 
reuse, si pacifique, ,st calme, il n’v a point de 
canton plus pîyslble que Luvnes. Là, on ne sait 
ce qoe c^est que vols , meurtres , violences ; et les 
plus anciens de ce pays, où l'on vit longtemps, 
n’v avaient vu ni prévôts, ni archers, avant ceux 
qui vinrent, l’an passé, pour apprendre à vivre 


de nos ancêtres, que de nous déporter ou dolls 
emprisonner comme séditieux. 

Toutefois vous voyez que Luynes n’eat point, 
Messieurs, comme vous l’auriez pu croire, un 
centre de rébellion, un de ces repaires qu’on livre 
à la vengeance publique, mais le lieu le plus tran- 
quille de la plus soumise province qui soit daim 
tont le royaume. Il était tel, du moins, avant qu'on 
y eût allumé, par de criantes Iniquités, des res* 
sentiments et des haines qui ne s'éteindront de 
longtemps. Car Je dois vous le dire, Messieurs, 
oe §f»ys n’est pins ce qu’il était ; s’il fut calme 
pendant des siècles a il ne l'est pins maintenant. 
Lanfi un à présent y régné, et ne cessera que 
poor faire place à la vengeance. Le feu mis à 
la maison du maire, Il y a quelques mois , vous 


à Fouquet. Là<on ignore jusqu'aux noms.de fac- | prouve à quel degré la rage était alors montée? 
tions et de partis; on cultive ses champs; on ne elle est augmentée depuis, et cela chez des geu$ 
se mêle d'autreThose. Les haines qu'a semées qfli , jusqu à ce moment, n’avaient montré que 
partout la révolution n’ont point germé chez nous, douceur, patfenee, soumission à tout régime sujp** 
où la révolution n’avait fait ni vietiines, iif-lbr- i portable. l.'iq|ustice les a révoltés. Réduits au dé- 
tunes nouvelles. Nous pratiquons surtout le pré- * •espoir par ces rtfagistrats mêmes, leurs naturels 
cepte divin d’ôbéir aux puissances ; mais , avertis appuis , opprimés au ftom des lois qui doivent les 
tard des changements, de peur de ne pas crier protéger, ils ne connaissent plus de frein, parce 
à propos : Vive le roi ! vive la Ligue I nous ne J qv e «fQ* qui les gouvernent u’ont point connu 
crions rien du tout; et cette politique nous avait de mesure. Si le dmoir des législateurs est de 
réussi, jusqu’au jour ou Fouquet passa devant prévenir les crimes, hâtez-vous, Messieurs, de 
le mort sans ôter son chapeau. A présent même, mettre un terme à ces dissensions. Il faut que 
je m’étonne qu’on ait pris bc prétexte de cris sé- votre sagesse et la bonté du roi rendent à ce nial- 
dftieuf pour nous persécuter : tout autre eût été heureux pays le calme qu’il a perdu, 
plus plausible; et je trouve qu’on eût aos$i bien r 

fait de nous brûler comme entachés de l’hérésie j Parte, }« mdécemb» nue. * 


*♦. * « * 
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leVtbe première. 

Verell, le 10 Juillet IM9. 

Vous vous trompe*. Monsieur, vous avez tort 
de croire que mon placet imprimé’, dont vous 
faites mention dans uuc de vos feuilles , n'a pro- 
1 Le pUeet aui minUtnt. 


duit nui effet. Ma plainte est écoutée. Sans doute, 
eoinmevous le dites, il est fâcheux pour moi que 
l'innocence de nia vie ne puisse assurer mon re- 
pos; mais c’est la faute des lois, ton celle dra 
ministres. Ils ont écrit à leurs auunfs Comme je le 
pouvais désirer, et ptùt à Dieu qu’ils eussent écrit 
de même aux jujtcs , quand j’avais des procès , et 
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àl’Académle, qgand J’étais candidat, f cia m'nit 
mieux valu que tous les droit» du monde, pour 
avoir le fauteuil et plfcir carder mon bien. Il faut 
en convenir, de troisaorte» de gens auxquels j'ai 
eu affaire depuis un certain temps, savants, juges, 
ministres, je n'ai pu vraiment ftùre entendre 
raison qu'a ceux-ci. J’ai trouvé les ministres in- 
comparablement plus amis des bcllcf-kUres que 
l'Académie de ee nom, et plusjnetesipieiujK.sffn», 
Ceet soit dit sans déroger à mes principes d'op- 
position. 

Vous nous plaignez beaucoup, nous autres 
paysans, et vous a ver raison, en ce sens que 
liotresort pourrait être meilleur. Nous dépendons 
d'un maire et d'un garde-champôre qui se fichent 
aisément. L'ameade et la prison ne «ont pas des 
bagatelles. Mais songez donc, Monsieur, qu'au- 
trefois on nous tuait pour chu/ tous parisis. C'é- 
tait la loi. Tout noble ayant tue «u vilain devait 
jeter cinq sous sur la fosse du mort. Mais tes lois 
liberales ne s'exécutent guère, et la plupart du 
temps on noua tuait pour rien. Maintenant il en 
QQÛteâ un maire sept sous et demi de papier mar- 
qué pour seulement mettre eu prison l'homme 
qui travaille , et les juges s'en mêlent. On preud 
des conclusions, puis an rend un-arréfé conforme 
au bon plaisir du mairect du préfék. Vous pai-rfit- 
il , Monsieur, que nous ayons peo-gngné en eln<i 
mu six cents ans 7 Nous étions la gent corvéable, 
laiUablr et tuable à volonté^ nous «ne sommes 
plus qoStnçp rcerahles. Est-ce assez, direz- vous? 
Patience ; laissez faire; encore cinq ou rit siècle*, 
et notre parlerons au maire tout coin me je vus 
parle; nous pourrons lui demander de l'argent , 
s’il nous en doit, et nous plaindre, s'il nons on 
prend , sans encourir peine de prison. 

«Touffes chose} ont lem* progrès. Du temps de 
Montaigne, un vilain, son seigneur le voulant 
tuer, s'avisa de se défendre. Chacun en fut sur- 
pris, et le seigneur surtout , qui neVy attendait 
,pàs , et Montaigne qui le raconte ^Ce iAanant de- 
vinait les droit* dç l’homme. Il' fut pendn, cela 
devait être. Il ne faut pas devancer son siècle. 

Sous Louis \1V, on «découvrit qu’un paysan 
«était un homme , ou plutôt cette découverte , faite 
•depuis longtemps dans les cloîtres par de jeunes 
religieuses, alors seulement se répandit, et d’a- 
bord parut une rêverie de ces bonnes sœurs, 
comme nous l'apprend la Bruyère. Pour des fil- 
leÿ cloîtrées , dit-il, un paysan est un homme. 
Il témoigne là-dessus combien cette opinion lui 
Mnble étrange. Elle est commune maintenant, 
et bien des gens pensent sur ce point tout comme 
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les reHgiehses, sans en avoir les mêmes raisons. 
On tient assez généralement que les paysans sont 
des hommes. De là à les traiter comme tels, il y 
a loin encore. Il se passera longtemps avant qu’on 
s’accoutume , dans la plupart de nos provinces, à 
voir un paysan vêtu , semer et recueillir pour lui ; 
à voir un homme de bien posséder quelque chose. 
Os nouveautés choquent furieusement les pro- 
priétaires; j’entends ceux qui pour le devenir 
ifbnteu que la peine de naître. 

LETTRE IL 

PROJET D’ AMÉLIORATION DE L’AGRICULTURE, 

* PAR I. BCJAl'LT, 

A .!».««„ »«> 

Brochure de cinquante pages où l’on trouve 
dés calculs, des remarques , des idées dignes de 
l'attention de tous ceux qui ont étudié cette? 
matière. L’auteur aime son sujet, le traite en 
liomme instruit, et dont les connaissances s’é- 
tendènt au delà. Il ne tiendrait qu'a lui d’appre- 
foiidir les choses qu’il effleure en passant; plein 
de, zèle d’ailleurs pour le bonheur publie et I t 
gloire de l'État, il conseille au gouvernement 
d 'encourager l’qgricuftufr. Il veut qu’on dirige 
la nation vers l'économie rurale, qu'on instruise 
les cùUivatcurx , et il en indique les moyens. Rien 
n’est mieirt pense ni plus louable. Mais , avec tout 
cela, i bue contentera pas les gens, en très-grand 
nombre, qui sont persuadés que toute influence 
du potroir nuit à l’industrie, et qui croient gou- 
tçrnement synonyme d 'empêchement, eu cc qui 
concerne les arts. Us diront à M. Bujault : Lais- 
sez le gouvernement percevoir des impôts et ré- 
pandre des grâces; mais, pour Dieu, ne l’enga- 
gez point à se mêler de nos affaires. Souffrez , 
s’il ne peut nous oublier, qu’il pense a nous le 
moins possible. Ses intentions n notre égard sont 
sans doute les meilleures du monde, ses vues tou- 
jours parfaitement sages , et surtout désintéres- 
sées; mais, par une fatalité qui ne se dément ja* 
mais,, tout ce qu’il encourage languit, tout cc 
qu’il dirige va mal , tout ce qu’il conserve, périt , 
hors les maisons de jeu et de débauche. L’Opéra , 
peut-être, aurait peine à se passer du gouverne- 
ment ; mais nous , nous ne sommes pas brouillés 
avec le public. Laboureurs, artisans, nous ne l’en- 
nuyons pas, même en chantant; à qui travaille, 
il ne faut que In liberté. 

Voila ce que l’on pourra dire, et que certaine* 
ment diront à M. Bujault les partisans du libre 

2. 
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exercice de l’industrie. Mais les mêmes gens l'ap- 
prouveront, lorsqu’il reproche aux Oisifs, dont 
abondent la ville et la campagne , au x jeunes geus , 
et, chose assurément remarquable, aux grands 
propriétaires de terres, leur dédain pour l’agri- 
culture, suite de cette fcireur pour les pinces, qui 
est un mal ancien chez nous , et dont Philippe de 
Comines, il y a plus de trois cents ans, a fait des 
plaintes toutes pareilles. Ils n'ont, dit-il, souci 
de rien t parlant des Français de son temps, aï- 
nou d'offices et états , que trop bien ils savent 
faire valoir, cause principale de mouvoir guer- 
res et rébellions. Les choses ont peu changé ; seu- 
lement cette convoitise des offices et états ( chrée 
autrefois réservée à nobles limiers ) est devenue 
plus âpre encore , depuis que tous y peuvent pré- 
tendre, et ne donne pas peu d’affaires atf gouver- 
nement. Quelque multiplié que paraisse aujour- 
d'hui le nombre des emplois, qui ne se compare 
plus qu’aux étoiles du ciel et aux sables de la mer, 
II n’a pourtant nulle proportion avec celui des 
demandeurs, et on est loin de pouvoir contenter 
tout le monde. Suivant un calaul^ modéré de 
M. Bqjault, il y a maintenant en France, ppur 
chaque place, dix aspirants, ce qui, en supposant 
seulement deux cent mille emplois, fait un effectif 
de deux miilionsde solliciteurs actuellement dans 
les antichambres, le chapeau dans la main , se 
tenant sur leurs membres, comme dit un poète 1 : 
accordons qu'ils ne fassent nul mal (ainsi *la cha- 
rité nous oblige à le croire ), ils pourraient faire 
quelque bien , et par une honnête industrie fuir 
les tentations du malin. C’est ce que voudrait 
M. Bujault, et qu’il n’obtiendra pas, selon toute 
apparence : l’esprit du sièele s’y oppose. Chacüi 
maintenant cherche à se placer, on , s’il est placé , 
à se pousser. On veut être qdblque chose. Dès 
qu’un jeune homme sait faire ia révérence, riche 
ou non , peu importe, il se met sur les rangs; il 
demande des gages , en tirant un pied dejriere 
l’autre : cela s’appelle se présenter; tout le monde 
se présente pour être quelque chose. On est 
quelque chose en raison du mal qu’on peut faire; 
Un laboureur n'est rien; un homme qui cultive, 
qui bâtit, qui travaille utilement, n’est rien. Un 
gendarme est quelque chose; un préfet est beau- 
coup; Bonaparte était tout. Voila les gradations 
de l’estime publique , l’échelle de la considération 
suivant laquelle chacun veut être Bonaparte, si- 
non préfet , ou bien gendarme. Telle est la direc- 
tion générale des esprits , la même depuis long- 

' Régnier, Saliret. 


temps , et non prête a changer. San* cela, qui 
petit dire jusqu'où s'élancerait le génie de l’uivea- 
tion? on atteindrait avec le temps l'industrie hu- 
maine , à laquelle Dieu saut doute voulut mettre 
des bornes, en la détournent vers cet art de se 
faire petit pour complaire , de s'abaisser, de qVf- 
faeer dat ant un supérieur, de s'dtcr à soi -même 
tout mente, toute vertu, da s'anéantir , seul moyen 
d’jtre quelque chose ? 

LETTRÇ IV. 

^ véreU, lo xpUmbre lais. * 
Hloxsw.ua , 

% 

Quelqu'un se plaint , dans une da vos feuillm, 
que , sous prétexte de vacances, on loi a réfuté 
l'entrée delà Bibliothèque du roi. Je vois ce que 
c'est j on l'a pris pour un de ce* curieux , comme 
il eu ( liait la fréquemment , qui ne veulent que 
voir dus Un es , et génenUles gens studieux. < leux- 
ci n’ont' point à craindre un semblable refus, et 
la Bibliothèque pour eux ne vaque jamais. Aux 
mitres on assieue certains jours , certaines heu- 
res , ordre fort sage; votre amj , pour peu qu'il 
y veuille réfléchir, kii-niéme eu conviendra, b il 
m'en croit , qi’il retourne à la Bibliothèque , et, 
parlant à quelqu'un de ceux qui en ont le soin , 
qu'il se fasse connaître,, pour être de ces hommes 
auxquels il faut , avec des livres , silence , repos , 
liberté; je sais trompé, s’il ne trouve des sens 
aussi prompts à le satisfaire que eapahli* de t'ai- 
der et de le diriger (huis toutes sortes de recher- 
ches. J'en ai fait IVxpérlsoee ; d’autres la fout 
chaque jour à leur très-grpnd profit. Après esta , 
s'il a voyagé , s'il a v* en Allemagne les Bvres 
enchaînés, en Italie purgés, c'est-à-dire 
raturés, mutités, par la cagoterie, enfermés V 
plus souvent, ne sa communiquer qne sur un oh- 
dre d’en haut, il cessera dé se plaindre de nos bi- 
bliothèques , <lp ceHe-là surtout; enftn iU vouera , 
s'il est de honue foi, que cet établissementn'apomf 
de pareil au monde, ponr les facilités qu'y trou- 
vent ceux qui vraiment veujent étudier. 

Quant au factionnaire suisse qn'U a vu à la 
porte, ce n’étaient pas sans doute les administra-^ 
teurs qui l’avaient placé lié Rarement les savants 
posent des sentinelles, si ce n'est dans les fpjerres 
de l'Ecole de droit. Je ne connais point messieurs 
de la Bibliothèque assez pour pouvoir vous rien 
dire de leurs sentiments; mais je les crois Fran- 
çais , et je me persuade que , s'il dépendait d'eu x , 

; on ferait venir (l’Amiens des gens pour fin 
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n tisses, puisque enfin il en bat dans la garde 
du roi. ~ t * 

LETTRE V. 

» , ** 

V#eU, fs octobre ISIS. 

Monunm , ' 

♦ 1* hasard m'a fait tomber entre les mains une 
lettre d’un procureur du roi à uu commandant de 
cadarmes. Eu voici la copie , sauf les non» que 
Je supprime. 

Monsieur le commandant, veuilles faire 
arrêter et conduire en prison uu te), de tel 
endroit. 

Voilà toute la lettre. Je crois, si vous l'impri- 
mer. , qu’on vous en saura gré. Le public est in- 
téressé dansunc pareille correspondance; mais 
11 n'en connaît d'ordinaire que les résultats. Ceci 
est bref, concis; c’est le style impérial , ennemi 
des longueurs et des explications. Veuilles maître 
en prison , cela dit tout. On n’ajoute pas: cartel 
est notre plaisir. Ce serait rendre raison, alléguer 
un motif ; et , en style de l’empire , on ne rend 
raison de rien. Pour mol, je suis charme de ce 
petit morceau. 

Quelqu’un pourra demander ( rar on devient 
curieux, et le monde s’avise de question» main- 
tenant qui ne se faisaient pas autrefois < , ou de- 
mandera peut-être combien de gens en France 
ont le droit ou le pouvoir d'emprisonner qui lion 
leur semble, sans être tenus de dire pourquoi. 
Est -ce une prérogative des procureurs du rui et 
de leurs substituts? Je le croirais , quant à mol. 
Ces places sont recherchées; ce n’est pas pour l'ar- 
gent. On en donnait jadis, on en donnait beauomp 
pour être procureur du roi. Fouquet vendit sa 
chage dix-huit cent mille francs, dnq millions 
d’aqjourd’hui, et elle» coûtent & présent bien pins 
que de l’a rgent. Ce qu'achètent si chef iTAon ncles 
gens, c’est l’honneur [l’honneur seul peut flatter 
un esprit généreux j, ce sont les privilèges atta- 
ché» à ces places. En est-il en effet de plus beau, 
an plus grand que de pouvoir dire : Gendarmes , 
qu’on l’arrête, qu'on le mène en prison. Cela né 
sent pas dq tout le robin , l'homme de loi. On ne 
voit rien Jà dedans de ces lentes et pesantes for- 
malités de Justice que le cardinal de Rets repro- 
che, avec tant de raison, à la magistrature, et qui, 
tant de fois, le firent enrager, comme lui-même 
le raconte. • s h 5 -».’ ' 

Il ne se plaindrait pas maintenant : tout a 
changé au delà mène de ce qu’il eût pu désirer 


durs, filtre jurisprudence, nos lois sont prévô- 
tkies ; nos magistrats aussi doivent être expédi- 
tifs et 1» sont. Vite, têt; emprisonnes, tuez; on 
u’aurait jamais fait s’il fallait tant d'ambages et 
decifeonlOCutions. Toutchez nous porte empreint 
le caractère de ce héros, le génie du pouvoir, qui 
faisait en une heure une constitution, en quelques 
jours un code pour toutes les nations, gouvernait 
à cheval , organisait en poste , et fonda ,eu se dé- 
bottant, un empire qui dure encore. 

•Tout bien considéré, le parti le plus sûr, c’est 
de respecter fort lesjprocureursdu roi, leurs subs- 
titut. et leurs clercs ; de les éviter, de fuir toute 
rencontre avec eux , tout démêlé; de leur céder 
non-seulement le haut du pavé, mais tout le pavé, 
«‘R se, peut. Car enfin , ou le sait , ce sont des gens 
fort sages , qui ne-mettent en prison que pour de 
bonnes raison^, exemptsde passions, calmes, im- 
perturbables, des hommes éprouvés sous le grand 
Napoléon gui, cent fois dans le cours de sa gloire 
passée, tenta leur patience et ne l'a point tassée. 
Mais ce ne sont pas des saints; ils peuvent se fâ- 
cher. Un mot avec paraphe, le commandant est 
là. Vernîtes..... et aussitôt gendarmes de courir, 
prison de s'ouvrir; quand vous y serez, la Charte 
ne vous en tirera pas. Vous pourrez rêver à votre 
aise la liberté individuelle Non, respectons les 
gens du roi, ou les gens de l'empereur, qui hap- 
pent au nom du roi. C'est le conseil que je prends 
pour moi , et que je donne à mes amis. 

Mais je me suis trompe, Monsieur, je m’en aper- 
çois; ce n'est pas là toute la lettre du procureur 
durai : avec ce que je vous ai transcrit, il y a quel- 
que chose encore. Il y a d’abord ceci : ie procu- 
reur du roi, à y. te commandant de ta gendar- 
merie. Monsieur le commandant; et puis, fai 
y honneur d’étre, Monsieur le commandant, 
avec considération, votre très- humble et fris- 
obéissant serviteur.- 

Le 'tant s’accorde parfaitement avec veuilles 
mettre en prison. Veuilles , c’est comme on dit : 
Faites-moi l’amitié, obligez -moi de grâce, rendez- 
moi ce service , à la charge d’autant. Je suis voir» 
serviteur, cela s’entend. Il est serviteur du gen- 
darmé qui , an besoin , sera le sien ; Ils sont ser- 
viteurs l’un de l’autre contre l’acfmiaisfrequi les 
paye tous deux ; car l’homme qu’on emprisonne 
est un cultivateur. C’est un bon paysan qui a dé- 
plu au maire ên lui demandant de l’argent. Ce- 
ltii-ci , par le moyen du procureur du roi , dont 
il est serviteur, a fait juger et condamner l’inso- 
lent vilain, que ledit procureur du roi, par son 
serviteur le gendarme, a fait constituer es-pri- 
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sons. C’est l’histoire connue; cela se voit partout. 

Oh! que nos magistrats donnent de grands 
exemples ! quelle sévérité ! quelle exactitude scru- 
puleuse dans l’observation de toutes les formes 
de la civilité ! Celui-ci peut-être oublie dans sa 
lettre quelque chose, comme de faire mention 
d’un jugement; mais il n’oubliera pas le très- 
humble serviteur, l’honneur d’être, et le reste, 
bien plus important que le jugement, et tout, 
pour monsieur le gendarme. Au bourreau , sans 
doute, il écrit : Monsieur le bourreau, veuillez 
tuer, et je suis votre serviteur. Les procureurs du 
roi ne sont pas seulement d’honnêtes gens , ce sont 
encore des gens fort honnêtes. Leur correspon- 
dance est civile comme les parties de monsieur 
Fleurant. Mais on pourrait leur dira aussi comme 
le malade imaginaire : Ce n'ést pas tout d'être 
civil j ce n’est pas tout pour un magistrat d'être 
serviteur des gendarmes fil faudrait être bou et 
ami de l’équité. 

LETTRE VL 

Vér«U, 12 novembre 1819. 

Monsieur , * 

Dans ees provinces, nous avonanos bandes 
noires , comme vous à Paris, à ee que j’entends 
dire. Ce sont des gens qui n'assassineut point, 
maisils détruisent tout. Ils achètent de gros biens 
pour les revendre en détail , et de profession dé- 
composent les grandes propriétés. C’est pitié de 
voir quand une terre tombe dans les mains de 
ces gens-là ; elle se perd , disparaît. Château , cha- 
pelle, donjon, tout s’en va, tout s’abîme. Les ave- 
nues rasées, labourées de cà, de là, il n’en reste 
pas trace. Où était l’orangerie s’élève une métairie, 
des granges, des étables pleines de vaches et de 
cochons. Adieu bosquets, parterres, gnzops, al- 
lées d’arbrisseaux et de fleurs; tout cela morcelé 
entre dix paysans, l’un y va fouir des haricots, 
l’autre delà vesce. Le château, s’il est vieux, se 
fond en une douzaine de maisons qui ont des por- 
tes et des fenêtres; mais ni tours, ni créneaux, 
ni ponts-levis, ni cachots, ni antique» souvenirs. 
Le parc seul demeure entier, défendu par de vieil- 
les lois, qui tiennent bon contre l’industrie; car 
ou ne permet pas de défricher les bois dans les 
cantons les mieux cultivés de la France, de peur 
d’être obligé d’ouvrir ailleurs des routes, et de 
creuser des canaux pour l'exploitation des forêts. 
Enlin, les gens dont je vous parle se peuvent nom- 
mer les fléaux de la propriété. Ils la brisent, la 


pulvérisent, l’éparpillent encore après là révolu- 
tion, mal voulus pour cela d’un chacun. On loir 
prête, parce qu’ils rendent, et passent pour exacts; 
mais d'ailleurs on les hait, parce qu’ils s’enrichis- 
sent de ces spéculations; eux -mêmes paraissent 
en avoir honte, et n’osent quasi se montrer. De 
tous côtés on leur crie hepp! heppf II n’est si 
mince autorité qui ne triomphe de les surveiller. 
Leurs procès ne sont jamais douteux ; les juges 
se font parties contre eux. Ces gens me semblent 
bien à plaindre , quelque succès qu’aient, dit-on-; 
leurs opérations , quelques profits qu’ils puissent 
faire. 

Un de mes voisins , homme bizarre , qui se mêle 
de raisonner, parlant d’eux l’autre jour, disait: 
Ils ne font de mal à personne, et font du bien à tout 
le monde ; car ils donnent à l’un de l’argent pour 
sa terre, à l'autre de la terre pour son argent; 
chacun a ce qu’il lui faut, et le public y gague. 
On travaille mieux et plus. Or, avec plus de tra- 
vail, Il y a plus de produits, c’est-à-dire plus de 
richesse, plus d’aisance commune, et, notez ceci, 
plus de mœurs, plus d’ordre dans l’État comme 
dans les familles. Tout vice vient d'oisiveté, tout 
désordre public vient du manque de travail. Ces 
gens donc , chaque fois que simplement ils achè- 
tent une terre et la revendent , font bien , font 
une chose utile; tres-utile et très-bonne, quand 
ils achètent d’un pour revendre à plusieurs; car 
accommodant plus de gens , ils augmeutent d’au- 
tant plus le travail, les produits, la richesse, le 
bon ordre, le bien de tous et de chacun. Mais 
lorsqu'ils revendent et partagent cette terre à des 
hommes qui n’avaient point de terre, alors le 
bien qu’ils font est grand, car ils font des proprie- 
taires, c’est-à-dire d’honnêtes gens, selon Côme 
de Médicis. Avec trois aunes de drap fin , disait- 
il,^ fais un h&mme de bien ; avec trois quar- 
tiers de terre U aurait fait un saint. Rn effet, tout 
propriétaire veut l’ordre, la paix, la justice, hors 
qu’il ne soit fonctionnaire ou pense à le devenir. 
Faire propriétaire* sans dépouiller personne, 
l’homme qui n’est que mercenaire; donner la terre 
mi laboureur, c’est le plus grand bienqui se puisse 
faire en France, depuis qu’il n’y a plus de Sjprfs 
à affranchir. C’est ee que font ees gens. 

Mais une terre est détruite; mais le château, 

les souvenirs, les monuments, l’histoire Les 

monuments sc conservent où les hommes ont péri, 
à Bnlbek , à Palmyre , et sou* la cendre du Vé- 
suve; maisailleursl’industrie, qui renouvelle tout, 
leur fait une guerre continuelle. Rome elle même 
a détruit ses antiques édifices, et se plaint dea Bar- 
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barra. Les Goths et les Vandales voulaient tout 
conserver. Il n’a pas tenu à eux qu’elle ne de- 
meurât, et ne soit aujourd'hui telle qu’ils la trou- 
vèrent. Mais, malgré leurs édits portant peine 
de mort contre quiconque endommageait les sta- 
tues et les monuments , tout a disparu , tout a pris 
une forme nouvelle. Et où en serait-on? que de- 
viendrait le monde , si chaque ége respectait , Ré- 
vérait, consacrait, à titre d'ancienneté, tout ceuvre 
des âges passés, n'osait toucher à rien , défaire ni 
mouvoir quoi que ce soit ? scrupule de madame de 
Harlai qui , plutôt que de remuer le fauteuil et les 
pantouflesdu feu chancelier, son grand-père, toute 
sa vie vécut dans sa vieille, incommode et mal- 
saine maison. M. Marceilus chérit, dans les forêts, 
le souvenir des druides, et, pour cela, ne veut pas 
qu’on exploite aucun bois, qu'on abatte même 
un arbre , le plus creux , le plus caduc , tout , de 
peur d’oublier les sacriAces humains et les dieux 
teints de sang de ces bous Gaulois nos aïeux. Il 
défend tant qu’il peut , en mémoire du vieux âge , 
les ronces, les broussailles, les landes féodales , 
que d’ignobles gnérets chaque jonr envahissent. 
Les souvenirs! dit-on. Eit-ce par les souvenirs 
que se recommandent ces châteaux et ces cloîtres 
gothiques? Autour de nous, Chenonceaux, le Ples- 
sis-lex-Tours , Blois , Amboise , Mamiouliers , que 
retracent-ils à l’esprit? de honteuses débauches, 
d’infâmes trahisons, des assassinats , des massa- 
cres, des supplices, des tortures, d'exécrables 
forfaits , le luxe et la luxure , et la crasse igno- 
rance des abbés et des moines, et pis encore l’hy- 
pocrisie. Les monuments, il faut l’avouer, pour 
la plupart ne rappellent guère que des crimes ou 
des superstitions, dont la mémoire, sans eux, 
dure toujours assez ; et s’ils ne sont utiles anx 
arts comme modèles , ce qui se peut dire d’un petit 
nombre, que gagne-t-on â les conserver, lorsqu’on 
en peut tirer parti pour l’avantage de tous on de 
quelqu’un seulement? Les pierres d’un couvent 
sont-elles profanées , ne sont-elles pas plutôt pu- 
rifiées, lorsqu’elles servent â élever les murs d’une 
maison de paysan, d’une sainte etchastc demeure, 
od jamais ne cesse le travail , ni par conséquent 
la prière? Qui travaille prie. 

' Une terre non plus n’est pas détruite; c’est pure 
façon de parler. Bien le peut être un marquisat, 
nn titre noble, quand la terre passe à des vilains. 
Encore, dit-on qu’il se conserve et demeure au 
sang , à la race ; tant qu’il y a race ; je m’en rap- 
porte l’rrnez te titre , a dit la Fontaine , 

et UUsses-mof ta rente. C’est , je pense , a peu 
près le partage qui a lieu, lorsqu'un fief tombe 


en roture, malheur si commun de nos Jours 1 Le 
gentilhomme garde son titre, pour le faire valoir 
à la cour. Le v ilain acquiert seulement le sol, et 
n’en demande pas davantage, content de pos- 
séder la glèbe à laquelle il fut attaché; il la fait 
valoir à sa mode, c’est-à-dire par le travail. Or, 
plus la glebe est divisée, plus elle s'améliore et 
prospère. C’est ce que l’expérience a prouvé. Telle 
terre, vendue il y a vingt-cinq ans, est acette heure 
partagée en dix mille portions, qui vingt fois put 
changé de mains depuis la première aliénation , 
toujours de mieux en mieux cultivée ( on le sait : 
nouveau propriétaire, nouveau travail, nouveaux 
essais); le produit d'autrefois ne payerait pas l'im- 
pôt d’aujourd’hui. Recomposez un pen l'ancien 
iief par les procédés indiqués dans tevCanserea- 
teur, et que chaque .portion retourne du proprié- 
taire laboureur à ce bon seigneur adoré de ses vas- 
saux dans son château , pour être substitué à lui 
et à ses hoirs , de male en mâle, à perpétuité; 
ses hoirs ne laboureront pas, se» vassaux peu. 
Plus d'industrie. Tout ce qui maintenant tra- 
vaille se fera laquais , ou mendiant , on moine , ou 
soldat , ou voleur. Monseigneur aura ses pacages 
et ses lods et ventes, avec les grâces de la cour. 
Bientôt reparaîtront les créneaux ; puis les ronce» 
et les épines, et puis les forétè , les druides de M. de 
MarceUus; et la terre alors sera détruite. 

Ils ne songent pas, les bonnes gens qui veu- 
lent maintenir toutes choses intactes , qu'à Dieu 
seul appartient de créer ; qu’on ne fait point sans 
défaire; que ne jamais détruire, c'est ne jamais 
renouveler. Celui-ci, pour conserver les bols , dé- 
fend de oouper une solive ; un autre conservera 
les pierres de la carrière; à présent, bâtissez. 
L’abbéde la Menuais conserve les ruiues, les restes 
de doqjous, les tours abandonnées, tout ce qui 
pourrit et tombe. Que l'on cçnstruise un pont du 
débris délaisse de ces vieilles masures, qu'on ré- 
pare une usine , il s’emporte , il s’écrie : L'esprit 
de la révolution est éminemment destructeur. Le 
jopr de la création , quel bruit n’eùt-il pas fait 1 
Il eût crié : Mon Dieu, conservons le chaos. 

En somme, ces gens-ci, ces destructeurs de 
terres, font grand bien à la terre, divisent le tra- 
vail , aident à la production , et faisaut leurs af- 
faires, font plus pbur l’industrie et l'agriculture 
que -jamais ministre, ni préfet, ni société d’en- 
couragement , sous l’autorisation du préfet. Le 
public les estime peu. En revanche , il honore fort 
ceux qui le dépouillent et l’écrasent ; toute for- 
tune faite à ses dépens lui parait belle et bien ac- 
quise. 
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Voilà ce que me dit mon voisin. Mais , moi , 
tous ces discours me persuadent peu. Je ne suis 
pas ôé d'hier, et J'ai mes souvenirs. J’ai vu les 
grandes terres, les riches abbayes ; c'était le temps 
des bonnes œuvres. J'ai v« mille pauvres recevoir 
mille écuelles de soupe à la porte de Marmoutiers. 
|,e couvent et les terres vendues, Je n'ai pins vu 
ni écuelles , ni soupes , ni pauvres , pendant quel- 
ques années , jusqu'au régne brillant de l'empe- 
reur et roi , qu! remit en honneur toute espèce de 
mendicité. J'ai vu jadis, j’ai vu madame la du- 
chesse , marraine de nos cloches , le jourdeSainte- 
A mioche , donner à la fabrique cinquante louis en 
or, etdixéousatixpauvres. Les pauvres ont acheté 
ses terres et son château, et ne donnent rien à per- 
sonne. Chèque jour la charité s’éteint, depuis 
qu'on songe à travailler , et se perdra enfin , si la 
Sainte- Alliance n’y met ordre. 

• 

LETTRE VII. 

Yéretx, 30 novembre isia. 

Moxsieia , 

Il faut mettre de l'encre et tirer avec soin. Dites 
cela, je vous prie, de ma part à votre imprimeur, 
s'il a quelque envfe que ses feuilles sortent lisi- 
bles dé la presse. Je déchiffre à peine la moitié 
d'un de vos paragraphes du 23, dans lequel' je 
vois bien pourtant que vous louez les Français 
comme un peuple rempli de sentiments ohrétiens, 
et faites un juste éloge de notre dévotion , bonne 
conduite , soumission aux pasteurs de l’Eglise. 
Nous vous en sommes bien obligés ; cela est gé- 
néreux à vous , dans un moment ou tant de gens 
nous traitent de mauvais sujets , et appellent pour 
nous corriger les puissances étrangères. Votre 
dessein , si je ne me trompe , est de faire voir que 
nous pouvons nous passer de missions , et que , 
chez nous, les bons pères prêchent detwon vertis. 
Vous dites d'abord excellemment : La religion est 
honorée ; puis vous ajoutez quelque chose que 
j'eusse voulu pouvoir lire , car la matière m’inté- 
resse. Mais, dans mon exemplaire, je distingue 
seulement ces lettres /. p..p.e cro.t ,t p..e; 
là-dessus, quoi qne nous ayons pu faire, moi et 
tous mes amis, à grand renfort de besicles, 
comme dit maître François, nous sommes encore 
à deviner si vous avez écrit en style d’Atalb , le 
peuple croit et prie, ou moins poétiquement, 
le peuple croit (circonflexe) et page. Voilà sur 
quoi nous disputons , moi et ees messieurs, depuis 
deux jours. Ils soutiennent la première leçon; je 
défends la seconde, sans me fâcher néanmoins, 


I car mon opinion est probable ; mais , comme di- 
sent les jésuites , le contraire est probable aussi. 

Mes raisons cependant sont bien bonnes. Mais 
je veux premièrement vous dire celle* de mes ad- 
versaires , sans vous en rien dissimuler ni rien 
diminuer de leur force. Le peuple croit, disent-* 
Ils, cela est évident. Il croit qu’on songe à tenir 
ce qu’on lui a promis ; que tout à l’heure on va 
exécuter la Cbarte , et il prie qu'on se hâte , parce 
qu’il se souvient de la poule an pot qn'on lui pro- 
mit jadis , et qui lui fut ravie par un de ces tours 
que l'agneau enseigne à ccujc de la société ( belle 
expression du père Garasse). Or, le peuple, en 
même temps qu'on lui présente la Charte, aperçoit 
dans un coin la société de l'agncan , et cela l 'in- 
quiète. 0 

Il croit que ses mandataires vont faire ses af- 
faires. 1 1 croit bien d’autres choses , car il est fort 
crédule. Il prie les gouvernants de l'épargner un 
peu , et il croit qu'on l'écoute. En un mot, le 
peuple est toujours priant et croyant. Croire et 
prier, c’est son état, sa façon d'étre de tout temps ; 
et le journaliste , homme d'esprit , ne peut avoir 
eu d'autre idée. C'est ainsi qu’ils expliquent et 
commentent ce passage. Doctement! 

Mais je dis : Le peuple croit (avec un accent 
circonflexe). îi croit à vue d’œil, comme le fils 
de Garguantua, et paye. Ce sont deux vérités 
que le journaliste , en ce peu de mats , a heureu- 
sement exprimées. Le peuple croit et multiplie; 
se peut-il autrement ? tout le monde se marie. Los 
jeunes gens prennent femme des qu'ils pensent 
savoir ce que c’est qu'une femme. Peu font vœu 
de chasteté, parce qu’nn pareil vœu sent le liber- 
tinage; ou plutôt, on sait aujourd’hui qu'il n’y a 
de chasteté que dans le mariage. Aussi les filles 
n’atteodent guère. Autrefois, dans ce pays, une 
mariée de village avait rarement moins de trente 
ou trente-cinq ans. A cet âge , maintenant , elles 
sont toutes grand'mères, et fort éloignées de s'eo 
plaindre. On ne craint plus d'avoir des enfants, 
depuis qu'on a de quoi les élever, et même de quoi 
les racheter quand le gouvernement s'en empare. 
Chaque paysan presque possède ce que nous ap- 
pelons goulce de benaco , un ou deux arpents de 
terre en huit ou dix morceaux qui, labourés, 
retournés, travaillés sans relâche, font vivre la 
famille. C'est un grand mal que cela. Mais on y va 
rafii-dier. On va «composer les grandes propriétés 
pour les gens qui ne veulent rien faire. La terre 
alors se reposera. Chaque gentilhomme ou cha- 
noine aura, pour sa part, mille arpents, à charge 
de dormir, et s’il ronfle, le double. 
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Ce qui bit aussi que le peuple croit, c'est 
qu'eu tout on vit mieux à présent qu'autrefois. 
On est nourri , vêtu , logé bien mieux qu'on ne 
l'était , et les mœurs s'améliorent avec le vivre 
physique. Moins de célibataires, moins de vices, 
moins de débauches. Nous n'avons plus de cou- 
vents : détestable sottise qui se pratiquait jadis , 
de tenir ensemble enfermés, contre tout ordre 
de nature, des mêles sans femelles, et des fe- 
melles sans mâles , dans l’oisiveté du cloître , où 
fermentait une corruption qui, se répandant au 
d&ors, de proche en proche, infectait tout. Dieu 
sans doute ne permettra pas que ceux qui , chez 
nous, veulent rétablir de pareils lieux d'impureté, 
réussissent dans leurs desseins. Nos péchés, quel- 
que grands qu'ils soient, n'ont pas mérité ce châ- 
timent ; notre orgueil cette humiliation. Il en faut 
convenir pourtant ; ce serait une chose curieuse 
à voir parmi le peuple actif, laborieux, dont 
chaque jour l'industrie augmente, les travaux 
se multiplient , et dont par conséquent la morale 
s'épure, car l’un suit l'autre ; ce serait un bizarre 
contraste, qu’au milieu d'un tel peuple une so- 
ciété de gens faisant vœu publiquement de fai- 
néantise et de mendicité, si l'on ne vent dire 
encore et d'impudicité. 

Parmi les causes d'accroissement de la popu- 
lation , il ne faut pas compter pour peu le repos 
de Napoléon. Depuis que ce grand homme est lâ 
où son rare génie l'a conduit , s'il eût continué 
de l'exercer, trois millions de jeunes gens seraient 
morts pour sa gloire , qui ont femmes et enfants 
maintenant; un million serait sous les armes, 
sans femme , corrompant celles des autres. Il est 
donc force, en toute façon, que le peuple croisse : 
ainsi fait-il, ayant repos, biens et chevances, peu 
dé soldats et point de moines. 

A présent je dis , le peuple paye, et nul ne me 
contredira. Si ce n’est là, Monsieur, ce que vous 
avez écrit, c'est ce qu'il fallait écrire, pour n’a- 
voir point de dispute. Le peuple prie, est une thèse 
un peu sujette à examen. Le peuple paye, est un 
axiome de tout temps, de tout pays , de tout gou- 
vernement. Mais le peuple français sur ce point 
se distingue entre tous , et se pique de payer lar- 
gement, d'entretenir magniliquemrnt ceux qui 
prennent soin de ses affaires , de quelque nation , 
condition , mérite ou qualité qu'ils soient ; aussi 
n’en manquc-t-ll jamais. Quand tous ses gouver- 
nants s'eh allèrent un jour, croyant lui faire pièce 
et le laisser en peine , d'autres se présentèrent 
qu’on ne demandait pas, et s'impatronisèrent; 
puis les premiers revenant comme on y pensait 
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le moins (avec quelques voisins), grand conflit, 
grand débat , que le peuple accommoda en les 
payant tous, et tous ceux qui s’étaient mêlés de 
l'affaire; tant il est de bonne nature; peuple 
charmant, léger, volage, muable, variable, 
changeant, mais toujours payant. Qui l'a dit? 
Je ne sais, Bonaparte ou quelque autre : le peu- 
ple est fait pour payer ; et lisez là-dessus , si vous 
en êtes curieux , un chapitre du testament de ce 
grand cardinal de Richelieu , dans lequel il exa- 
mine, en profond politique et en homme d'État, 
cette importantequestion : Jusqu'à quel point on 
doit permettre que le peuple soit à son aise. Trop 
d'aise le rend insolent ; il faut le faire payer pour 
lui éter ce trop d'aise. Trop peu l'empéche de 
payer; il faut lui laisser quelque chose, comme 
aux abeilles on laisse du miel et de la cire. Il lui 
faut même encore, sans quoi il ne travaillerait, 
n'amasserait , ni ne payerait , un peu de liberté. 
Mais combien ? c’est là le point. M. Decazes nous 
le dira. En attendant nous lui payons, bon an 
mal an , neuf cents millions ; et s'il payait comme 
nous tout ce qu’on lui demande , Il aurait bien 
moins de querelles. 

A vrai dire aussi , on le chicane sur l'emploi 
de ces neuf cents millions. Le meilleur usage qu’il 
en pût faire, ce serait, selon moi, de les jouer 
au biribi , ou d'en entretenir des nymphes d'O- 
péra, à l'insu de madame la comtesse. Cela serait 
tout à fait dans le bel air de la cour , et vaudrait 
mieux pour nous que de le voir donner notre 
argent a des soldats qui communient et nous sui- 
cident dans les rues, qui escortent la procession 
et nous coupent le nez en passant ; à des juges 
qui appllqûent la loi si rudement aux uns, si 
doucement aux autres ; à des prêtres qui ne 
nous enterrent que quand nous mourons à leur 
guise et en restituant. Il arriverait que bientôt, 
ne comptant plus sur ces gens-là, nous essayerions 
de nous en passer, de nous garder, de nous ju- 
ger, de nous enterrer les uns les autres, et, en un 
besoin , de nous défendre nous-mêmes sans soldat ; 
seul moyen, ce dit-on, d'être bien défendus, et 
tout en irait mieux. La cour passerait le temps 
gaiement, sans s'embarrasser de contenter les 
puissances étrangères. Voilà le conseil que jedonne 
à M. Decazes , par la voie de votre journal. Mais 
M. Decazes ne vous lit point; il travaille avec 
Mademoiselle. 

Au reste, Il est bien vrai, Monsieur, et vous 
avez raison de le dire , que nous sommes un peuple 
religieux , et plus que jamais aujourd'hui. Nous 
gardons les commandements de Dieu bien mieux 
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depuis qu’on nous prêche motus. Ne point voler, 
ne point tuer, ne convoiter la femme nt i’énc , ho- 
norer père et mère, nous pratiquons tout cela 
mieux que n’ont fait nos pères , et mieux que ne 
font actuellement, non tous nos prêtres, maisquel- 
ques-uns, revenus de lointain pays. Rarement à 
courir le monde devient-on plus homme de bien ; 
mais un ecclésiastique, dans la vie vagabonde, 
prend d'étranges habitudes. Messire Jean Chounrt 
était bon homme, tout a son bréviaire, à ses 
ouailles ; il était doux et humble de coeur, secou- 
rait l’indigent , confortait le dolent , assistait le 
mourant ; il apaisait les querelles , pacifiait les fa- 
milles : le voilà revenu d’Allemagne ou d'Angle- 
terre, espèce de hussard en soutane, dont le hardi 
regard fait rougir nos jeunes tilles, et dont la lan- 
gue sème le trouble et la discorde; hardi , querel- 
leur, cherchant noise ; c’est un drôle qui n’a pas 
peur, tout prêt a faire feu sur les hleus , au pre- 
mier signe de son évêque. Tels sont nos prêtres de 
retour de l'émigration. Ils ont besoin de bons 
exemples et en trouveront parmi nous. Mais si 
nous sommes plus forts qu'eux sur les comman- 
dements de Dieu , Ils nous en remontrent a leur 
tour sur les commandements de l'Eglise , qu'i Is se 
rappellent mieux que nous, et dont le principal 
est, je crois, donner tout son bien pour le ciel. 
Vous me demandez , disait ce bon prédicateur 
Jtariette, comment on va en paradis ? Les cloches 
du couvent vous le disent : donnez , donnes , 
donnez. Le latin du moine est joli. Vos r/uirrilis 
a me, fratres carissimi , quomodb itur adpa- 
radisump Hoc dicunt vobis campante monaste- 
rii, dando , danda, dando. 

LETTRE Vin. 

Wnli, 30 décembre îftia. 

Monsieur , 

Chacun ici commente à sa manière le discours 
royal d’ouverture. Il y a des gens qui disent : On 
ne restaure point un coite. Les ruines ( T une mai- 
son, c*est le mot du bonhomme, se peuvent ré- 
parer, non les ruines d'un culte. Dieu a permis 
que l’Église romaine , depuis le temps de Léon X , 
déchût constamment Jusqu’à ce jour. Elle ne pé- 
rira point , parce qu’il est écrit : Les portes de 
V enfer....; mais sont-ce nos ministres qui In doi- 
vent relever avec le télégraphe, ou M. de Mar- 
cellus avec quelques grimaces ? Pour restaurer le 
paganisme à Rome , les empereurs firent tout ce 
qu’ils purent, et ils pouvaient beaucoup; ils n’en 
vinrent point à bout. Marie, en Angleterre, et 


d’antres souverains , essayèrent aussi de restaurer 
l'ancien culte; ils n’y réussirent pas, et même , 
comme on sait, mal en prit à quelques-uns. En 
matière de religion , ainsi que de langage , le peu- 
ple fait loi; le peuple de tout temps a converti 
les rois. Il les a faits chrétiens, de païens qu'ils 
étaient; de chrétiens catholiques, schismatiques , 
hérétiques , il les fera raisonnables , s’il le devient 
lui-méme; il faut finir par là. 

D'autres disent : Il y aurait moyen, si on le 
voulait tout de bon, de rallumer le zèle dans les 
cœurs un peu tiedes pour la vraie religion; le moyen 
serait de la j>ersécuter : infaillible recette éprou- 
vée mille fois, et même de nos jours. La religion 
doit plus aux gens de 93 qu’à ceux de 1815. Si 
elle languit encore, et s’il faut un peu d’aide au 
culte dominant , comme l’assurent les ministres, 
la chose est toute simple. Au lieu de gager les prê- 
tres, mettez-les en prison et défeudez la messe; 
demain le peuple sera dévot, autant qu’il le peut 
être à présent qu’il travaille; car l’abbé de la 
Mennals a dit une vérité : Le mal de notre siècle, 
en fait de religion , ce n’est pas l’hérésie , l’erreur, 
les fausses doctrines; c'est bien pis, c’est l'indif- 
férence. La froide indifférence a gagné toutes les 
classes, tous les individus , sans même en excepter 
l’abbé de In Mennais et d’autres orateurs de la 
cause sacrée, qui ne s’en soucient pas plus, et le 
font assez voir. Ces amis de l'autel ne s’en appro- 
chent gnère : Je ne remarque point qu'ils han- 
tent tes églises. Quel est le confesseur de M. de 
Chàteaubriand ? Certes ceux qui nous prêchent 
ne sont pas des Tartufes, ce ne sont pas des gens 
qui veuillent en imposer. A leurs œuvres on voit 
qu’ils seraient bien fâchés de passer pour dévots , 
d’abuser qui que ce soit : ils ont le masque à la mai n. 

C’est toi qui l’as nommé, docte abbé : notre 
mal et le tien, l’indifférence pour la religion. Il 
en a fait un livre, comme ces médecins qui com- 
posent les traités sur une maladie dont eu x -mêmes 
sont atteints, et eu raisonuent d’autant mieux. Il 
dit en un endroit , et j’ai bonne mémoire : Est-ce 
faute de zèle quon ne dispute plus , ou faute de 
disputes qu'il n'ij a plus de zèle ? Je trouve, 
quant à moi , que l’on dispute assez et que le zèle 
ne manque pas* mais depuis quelque temps il a 
changé d'objet : car, même dans ce qui s'écrit sur 
la religion maintenant, de quoi est-il question? 
De la présence réHIe? en aucune, façon. De la 
fréquente communion? nullement. De la lumière 
du Thabor, de l'immaculée conception, de l’ac- 
cessibilité, de la consubstantialité du Père et du 
Fils, aussi peu? De quoi donc s'agit-il ? du revenu 
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des prêtres, des biens vendus, de la dîme et des 
bois du clergé, soit futaies ou taillis : voilé de 
quoi l’on dispute. Ajoutez-y les donations, les legs 
par testament, l'argent, l'argent comptant , le* 
espèces ayant cours : voilà ce qui enflamme le 
zele de nos doeteurs, voilà sur quoi on argumente ; 
mais de Caron , pas un mot. Du dogme , on n’en 
dit rien ; il semble que là-dessus tout le monde 
soit d'accord ; on s'embarrasse peu que les cinq 
propositions soient nu ne soient pas dans le livre 
de Jnnsénius. Il est question de savoir si les évê- 
ques auront de quoi entretenir des chevaux , des 
laquais, et des... 

On demandait naguère nu grand vicaire de 
S.... : Quels sont vos sentiments sur la grâce effi- 
cace, sur le pouvoir que Dieu nous donne d'exé- 
cuter les commandements ? Comment accordez- 
vous avec le libre arbitre le mandata impossL 
bilia votentibu . » et conantibut? Que pensez-vous 
de la suspension du sacrement dans les especes , 
et croyez-vous qu'il en dépende, comme la subs- 
tance de l'accident? Je pense, répondit-il en 
colère , je pense à ravoir mon prieuré , et Je crois 
que je le raurai. 

C’est un homme à connaître , que cc grand vi- 
caire de S.... , homme de bonne maison et d'excel- 
lente compagnie. On dit bien : l'air aisé ne se 
prend qu'à l'armée. Il a tant vu le monde? sa vie 
est un roman. C’est lui dont l'aventure à Londres 
fit du bruit, quand sa jeune pénitente, belle fille 
vraiment , épousa le comte ci**’, officier de cava- 
lerie. Au bout de quinze jours, la voilà qui accou- 
che. Le mari te fâcha; demandez- moi pourquoi? 
et l’abbé s’en alla, par prudence, en Bohème. 
Là, ou le fit aumônier d'un régiment de Croates, 
Cette vie lui convenait. Sain , gaillard et dispos , 
te tenant aussi bien à cheval qu'à table, il disait 
bravement sa messe sur un tambour, et ne pou- 
vait souffrir que de jeuneoofliciers restassent sans 
maltresse, lorsqu’il connaissait des filles vertueu- 
ses qui n’avaient point d’amant; obligeant, bon 
à tout, le quartier-maitre un jour le prend pour 
secrétaire. Fort peu de temps après, la caisse sc 
trouva, non comme la pénitente. Bref, l'abbé s'en 
afin encore cette fois; et de retour en France, 
depuis quelques années, il y prêche les bonnes 
mœurs et la restitution. 


LETTRE IX. 

Véreti, 13 fevrW ! 82 û. 

Messieurs, 

Vous vous fâchez contre M. Decazes, et je crois 
que vous avez tort, il nous méprise, dites-vous. 
Sans doute cela n'est pas bien. Mais d'abord, je 
vous prie, d'où le pouvez-vous savoir, que M. De- 
cazes nous méprise? quelle preuve en avez-vous? 
Il l’a dit. Belle raison I Vous jugez parce qu’il dit 
de ce qu'il pense. En vérité, vous êtes simples. Et 
s’il disait tout le contraire, vous l'en croiriez? Il 
n’en faudrait pas davantage pour vous persuader 
que M. le comte nous honore, nous estime et 
révère, et n'a rien tant à cœur que de nous voir 
contents. Un homme de cour agit-il , parle-t-il d'a- 
près sa pensée? Il l'a dit, je le veux, plusieurs 
fois, publiquement et en pleine assemblée, à la 
droite, à la gauche; eh bien! que prouve cela? 
qu'il entre dans ses vues, pour quelque combi- 
naison de politique profonde que nous ignorons 
vous et moi , de parler de la Borte , de se donner 
pour un homme qui fait peu de cas de nous et de 
nos députés ; qui craint Dieu et le congrès, et n'a 
point d’autre crainte; se moque également de la 
noblesse et dn tiers, n'ayant d'égard que poui 
le clergé. Voilà certainement ce qu'il veut qu'on 
croie de lui ; mais de là à ce qu'il pense , vous ne 
pouvez rien conclure, ni même former de con- 
jectures, fussiez-vous son intime ami , son confi- 
dent, ou mieux, son valet de chambre. Car il 
n'est pas donné a l’homme de savoir ce que peuse 
un courtisan, ni s’il pense. O attitudo! 

Vous n'avez donc nulle preuve, et n’en sauriez 
avoir, de ces sentiments que vous attribuez au pre- 
mier ministre; mais quand vous en auriez, quand 
nous serions certains ( comme, à vous dire vrai , 
j'y mis de l'apparence ) que M. Decazes au fond 
n’a pas pour nous beaucoup de considération, fau- 
drait-il nous en plaindre et nous en étonner? Il 
nous voit si petits de ces hautes réglons où la fa- 
veur l'emporte, qu'a peine il nous distingue; il 
ne nous connaît plus; il ne se souvient plus des 
choses d’icl-has, ni d'avoir joué à la fossette. Et, 
en un autre sens , M. Decazes est de la cour ; il 
n’est pas de Paris, de Gonesse ou de Rouen, comme, 
par exemple, nous sommes de notre pays, chacun 
de son village, et tous Français; mais lui : La cour 
est mon pays ;je n' en connais point d’autre ; et , 
de fait , y en a-t-il d'autre ? On le sait ; dans l'Idée 
de tous les courtisans , la cour est l’univers ; leur 
coterie, c’est le monde ; hors de là, c’est néant La 
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nature, pour eux, se borne à l’(EII-de-bœaf. Lu 
faveur, la disgrâce, le lever, le déboîter, voilà les 
phénomènes. Tout roule làdessus. Demandez-feur 
la cause du retour des saisons, du flux de l'Océan, 
du mouvement des sphères ; c'est le petit coucher. 
Ainsi M. Dwa z» , absorbé tout entier dans la 
contemplation de l'étiquette, des présentations, 
du tabouret, des préséances, ne nons méprise pas, 
à proprement parler, U nous ignore. 

Mais soit, je reux , pour vous satisfaire, qu'il 
ait dit sa pensée, comme un homme du commun, 
naïvement , sans détour, ainsi qu’il eût pu faire 
avant d'être ce quïl est; qu'enflm il nous méprise 
dans le vrai sens du mot, ayant pour noos ce dé- 
dain qu’à sa place montrèrent pour la gent gou- 
vernée Maxarin, Bonaparte, Alberoni, Dubois; 
je lui pardonne encore, et comme moi. Monsieur, 
vous lui pardonnerez , si vous faites attention à 
ce que je vais vous dire, (h) juge par ce qu'on volt 
de ce qu’on ne voit pas ; du tout par la partie que 
l’on a sous les yeux. Faiblesse de nos sens et de 
l’entendement humain! on juge d’une nation, 
d’une génération, de tous les hommes par ceux 
avec qui l'on déjeune ; et ce voyageur disait, aper- 
eeva nt l'hôtesse : Les femmes Ici sont rousses. A i nsi 
fait M. Decazes, ainsi faisons-nous tous. Cette na- 
tion quïl méprise, nous l'estimons; pourquoi? c'est 
qu’à nos yeux s'offrent des gens dont la vie tout 
entière s'emploie à des choses louables, et de qui 
l’existence est fondée snr le travail , père dis bon- 
nes mœurs, la fol dans les contrats, la confiance 
publique, l’observation des lois. Je vois des labou- 
reurs aux champs dès le matin , des mères occu- 
péesdu soin de leurfaraille, des enfants qui appren- 
nent les travaux de lenr père, et je dis ( supposant 
qu'ils jeûnent le carême ) : Il y a d'honnêtes gens. 
Vous voyez à la ville des «avants, des artistes, 
l'honneur deleur patrie, de riches fabricants, d’ha- 
biles artisans, dont l'industrie chez nous. - «cou- 
dée par la nature, iutte contre les taxes et les en- 
couragements; une jeunesse passionnée pour tous 
les genres d’étude et de belles connaissances ins- 
truite, non par ses docteurs, de ce qui importe 
le plus a l’homme de savoir, et mieux inspirée 
qu'enseignée sur le véritable devoir : vous n’avez 
garde, je crois, de mal penser des français ; de 
mépriser cette nation , la connaissant par là. 
Mais le comte Decazes, par où nons conualt-il? 
et que voit-il? la cour. 

Mazarin, étant roi, disait familièrement aux 
grands qui l'entouraient : « Affe (dans son langage 
demi-f nuleverin), vous m’aviez bien trompé, si- 
gnori Franceii ) , arant que j’eusse l’honneur de 


vous voir comme je fais. Qt» je sol» ivtpito, M 
me doutai d’abord de votre caractère. Je vous' 
trouvais un air de fierté, de courage, de générosité. 
Non, je ne plaisante point; je vous croyais du' 
cœnr. Je m'en souviens tres-Wen , quoiqu'il y ait 
longtemps. » Ceci est dit notable, et vient a mon 
propos. Jules Masarini, arrivant de son pay* 
avec peu d’équipage et petit compagnon, estime 
les Français, parce qu’il voit la nation; devenu 
cardinal , ministre , il les méprise , parce qu’il voit 
la cour, et cependant la coor alors était polie. 

Je ne la vois pas , moi , de ma vie je ne l'ai vue , 
ni ne la verrai, j'espère; mais j'en ai oui parler 
à des gens instruits. Les témoignages s’accordent^ 
et, par tous ces rapports, autant que par calcul, 
méthode géodéslque et trigonométrique , je sois 
parvenu, Monsieur, à connaître la cour mieu»' 
que ceux qui n’en bougent ; comme on dit que 
d' Anvlllc , n’etant jamais sorti , je crois , de son' 
cabinet , connaissait mieux l'Égypte que pas un 
Égyptien ; et d'abord je vous dirai , ce qui va 
vous surprendre , et que je pense av oir le premier^ 
reconnu : la cour est un lien bas, fort bas, fort 
au-dessous du nivean de la nation. Si le contraire 
parait , si chaque courtisan se croit , par sa plaée , 
et semble élevé plus ou moins, c'est erreur de te 
vue, ce qu’on nomme proprement iUmion opti- 
que , aisée à démontrer : soit A le point ou se 
trouve M. Decazes à cette heure ( haut selon l'ap- 
parence , comme serait un cerf-volant dont le flf 
répondrait aux Tuileries, à Londres ou à Vienne, 
peu importe ), B le point !e plus b«s appelé point 
de chute, où git M. Benoit avec t'abbe de Parte 
entendez bien ceci , car le reste en dépend : le 
rayon visuel passant d’un milieu rare et pur, ce- 
lui ou nous vivons, dans on milieu plus devise, 
l'atmosphère fumeuse et chargée de miasmes de 
la eoor, nécessairement il y a réfraction ; ce qui 
parait dessus est en effet dessous. Vous rompre-, 
nez maintenant ; «i , s’il vous demeuraitquelque 
difficulté, consultez les savants, le marquis de 
Laplaec , le chevalier Cuvier ; ces gentilshommes , 
à moins qu'ils n'aient oublié toute lenr géométrie 
en apprenant le blason et l’éUqoett* , vous sau- 
ront dire de epmMen de degrés la eoor est au- 
dessous de l’hdrlïoo national; et remarquez aussi, 
tout notre argent y va , tout , jusqu'au moindre 
sou ; jamais n'en revient à mous rien. Je vous te 
demande, notre argent, chose pesante de soi, ten- 
dante en bas ! M Decazes, quelque adroit et soi- 
gneux qu’on le suppose de tirer à soi tout, sau- 
rait-il si bien faire quïl ne lui eu échappe entre 
les doigts quelque peu, qui , par son seul poids. 
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nous reviendrait naturellement si noos étions an- 
dessous? telle rhoso jamais n'arrtvo, jamais n'est 
arrivée. Tout s'écoule, s'en va toujours de nous 
à lui : donc il y a une pente ; donc nous sommes 
en haut , M. ltecaz.es en bas , conséquence bien 
claire ; et la cour est un trou, non un sommet, 
comme il parait aux. yeux du stupide vulgaire. 

Ne sait-on pas d'ailleurs que c'est un lieu fan- 
geux, 'où ta vertu respire un air empoisonné, 
comme dit le pàcte, et aussi ne demeure guère. 
Ce qui s'y passe est connu ; on y dispute des prix 
de différentes sortes et valeurs dont le total s'é- 
lève chaque année A plus de huit cents millions. 
Voilà de quoi exciter l'émulation sans doute ; et 
l'objet de ces prix anciennement fondés , depuis 
peu renouvelés, accrus, multipliés par Napoléon 
le Grand, c'est de favoriser et de récompenser 
avec une royale munificence toute especede vice, 
tout genre de corruption. Il y eu a pour le meu- 
souge et toutes ses subdivisions, comme Batterie , 
fourberie, calomnie, imposture, hypocrisie, et 
le reste. Il y en a pour la hatscase beaucoup et 
de fort considérables , non moins pour la sottise , 
l'ineptie , l'ignorance ; d'autres pour l'adultère et 
la prostitution, les plus enviés de tous, dont un 
seul fait sauvent la grandeur d'une famille. Mais 
pour een x-IA , ce sont les femmes qui concourent ; 
on couronne le» maris ; du reste, point de faveur, 
de préférence Injuste; la palme est au plus vil, 
l'honneur au plus rampant, sans distinction de 
naissance; ainsi le veut la Charte, et le roi l’a 
jurée. C'est un droit garanti par la constitution, 
acheté de tout le sang delà révolution ; le vilain 
peut prétend™ a vivre et s’enrichir crftnme le gen- 
tilhomme sans industrie, talents, mœurs ni prd- 
bite , dont la noblesse enrage, et sur cela réclamé 
ses antiques privilèges. 

Tout le monde cependant use du droit acquis, 
comme si ou craignait do-n'eu pas jouit; long- 
temps. Chacun se lance ; non : a la cour, on se 
glisse, on s'insinue, on se pousse. Il n'est lils de 
bonuc tnerr qui n'abandonne tout pour être pré- 
senté, faire sa révérence avec l'espoir fondé , si 
elle est agréée , d'emporter pjed on aile , comme 
on dit , du budget , et d'avoir part aux grâces. Ces 
grâces a la cour pieux eut soir et matin ; et une fois 
udmts. Il foiidjniLétre bien brouillé avec le sort, 
avoir bien peu de souplesse , ou une femme bien 
sfltte, pour ne rien attraper, lorsqu'on est alerte, 
à l'épreuve des dégoûts , et qu'on ne se rebute pas. 
Sans. humeur, sans honueur; c'est le mot, la de- 
vise : Quiconque ne sait pas digérer un affront... 

Alerte , i| le faut être. Bien des gens croient 


la cour nn pays de fainéants , ou , des qu'on a mis 
le pied, la fortune vous cherche, lesbiens viennent 
en dormant ; erreur. Les courtisans , il est vrai , 
ne font rien; nulle œuvre, nulle besogne qui pa- 
raisse. Toutefois, les forçats ont moins de peine, 
et le comte de Sainte-Hélène dit que les galères , 
an prix , sont un lieu de repos. Le laboureur, l'ar- 
tisan , qui chaque soir prend somme , et répare la 
nnit les fatigues du jour, voilà de vrais paresseux . 
Le courtisan jamais ne dort, et l’on a calcule ma- 
thématiquement que la moitié des soins perdus 
dans les antichambres, la moitié des travaux, des 
efforts, de la constance, nécessaires pour seule- 
ment parler à un sot en place, suffirait, employée 
à des objets utiles , pour décupler en France les 
produits de l'industrie, et porter tous les arts A 
un point de perfection dont on n'a nulle idée. 

Mais la patience surtout, la patience aux gens 
de cour, est ce qu’est aux fidèles la churite , tient 
heu de tout autre mérite. Monseigneur, j'atten- 
drai, dit l'abbé de Bernis au ministre qui lui 
criait : I'oîm « 'aurez rien , et le chassait , le pous- 
sait dehors par les épaules, j'en sais qui sur cela 
eussent pris leur parti , cherché quelque moyen 
de se passer de monseigneur, de vivre par eux- 
mêmes , comme le cocher de fiacre : La eour me 
blâme, je m’en...; c'est-à-dire : je travaillerai. 
Ignoble mot, langage de roturier né pour tou- 
jours l'étre. Lb gentilhomme de Louis X VI , noble 
de race, dit j'attendrai. Le gentilhomme de Bo- 
naparte, noble par grâce, dit j'attrndrons. Et 
tous deux se prennent la main, s'embrassent , 
amis de cour ! 

LETTRE X. 

Vérrtx, 10 mon unu. 

Mossi 80 B , 

C’est l'imprimerie qui met le monde a mal.C'est 
la lettre moulée qui fait qu'on assassine depuis la 
création; et Caïn Usait les journaux dans le para- 
dis terrestre. Il n'en faut point douter; les minis- 
tres te disent; les ministres ne mentent pas, à la 
tribune surtout. 

Que maudit soit fauteur de cette damnable 
invention, et avec lui ceux qui en ont perpétué 
l’usage, ou qui jamais apprirent nux hommes à 
se communiquer leurs pensées ! pour telfes gens 
l'enfer n'a point de chaudières assez bouillantes. 
Mais remarquez , Monsieur, le progrès toujours 
croissant de"perverslté. Dans l'état de nature cé- 
lébré par Jean-Jacques avec tant de raison, 
l'homme, exempt de tout vice et de la corruption 
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des temps où nous vivons, ne parlait point , mais 
criait, murmurait ou grognait, selon ses affections 
du moment. Il y avait plaisir alors a gouverner. 
Point de pamphlets, point de journaux, point de 
pétitions pour la Charte, point de réclamations 
sur l’impôt. Heureux âge qui dura trop peu ! 

Bientôt des philosophes, suscités par Satan 
pour le renversemeut d’un si bel ordre de choses, 
avec certains mouvements de la langue et des, 
lèvres, articulèrent des sons, prononcèrent des" 
syllabes. Où étais-tu Séguier? Si ou eût réprimé 
dès le commencement ees coupables excès de l'es- 
prit anarchique, et mis au secret le premier qui 
s’avisa de dire 6a be bi bo bu, le monde était 
sauvé ; l'autel sur le trône, ou le trône sur l'autel , 
avec le tabernacle, affermis .pour jamais, en ay- 
cun temps il n’y eût eu de révolutions. Les pen- 
sions, les traitements, augmenteraient chaque 
année. La religion, les mœurs... Ah ! que tout irait 
bien 1 Nymphes de l’Opéra , vous auriez part en- 
core à la mense abbatiale et au revenu de» pau- 
vres. Mais fait-on jamais rien à temps? Fautedc 
mesures préventives, il arriva que les hommes 
parlèrent, et tout aussitôt commencèrent a-mé*- 
dire de l'autorité, qui ue le trouva pas bon, se 
prétendit outragée, avilie;- fit des lois contre les 
abus de la parole; la liberté de la parole fut sus- 
pendue pour trois mille ans, et, en vertu de.cette 
ordonnance, tout esclave qui ouvrait la bouche 
pour crier sous les coups ou demander du pain, 
était crucifié, empalé, étranglé, au graud con- 
tentement de tous les honnêtes gens. Les choses 
n’allaient point mai ainsi, et le gouvernement 
était considéré. 

Mais, quand un Phénicien (ce fut, je m’ima- 
gine, quelque manufacturier, sans titre, sans 
naissance) eut enseigné aux hommes à peindre 
la parole, et fixer par des traits «ette voix fugi- 
tive, alors commencèrent les inquiétudes vagues 
de ceux qui se lassaient de travailler pour autrui , 
et en même temps le dévouement monarchique 
de ceux qui voulaient à toutes forces qu’ou tra- 
vaillât pour eux. Les premiers mots trace 1 » furent 
liberté , loi , droit, équité, raison; et dès lors on 
vit bien que cet art ingénieux tendait directement 
à rogner les pensions et les appointements. De cette 
époque datent les soucis des gens en place , des 
courtisans. . • 

Ce fut .bien pis, quand l’homme de Mayence 
(aussi peu noble, je le crois, que celui de Sidou) 
à son tour eut imaginé de serrer entre deux ais 
la feuille qu’un autre fit de chiffons réduits en 
pâte ; tant le démou est habile à tirer parti de tout 


pour la perte des âmes! L’ Allemand , par tel moyen , 
multipliant cerf traits de figorés tracées qu’avait 
inventée» le Phénicien, multiplia d'autant les mots 
que fait la pensée. O terrible influence de cetlft 
race qui ne sert ni Dieu , ni le roi, adonnée anx 
sciences mondaines, aux viles profession* méca- 
niques! engeance pernicieuse, que ne ferait -elle 
pas si on la laissait faire, abandonnée sans frein 
à ce fatal esprit de connaître , d'inventer et de 
perfecl tonner! Un ouvrier, un misérable ignoré 
dans son atelier, de quelques guenilles fait une 
colle, «t de cette colle, du papier qu’on autre, 
rêve de gaufrer avec un peu de Hoir; et voilé Ife 
monde bouleversé, les vieilles monarchies ébran- 
lées, les canon ira ts en péril. Diabolique indus- 
trie! rage detravaî Hcr, au lieu deohômer lés saint» 
et de faire pénitence ! ii n’y a de bons que le» 
^moines, comme dit M. deCoussergti», la noblesse 
présentée, et messieurs les laquais. Youjfc le roMê 
est perverti, tout le reste raisonne, ou bflRtôt 
raisonnera. Les petits enfants savent t|ùe décibel 
deux font quatre, d temporatti mores/ üM . Ckn- 
7M I de Gÿunargue , ô MtfTcassu» de Marcel Inw" 

Tant il y a qu’il n’y a plus qu’i|pinÔY<fadc gou- 
verner, surtout dopais qu’un antre émissaire de 
l’enfer a trouvé cette du tse invention de distribuer 
chaque matin a vingt ou trente mille abonné» une 
feuille ou sc lit tout ce que le monde dit et pense, 
et le» projets des gouvernants et les craintes de» 
gouverné». S? cet abus continuait, que pouvait 
entreprendre la cour, qui ne fût contrôle d’avance, 
.Wmipé, Jugé, critiqué, apprécié? Le publics© 
mêlerait (b»tout, voudrait fourrer dans tout sou 
petit intérêt , compterait avec la trésorerie , sur- 
veillerait la haute police, et ic moquerait de la 
diplomat ie. I a nation enfin ferait marcher le «pu* 
v ornement , comme un cocher qu'on paye, et qui 
doit nous mener, non où il veut, ni comifas il 
veut , mais où nous prétendions aller, et par le 
chemin qui nous convient; chose horrible à pen- 
ser, Contraire au proit divin et aux, capitulaire. 

Mais comme, si c’était peu de toute» Cè» ma- 
chinations enntro'les bonnes mœurs, la grande 
propriété et les privilèges des hautes classes , volti 
bÿn autre chose. On mandede Bertin que le doc- 
teur Kirkauscn, fameux mathématicien, a de- 
puis peu imaginé de nouveau* caractères , une 
nouvelle presse maniable, légère, mobile , porta- 
tive, à mettre dans la poche , expéditive surtout , 
et dont l’usage est tel, qu’on écrit comme on parle, 
aussi vite, aisément : c’est une lachitijpic. On peut, 
dans un salon, sans que personne s’en doute, 
imprimer tout ce qui se dit , et , sur le lieu même , 
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tirer a mille exemplaires toute la conversation , a 
mesure que les acteurs parlent. La plume, de' 
cette façon , ne servira presque plus, va devenir 
Inutile. CJne femme, dans son ménage, au lieu 
d écrire le compte de son linge a laver, ou le 
journal ddsa dépense, l'imprimera, dit-oo,pour 
avoir plus tôt fait. Je vous laisse à penser. Mon- 
sieur, quel déluge va nous inonder, et ce que 
pourra la censure contre un pareil débordement. 
Maison ajoute, etc’est le pispour quiconque pense 
bien ou touche un traitement, que la combinaison 
dè ce» nouveaux caractères est si simple, si claire, 
si facile è concevoir, que l'bonuue le plus gros- 
sier apprend ou uue leçon à lire et à écrire. Le 
docteur en a fait publiquement l’expérience avec 
un succès effrayant, et un paysan qui , la veille, 
savait a peine compter ses doigts, après une ins- 
trnetiou de huit à dix minutes, a composé et dis- 
tribue aux assistants un petit discours, fort bien 
tourné, en bon allemand, commençant par ces 
mots : Despotes ho nomos; c'est-a-dirc , comme 
on me l’a traduit, la loi doit gouverner. Ou en 
sommes-nous , grand Dieu I qu allons-nous deve- 
nir 1 Heureusement l'autorité avertie a pris des 
mesures pour Ingûrete de l'Etat : les ordres sont 
donnés; toute la police de l'Allepiagpe est a la 
poursuite du doctcqr, avec au prix de cent mille 
florins a qui le livrera mort ou vif , et l'on attend 
a chaque moment la nouvelle de «un arrestation. 
La chose n’est pas; de peu d’importance; unê pa- 
reille Invention, dans le sipclexm nous sommes, 
venant a se répandre, c’en serait fait de toutes 
les basés de l’ordre social; d n y,.nirait plus rien 
de cache pour le publie. Adieu les ressorts delà 
politique : intrigues, complots, notes sécrétés; 
.plus d'hypocrisie qui ne ftt bientôt démasquée , 
d'imposture qui ne ftt démentie. Comment gou- 
verner apres cela? » . 

LETTRE Tft. 

Wretl. 16 avril IsSn. 

Je trouve comme vous, Monsieur, que nos 
orateurs ont fuit merveille pour la liberté de du 
presse. Rien ne se ‘peut imaginer de plus fort ni 
de mieux pensé que ce qtVIls ont 3it a ce sujet, 
et leur éloquence me ravit, en mgme temps que 
sur bien des choses j'anmire leur peu de finesse^ 
I.’un', aux ministres qOi se plaignent de lu licence 
des écrits, répond que la famille rojale ne fui 
Jamais si respectée, qu'on n'imprime rien contre 
le roi. En bonne foi , fl faut être un peu de son 
departemont pour croire qu'il s’agit du roi , lors- 


qu'on crie venges le roi. Ainsi ce bonhomme , au 
théâtre , voyant représenter le Tartufe , disait : 
Pourquoi donc les dévots haïssent-ils tant cette 
pièce? Il n'y a rien contre la religion. I. 'autre, non 
moins naïf, s’étonne, trouv e que partout tout est 
tranquille, etdcmande dequoi on s'inquiète. Celui- 
là, certes, n'a point déplacé, et ne va pas cher, les 
ministres; car il y verrait qne le monde ( le monde, 
comme vous savez, , ce sont les gens à places ) , 
bien loin d’étre tranquille, est au contraire fort 
troublé par l’appréhension du plus grand de tous 
les désastres, la diminution du budget, dont le 
monde en effet est menacé, si le gouvernement 
n'y apporte remède. C'est à éloigner ce fléau que 
tendent ses soins paternels, bénis de Dieu jus- 
qu’à ce jour. Car, depuis cinq ou six cents nns, le 
budget, si ce n’est àquelques époques de Louis XII 
et de Henri IV, a continuellement augmenté, en 
raison composée , disent les géomètres, de l’avi- 
dité des geiià de cour et de la patience des peuples. 

Mais do tous ceux qui out parlé dans cette 
occasion , le plus amusant , c'est M. Benjamin 
Constant , qui va dire aux ministres : Quoi ! point 
de jouruaux libres ! point de papiers publies ( ceux 
que vous oensurez. sont à vous seuls ) i Comment 
«aurez- vous ee quise passe ? Vos agents vous trom- 
peront, ac moqueront de vous, vous feront faire 
mille sottises, comme iis faisaient avant que la 
presse fût libre. Témoin l’affaire de Lyon. Car, 

' qu'était-ee , en deux mots? Ou vous mande qu’il 
y a là une conspiration. Eh bien I qu'on coupe 
les têtes, reponditcs-vous d'abord, bonnement, 
iéqfdre part ; et puis, par réflexion, vous envoyez 
quelqu’un suoiran peu ce que c’est. Le moindre 
journal libre vouM'eût appris à temps, bien mieux 
qu’un maréchal et a bien moins de frais. (J ne sûtes- 
vouspar le rapport de votre euvoyc? peude chose. 
A la lin, on imprime, tout devient publie, et il se 
trouve qu'U n’y a point eu de conspiration. Ce- 
pendant les têtes étaient coupées. Voila un furieux 
pas de eierc , une bevuç qui coûte citer, et que la 
liberté des journimx vous eût certainement épar- 
gnée. Dépareillés àneries font grand tort, et 
Sfoila se que c'est que d'enchaîner la presse. 

Là-dessus, dit-on, le ministère eut peine à se 
tenir de rire; et M. Pasquicr, le leudemuin , s’é- 
gaya aux dépens de l'honorable membre, non 
salis cause. Car oirpohvait dire a M. Benjamin 
Constant : Oui, les tètes sont à bas, mais monsei- 
gneur est duc ; M n'en faut plus qu'nutant , le voilà 
prince de plein droit. Les bévues des ministres 
coûtent cher, il est vrai , mois non pas aux mi- 
nistres. Mieux vaut tuer un marquis, disent les 
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médecins, que quérir cent vilains : cela vaut 
mieux pour le médecin ; pour les ministres non ; 
mieux vaut tuer les vilains, et, selon leurs con- 
séquences, les fautes changent de nom. Cou tenter 
le public, s'en faire estimer, est fort bien ; il n'y 
a nul mal assurément, et Laffitte a raison de se 
conduire comme il fait, parce qu’il a besoin, 
lui, de l'estime, de la confiance publique, étant 
homme de négoce , roturier, non pas due. Mais le 
point pour un ministre, c’est de rester ministre ; 
et pour cela, il faut savoir, non ce qui s'est bit 
& Lyon , mais ce qui s’est dit au lever, dont ne 
parlent pas les journaux.La presse étant libre, 
il n'y a point de conspiration , dites-vous , mes- 
sieurs de gauche. Vraiment, on le sait bien. Mais, 
sans conspiration, comment sauver T État, le trûne, 
la monarchie? et que deviendraient les agents de 
sûreté, de surveillance? Comme le scandale est 
nécessaire pour la plus grande gloire de Dieu , 
aussi sont les conspirations pour le maintien de 
la haute police. Les faire naître, les etouffer, 
charger la mine, l’éventer, c'est le grand art du 
ministère ; c’est le fort et le Un de la science des 
hommes d'Etat ; c’est la politique transcendante 
chez nous, perfectionnée depuis peu par d’exeei- 
lents hommes en ce genre, que l'Anglais jaloux 
veut imiter et contrefait, mais grossièrement. N’y 
ayant ni complots, ql machinations, ni ranûfiea- 
tions , que voulez-vous qu’un ministre fasse de 
son génie et de son zèle pour la dynnst ie '/Quel le 
intrigue peut-on entamer avec espoir de la mener 
à bien , si tout est affiché le même jour ? Quelle 
trame saurait-on mettre «ur le métier ? Les jour- 
naux apprennent aux ministres ce que le public 
dit , chose fort indifférente; il rapprennent au pu- 
blic ce que les ministres font, chose fort Intéres- 
sante, ou ce qn'ils veulent faire , encore meilleur, 
à savoir. Il a’y a nulle parité; Je profit est tout 
d'une part. Outre que les ministres, dès qu'on sait 
ce ffii’ils veulent faire, aussitùt ne le veulent on 
ne le peuvent plus faire, politique connue, poli- 
tique perdue; alfairesd'Etat, secrets (l'Etat, se- 
crétaires d'État Le secret, en un mot, est 
l'Ame de la politique, et la publicité n'est -bonne 
que pour le public. 

Voilà une partie de ce qu'on eut pu répondre 
aux orateurs de gauehe, admirables d ailleurs 
dans tout ce qu'il» ont dit pour la défense de nos 
droits , et forts sur la logique autént qu'impertur- 
bables sur la dialectique. Leurs discours seront 
des monuments de l'art de discuter, d'éclaircir la 
question; réfuter les sophismes, analyser, ap- 
profondir. Courage , mes amis, courage , iés mi- 


nistres se moquent ds nous; mais nous raison nMs 

bien mieux qu'eux. Ils nous mettent en prison , et 
nous y consentons ; mais nous les mettons dans 
leur tort, et Us y consentent aussi. Que cette 
poignée de protégés du général Foy nous lie , nous 
dépouille, nous égorgé; il sera toujours vrai (pu * 
(tous les avons menés de la belle maniera; nous 
leur avons bien dit leur fait , sagement toutefois , 
prudemment , décemment. La décence est de ri- 
gueur dans un gouvernement constitutionnel. 

Mais ce quim’étonoede ces harangues si belles 
dans U Moniteur, si bien déduites, si frappantes 
par le raisonnement, qu’il ne semble pas qu'on 
puisse répliquer un mat; ce qui me surprend, c'est 
de voir le peu d'effet qu’elles produisent sur les 
auditeurs. Nos Cirerons, avec toute leur élo- 
quence, n'ont guère persuadé que ceux qui, avant 
de les entendre , étaient de leur avis. Je sais la 
raison qu'on en donne : ventre n'a poi ut d'oreilles, 
et il n’est pire sourd... Vous dirai-je ma pensée? 

Ce sont d'habiles gess , sages et bien disants , ora- 
teurs, en un mot ; mais ils ne savent pas faire 
usage de l'apostrophe , une des (dus puissantes 
machinesde la rhétorique, ou n’ont pas voulu s'en 
servir dans le cours dé ces discussions , par civi- 
lité, je m'imagine, parce même principe de < 16 - • 
cenrr, preuve de la bonne éducation qu'ils ont 
reçue de leurs parents; car l'apostrophe n'est pns 
polie; j'en demeure d'accord avefc M. de Cordny. 
Mais aussi trouve* -moi une tournure pins vive, 
plus animée, plus forte , plus propre à remuer uni 
assemblée, a frapper le ministère, à étonner iâ 
droite, à émouvoir le ventre ? L’apostrophe, Mon- 
sieur, l'ajfostrophe, c’est la mitraille de l'élo- 
quence. Voua l'avez vu, quand'Fuy, artilleur de 
son métier—... Sans fhpostroplie", je vous défi* 
d'cbranlerunemajonte, lorsque sou parti est bich' 
pris. Essayez un peu d'employer, avec des gens 
qui ont dîné clieg M. Pasqulcr, le syllogisme et 
renthymémq. Je vous donne toutes les ligures de 
Quintilicn , tous les tropes de Duraarsals et tout 
le sublime de Longin; allez attaquer avec etd&un 
M. I’ayferede Carre. PodsseZ à Mareassus, pous- 
sez à Mnreellusta métaphore, l*nnt itbtec , t'hy- 
potypose, la patacheèse; palissez voté, sty le et 
choisissez vos termes; à la fqfqe du sens unisse® 
l'harmonie infuse dans vos périodes, pour (■hy- 
per l'oreille d'on préfet, ô» portef le cœur d’un 
ministre, à prendre pitié de son pays, 

Vous serez étonné, quand tftus *ere* au boul, 

De ne leur avoir rien persuadé du tout 

Pas un seul ne vous écoutera ; vous verrez la droite * 
bâiller, le ministère se moucher, le ventre aller 
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à scs affaires. Mais que Foy, dans ce moment de 
vervê, applaudi de toute la France, prélude une 
espèce d'apostroplie , sans autrement , peut-être , 
y penser-, on dresse l'oreille aussitôt , l'nlnrrne est 
au camp, les muets parlent, tout s'émeut; et s'il 
eût continué sur ce ton ( mais il aima mieux ren- 
dre hommage aux classes ('levers ) , s’il eût pu 
soutenir ce style, la scène changeait ; M. Pnsquicr, 
surpris comme un fondeur de cloches , «lit remis 
ses luis dans sa poche ; et moi , petit propriétaire, 
ici je taillerais ma vigne , sans crainte des hon- 
nêtes gens. O puHaancc de l'apostrophe ! 

C'est , comme vous savez , une figure au moyen 
de laquelle ou a trouvé le secret de parler aux 
gens qui ue sont pas là , de lier conversation avec 
toute la nature, interroger nu loin les morts et 
les vivants. Ou ma tous en MaralMni! s'écrie 
Démosthènc en fureur. Cet ou ma tous 'est d’une 
grande force, et Foy l'eût pu traduire ainsi : Non, 
par les morts de Waterloo, qui tombèrent avec 
la patrie; non, par nos blessures d’Austerlitz et 

de Mnrengo, non jamais de tels misérables 

Vous concevez l’effet d'une pareille figure pous- 
sée jusqu'où elle peut aller, et dans la bouched'un 
homme comme Foy ; mais il nhna mieux embras- 
ser les auteurs des Notes secrètes. 

Moi , si j'eusse été là ( c’est mon fort que l'apo- 
strophe , et Je ne parle guère autrement ; je ne dis 
Jamais : Nicote, apporte-moi mes pantoufles ; 
mais je dis, d mes pantoufles! et toi, .Mcole, et 
îot'....'.. ), si j'eusse été IA, député des classes infé- 
rieures de mon département , quand on proposa 
cette question do la liberté de la presse , j’aurais 
pris la parole ainsi : 

Milord Castlereaijh , mêlez-vous de vos af- 
faires; pour Dieu, Herr Mctlemich, laissez-nous 
en repos ; et vous , mein lieber Hnrdemberg , son- 
gez à bien cuire vos saurkraut. 

Ou je me trompe , ou cette tournure eût fait 
effet sur l'assemblée, eût éveillé son attention, 
premier point pour persuader, premier précepte 
d'Aristote. Il faut se faire écouter, dit-il; et c'est 
à quoi n'ont pas pensé nos députes de gauche ; a 
employer quelque moyen , tel qu'en fournit l'art 
oratoire pouravoiraiidicncedcrnssistancc. Autre 
Chose ne leur a manqué; car du langage, ils en 
avaient, et des raisons, ils l'ont lîilt voir; de 
l'invention et du débit, cl avec tout cela n’ont sn 
sc fnire écouter, faute de quoi ?d'apostruplies, de 
ces vives apostrophesanx hommes et nux dieux , 
dans le goût des anciens. Sans laisser au ventre 
le temps de se rendormir, j’aurais continué de la 
sorte ;' . ‘*e / • 
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Excellents ministres des hautes puissances 
étrangères, ne vous fiez pas trop à vos amisdedeçù. 

Ils vous en font accroire avec leursNotcs secrètes, 
non que je les soupçonne de vouloir vous trahir. 

Ce sont d’honnêtes gens, fidèles, sur lesquels vous 
pouvez compter, dont les services vous sont ac- 
quis, et la reconnaissance assurée pour jamais, 
incapables de manquer à ce qu'ils vous ont pro- 
mis, d’oublier ce" qu’ils vous doivent. J'entends 
par là, seulement, qu’ils s'abusent èt voifc trom- 
pent avec le zèle le plus pur pour vos excellences 
étrangères, t enez , il y fait bon ; accourez , vous 
disent-ils. Cettê nation est lâche. Ce ne sont plus 
des Français, la terreur de l'Europe, l'admira- 
tion du monde. Ils furent grands, fiers, généreux. 
Mnis domptés aujourd'hui, abattus, mutilés , bis ■ 
tournés par Napoléon , ils se laissent ferrer et 
monter à tous venants cil n'est bût qu’Us refusent, 
coups dont fisse rçsscntcut, ni joug trop humiliant 
pour eux. Quand d'abord nous revînmes derrière 
vous Jnns ce pays, nous les appréhendions; ce 
nom, cette gloire, nous en imposaient, et long- 
temps nous n'osûmcs les regarder en face. Mais à 
présent nous les bravons, chaque jour nous les 
insultons , et non-seulement Ils le souffrent , mais , 
le croiriez vuusfiis nous craignent ; nous, que vous 
avez vus dans l'opprobre , la fange , rebutés par- 
tout, signalés parmi les espions, les escrocs, à 
toutes les |» lices de l'Europe, nous sommes’ ici 
l'épouvantail de ceux qui vous firent trembler; 
et e'tst de nous qu'on les menace , lorsqu'on veut 
qu'ils obéissent. Venez donc, nceourez; butin sûr, . 
proie facile et tributs vous attendent; ou ne bou- “ 
gez; fiez-vous à nous. Avec sept hommes, nous 
nous chargeons de tondre et d'écorcher le Fran- 
çois pour votre. Compte , moyennant part dans la 
dépouille, et récompense, comme de raison.* 

Volfà ce qu'ils vousnulnclent par M. de Mont-* 
losicr. G ardez-v ous de le* crolrr ; pu issances étran- 
gères, ne les écoutez»! t>; Car ils vous mèneraient 
loin, r.eurs Notes ne sont pas mot d'Évaneile. De- 
mandez a Fouché ce qu’il en pense, et combien 
de fols lui-même n été pris pour dupe, lorsqu'il 
croyait, par lhtr moyen, en attraper d'autres. Il 
faut l’avouer neanmoins , il y a du vrai dans ce 
qu'ils vous disent. Nous souffrons des choses».... 

des gens Quinze ans de galère, tranchons le 

mot, ont abaissé notre humeur flère,ct Sonteansc 
que nous eudurpns nos correspondants; ce qui à 
bon droit le» étonne, Cependant , par bonheur, 
échappes du bagne de Napoléon, nous avnqs des 
hommes encore , et ne sommes pas saïis quelque 
vigueur; témoin tant de machines qu'on emploie 
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pour nous empêcher de faire acte de virilité, à 
(|uoi même onne réussit pas. Préfets, télégraphes, 
gendarmes, censure, loi des suspects, rien n'y 
sert; missionnaires, jésuites, aumôniers, y per- 
dent leur peu de latin : et l’on a beau prêcher, 
menacer, caresser, promettre, destituer, des qu'il 
s’agit d’élire, les choix tombent sur des hommes. 
Soit hasard ou malice, en voila cent quinze de 
compte fuit dans une seule chambra ou il y en 
aurait bien plus, n’était ce qui s’y introduit de 
la eonr et des antichambres ministérielles. An- 
glais, dont on nous vante ici l'esprit publie, ayant 
fait ce mot , vous avez fa chose sans doute ; mais , 
en bonne fol, croyez- vous vos ministres fort 
empêchés à écarter de leur chemin les citoyens 
incorruptibles, à se débarrasser de ces gens que 
rien ne peut gagner, qui ne composent point , ne 
connaissent que leur mandat, et ne voient de bien 
pour eux que dans le bien commun de tous , pré- 
férant l’estime publique aux places offertes ou 
acquises, aux rangs, aux honneurs, à l’argent , 
et, que sert de le dire? a la vie, moins chère, 
moins nécessaire aux hommes, sans quoi les ver- 
rait-on en foire si bon marché? Aurions-nous vu, 
dans le cours de nos révolutions, tant d ûmes à 
l’épreuve du péril, si peu à i’épreuvu de l’or cl 
des discussions , et souvent le plus brave soldat 
être le plus lâche courtisan , s’il n’était vrai qu’on 
mime les biens et les honneurs plus que la vie ? 
Celui qui meurt pour son pays fait moins que ce- 
lui qitfjeftise de gouverner contre les lois. Or, de 
* telles gens, nous en avons; nous avons de ees 
hommes qui savent rendre un portefeuille, mé- 
priser une préfecture, une direction de la Banque, 
orqui, avant de vous livrer, messieurs du congrès, 
cette terre, soit a vous, soit à vos féaux, y périront 
eux et bien d’autres : car tout le peuple est avec 
eux, non tel qu’on vous ledépeint, faible, abattu, 
timide. Cette nation n’est point avilie : par vous 
-provoquée au combat , usant de la victoire, elle 
vous fit esclaves et le fut avec vous, parce qu'autre- 
ment ne se peut. Insensé qui croit asservir et se 
dispenser d’obéir; mais, rompue la chaîne com- 
„ mnne, il vous en reste plus qu’a nous. 

Ne vous hâtez donc point, n’accourez pas si 
vite, ne cédez pas sitôt aux vœux qui vous ap- 
pellent; et ne croyez point trop aux promesses 
qu’on vous fait , de peur, en arrivant , de trouver 
du mécompte; car voici, en peu de mots, com- 
ment Vous serez reçus , si voua venez ici au se- 
cours du parti habile , fort et nombreux. 

* ^fces missionnaires prêcheront pour vous, les 
religieuses du Sacré-Cœur prieront Dieu , non de 


vous convertir, mais de vous amener à Paris , et 
lèveront au ciel leurs innocentes mains en faveur 
des Paint ours, supplieront en mauvais latin le 
Seigneur infiniment miséricordieux d’exterminer 
la race impie, de livrer à la fureur du glaive les 
ennemis de son saint nom, c’est-à-dire ceux qui 
refusent la dime, et d'écraser contre la pierre les 
têtes de leursenfants. Mais malheureusement tout 
n’est pas moim** chez nous. 

La nation ( laissons là cette classe élevée pour 
qui le général Foy a tant d’estime depuis qu’il ne 
la protège plus, poignée de fidèles tout à vous, 
qui ne peut se passer de vous, et n’a de patrie 
qu’avec vous), la nation se divise en nobles et 
vilains : des nobles , les uns le sont par la grâce 
de Dieu , les autres par le bon plaisir de Napoléon. 
Lequel vaut mieux? on ne sait. Ce sont deux corps 
qui s'estiment , dit Foy, réciproquement , s’admi- 
rent, et volontiers prennent des airs l'un de l’autre. 
La Tulipe, homme de cour, a quitté son briquet 
pour sc faire talon rouge : c’est maintenant, on 
le peut dire, un cavalier parfait, rempli desavoir- 
vivre et de délicatesse : ou n’a pas meilleur ton 
que monsieur ou monseigneur le comte de la Tu- 
lipe. Et voilà Dorante hussard ; depuis quand ? 
depuis la paix. Sentant la caserne , si ce n'est 
peut-être le bivouac. Sous le fardeau de deux 
énormes épaulettes, 11 jure comme Lannes, bat 
ses gens comme Junot , et , faute de blessures , il 
a des rhumatismes, fruit de la guerre , entendez- 
vous , de ses campagnes de Hyde - Park et de 
Bond-Street; éperonné, botté, prêt à monter à 
cheval, il attend le boute-selle. L’esprit de Bo- 
naparte n’est pas à Sointe-Helène , fl est ici dans 
les hautes classes. On rêve , non les conquêtes , 
mais la grande parade ; on donne le mot d’ordre , 
on passe des revues, on est fort satisfait. Un grand 

ne va point p r sans son état-major, et le p • 

d. M couche en bonnet de police. La vieille 

garde cependant grasseye et porte des odeurs. 

Telle est l’admiration qu’ont les uns pour les 
autres, ces gens de deux régimes en apparence 
contraires. Ils s’imitent, se copient Ni les uns ni 
les autres ne vous donneront d’embarras. Vous 
trouverez des manières dans l’ancienne noblesse, 
et dans la nouvelle des formes. Les seigneurs vous 
accueilleront avec ratte grâce vraiment française 
et cette politesse chevaleresque , apanage de la 
haute naissance. Nos aimables barons, formés sur 
le modelé d’EHcviou , vous enseigneront la belle 
tenue de l’etat-major de Bertbier et l’étiquette 
des maréchaux, sans oublier le dévouement, 
l’enthousiasme, le feu sacré. Tout ce qui est issu 
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de race, ou destiné à faire race, s'accommode 
sans peine avec vous. Ces gens qui tant de lois 
ont jure de mourir ; ces gens toujours prêts à 
verser leur sang jusqu’il lu dernière goutte pour 
un maître chéri , une famille auguste , une per- 
sonne sacrée ; ces gens qui meurent et ne se ren- 
dent pas , sont de facile composition , et vous le 
savez bien. Mais II y a chez nousune classe moins 
élevée, quoique mieux élevée, qui ne meurt pour 
personne , et qui , sans dévouement , fnit tout ce 
qui se fait; bâtit, cultive, fabrique autant qu'il 
est permis; lit, médite, calcule , invente , perfec- 
tionne les arts, sait tout ce qu’on sait a présent, 
et sait aussi se battre , si se battre est une science. 
Il n'est vilain qui n'en ait fuit son apprentissage , 
et qui là-dessus n’en remontre aux descendants 
des du Guescliu. Georges le laboureur, André 
le vigneron, Pierre, Jacques le bonhomme, et 
Charles qui cultivescs trois cents urgents de terre, 
et le marchand , l'artisan , le juge, l'avocat, et' 
notre digne vicaire, tous ont porté les armes, tous 
vous ont fait la guerre. Ah ! s'ils n'eussent jamais 

eu le grand homme à leur tête sans la troupe 

dorée, les comtes, les ducs, les princes, les offi- 
ciers de marque... si la roture en France n'eût 
jamais dérogé, ni la valeur dégénéré en gentil- 
hommerie , jamais nos femmes n'eusseut entendu 
battre vos tambours. 

Or ces gens-la et leurs enfants, qui sont gran- 
dis depuis Waterloo, ne font pas chez nous si 
(H'ii de monde, qu'il n'y en ait bien quelques 
millions n'ayant ni maniérés de Versailles, ni 
formes de la Malmaison , et qui , au premier pas 
que vous ferez sur leurs terres, vous montreront 
qu’ils se souviennent de leur ancien métier; car 
il n’est alliance qui tienne ; et si vous venez les 
piller au nom de la tres-saintc et très-indivisible 
Trluité, eux, au nom de leurs familles, de leurs 
champs, de leurs troupeaux,. vous tireront des 
coupsde fusil. Ne comptant plus pour les défendre 
«ur le génie de Icmpereur, ni sur l’héroiqae va- 
leur de son Invincible garde, ils prendront le parti 
de se défendre eux-mêmes; fâcheuse résolution, 
comme vous savez bien , qui déroute la tactique , 
empêche de faire la guerre par raison démons- 
trative, et suffit pour déconcerter les plans d'at- 
taque et de défense lo plus savamment com- 
binés. Alors, si vous êtes sages, rappelez- vous 
l’avis que je vais vous donner, lorsque vous mar- 
cherez en lorraine, en Alsace, n'approchcz pas 
des haies , évitez les fosses , n'allez pas le long des 


vignes, tenez-vous loin des bois, gardez-vous des 
buissons, des arbres, des taillis, el mêliez- vous 
des herbes hautes ; ne passez point trop près des 
fermes, dis hameaux, el fnites letourdes villages 
avec précaution; car leshuies, les fossés, les 
arbres , les bnissons , feront feu sur vous de tous 
côtés , non feu de file ou de peloton , (Unis feu qui 
ajuste, qui tue ; et vous ne trouverez pas, quelqne 
part qne vous alliez, une hutte, un poulniller 
qui n’ait garnison contre vous. .N'envoyez. point 
de parlementaires, ear’on les retiendra ; point dé 
détachements, car on les détruira; point de com- 
missaires, car Apportez de quoi vivre; nme 

nez des moutons, des vaahes, des cochons, et puis 
n'oubliez pas de les bien escorter, ainsi qne vos 
fourgons. Pain , viande, fourrage el le-resle, ayez 
provision de tout; car vous tic trouverez rien ou 
vous passerez, si vous passez, «I vous coucherez a 
l'air, quand vous vous coucherez; car nos mai- 
sons, si nous ne pouvons vous en écarter , nous 
savpns qu'il vaut mieux les feinltir qne les ra- 
cheter, cela est plus tôt fait, coûte moins. Ne 
vous rebutez pas d'ailleurs, si vous trouviez 
dans cette (brou de guerroyer, quelques incon- 
vénients. Il y a peu de plaisir à conquérir'des 
gens qui ne veulent pas être conquis, et nous en 
savons des nouvelles. Pieu ne dégoûte de ce mé- 
tier comnte d'avoir affaire aux classes inférieures . 
Mais ne perdez point courage, car si vous recu- 
liez , s'il vousjallait retourner sans avoir fait la 
paix , ni stipule d'indemuites , alors . alors , peu 
d’entre vous iraient conter a leurs en (apt4.ee que 
c’est que laFraneo en tirailleurs, uayantni héros 
ni péquins. ■ U 

Apprenez , dit le Prophète, apprenez, ÿraipfs 
de la terre ; c'est-à-dire , messieurs du congrès, 
renoncez aux vieilles sottises. Jnstruisçz-eowt , 
arbitres du momie; c'est -a -dire, excellence», 
regardez oe qui se passe , et faites-vous sages, s'il 
sé peut. I. Fspagnesemoquedevons,ctIa France 
ne vous craint pas. Vos amis ont beau dire ut’ 
foire, nous ne sommes pas disposés à nous gou- 
verner pur vus ordres; et ni eux, avec leurs sept 
hommes, ni vous, avec vos sept eent mille, ne 
nous faites la moindre peur; partant,.je je vois 
nulle raison de changer notre allure pour volts 
plaire, et Je conclus a rejeter toute la loi venant 
d'eux ou de vous. 

Voilà ce que j'aurais dit après le générai Foy , 
si j'eusse pu, député indigue, lui succéder A, la 
tribune." * •»*< w * • - 
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DU CONSEIL DE PRÉFECTURE A TOURS. 
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• Mkssieubs , 

Je paye dans ce département 1 3 1 4 francs d’Im- 
pdta, et ne puis obtenir d’étre inscrit sur la liste 
des électeurs. A la préfecture, on me dit que mon 
domicile est a Taris , que Je ne dois pas voter ici , 
et l'on me renvoie à l'article 104 du Code civil, 
aifisl conçu : 

« Le domicile est au lieu du principal établis- 

■ sement. 

• Le changement de domicile s'opérera par le 

• fait d'une habitation réelle dans un autre lieu , 

■ Joint h l'intention d'y lixer son principal établis- 

• sement. 

• La preuve de l'intention résultera d’une dé- 
« ebratiun expresse fcite , tant à la municipalité’ 

• du lieu que l'on quittera , qu'à celle du lieu ou 

• l'on aura transfert son domicile. • 
Cetteduclaration, je ne l'ai faite nulle part, ni 

à Taris , ni ailleurs ; mon principal etablissement 
est la maison de mon père , à Luynes; la est le 
champ que je cultive, et dont je vis avec ma fa- 
mille; la, mou toit paternel, la cendre de mes 
pères, l’héritage qu'ils m’ont transmis et que je 
, n’ai quitte que quand il a fallu le défendre i la 
frontière. frayant rempli , en aucun lieu , aucune 
des formalités qui constituent , suivant la loi , le 
changement de domicile , je suis a cet égard 
comme ri jamais je n'eusse bougé de ma maison 
de Luynes. C’est l'opinion des gens de loi que j'ai 
consultés lu-dessus , et j’en ai consulté plusieurs 
quf, de contraire avis en tout le reste (car Us f 
suivent différents partis dan* nos mal lieu reuses 
'dissensions) , sur ce pofot seul n ontqu’nne voix. 
En résumé voici ce qu*ns disent : 

Mon domicile de dtoit est , selon le Code , à 
Lignes Mon domicile de fait a Véretz , ou j’ai , 
depuis deux an», maison, femme et enfouis. Ces 
deux communes étant dans le même arrondisse- 
ment du département d 'Indre-et-Loire , mon do- 
micile est , de toute façon , dans ce département, 
ou je dois voter comme électeur. ,Si je nommais 
le» jurisconsultes de qui je tiens cette décision , 
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vous seriez étonnés , Messieurs , yous admireriez, 
j’en suis sûr, qu'entre des hommes de sentiments 
si opposés, surtout en matière d’élections, il ait 
pu se trouver un point sur lequel tous fussent 
d’accord , et c’est ce qui donne d'autant plus de 
poids à leur avis. 

Mais que dire apres cela d'une note qu’on me 
produit comme piece convaincante, et d’une au* 
torité irréfragable, décisive? Cette note du maire 
de Véretz, adressée au préfet de Tours, porte en 
termes clairs et précis: Courier, proprietaire do- 
micilié à Paris. Dans ce peu de mots, je trouve , 
Messieurs, deux choses à remarquer : l’une que 
le inaire de Véretz, qui me voit depuis deux an» 
établi à sa porte , dans celle commune , dont il est 
le premier magistrat , et ou lui-mème m a adressé 
des citations à domicile, ne veut pas neanmoins 
que j’y sois domicilié; l’autre, chose fort remar- 
quable, est qu’eu même temps il me déclare do* 
micilié à Paris. Le préfet , prenant acte de cettu 
déclaration, part de la. Mon affaire est faite , ou 
la sienne peut-être , j’entends celle du prefet. Il 
refuse, quelque réclamation que je lui puisse 
adresser, de m'admettre au rang des électeurs, 
et me voilà déchu de mon droit. 

Qucsigniflecependaiitcelteasscrtiouduroaire? 
sur quoi l a-t-il fondée? Il pouvait nier mon domi- 
cile dans la commune de Véretz , si je n’en avais 
fait aucune déclaration légale; mais avancer et 
affirmer que mon domicile est a Paris, ou je n'ai 
pas une chambre, pas un lit, pas un meuble, c'est 
être un peu hurdi , ce me semble. De quelque 
part qu’aient pu lui venir ces instructions , fut-ce 
même de Paris, il est mal Informé. Aussi mal 
informé est le préfet r qui , sur ce point , eut mieux 
fait de s'en rapporter à la notoriété publique, re- 
commandée par les ministres comme un Ixm 
j moyen de compléter les listes électorales. Cette 
I notoriété lui eût appris d'abord que nul n'est * 
( mieux que moi établi et domicilie dans ce de par- * 
temeut , et que je n’eus de ma vie domicile à Pa- 
| ris , non plus qu’à Vienne , à Rome , à Naples et 
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dnns 1rs mitres capitales, où tour à tour me con- 
duisirent les chances de la guerre et l'étude des 
arts, et où j'ai résidé plus longtemps qu’à Paris, 
sans perdre pour cela mon domicile au lieu de 
mon unique établissement dans le département 
d’Indre-et-Loire. 

Certes , quand je bivouaquais sur les bords du 
Danube , mon domicile n'était pas là. Quand Je 
retrouvais , dans la poussière des bibliothèques 
d'Italie, les chefs-d'œuvre perdus de l'antiquité 
grecque , je n'étais pas à demeure dans ces bi- 
bliothèques. Et depuis , lorsque seul , au temps 
de 18IS , je rompis le silence de lu France op- 
primée , j étais bien à Paris, mais non domicilié. 
Mon domicile était a Luynes, dans le pays mal- 
heureux alors dont j'usai prendre la defense. 

Si je me présentais pour voter a Paris, où on 
me dit domicilié , le préfet de Paris , sans dontc 
aussi scrupuleux que celui-ci, ne manquerait pas 
de me dire : Vous êtes Tourangeau , allez voter 
il Tours, vous n'avez point ici de domicile élu, 
votre établissement est à Luynes. Et si je con- 
testais, ‘il me présenterait une pièce imprimée, 
signée de mol , connue de tout le monde a Paris. 
C’est la pétition que j'adressai en 1810 aux deux 
Chambres, en faveur de la communede Luynes, et 
qui commence par ces mots : Je suis Tourangeau, 
j'habite Luynes. Vous voyez bien, me (lirait-il , 
que quand vous parliez de la sorte pqur les habi- 
tants de Lnynes, persécutés alors et traités en en- 
nemis par les autorités de ce temps , vous vous 
regardiezcommcayant parmi eux votre domicile. 
Montrez-moi que depuis vous avez transporté ce 
domicile à Paris, et je vous y laisse voter. Le 
préfet de Paris, me tenant ce langage, aurait quel- 
que raison; les ministres l'approuveraient indu- 
bitablement , et le publie ne pourrait le blâmer. 
Mais ici le cas est différent, j'en al donné cl-dessus 
la preuve, et n’ai pas besoin d'y revenir; J’y ajou- 
terai seulement que , pour môter mon domicile et 
le droit de voter dans ce département où est mon 
manoir paternel , il faudrait me prouver que j'ai 
fait élection de domicile ailleurs, et non le dire 
simplement ; au lieu que ma negutive suffit quand 
on n'y oppose aucune preuve ; et ce n'est pas à 
moi de prouver cette négative, ce qui ne se peut 
humainement; c'est à ceux qui veulent m’ôter 
l'usage de mon droit de foire voir que je l'ai perdu, 
sans quoi mou droit subsiste , et ne peut m'étre 
enlevé par la seule parole du préfet. 

Un mot encore là-dessus, Messieurs. Je prouve 
mon dumiciie ici, non-seulement par le fait de mon 
élablisscwcu t héréditaire à Luynes , mais par uno 
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latinité d'actes, de citations, de Jugements, a o 
quisitions et ventes de propriétés foncières faites 
en différents temps par moi, dans ce département. 
Il faudrait, pour détruire ces preuves, m'oppc- 
ser un acte formel d’éleotion de domicile ailleurs. 
Ce sont là des choses connues de tout le monde 
et de moi-même, qui ne sais rien en pareille ma- 
tière. 

Vous êtes bleu surpris, Messieurs; ceux d'en- 
tre vous qui ont pu voir et connaître, dans ce 
pays, mon père, ma mère et mon grand-père, 
et qui m'ont vu leur succéder; qui .vu eut que 
non-seulement j'ai conservé les biens de mou pere 
dans ce departement, mais qu'ailleursje ne pos- 
sède rien , et ne puis être chez moi qu'ici , dans la 
maison de mon père, a Luynes, où je n’ai jamais 
cesse d'avoir, je ne dis pas mon principal , mais 
mou unique établissement, connu de tous ceux 
qui méconnaissent; les personnes qui savent tout 
cela penseront queeequi m'arrive a quelque chose 
d'extraordinaire, et ne concevront sûrement pas 
qu'on puisse nier, parlant à vous, mon domicile 
parmi vous; car autaut vaudrait, mol présent, 
nier mon existence. Oui, de pareilles chicanes 
sont extraordinaires. Cela est nouveau, surpre- 
nant, et Je pardonne a ceux qui refusent d’y 
ajouter foi , l’ayant seulement entendu dire. Voici 
cependant une chose encore plus, dirai-je in- 
croyable? nonl plus bizarre, plus siugulière. 

Quand je serais domicilié (comme il est clair 
que je ne le suis pas , puisque le maire 1 assure au 
préfet j , quand mémo je serais domicilié dans ce 
département , payant 1300 francs d’impôts , cela 
ne sufllraitpas encore, Il me faudrait, pourexercer 
mes droits d'électeur, prouver à M. le préfet, et 
le convaincre , qui plus est , que je n'ai voté nulle 
part ailleurs , nulle part depuis quatre uns. En- 
tendez bien ceci, Messieurs; je vais le répéter. 
Pour qu'on me laisse user de mes droits de citoyen 
dans ce département , il faut que je fasse voir 
clairement au préfet, par des documents posltils, 
par des preuves irrécusables , que je n'ai pas voté 
comme électeur à Lyon , que je n'ai pas voté à 
Rouen, point voté à Bordeaux, ni à Nantes, ni 
à Lille, ni... ; mais prenez la liste de tous les dé- 
partements, c'est celle des preuves do non vote 
et de non exercice de mes droits que je dois four 
nlr au préfet; sans compter que, quand j'aurai 
prouvé que je n’ai point voté cette année , il me 
fhudra faire la même preuve pour l'an passé, pour 
l’autre année , cntln pour toutes les années , tous 
les chefs-lieux de départements ou J’at pu voter 
depuis qu'on vote. Cumprenez-vous maintenant . 
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Messieurs? Si vous refusez de m'en croire, lisez 
la circulaire Imprimée du préfet, en date du 16 
septembre; vous y trouverez ce paragraphe : 

Dans le cfis où vous n'auriez pas encore joui 
i le vos -"droits d'électeur dans le département 
( c'est , Messieurs , le cas ou je me trouve ) , U est 
nécessaire que vous vouliez bien m'envoyer un 
acte qui constate que depuis quatre ans vous 
n'ave* pas exercé ces droits dans un autre dé- 
partement. 

Que vous en semble , Messieurs? Pour moi , li- 
sant cela , je me crus déchu sans retour du droit 
que la Charte m'octroie, et sans pouvoir m’en 
plaindre, puisque c'était la loi. Ainsi l’avait régie 
la loi que le préfet citait exactement. Car, à ce 
même paragraphe , la circulaire ajoute : Comme 
le pl$sctU la loi du 6 février 1 81 7. Le moyen , 
je vous prie, Messieurs, de fournir la preuve qu’on 
demandait? Comment démontrer au préfet , de 
manière A le satisfaire , que depuis quatre aus je 
naJ voté dans aucun des quatre-vingt-quatre dé- 
partements qui , avec celui-ci , composent toute 
la Fr Ace ? 11 m’eut fallu pour cela non un acte 
seulement , mais quatre-vingt-quatre actes d’au- 
tant de préfets aussi sincères et d’aussi bonne foi 
que celui de Tours; encore ne pourrais-je , avec 
toutes leurs attestations, montrer que je n'ai point 
voté. Quelque absurde en soi que me parut la dc- 
mandetPimc telle preuve, de la preuve d’un fait 
négâts, je croyais bonnement , je l’avoue , cette 
demande Autorisée par la loi qu’on inc citait, et 
n'avais aucun doute sur cette allégation , tant je 
conn«i&ais peu les ruses, les profondeurs... J’ad- 
mirais qu'il pût y avoir des lois si contraires au 
1 k>u sens. Or, on me l’a fait voir cette loi , ou j’ai 
lu ce qui.suit à l’article cité : 

" Le domicile politique de tout Français est 

• dons le département ou il a son domicile réel. 

« Néanmoins il pourra le transférer dans tout 
" nuira département où il payera des eontribu- 
« t ton*, directes, à la charge par lu! d’en faire, 

« six mois d’avance , une déclaration expresse 
u devant le préfet du département où il aura 
«son domicile politique actuel, et devant le 

préfet du département ou il voudra le trnns- 
« férey. • 

« La translation du domicile réel ou politique 

• nedonacfn l’exercice du droit politique, relu- 
" tivenicutè l’election des députés, qu’à celui qui, 

• dans lés quatre ans autérieurs, ne l’aura point 

• exercé dans un autre département. » 

Tout cela parait fort raisonnable ; mais s’y trou- 
verait-il un seul mot qui autorisé le préfet A de- 


mander un acte tel que celui dont 11 est ques- 
tion dans la circulaire, et qui m’oblige h le pro- 
duire ? il ne s’agit là d’autre chose que de transla- 
tion de domicile , et l’on m’applique cet article à 
moi , cultivant l’héritage de mon père et de mon 
graud-pere , et de cette application résulte la de- 
mande d’uue preuve négative qu’aucune loi ne 
peut exiger. 

Il faut cependant m’y résoudre et montrer à 
la préfecture que je n’ai voté nulle part. Sans cela 
je ne puis voter ici , sans cela je perds mon droit , 
et le pis de l’affaire , c’est que ce sera ma faute. 
La même circulaire le dit expressément, et finit 
par ces mots : 

J'ai lieu de croire que vous vous empresserez 
de m'envoyer la pièce dont la loi réclame la 
remise (quoique lu loi n’en dise rien ) , afin de 
ne pas vous priver de /' avantage de concourir 
à des choix utiles et honorables. On aurait droit 
de vous reprocher votre négligence , si vous en 
apportiez dans cette circonstance. 

Belle conclusion ! Si je néglige de prouver que 
je n’ai voté nulle part, si je ne produis une pièce 
impossible à produire, je suis déchu de mon droit , 
et de plus ce sera ma faute. Ciel, donnez-nous 
patience ! C’est là ce qu’on appelle ici administrer, 
et ailleurs gouverner. 

Je ne m’arrêterai pas davantage , Messieurs, A 
vous faire sentir le ridicule de ce qu’on exige de 
moi. La chose parle d’elle-même. Je n’ai vu per- 
. son ne qui ne fut choqué .de l’absurdité de telles 
demandes, et affligé en même temps de la figure 
que font faire au gouvernement ceux qui em- 
ploient , en son nom , de si pitoyables finesses , 
en le servant, à ce qu’ils disent. Dieu nous pré- 
serve, vous et moi, d’être jamais servis de la 
sorte! Non, parmi tant d’individus qui dans les 
choses de cette nature different d’opinion pres- 
que tous , et desquels ou peut dire avec juste 
raison, autant de têtes, autant d’avis et de façons 
de voir toutes diverses, je n’en oi pas trouve un 
seul qui put rien comprendre aux prétextes dont 
on se sert pour m’ccarter de l’assemblée électo- 
rale. Ht parquette raison veut-on m’en éloiguer? 
Que craint -on de moi qui, depuis trente ans, 
ayant vu tant de pouvoirs nouveaux , tant de 
gouvernements se succéder, me suis accommodé 
A tous, et n’en ai blâmé que les abus, partisan 
déclaré de tout ordre établi, de tout état de choses 
supportable, ami de tout gouvernement, sans rien 
demander a aucun ? D’ou peut venir, Messieurs, 
ce système d’exclusion dirigé contre moi, contre 
moi seul ? car je ne crois pas qu’on ait fait à per- 
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sonne les mêmes difficultés, et j’ai lieu de penser 
que des lettres Imprimées, et en apparence adres- 
sées à tous les électeurs de ce département, ont 
été composées pour moi. Par où ai -je pu m'attirer 
cette attention , cette distinction? Je l’ignore , et 
ne vois rien dans ma vie, dans ma conduite, jus- 
qu’à ce jour, qui puisse être suspect de mauvaise 
intention , de cabale , d’intrigue , de vue particu- 
lière ou d’esprit de parti , ni faire ombrage à qui 
que ce soit. Est-ce haine personnelle de M. le 
préfet? me croit-il son ennemi, parce qu’il m’est 
arrivé de lui parler librement? Il se tromperait 
fort. Ce n’est pas d’aujourd’hui , ni avec lui seule- 
ment, que j’en use de cette façon. J’ai bien d’autres 
griefs, moi Courier, contre lui qui cherche à me 
ravir le plus beau, le plus cher, le plus précieux 
de mes droits , et pourtant je ne lui eu veux point. 
Je sais à quoi obüge une place, ou je m’en doute, 


pour mieux dire, et plains les gens qui ne peu- 
vent ni parler ni agir d’après leur sentimeut , s’ils 
ont un sentiment. 

Mon droit est évident, palpable, Incontestable. 
Tout le monde en convient, et nul n’y contredit, 
excepté le préfet. Je vous prie donc , Messieurs , 
de m’inscrire sur les listes où mon nom doit pa- 
raître et n’a pu être omis que par la plus insigne 
mauvaise foi. Je suis électeur, Je veux l’être et 
en exercer tous les droits. Je n’y renoncerai ja-< 
mais, et je déclare ici, Messieurs, devant vous, 
devant tous ceux qui peuvent entendre ma voix, 
je les prends à témoin que je proteste ici contre , 
toute opération que pourrait fqjrc, sans moi, le 
collège électoral , et regarde comme nulle toute 
nomination qui en résulterait, à moins qu’une dé- 
cision légale n’ait statué sur la requête que j'ai 
l’honneur de vous adresser. 


LETTRES PARTICULIÈRES. 


I" LETTRE PARTICULIÈRE. 

Tours, le 18 octobre 1820. 

J’ai reçu la vôtre du ! 2. Nos métayers sont des 
fripons qui vendent la poule au renard; leurs 
valets me semblent , comme à vous, les plus mé- 
chants drôles qu’on ait vus depuis bien du temps. 
Ils ont mis le feu aux granges, et maintenant, 
pour l’éteindre, ils appellent les voleurs. Que faire? 
sonner le tocsin? les secours sont à craindre 
presque autant que le feu. Croyez-moi ; saus es- 
clandre, à nous seuls, étouffons la flamme, s’il æ 
peut. Après cela nous verrons; nous ferons un autre 
bail avec d’autres fripons; mais il faudra comp- 
ter, il faudra faire une part à cette valetaille , 
puisqu’on ne peut s’en passer, et surtout point de 
pot-de-vin. 

Voilà mon sentimentsur ce que vous nous man- 
dez. En revanche, apprenez les nouveliesdu pays. 
A Saumur, il y a en bataille , coups de fusil , mort 
d’homme ; le tout à cause de Benjamin Cooptant. 
Cela se conte de deux façons. 

Les uns disent que Benjamin, arrivant à Sau- 
mur, dans sa chaise de poste avec madame sa 
femme , insulta sur la place toute la garnison qu’il 


trouva sous les armes, et particulièrement l’école 
d’équitation. Cela ne mô surprend point; U a l’air 
ferrailleur, surtout en bonnet de nuit, car c’était « 
le matin. Douze officiers se détachent, tous gen- 
tilshommes de nom, marchent à Benjamin, vou- 
lant se battre avec lui ; l’arrêtent , et d’abord , en~ # • 

gens déterminés, mettent l’épée à la main. L’autre 
mit scs lunettes pour voir ce que c’était. Ils lui * 
demandaient raison. Je vois bien , leur dit-il, que 
c’est ce qui vous manque. Vous en avez besoin; * 
mais je n’y puis que faire. Je vous recommanderai 
au bon docteur Pinel , qui est de mes amis. Sur ces 
entrefaites, arrive l’autorité, en grand costume, 
en écharpes, en habit brodé, qui intime l’ordre à 
Benjamin de vider le pays , de quitter sans délai 
une ville où sa présence mettait le trouble. Mais 
lui : C’est moi, dit-il, qu’on trouble. Je ne trou- 
ble personne, et je m’en irai , messieurs , quand - • 
bon me semblera. Tandis qu'il coutestait, refu- 
sant également de partir et de se battre , la garde 
nationale s’arme, vient sur le lieu, sans en être 
requise ,et proprio inotu. On s'aborde; on se cho- 
que; on fait feu de part et d’autre. L’affaire a été # 
chaude. Les gentilshommes seuls en ont en l'hon- 
neur. Les officiers de fortune et les bas officiers 
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ont refbséûe donner, ayant peu d’envie, disaient- 
I Is, de combattre avec la noblesse, et peu de chose 
& espérer d'elle. Voilà un des récits. 

Mais notez en passant que les bas officiers n ai- 
ment point In noblesse. C'est une étrange chose ; 
car enfin la noblesse ne leur dispute rien , pas un 
gentilhomme ne prétend être caporal ou sergent. 
La noblesse, nu contraire , veut assurer ces places 
à ceux qui les occupent, fait tout ce qu’elle peut 
pour que les bas officiers ne cessent jamais de 
l'être, et meurent bas officiers, comme jadis au 
bon temps. Eh bien ! avec tout cela , Ils ne sont 
-pas contents. Bref, les bas officiers ou ceux qui 

* l’ont été , qu’on ap|>ellc à présent officiers de for- 
tune , s'accommodent mal avec les officiers de 
naissance, et ce n’est pas d'aujourd’hui. 

t I>e fait , il m’en souvient ; ce furent les bas offi- 
ciersqui firent la révolution autrefois. Voilà pour- 
quoi peut-être ils n’aiment point du tout ceux qui 
la veulent défaire , et ceci rend vraisemblable le 
- dialogue suivant, qu’on donne pour authentique, 
entre un noble lieutenant de la garnison de Sau- 
mur et son sergent-major. 

Prends ton briquet, Francisque, et allons as- 
sommer ce Benjamin Constant. — Allons, mon 
lieutenant. Mais qui est ce Benjamin? — C’est un 
coquin, un homme de la révolution. — Allons, 

* mon lieutenant, courons vile l’assommer. C’est 
donc un de ces gens qui disent que tout allait 
mal du temps de mon grand-père? — Oui. — Oh 
le mauvais homme! et je gage qu’il dit que tout 
va mieux maintenant ?— Oui. — Oh le scélérat ! 
Dites-mol, mon lieutenant, on va donc rétablir 
tout ce qui était jadis? — Assurément , mon cher. 
—Et ce Benjamin ne veut pas? — Non , le coquin 
ue veut pas. — Et il vent qu’on maintienne ce 
qui est à présent? — Justement. — Quel maraud ! 
Dites-moi, mon lieutenant, ce bon temps-là, 
c'était le temps des coups de bâton, de la scklarpte 
pour les soldats ? — Que sais-je , moi ? — * C’était 
le temps des coups de plut de sabre? — Que 
veux-tu que je te dise? ma foi , je n’y étais pas. 
— Je n’y étais pas non plus; mais j’en ai oui par- 
ler ; et , s’il vous plaît , il dit , ce monsieur Ben- 
jamin, que tout cela n’était pas bien? — Oui. 
C’est un drôle qui n’aime que sa révolution ; il 
blâme généralement tout ce qui se faisait alors. 

. — Alors, mon lieutenant, nous autres sergents, 
pouvions-nous devenir officiers? — Non certes, 
dans ce temps-là. — Mais la révolution changea 
cela, je crois , nous fil des officiers , ôta les coups 
de bâton? — Peut-être; mais qu'importe? — Et 
ce Benjamin- là, dites-vous, mon lieutenant , ap- 


prouve la révolution, ne veut pas qu’on remette * 
les choses comme elles étaient? — Que de dis- « 
cours ; marchons. — Allez, mon lieutenant ; allez, * % 
en m’attendant. — Ah ! coquin , je te devine. Tu ' 
penses comme Benjamin ; tu aimes la révolution. 

— Je hais les coups de bâton. — Tu as tort , mon 
ami ; tu ne sais pas ce que c’est. Ils ne déshonorent 
point quand on les reçoit d’un chef ou bien d'un 
camarade. Que moi, ton lieutenant, je te donne 

la bastonnade, tu la donnes aux soldats en qua- * 
lité de sergent; aucun de nous, je t’assure, ne 
serait déshonoré Fort bien. Mais , mon lieute- 

nant , qui vous la donnerait ? — A moi ? personne , 
j’espère. Je suis gentilhomme. - Je suis homme. 

— Tu es un sot , mon cher. C’était comme cela 
jadis. Tout allait bien. L’ancien régime vaut * 
mieux que la révolution. — Pour vous, mon 
lieutenant. — Puis , c’est la discipline des puis- 
sauces étrangères : Anglais, Suisses, Allemands, 
Russes, Prussiens, Polonais, tous bâtounent le 
soldat. Ce sont nos bons amis, nos fidèles alliés; 

il faut faire comme eux. Les cabinets se fâche- 
ront, si nous voulons toujours vivre et nous gou- 
verner à notre fantaisie. Martin bâton commande 
les troupes de la Sainte-Alliance. — Ma foi, mon 
lieutenant , je n’ai pas grande envie de servir 
sous ce général; et puis, je vous l’avoue, j’aime 
l’avancement. Je voudrais devenir, s’il y avait 
moyen, maréchal. — Oui, j’entends, maréchal 
des logis dans la cavalerie. — Non , ce n'est pas 
cela. — Quoi ! maréchal ferrant ? — Non. — Pro- 
pos séditieux. Tu te gâtes, Francisque. Qui diable 
te met donc ees idées dans la tête? tu ne sais ce 
que tu dis. Tu rêves, mon ami, ou bien tu n’en- 
tends pas la distinction des classes. Moi , noble , 
ton lieutenant, je suis de la haute classe. Toi , fils 
de mon fermier, tu es de la basse classe. Com- 
preuds-tu maintenant ? Or, il faut que chacun 
demeure dans sa classe; autrement ce serait un 
désordre , une cohue ; ce serait la révolution. — 
Pardon , mon lieutenant ; répondez-moi , je vous 
prie. Vous voulez , j'imagine , devenir capitaine? % 

— Oui. — Colonel ensuite? — Assurément. — Et 
puis général? — A mon tour. — Puis maréchal 
de France? — Pourquoi non? Je peux bien l’es- 
pérer comme un autre — Et moi, je reste sergent? 

— Quoi ! ce n'est pas assez pour un homme de ta 
sorte , né rustre , fils d'un rustre ? Souviens-toi 
donc, mon cher, que ton père est paysan. Tu 
voudrais me commander peut-être ? — Mon lieu- 
tenant, le maréchal duc de... qui nous passe en 
revue , est fils d’un paysan ? — On le dit. — Il 
vous commande. — Eh 1 vraiment c’est le mal. 
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Voilà le désordre qu’a produit la révolution. Mais 
on y remédiera , et bientôt , j'cn suis sur, mon 
oncle me l'a dit ; on arrangera cela en dépit de 
Benjamin , qui sera pendu le premier, si nous ne 
* l'assommons tout à l’heure. Viens, Francisque, 
mon ami , mon frère de lait , mon camarade ; 
viens , sabrons tous ces vilains avec leur Benja- 
min. Il n’y a point de danger; tu sais bien qu’à 
Paris ils se sont laissé faire, — Allez, mon lieu- 
tenant, mon camarade; allez devant et m’atten- 
dez. — Francisque , ecoute-mol. Si tu te conduis 
bien , que tu sabres ces vilains quand je te le com- 
manderai; si je suis content de toi, j’écrirai à 
mon père qu'il te fasse laquais , garde-chasse ou 
port er. — Allez, mon lieutenant. — Oh ! le mau- 
vais sujet ! Va , tu en mangeras , de la prison ; je 
te le promets. 

D’autres content autrement. L’arrivée de Ben- 
jamin , annoncée à Saumur, lit plaisir aux jeunes 
gens, qui voulurent le fêter : non que Benjamin 
soit jeune; mais ils disent que ses idées sont de 
ce siècle-ci , et leur conviennent fort. l.a jeunesse 
ne vaut rien nulle part, comme vous savez; à 
Saumur, elle est pire qif ailleurs. Ils sortent au- 
• devant du député de gauche , et vont à sa ren- 
contre avec musique , violons , flûtes, fifres , haut- 
bois. Les gentilshommes de la garnison, qui ne 
veulent entendre parler ni du siècle ni de ses 
idées, trouvèrent celle-là très-mauvaise; et, réso- 
lus de troubler la fête, attaquent les donneurs 
d'aubade, croyant ne courir aucun risque. Mais, 
* en ce pays-là , la garde nationale ne laisse point 
sabrer les jeunes gens dans les rues; aussi n’est- 
elle pas commandée par un duc. La garde natio- 
nale armée fit tourner tète aux nobles assaillants, 
qui bientôt, mal menés , quittent le champ de ba- 
taille en y (aissaut des leurs. Tel est le second 
récit. 

A Nogent-le-Rotrou , il ne faut point danser, ni 
regarder danser, de peur d’aller en prison. Là, 
les droits réunis s'en viennent au milieu d’une 
fête de village exercer ( c’est le mot, nous appe- 
lons cela vexer ) ; on chasse mes coquins. Gen- 
darmes aussitôt arrivent ; en prison le bal et les 
violons , danseurs et spectateurs , en prison tout 
le monde. Un maire verbalise; un procureur du 
roi ( c’est comme qui dirait un loup quelque j)eu 
clerc ) voit là dedans des complots , des machi- 
nations , des ramifications. Que ne voit pas le 
zèle d'un procureur du roi ! Il traduit devant la 
j cour d’assises vingt pauvres gens qui ne savaient 
pas que le roi eût un procureur. Les uns sont 
artisans , les autres laboureurs , quelques-uns pa- 


rents du maire, tous perdus sans ressource. Qui 
sèmera leur champ? qui fera leurs travaux , pen- 
dant six mois de prison ou plus? qui prendra 
soin de leurs familles? Et sortis, s'ils en sortent, 
que deviendront-ils après? mendiants ou voleurs 
par force; nouvelle matière pour le zèle de M. le 
procureur du roi. 

Ici , scène moins grave ; il s’agit de préséance. 
A l’église, c’était grande cérémonie , office pon- 
tifical, cierges allumés, faux-bourdon, proces- 
sion , cloches en branle; le concours des fidèles, 
et cet ordre pompeux, faisaient plaisir à voir. Au 
beau milieu du chœur, deux champions couverts 
d’or se gourment, s’apostrophent. — Ote-toi. — 
Non , c’est ma place. — C’est la mienne. — Tu 
mens. Coups de pied , coups de poing. Tu n’es 
pas royaliste. — Je le suis plus que toi. — Non, 
mais moi plus que toi; je te le prouverai, je te le 
ferai voir. Votre mère sainte Eglise, affligée du 
scandale, y voulut mettre fin; le ministre du 
Très-Haut arrive erossé, mitre. Ah ! monsieur le 
général! ah! monsieur le commandant de la 
garde nationale! Mon cher comte! mon cher 
chevalier ! Laissez là cette chaise , monsieur le 
général ; rcngaiuez votre épée, monsieur le com- 
mandant. 

Par malheur, le payeur ne se trouvait pas là , 
car il eût apaisé la noise tout d’abord, en faisant 
savoir à ces messieurs ce que chacun d’eux tou- 
che par mois du gouvernement ; on eût pu cal- 
culer, en francs, de combien l’un était plus roya- 
liste que l'autre , et régler les rangs sans dispute. 
La charge de payeur devrait toujours s'unir À 
celle de maître des cérémonies. Je l’ai dit à Per- 
ceval, un de nos députés; il en fera la proposi- 
tion dès qu’il sera conseiller d’État. 

Mais dites-moi, je vous prie, vous qui avez 
couru , sauriez- vous un pays où il n’y eût ni gen- 
darmes , ni rats de cave , ni maire , ni procureur 
du roi , ni zèle, ni appointements (je voulais dire 
dévouement ; n’importe, c’est tout un), ni gé- 
néraux, ni commandants, ni nobles, ni vilains 
qui pensent noblement? Si vous savez un tel pays 
sur la mappemonde , montrez-lc-moi , et me pro- 
curez un passe-port. 

Voilà Perceval en bou chemin. Secrétaire de 
la guerre! cela s’appelle tirer sou épingle du jeu. 
C’est un habile garçon; il n’en demeurera pas 
là : tant vaut l’homme, tant vaut 1a députation. 
Les sots n’attrapent rien ; quelques-uns y met- 
tent du leur. Il n’ose , dit-on , revenir ici , de peur 
de la sérénade. Quelle faiblesse ! je me moquerais 
et de la sérénade et de mes commettants. Bellart 
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n’en est pas mort à Brest. Un autre de nos dépu- 
tés, M. Gouin Moisan, est ici un peu fâché , à ce 
qu’on dit, de n’avoir pu encore rien tirer des 
ministres, ni pour lui, ni pour sa famille. Ce 
M. Gouin Moisan est un honnête marchand que 
la noblesse méprise , et qui vote avec elle sans 
qu'elle le méprise moins, comme vous pensez 
bien. Pour les services par lui rendus au parti 
gentilhomme, il voudrait qu’on le fit noble; il 
se contenterait du titre de baron. La noblesse 
française n’a point de baron Gouin , et s’en passe 
volontiers; mais Gouin ne se passe pas de no- 
blesse. Depuis trois ans entiers , il se lève , il s’as- 
sied avec le côté droit, dans l’espérance d’un 
parchemin. Quand on peut à ce prix rendre les 
gens heureux , il faut avoir le cœur bien minis- 
tériel pour les laisser languir. Le service des no- 
bles est dur et profite peu ; on leur sacrifie tout; 
on renie ses amis, ses œuvres, ses paroles; on 
abjure le vrai ; toujours dire et se dédire , parler 
contre son sens; combattre l’évidence, et mentir 
sans tromper ; je ne m’étonne pas que de Serre en 
soit malade. Renoncer à toute espèce de bonne 
foi , d’approbation de soi-même et d'autrui ; af- 
fronter le haro, l’indignation publique! pour 
qui? pour des ingrats qui vous payent d’un cor- 
don et disent : Le sieur Lainé , le nommé de 
Villèle , un certain Donnadicu. Eh ! bonjour, mon 
ami ; votre père fait-il toujours de bons souliers? 
Çà , vous dînerez chez moi , quand je n’aurai per- 
sonne. Voilà la récompense. Va, pour telles gens, 
va trahir ton mandat, et livre à l’étranger ta 
patrie et tes dieux. Ainsi parle un vilain dégoûté 
de bien penser; mais la moindre fat'eur d’un 
coup d’œil caressant le rengage comme Sosie, 
et fait taire la conscience, la patrie et le mandat. 

Nous en allons faire de nouveaux, je dis des 
députés , Dieu sait quels, blancs ou noirs, mais 
bonnes gens, à coup sûr. En attendant ce jour, 
on rit de la querelle de Paul et du préfet ; c’est 
affaire d’élections 1 . Paul veut être électeur; le 
préfet ne veut pas qu’il le soit , et lui fait la plus 
plaisante chicane... Paul n’a pas de domicile , dit 
le préfet, attendu qu’il a été soldat; il a femme 
et enfant dans ce département, cultive son héri- 
tage, habite la maison de son père et de son grand- 
père , paye treize cents francs d’impôts : tout cela 
n’y fait rien. Il a été soldat pendant seize ans, 
rebelle aux puissances étrangères, aux cabinets 
de l’Europe ; il a quitté le pays. Que ne restait- 
il chez lui? ou , s’il eût émigré... C’est un mau- 
vais sujet , un vagabond , indigne d’être même 

* Voir la requête au oouaeil de préfecture , qui précède. 


électeur. Cette bouffonnerie réjouit toute la ville, 
et le département , et le bonhomme Paul qui , 
labourant son champ , se moque des cabinets. 
Adieu , portez-vous bien; que tout ceci soit entre 
nous. 

U - LETTRE PARTICULIÈRE. 

Toura, 28 novembre 1630. 

Vous êtes babillard , et vous montrez mes let- 
tres , ou bien vous les perdez ; elles vont de main 
en main , et tombent dans les journaux. Le mal 
serait petit, si je ne vous mandais que les nou- 
velles du Pont-Neuf ; mais de cette façon tout le 
monde sait nos affaires. Et croyez- vous , je vous 
prie , moi qui ai toqjours fui la mauvaise compa- 
gnie , que je prenne plaisir à me voir dans la Ga- 
zette ? 

Notre vigne n’est point si chétive qu’on le vou- 
drait bien faire croire. Les vieilles souches, à 
vrai dire, sont pourries jusqu’au cœur, et le 
fruit n’en vaut guère ; mais un jeune plant s’é- 
lève , qui va prendre le dessus et couvrir tout 
bientôt. Laissez-le croître avec cette vigueur, cette 
sève, seulement cinq ou six ans encore, et vous w 
m'en direz des nouvelles. 

Si vous me promettiez de tenir votre langue, 
je vous conterais... mais non ; car vous iriez tout 
dire, et je suis averti ; je vous conterais nos élec- 
tions , comment tout cela s’est passé , la messe du 
Saint-Esprit, le noble pair et son urne, le club des 
gentilshommes , l’embarras du préfet , et d’autres 
choses non moins utiles à savoir qu’agréables; 
mais quoi ! vous ne pouvez rien taire ; un peu de 
discrétion est bien rare aujourd'hui. Les gens 
crèveraient plutôt que de ne point jaser, et vous 
tout le premier. Vous ne saurez rien cette fois ; 
pas un mot, nulle nouvelle; pour vous punir, je 
veux ne vous rien dire , si je puis. 

Oui, par ma foi, c’était une chose curieuse à 
voir. Figurez-vous , sur une estrade , un homme 
tout brillant de crachats ; devant lui une table, et 
sur la table une urne. Si vous me demandez ce 
que c’est que cette urne , cela m’avait tout l’air 
d’une boite de sapin. L’homme, c’était le prési- 
dent, comte Villemanzy, noble pair, dont le père 
n'était ni pair ni noble, mais procurcnr fiscal , ou 
quelque chose d’approchant. Je note ceci pour 
vous qui aimez la nouvelle noblesse. Jadis la Ro- 
chefoucauld était de votre avis, il la voulait toute 
neuve; neuve elle se vendait alors; elle valait 
mieux. La vieille ne se vendait pas. Pour moi ce 
m’est tout un, l’ancienne, la nouvelle, la Tre- 
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mouille ou Oodtn, Rohan ou Ravtgot , j'en donne 
U choix pour une épingle. 

Il tira de sa pocheune longue écriture ( c’est le 
président que je dis ) , et lut : Le roi tout seul 
pouvait faire les lois; il en avait te droit et la 
pleine puissance; mais, par un rare exemple 
de bonté paternelle, il veut bien prendre notre 

• avis. Je n'entendis pas le reste; on cria vive le 
, roi , les princes , les princesses et le duc de Bor- 
deaux. Puis le président se lève. Nous étions au 
parterre quelque deux cent cinquante, choisis par 
le préfet pour en choisir d'autres qui doivent lui 
demander des comptes. Le président, debout, nous 
donna des billets sur lesquels chacun de nous de- 
vait écrire deux noms; mais il fallait jurer d’a- 
bord. Nous jurâmes tous. Nous levâmes la main 
de la meilleure grâce du monde et en gens exer- 
cés; puis, nos billets remplis, le président les 
reprenait avec le doigt index et le pouce seule- 
ment, ses manchettes retroussées , les remettait 
dans la boite , d'ou nous vîmes sortir un ultra- 
royaliste et un ministériel. 

Sans être son compère , j'avais parié pour cela , 

* et deviné d'abord ce qui devait sortir de la boite 

. ou de l’urne , par un raisonnement tout simple , 

et le voici : Nous étions trois sortes de gens ap- 
pelés là par le préfet , gens de droite , aisés à 

- compter ; gens de gauche , aussi peu nombreux ; 
et gens du milieu à foison , qui , se tournant d'un 
côté , font le gain dé la partie , et se tournent tou- 
jours du côté ou l'on mange. Or, en arrivant, je 
sus que tous ceux de la droite dînaient chez le 
préfet ou chez l'homme aux craehats avec ceux 
du milieu, et que ceux de la gauche ne dînaient 
nulle part. J'en conclus aussitôt que leur affaire 
était faite ; qu'ils perdraient la partie, et payeraient 
le dîner dont ils ne mangeaient pas : je ne me suis 
point trompé. 

J’étais là le plus petit des grands propriétaires , 
ne sachant ou me placer parmi tant d'honnêtes 

- gens qui payaient plus que moi, quand je trouvai, 
devinez qui? Cadet Roussel, vieille connaissance, 
à qui je dis, en l'abordant : Qu'as-tu , Cadet ? puis 
je me repris : Qu'avez- vous , M. de Cadet? (car 
c'est sa nouvelle fantaisie de mettre un île avec 
son nom , depuis qu'il est éligible et maire de sa 

* commune). Je vous vois soucieux, inquiet. Ce 
n'est pas sans sujet, me dit-il. J'ai trois maisons, 
comme vous savez : l'une est celle de mon père , 
où je n habite plus ; l'autre appartenait ci-devant 
a M. le marquis de... chose, qui s'en alla , je ne 
sais pourquoi , dans le temps de la révolution. 
J 'achetai sa maison pendant qu'il voyageait. C'est 


celle où je demeure et me trouve fort bien. La 
troisième appartenait à Dieu , et de même je m'en 
suis accommodé. Je viens de voir là-bas , vers la 
droite, des gens qui parlaient de restituer, et di- 
saient que de mes trois maisons la dernière doit 
retournera Dieu , les deux autres pourraient ser- * 
vlr à recomposer une grande propriété pour le 
marquis. A ce compte , je n’aurais plus de maison. 

Je vous avoue que cela m'a donné à penser. C’est 
dommage pour vous, lui dis -je, que d’autres 
comme vous, peu amis de la restitution , ne s< 
trouvent point ici. On ne les a pas invités , et jf 
m'étonne de vous y voir. Ah I me dit-il , c’est que 
je pense bien. Je ne pense point comme la canaille. 

Je vois la haute société , ou je la verrai bieutôt du 
moins, car mon fils me doit présenter chez ses 
parents. — Qui? quels parents? — Eh ! oui , mon 
fds de la Rousselièrc se marie; ne le savez-vous 

point ? il épouse une llile d'une famille Ah I 

Il sera dans peu quelque chose. J'espère par son 
moyen arranger tout. — J'entends , vous voudriez 
par son moyen voir la haute société et ne point 
restituer. — Justement. — Garder l'hôtel de chose 
et y recevoir le marquis. — C’est cela. — Voua 
aurez de la peine. 

Comme je regardais curieusement partout, j’a- 
perçus Germain dans un coin , parlant à quel- 
ques-uns de la gauche; il semblait s'animer, et, 
m'approchant , je vis qu'il s'agissait entre eu x de 
ce qu’on devait écrire sur ces petits billets. Écri- 
vez, disait-il , écrivez le bonhomme Paul , qui de- 
meure là-haut , sur le coteau du Cher, fl n'est pas 
jacobin , mais il ne veut point du tout qu'on pende 
les jacobins; il n’aime pas Bonaparte, mais il ne 
veut point qu'on emprisonne les bonapartistes : 
nommez-le , croyez-moi. Il sait écrire, parler; il 
vous défendra bien : vous êtes sûrs au moins qu’il 
ne vous vendra pas ; c'est quelque chose â présent. 
Non, répondirent-ils, ce Paul n'est pas des nôtres. 

11 en sera bientôt , reprit Germain , car on l'a vu 
toujours du parti opprimé. Aristocrate sous Ro- 
bespierre , libéral en 1 8 1 5 , il va être pour vous , 
et ne vous renoncera que quand vous serez forts, 
c'est-à-dire insolents. ■— Non , nous voulons de» 
nôtres. — Mais personne n'en veut ; vous allez 
être seuls, et que pensez-vous faire ? — Rien, nous 
voulons ceux-là. Ils ne savent pas grand'chose , 
et sont peut-être un peu sujets à caution. Mais 
ce sont nos compères , et Paul , dont vous parlez, 
n'est compère de personne. Germain , à ce dis- 
cours : Mes amis, leur dit-il, je crois que vous 
serez pendus, vous et les vôtres, oui, pendus à 
vos pruniers , et j'aurai le plaisir d'y avoir con- 


Digitized by Google 



44 LETTRES PARTICULIÈRES.’ 


tribué. Car je vais de ce pas me joindre à mes- 
sieurs de droite, et voter avec eux. Que me faut- 
il à moi? culbuter les ministres? pour cela les 
ultras sont aussi bons que d'autres, sinon meil - 
leurs. Adieu. 

Je voulais passer avec lui du côté des honnêtes 
gens. Mais en chemin je trouvai des ministériels 
qui parlaient de places , et disaient : Il n’y en o 
point qui soit sûre. Comme j’entends un peu la 
fortification , je m’arrêtai à les écouter. Il n’y en 
a pas une, disaient -ils, sur laquelle on puisse 
compter. C'est sans doute, leur dis-je, que les rem- 
parts ne sont pas bien entretenus, ou faute d'ap- 
provisionnement? Ils me regardaient étonnés. 
Oui, reprit un d’eux , que je meure s'il y a une 
pince a présent qu’aucune compagnie d'assu- 
rance voulût garantir pour un mois. Cependant, 
leur dis-je, il me semble qu'avec de grandes 
demi-lunes, des fronts en ligne droite et un bon 
défilement , on doit tenir un certain temps. Ils 
me regardèrent plus surpris que la première fois, 
et le même homme continua : Ma foi , vu leur peu 
de sûreté, les places aujourd'hui ne valent pas 
grand’ehose. Voqs voulez dire, lui répliquai-je, 
que les meilleures ont été livrées à l’ennemi. 

Comme je semblais les gêner, je m’en allai , 
fâché de quitter cette conversation; et plus loin 
je rencontrai i’honnéte procureur, qui passe pour 
mener tout le parti uoble ici. C’est Calas ou Colas 
qu’on le nomme, je crois; garçon d'un vrai mé- 
rite. Avez -vous remarqué que depuis quelque 
temps J es nobles nulle part ne font rien , s’ils ne 
sont menés par dos vilains? Qu’est-ce que Lai né , 
de Vi Hèle, Ravez, Donnadieu, Martainville, sinon 
les chefs de la noblesse , et tous vilains ? Sans eux, 
que deviendrait le parti des puissances étrangè- 
res, réduit à M. de Marcellus? et chez ces puis- 
sances, qu’aurait fait la noWesse allemande, si 
les vilains ne l'eussent entraînée contre l’armée 
de Bonaparte, qui elle-même alla très-bien, étant 
menée par des vilains, mal aussitôt qu'elle fut 
commandée par des nobles? autre point à noter. 
Mais où en étions-nous? à Colas, procureur et 
chef de la noblesse. Je suis content , disait-il , oui , 
Je suis fort content de M. de Duras; il a du ca- 
ractère, et je n’aurais pas cru qu’un gentilhomme, 

un due aussi l’al-je fait président de notre 

club des Carmélites, club d’honnêtes gens. Nous 
nous assemblâmes hier, lui président, moi secré- 
taire; nous avons tous prêté serment entre les 
mains de M. le duc. lis ont juré foi de gentil- 
homme, moi, foi de procureur, et j’ai fait leproeès- 
verbal de la séance. Mais le bon de l’affaire, c'est 


que le préfet s’est avisé d'y trouver à redire. Là- 
dessus nous l’avons mené de la bonne manière, 
et M. de Duras a montré ce qu’il est. Monsieur, 
lui a-t-il dit , je vous défends , au nom de mon 
gouvernement, de vous mêler des élections. Voilà 
parler, cela, et voila ce que c’est que de la fermeté. 

Le pauvre préfet n’a su que dire. Je vous assure, 
moi , que la noblesse a du bon , et fera quelque 
chose, Dieu aidant, avec les puissances étran- 0 
gères. Tout cela ne demande qu’à être un peu 
conduit, et j’en Lus mon affaire. 

11 continua, et je t'écoutais avec grand plaisir, 
quand le président , m’appelant , me donna un de 
ces billets où il fallait éeriredeuxnoms. Pour moi, 
j’y voulais mettre Aristide et Caton. Mais on me 
dit qu'ils n'étaient pas sur In liste des éligibles. 
J'écrivis Bignon et un autre; Biguon, vous le 
connaissez, je crois, celui qui ne veut pas qu’on 
proscrive; et je m’en allai comme jetais venu , à 
travers les gendarmes. 

Je voudrais bieu répondre à ce monsieur du 
journal. Car, comme vous savez, j'aime assez 
causer. Je me fais tout a tous , et ne dédaigne 
personne; mais je le crois fâché. Il m’appelle ja- 
cobin, révolutionnaire, plagiaire, voleur, empoi- 
sonneur, faussaire, pestiféré, ou pestiféré, en- 
ragé, imposteur, calomniateur, libelliste, homme 
horrible, ordurier, grimacier , chiffonnier. C'est 
tout y si fai mémoire . Je vois ce qu’il veut dire; 
il entend que lui et moi sommes d'avis différent; 
peut-être se trompe-t-U. 

Il aime les ministres , et moi aussi je les aime ; 
je leur suis trop obligé pour ue pas les Aimer. Ja- 
maisjc n'ai eu recours à eux, qu'ils ne m'aient rendu 
bonne et prompte justice. Ils m’ont tire trois fois 
des mains de leurs agents. C’est bien, si vous voulez 
un peu ce que ce Romain apj>clait bencficium la - 
tronisy nonoccidcre. Mais enfin c'estbeneficium. 

Et quand tout le monde est larron, le meilleur 
est celui qui ne tue pas. 

J'aime bien mieux tes mhiistres que messieurs 
les jurés nommés par le préfet , beaucoup mieux 
que les électeurs choisis par le préfet, beaucoup 
mieux que mes juges qu'on appelle naturels, et 
dont je n’ai jamais pu obtenir uue sentence qui 4 
eût le moindre air d’équité. J’aime cent fois mieux 
le gouvernement ministériel qu'un jeu, une pipe- 
rie, une ombre de gouvernement rimant en el ; 
je suis plus ministériel que monsieur du journal, 
et si je le suis gratis. 

Il dit que nous sommes libres, et j'en dis tout 
autant; nous sommes libres, comme on l est la 
veille daller en prison. Nous vivons à l'aise ajoute- 
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t-U, et rien ne nous gêne à présent. Je sens ce 
bonheur, et J'cn jouis comme faisait Arlequin, 
dit-on, qui, tombant du haut d'un clocher, se 
trouvait assez bien en l'air, avant de toucher le 
pavé. 

Il n’est que de s’entendre. Cet homme-la et moi 
sommes quasi d'accord , et ne nous en doutions 
pas. Il se plaint de mon langage. Ilélas I je n’en 
suis pas plus cpntcnt que lui. Mon style lui dé- 
plaît; il trouve ma phrase obscure, confuse, em- 
barrassée. Oht qu'il n raison, selon moi! Il ne 
saurait dire tant de mal de ma façon de m'ex- 
primer, que je n'en pensé davantage, ni maudire 
plus que je ne fais la faiblesse, l'Insufllsance des 
termes que j’emploie. Autant ia plupart s'étudient 
à déguiser leus pensée, autant il me ftlche de sa- 
voir si peu mettre la mienne au jour. Ah! si ma 
langue pouvait dire ce que mon esprit voit, si Je 
pouvais mont rer nu x hommes le vraiqui me frappe 
les yeux, leur faire détourner la vue des fausses 
grandeurs qu'ils poursuivent , et regarder la li- 
berté, tous l'aimeraient, la désireraient! Ils con- 
naîtraient, en rougissant, qu'ou ne gagne rien à 
dominer ; qu'il n'est tyran qui n'obéisse , ni maître 
qui ne soit esclave;, et perdant la funeste envie 
de s'opprimer les uns les autres, ils voudraient 
vivre et laisser vivre. S'il m'étalf donné d'expri- 
mer, oortune je le sens, ce que ç'est que l'indé- 
pendance, Deea/es reprendrait la eharrue de son 
père, et le' roi, pour avoir des ministres , serait 
obHgé d'en requérir, ou défaire faire ce service 
A tour de rôle , par corvée, sous peine. d'amende 
et de prison. 

Sur les injures. Je me tais : il eu sait (dus que 
moi; je tiaurais pas bcaqjcu. Mais il m'appelle 
loustic, et c'est lu-desMs que je le prends. Il dit, 
et croit bien dire, parlant de moi, le loustic du 
parti national, et fait la une faute, sans s'en 
douter, le Iwnbommr ! Ce mot est etranger. Lors- 
qu’on prend le mot des puissances étrangères, il 
ne faut pas le changer. Les puissances étrangères 
disent luustig , non loustic , et je crois même qu'il 
Ignore ce que c'est que le loustîg dans un régi- 
ment Teutsehr. C'est le plaisant , le jovial qui 
.amuse tont le monde, et fait rire le régiment, 
je veux dire les soldats et les lias ofllders; car 
tout le reste est uohle, et, comme, de raison, rit 
à part. Dans une marche, quand le loùslig a ri, 
toute la colonne rit , et demande : Qu'a-t-il dit? Ce 
ne doit ;ias être un sot. Pour faire rire des gens 
qui reçoivent des coups de bâton , des coups de 
plat de sabre , il faut quelque talent , et plus d un 
Journaliste y serait embarrassé. Le Iqustig les 
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distrait, les nmusc, les empêche quelquefois de 
se pendre, ne pouvant déserter; les console un 
moment de la schlague, du pain noir, des fers, 
dul'insplcnce des nobles ofliciers. Est-cc lé l'em- 
ploi qu'on me donne? Je vais avoir de la besogne. 
Mais quoi? j’y ferai de mon mieux. Si nous ne 
rions encore , quoi qu'il puisse arriver, il ne tien- 
dra pas à moi; car j'ai toujours été de l’avis du 
chancelier Thomas Morus : Ne faire rien contre 
la conscience, et rire jusqu’à l'échafaud inclusi- 
vement. Comme cet emploi d’ailleurs n'a point 
do traitement, ni ne dépend des ministres, je 
m’en açeommode d'autant mieux. 

Toutcela ne serait rien, et je prendrais patience 
sur les noms qu'il me donne. Mais voici pis que 
des injures. Il me menace du sabre , non du sien , 
je ne sais même s'il en a un, mais de celui du 
soldat. Écoutez bien ceci : Quand le soldat , dit -il 
( laites attention ; chaque mot est officiel , ap- 
prouvé des censeurs ) , quand le soldat voit ces 
gens qui n'aiment pas les hautes classes, les 
classes à privilège, il met d'abord la main sur la 
garde de son sabre. Tudieu ! ce ne sont pas des 
prunes i/ue cela. Le chiffonnier valait mieux. On 
ne me sjbre pas encore, comme vous voyez ; mais 
on tardera pou; on n’attend que le signal du 
noble qui commande. Profitons de cc moment; 
je quitte mon journaliste, et je vais au soldat. 
Camarade, lui dis-je. Il me regarde à ce mot : Ah ! 
c’est vous, bonhomme Paul. Comment sc portent 
mon père, ma mère, ma sœur, mes frères et tous 
nos lions yoishis ? Ah I Paul , où est le temps que 
je vivais avec eux et vous, vous souvient-il? la- 
bourant mon champ près du vôtre. Combien ne 
m'avez-vous pas de fois prêté vos bœufs lorsque 
les miensétaient las I Aussi vous aidais-Jc à semer, 
ou serrer vos gèrbes , quand le temps menaçait 

d'orage. Ah I bonhomme, s! jamais Comptez 

que vous me reverrez. Dites à mes bons parents 
qu'ils me reverront, si je ne meurs. — Tu n'as 
donc point , lui dis-je, oublié tes parents? — Non 
plus que le premier jour. — Ni ton pays ? — Oh ! 
non. Pays de mon enfance! terre qui m'as vu 
naître ! — Mou ami , tu es triste. Tu te promènes 
seul ; tu fuis tes camarades ; tu as le mal du pays. 
— Nous l'avons tous , bonhomme Paul. 

Touché de pitié, je m'assieds, cl il continue ; 
Vous savez, pere Paul, comment je vivais chez 
nous , toujours travaillant , labourant ou façon- 
nant ma vigne, et chantant la vendange ou le 
dernier sillon ; attendant le dimanche pour fairo 
danser ma Sylvineaux assemblées de Véretzou 
de Soint-Avertin. On m'a âte de là pourquoi? 

• , . 
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pour escorter la procession , ou bien prendre les 
armes lorsque le bon Dieu passe. On m’apprend 
la charge en douze temps. A quoi bon ? Pour 
quelle guerre? On s’y prend de manière 4 n'avoir 
jamais de querelle avec les puissances étrangères. 
Pourquoi donc charger, et sur qui faire feu ? Je 
sers ; mais à quoi sers-je ? A rien, bonhomme Paul. 
Tout cela nous ennuie , et nous fait regretter le 
pays dans nos casernes. Ah! VéreU! ah! Syl- 
viue ! ah I mes bœufs, mes beaux bœufs ! Fauvcau 
à la raie noire, et l’autre qui avait une étoile sur 
le front! Vous en souvient-il, bonhomme Paul? 

Là-dcssus, sans répondre, je lui glisse ce mot : 
Sais-tu bien ce qu’on m’a dit de toi ? Mais je n’en 
crois rien. Je me suis laissé dire que tu voulais 
nous sabrer. — Moi , vous sabrer, bonhomme J 
Quiconque vous l’a dit est un.... — Oui , mon 
ami , c’est un gazetier censuré. 

Mais que fais- tu ? Comment te trouves- tu à tpn 
régiment? Es-tu content, dis-moi, de tes chefs? 

— Fort content, bonhomme, je vous jure. Nos 
sergents et nos caporaux sont les meilleures gens 
du monde. Voilà là-bas Francisque, notre ser- 
gent-major , brave soldat , bon enfant ; il a fait 
les campagnes d’Égypte et de Russie , et il fait 
aujourd’hui sa première communion. — Tout de 
bon ? — Oui vraiment ; c’est aujourd’hui le nu- 
méro cinq, demain ce sera le numéro six. — 
Comment ? que veux-tu dire ? — Nous commu- 
nions par numéros de compagnie, la droite en 
tête. — Fort bien. Tes officiers? — Mes officiers? 
Ma foi , je ne les connais guère. Nous les voyons 
à la parade. Nous autres soldats, bonhomme 
Paul, nous ne connaissons que nos sergents. Ils 
vivent avec nous , ils logent avec nous , ils nous 
mènent à vêpres. — En vérité? Cependant tu dois 
savoir, mon cher, si ton capitaine te veut du 
bien. — Notre capitaine n'a pas rejoint; nous ne 
l’avons jamais vu. Il prêche les mi sions dans le 
Midi. — Bon ! Mais ton colonel ? — Oh ! celui-là , 
nous l’aimons tous. C’est un joli garçon, bien 
tourné , fait à peindre, bel homme en uniforme , 
jeune ; il est né peu de temps avant l’émigration. 

— Dis-moi : il a servi ? — Oh ! oui ; en Angleterre 
il a servi la messe ; et il y parait bien , car il aime 
toujours l’Angleterre et la messe. 

A ce que je puis voir, tu ne te soucies point de 
rester au régiment, de suivre jusqu’au bout la 
carrière militaire. — Où me mènerait-elle? Ser- 
gent après vingt-ans, la belle perspective! — 
Mais, par la loi Gouvion, ne peux-tu pas aussi 
devenir officier? — Ah ! officier de fortune! Si 
vous saviez ce que c’est! J’aime mieux labourer 


et mener bien ma charrue, que d’être ici lieute- 
nant mai mené par les nobles. Adieu , bonhomme 
Paul; la retraite m’appelle. Au revoir, mon bon- 
homme. — Au revoir, mon ami. 

A quatre pas de jà , je trouve le seigneur du fief 
de Haubert, et je lui dis r Mon gentilhomme, 
vous n’aurez Jamais ces gens-là — Pourquoi , s’il 
vous plaît ? — C’est qu’ils ont tâté de l'avance- 
ment. Vous voulez toute* les places , mais surtout 
vous voulez toutes les places d’officier, et vous 
avez raison; car sans cela point de noblesse. Eux 
veulentavancer. Le marquis aura beau faire, c’est 
une fantaisie qu’il ne leur ôtera pas. Je ne vois 
guère moyen de vous accommoder. M. Quatre-’ 
mère de Quincy, bourgeois de Paris, vous ac- 
cordera ce que vous voudrez : privilèges pensions, 
traitements, et la restitution, et la substitution, 
et la grande propriété. Vous le gagnerez aisément 
en l’appelant mon cher ami , et lutserrant la inain 
quelquefois. Mais les soldats ne se payent point de 
cette monnaie. Pour lui , l’ancien régime est une 
chose admirable, c’est le temps des belles manières; 
mais, pour les soldats, c’est le temps des coupe 
de bâton. Vous ne les ferez pas aisément consentir 
à rétrogrwjcr jusque-là. Puis h* public est pour 
eux. On sait qu’un bon soldat est un bon officiel 
et un bon général , tant quïfne sa fait point gen- 
tilhomme. On ne le savait pas autrefois. En un 
mot comme en cent , vous n’nurcz jamais en ce 
pays une armée à vous. — Nous aurons les gen- 
darmes et le procureur du roi. 

P. .S. M. le Tiseier, le dernier de nos députés 
(j’entends dernier nommé ), nous assure, par 
une circulaire, qu’il a de la vertu plus que nous 
ne crayons. Il n’acceptpra , nous dit-il , ni places, 
ni titres, ni argent. Beau sacrifice! car sans doute 
on ne manquera pas de lui tout offrir. Ses talents 
oratoires, ses rares connaissances, sa grande ré- 
putation Vont lui donner une infiuenee prodigieuse 
sur l'assemblée des députés de la nation. Les mi- 
nistres tenteront tout pour s'acquérir un homme 
comme M. le Tissier; mais leurs avances seront 
perdues; il n’acceptera rien, dit-fi, quand ou 
voudrait le faire gentilhomme et Je mettre à la 
garde-robe. m 

On va ici couper le cou à un pauvre diable 
pour tentative^ d’homicide. Tl se plaint, et dit à - 
scs juges : Supposons qq’en effet j’aie voulu tuer 
un homme. Vous connaissez des gens qui ont 
tenté de foire tuer la moitié de la France par les 
puissances étrangères, lis voulaient de l’argent, 
et moi aussi. Le cas est tout pareil. Vous n’avez 
contre moi que des preuve» douteuses ; vous avez 
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leurs notes secrètes signées d'eux; vous me coupez 
le cou , et vous leur faites la révérence. 

Je lis avec grand plaisir les Mémoires de Mont- 
luc. C'est un homme admirable, il raconte des 
choses! par exemple, celle-ci : Un jour, il avait 
prb quinze cents huguenots, et ne sachant qu'en 
faire , il écrit à la cour. Le roi lui mande de les 
bien traiter. La reine lui fait dire de les tuer. Le 
roi , qui alors négociait avec leur parti , se flattait 
d'un accommodement. Mais la reine mère ne vou- 
lait point d’accommodement. Voilà le bon maré- 
chal en peine entre deux ordres si contraires. 
Kniln il se décide. Je crus, dit-il, ne pouvoir 
faillir en obéissant à la reine. Je tuai mes hugue- 
nots, et fis bien; car le traité manqua, la guerre 
continua, et la reine me sut gré de tout. Ce livre 
est plein de traits pareils. Mais , pour en entendre 
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le fin , il faut savoir l'histoire du temps. Il y avait 
en France alors deux gouvernements. 

Est-il donc vrai que les notes secrètes ne savent 
plus où s’adresser , et que tout se brouille là-bas? 
Leurs excellences européennes veulent , dit-on , 
se couper la gorge; l’Anglais délie l'Allemand. 
Celui-ci, plus rusé, lui joue d'un tour de diplo- 
mate , gagne le postillon de milord , qui verse Sa 
Grâce dans un trou, pensant bien lui rompre le 
cou. Mais l’Anglais roule jusqu’au fond sans 
s’éveiller, et cuve son vin ; puis, sorti de là , de- 
mande raison. Voilà les contes qu'on nous fait, 
et nous écoutons tout cela. Que vons êtes heu- 
reux à Paris de savoir ce qui se passe, et de 
voir les choses de près, surtout la garde-robe et 
Rapp dans ses fonctions I C'est là ce que je vous 
envie. 
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SI nous avions de l’argent à n’en savoir que 
faire, toutes nos dettes payées, nos chemins ré- 
parés, noe pauvres soulagés, notre église d’abord 
(car Dieu passe avant tout ) pavée, recouverte et 
vitrée, s’il nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune , je crois, mes 
amis, qu’il faudrait contribuer, avec nos vobins, 
à refaire le pont de Saint-Avertin , qui , non» 
abrégeant d’une grands lieuo le transport d’ict 
à Tours, par le prompt débit de nos denrées, 
augmenterait le prix et le produit des terres dans 
tous ces environs; c’est là, je crois, le meillenr 
emploi à faire de notre superflu , lorsque nous en 
aurons. Mab d’acheter Chambord pour le duc de 
Bordeaux , je n’en suis pas d’avis, et ne le vou- 


drais pas quand nous aurions de quoi , l’affaire 
étant, selon moi, mauvaise pour lui, pour nous 
et pour Chambord. Vous l’allez comprendre, j’es- 
pére, si vous m’écoutez ; ii est fête, et nous avons 
1e temps de causer. 

Douze mille arpents de terre enclos que con- 
tient le parc de Chambord , c’est un joli cadeau 
à faire à qui les saurait labourer. Vous et moi 
connaissons des gens qui n’en seraient pas em- 
barrassés , à qui cela viendrait fort bien ; mais 
lui , que voulez-vous qu’il en fasse? Son métier, 
c’est de régner un jour, s’il ptatt à Dieu, et un 
château de plus ne l’aidera de rien. Nous allons 
nous gêner et augmenter nos dettes, remettre à 
d'au ires temps nos dépenses pressées, pour lui 
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donner ane chose dont il n’a pas besoin , qui ne 
lui peut servir, et servirait à d'autres. Ce qu’il 
lui faut pour régner, ce ne sont pas des châteaux , 
c’est notre affection ; car il n’est sans cela cou- 
ronne qui ne pèse. Voilà le bien dont il a besoin 
et qu’il ne peut avoir en même temps que notre 
argent. Assez de gens la-bas lui diront le con- 
traire, nos députés tout les premiers, et sa cour 
lui répétera que plus nous payons, plus nous 
sommes sujets amoureux et fidèles; que notre 
dévoùment croit avec le budget. Mais, s'il en 
veut savoir le vrai, qu'il vienne Ici, et il verra, 
sur ce point-là et sur bien d'autres, nos senti- 
ments fort différents de ceux des courtisans. Ils 
aiment le prince en raison de ce qu’on leur donne ; 
nous, en raison de ce qu’on nous laisse; ils veu- 
lent Chambord pour en être, l’un gouverneur, 
l'autre concierge, bien gagés, bien logés, bien 
nourris, sans faire œuvre, et peu leur Importe du 
reste. L’affaire sera toujours lionne pour eux, 
quand elle serait mauvaise pour le prince , comme 
elle l'est, je le soutiens ; acquérant de nos deniers 
pour un million de terres , il perd pour cent mil- 
lions au moins de notre amitié : Chambord, ainsi i 
payé, lui coûtera trop cher; de telles acquisitions j 
le ruineraient bientôt, s’il est vrai, ce qu’on dit, 
que les rois ne sont riches que de l’amour des 
peuples. Le marché parait d’or pour lui, car nous 
donnons et U reçoit : il n’a que la peine de pren- 
dre ; mais lui , sans débourser de fait, y met beau- 
coup du sien, et trop, s’il diminue son capital 
dans le cœur de ses sujets : c’est spéculer fort 
mal et se faire grand tort. Qui le conseille ainsi 
n’est pas de ses amis, ou, comme dit l'autre, 
mieux vaudrait un sage ennemi. 

Mais quoi ! je vous le dis , ce sont les gens de 
cour dont l'imaginative enfante chaque jour ces 
merveilleux conseils ; ils ont plus tôt inventé cela 
que le semoir de Fehlemberg, ou bien ie bateau 
à vapeur. On n eu l'idée, dit le ministre, de faire 
acheter Chambord par les communes de France, 
pour le duc de Bordeaux. On n eu cette pensée! 
qui donc? Est-ce le ministre? fl ne s’en cacherait 
pas, ne se contenterait pas de l'honneur d’ap- 
prouver en pareille occasion. Le prince? a T)ieu 
ne plaise que sa première idée ait été celle-là, 
que cette envie lui soit venue avant celle des bon- 
bons et des petits moulins! Les communes donc, 
apparemment? non pas les nôtres, que je sache, 
de ce côté-ci de la Loire, mais celles-là peut-être 
qui ont logé deux fois les Cosaques du Don. Ici 
nous nous sentons assez des bienfaits de la Sainte- 
Alliance : mais c’est tout autre chose la où on a 


| joui de sa présence, possédé Sacken et PJatow; 

I la naturellement on s’avise d’acheter des châteaux 
! pour les princes , et puis on songe à refaire son 
toit et ses foyers. 

Du temps du bon roi Henri IV, le roi du peuple, 
le seul roi dont il ait gardé la mémoire, pareils 
i dons furent offerts à son tils nouveau-Aéj on eut 
1 l’idée de faire contribuer toutes les communes de 
France en l'honneur du royal enfant, et, de la 
seule ville de la Rochelle, des députés vinrent 
[ apportant cent mille écus en or, somme énorme 
alors. Mais le roi : « C’est trop, mes amis, leur 
' dit-il , c’est trop pour de la bouillie; gardez cela , 
et remployez à rebâtir chez vous ce que In guerre 
a détruit, et n écoutez jamais ceux qui vous par- 
leront de me faire des présents, car telles gens ne 
sont vos amis ni les miens. » Ainsi pensait ce rot 
j protecteur déclaré de la petite propriété, qui, 
toute sa vie, fut brouillé avec les puissances 
étrangères, et qui faisait couper la têteaux cour- 
tisans, aux favoris, quand il les surprenait a faire 
des notes secrètes. 

Ceci soit dit, et revenant à l’Idée d’acheter v 
Chambord, avouons-le, ce n’est pas nous, pau- 
vres gens de village, que le ciel favorise de ces 
inspirations; mais qu’importe, après tout? Un 
1 homme s’est rencontré dans les hautes classes 
de la société, doué d’assez d'esprit pour avoir 
cette heureuse idée : que ce soit un courtisan 
fidèle, jadis pensionnaire de Fouché, ou un gen- 
tilhomme de Bonaparte employé à la garde-robey 
c’est la même chose pour nous qui n’y saurions 
avoir jamais d'autre mérite que celui de payer. 
Laissons aux gens de cour, en fait de flatterie, 
l’honneur des Inventions, et nous, exécutons; 
les frais seuls nous regardent; il saura bien se 
nommer, l’auteur de celle-ci, demander sou bre- 
vet ; et nous suffise à nous , habitants de Véretz , 
qu’il ne soit pas du pays. 

Elle est nouvelle assurément l’idée que le mi- 
nistre admire et uous charge d’exécuter. Ou avait 
vu de tels dons payer de grands services, des a<* 
lions éclatantes; Eugène, Marlborough , a la lin 
1 d’une vie toute pleine de gloire, obtinrent des 
| nations qu’ils avaient su défendre ces témoigna- 
ges de la reconnaissance publique; et Chambord 
1 même ^ sans chercher si loin des exemples) , quou 
veut donner au prince pour sa layette, fut au 
cotnte de Saxe le prix d’une victoire qui-sauva 
la France à Fontenoi. La France, par lui libre, 
je Veux dire indépendante, délivrée de l’étran- 
ger, nu dedans florissante, respectée au dehors, Ht 
! présent de cette terre à son libérateur, qui s'y 
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vint reposer de trente ans de combats. Monsei- 
gneur n'a encore que six mois de nourrice , et , 
il faut en convenir , de Maurice vainqueur au 
prince à la bavette, il y a quelque différence, à 
moins qu’on ne veuille dire peut-être que, com- 
mençant sa vie oii l'autre a Uni la sienne, il Unira 
par où Maurice a commencé, par nous debar- 
rasser des puissances étrangères. Je le souhaite 
et l'espère du sang de ce Henri qui chassa l’Es- 
pagne de France; mais le payer déjà, je crois 
que c'est folie, et n'approuve aucunement qu'il 
ait ses invalides avant de sortir du maillot. Ré- 
compenser l'enfant d’être venu au monde comme 
le capitaine qui gagna des batailles, et, par d'heu- 
reux exploits , acquit à ec pays et la paix et la 
gloire, c'est ce qu’on n'a point vu , c’est la l'idée 
nouvelle, qui ne nous fut pas venue sans l'avis of- 
ficiel. Pour inventer cela, et mettre à la placedes 
hulansdu eomtede Saxe les dames du berceau , il 
faut avoir, non pas l'esprit, mais le génie de l'a- 
dulation , qui ne sc trouve que là où ce genre 
d’industrie est puissamment encouragé ; ce trait 
sort des bassesses communes, et met son auteur, 
quel qu'il soit , horsdu gros des flatteurs de cour. 
Il se moque fort apparemment de ses camarades 
qni , marchant dans la route battue des vieilles 
flagorneries usées, ne savent rien imaginer; on 
va l’imiter maintenant jusqu'à ce qu'un autre 
aille au delà. 

Quand le gouverneur d'un roi enfant dit à sou 
élève jadis : Maitre, tout est à vous; ce peuple 
vous appartient, corps et biens, bêtes et gens; 
faites-en ce que vous voudrez ; cela fut remarqué. 
La chambre, l'antichambre et la galerie répétè- 
rent : Maitre , tout est à vous , qui , dans la lan- 
gue des courtisans, voulait dire tout est pour nous, 
car la cour donne tout aux princes, comme les 
prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces apanages, 
ces listes civiles , ces budgets ne sont guère autre- 
ment pour le roi que le revenu des abbayes n'est 
pour Jésus-Christ. Achetez, donnez Chambord, 
c’est la cour qui le mangera ; le prince u'en sera 
nj pis ni mieux. Aussi ces belles idées de nous 
faire contribuer en tant de façons, viennent tou- 
jours de gens de cour, qui savent très-bien ce qu’ils 
font en offrant au prince notre argent. L’offrande 
n’est jamais pour le saint, ni nos épargnes pour 
les rois, mais pour cet essaim dévorant qui sans 
cesse bourdonne autour d'enx , depuis leur ber- 
ceau jusqu'à Saint-Denis. 

Car, après la leçon du sage gouverneur, au 
temps dont je vous parie, bon temps, comme vous 
savez , les princes ayant appris une fois et compris 
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que tout était à enx , on leur enseignait à donner ; 
un précepteur, abbé de cour, en lisant avec eux 
l'histoire, leur faisait admirer cet empereur Ti- 
tus qui, dit-on , donnait à toutes mains, croyant 
perdu le jour qu’il n'avait rien donné, qu’on na/la 
jamais voir sans revenir heureux, avec une 
pension , quelque gratification ou des coupons de 
rente ; prince adoré de tout ce qui avait les gran- 
des entrées ou qui montait dans les carrosses. La 
cour l'idolâtrait; mais le peuple? le peuple? il 
n’y en avait pas : l'histoire n'en dit mot. Il n’y 
avait alors que les honnêtes gens , c'est-à-dire , les 
gens présentés : c'était là le monde, tout le monde, 
et le monde était heureux. Faites ainsi, mon mai- 
tre, vous serez adoré comme ce bon empereur; 
la cour vous bénira ; les poètes vous loueront, et 
la postéritéen croira les poètes. Voilà les éléments 
d’histoire qu’on enseignait alors aux princes. Peu 
de mention d'ailleurs de ces rois telsque Louis Xll 
et Henri IV, en leur temps maudits de la cour 
pour n'avoir su donner comme d'autres faisaient 
si généreusement, si magnifiquement, avec choix 
néanmoins. Donner au riche, aider le fort, c'est 
la maxime du bon temps, de ce bon temps qui 
va revenir tout à l'heure, sans aucun doute, à 
moins que jeunesse ne grandisse et vieillesse ne 
périsse. 

Mais la jeunesse croit chez nous, et voit croî- 
tre avec elle ses princes; je dis avec elle, et je 
m'entends. Nos enfants, plus heureux que mus, 
vont connaître leurs princes élevés avec eux, et 
en seront connus. Déjà voilà le fils aillé du duc 
d'Orléans , je sais cela de bonne part , et vous le 
garantis plus sûr que si les gazettes le disaient, 
voilà le duc de Chartres au collège, à Paris. Chose 
assez simple , direz-vous , s'il est en âge d'étu- 
dier : simple sans doute , mais nouvelle pour les 
personnes de ce rang. On n'a point encore vu 
de prince au collège; celui-ci, depuis qu'il y a 
des collèges et des princes , est le premier qu'op 
ait élevé de la sorte , et qui profite du bienfait 
de l'instruction publique et .commuue ; et de 
taut de nouveautés écluses de nos jours, ce u'est 
pas la moins faite pour surprendre. Un prince 
étudier, aller en classe! un prince avoir des cama- 
rades 1 Les princes jusqu'ici ont eu des servi- 
teurs, et jamais d'autre école que celle de l'ad- 
versité, dont les rudes leçons étaient perdues 
souvent. Isolés à tout âge, loin de toute vérité, 
ignorant les choses et les hommes, ils naissaient, 
ils mouraient dans les liens de l'étiquette et du 
cérémonial , n'ayant vu que le fard et les fausses 
couleurs étalées devant eux; ils marchaient sur 



SIMPLE DISCOURS 


r. 


nos tètes , et ne nous apercevaient que quand par 
hasard ils tombaient. Aujourd'hui, connaissant 
l'erreur qui les séparait des nations, comme si la 
clef d’une voûte , pour user de cette comparai- 
son , pouvait en être hors et ne tenir à rien , ils 
veulent voir des hommes, savoir ce que l’on sait, 
et n’avoir plus besoin des malheurs pour s'ins- 
truire; tardive résolution, qui, plus tôt prise, 
Jeur eût épargné combien de fautes, et à nous 
combien de maux ! Le duc de Chartres au col- 
lège, élevé chrétiennement et monarchiquement, 
mais, je pense, aussi un peu constitutionnelle- 
ment , aura bientôt appris ce qu’à notre grand 
dommage ignoraient ses aïeux , et ce n’est pas le 
latin que je veux dire, mais ces simples notions 
de vérités communes que la cour tait aux prin- 
ces, et qui les garderaient de faillir à nos dépens. 
Jamais de Dragonnades ni de Saint-Barthélemy, 
quand les rois, élevés au milieu de leurs peu- 
ples , parleront la même langue, s’entendront 
avec eux sans truchement ni intermédiaire ; de 
Jacquerie non plus, de Ligues, de Barricades. 
L’exemple ainsi donné par le jeune due de Char- 
tres aux héritiers des trônes, ils en profiteront 
sans doute. Exemple heureux autant qu'il est 
nouveau ! que de changements il a fallu, de bou- 
le versements dans le monde pour amener là cet 
enfant! Et que dirait le grand roi , le roi des hon- 
nêtes gens, Louis le Superbe, qui ne put souf- 
frir confondus avec la noblesse du royaume , ses 
bâtards mêmes, ses bâtards! tant il redoutait d’a- 
vilir la moindre parcelle de son sang ! Que di- 
rait ce parangon de l'orgueil monarchique, s’il 
voyait aux écoles , avec tous les enfants de la race 
sujette, un de ses arrière-neveux, sans pages ni 
Jésuites , suivre des exercices et disputer des prix ; 
tautôt vainqueur, tantôt vaincu ; jamais, dit-on , 
favorisé ni flatté en aucune sorte, chose admi- 
rable au collège même {car où n'entre pas cette 
peste de l’éducation ? ) , croyable pourtant , si l’on 
pense que la publicité des cours rend l’injustice 
difficile, qu’eutroeux les écoliers usent peu de 
complatsnnçe , peu volontiers cèdent l’honneur, 
non encore éxercés aux feintes qu’aillcurs on 
nomme déférences, égards, ménagements , et 
qu’a produits l’horreur du vrai ? Là , au contraire , 
tout se dit , toutes choses ont leur vrai nom et le 
fnéme nom pour tous; là , tout est matière d’ins- 
ttuction , et les meilleures leçons ne sont pas 
ctUes<dcs maîtres. Point d’abbé Dubois, point de 
menlns : personne qui dise au jeune prince: Tout 
est Ayons, vous pouvez tout; il est l’heure que 
vous foulez. En lin mot , c’est le bruit commun 


qu’on élève là le duc de Chartres comme tous 
les enfants de son âge ; nulle distinction , nulle 
différence, et les fils de banquiers, déjugés, de 
négociants, n'ont aucun avantage sur lui; mais 
il en aura lui beaucoup, sorti de là, sur tous 
ceux qui n’auront pas reçu cette éducation. Il 
n’est, vous le savez, meilleure éducation que celle 
des écoles publiques, ni pire que celle de la cour. 
Ah ! si au lieu de Chambord pour le duc de Bor- 
deaux , on nous parlait de pAyer sa pension au 
collège ( et plût À Dieu qu’il fût en âge , que je l’y 
pusse voirde mes yeux ), s’il était question de cela, 
de bon cœur j’y consentirais et voterais ce qu'on 
voudrait , dût-il m’en coûter ma meilleure coupe 
de sainfoin : U ne nous faudrait pas plaindre 
cette dépense; il y va de tout pour nous. Un roi 
ainsi élevé ne nous regarderait pas comme sa 
propriété, jamais ne penserait nous tenir à chep- 
tel de Dieu ni d’aucune puissance. 

Mais à Chambord qu’apprendra-t-il? ce que 
peuvent enseigner et Chambord et la cour. Là, 
tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisément 
je ne l’y trouve pas bien, et j’aimerais mieux 
qu’il vécût avec nous qu’avec ses ancêtres. Là , 
il verra partout les chiffres d’une Diane, d’une 
Châteaubriand, dont les noms souillent encore ces 
parois infecté** jadis de leur présence. Les inter- 
prètes , pour expliquer de pareils emblemes , ne 
lui manqueront pas, on peut le croire ; et quelles 
instructions pour un adolescent destiné à régner ! 
Ici, Louis, le modèle des rois, vivait (c’est le 
mot à la cour ) avec la femme Montespon, avec 
la fille la Vallière, avec toutes les femmes et les 
filles que son bon plaisir fût d’ôter à leurs ma- 
ris , à leurs parents. C’était le temps alors des 
mœurs, de la religion; et il communiait tous 
les jours. Par cette porte entrait sa maîtresse 
le soir, et le matin son confesseur. Là, Henri 
faisait pénitence entre ses mignons et ses moi- 
nes ; mœurs et religion du bon temps! Voici l’en- 
droit où vint une fille éplorée demander la vie 
de son père, et l'obtint (à quel prix ! ) de Fran- 
çois, qui là mourut de ses bonnes mœurs. En 

cette chambre, un autre Louis ; en celle-ci, 

Philippe sa fille.... O mœurs ! A religion ! 

perdura depuis que chacun travaille et vit avec 
ses enfants. Chevalerie, cagoterie, qu’êtes-vous 
devenues? Que de souvenirs à conserver dans 
ce monument, où tout respire l’innocence des 
temps monarchiques ! et quel dommage c’eût été 
d’abandonner à l’industrie ce temple des vieilles 
mœurs, de In vieille galanterie (outre mot de 
cour, qui ne se peut honnêtement traduire ) , de 
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laisser s’établir des familles laborieuses et d’i- 
gnobles ménages sous ces lambris, témoins de 
tant d’augustes débauches I Voilà ce que dira 
Chambord au jeune prince, logé là d'ailleurs 
comme l’était le roi François l rr , et comme aucun 
de nous ne voudrait l’être. Dieu préserve tout 
honnête homme de jamais habiter une maison 
bâtie par le Priraaticcio ! Les demeures de nos 
pères ne nous conviennent non plus aujourd’hui 
que leurs lois; et comme nous valons mieux 
qu’eux, à tous égards, sans nous vanter trop, ce 
rne semble, et à n'en juger seulement que par la 
conduite des princes, qui n’étaient pas* je crois, 
pires que leurs sujets ; vivant mieux de toute ma- 
nière, nous voulons être et sommes en effet mieux 
logés. 

Que si l'acquisition de Chambord ne vaut rien 
pour celui à qui on le donne, je vous laisse à 
penser pour nous qui le payons. J’y vols plus d’un 
mal , dont le moindre n’est pas le voisinage de 
la cour. La cour, à six lieues de nous, ne me plaît 
point. Rendons aux grands ce qui leur est dû ; mais 
tenons-nous-en loin le plus que nous pourrons, 
et , ne nous approchant jamais d’eux , tâchons 
qu’ils ne s’approchent point de nous, parce qu’ils 
peuvent nous faire du mal , et ne nous sauraient 
faire de bien. A la cour tout est grand Jusqu'aux 
marmitons. Ce ne sont là que grands officiers , 
grands seigneurs, grands propriétaires. Ces gens, 
qui ne peuvent souffrir qu’on dise mon champ, 
ma maison; qui veulent que tout soit terre, parc, 
château , et tout le monde seigneurs ou laquais, 
ou mendiants ; ces gens ne sont pas tous à la cour. 
Nous en avons ici, et même c’est de ceux-là qu’on 
fait nos députés ; à la cour il n’y en a point d’autres. 
Vous savez de quel air ils nous traitent, et le bon 
voisinage que c’est. Jeunes, ils chassent à travers 
nos blés avec leurs chiens et leurs chevaux, 
ouvrent nos haies, gâtent nos fossés, nous font 
mille maux, mille sottises; et plaignez-vous un 
peu , adressez-vous au maire, ayez recours , pour 
voir, aux juges , au préfet , puis vous m’en direz 
des nouvelles quand vous serez sorti de prison. 
Vieux , c’est encore pis; ils nous plaident, nous 
dépouillent, nous ruinent juridiquement, par 
arrêt de wterrieurrqui dînent avec eux, honnêtes 
gens comme eux , incapables de manger viande 
le vendredi ou de manquer la messe le dimanche; 
qui, leur adjugeant votre bien, pensent faire 
œuvre méritoire et recomposer l'ancien régime. 
Or, dites , si un seul près de vous de ces honnêtes 
éligibles suffit pour vous faire enrager et souvent 
quitter le pays , que sera-ce/d’une cour à Cham- 


bord, lorsque vous aurez là tous les grands réunis 
autour d’un plus grand qu’eux ? Croyez-moi, mes 
amis, quelque part que vous alliez, quelque affaire 
que vous ayez, ne passez poiut par là; détournez- 
vous plutôt, prenez un autre chemin, car en mar- 
chant, s’il vous arrive d’éveiller un lièvre, je vous • 
plains. Voilà les gardes qui accourent. Chez les 
princes, tout est gardé ; autour d’eux, au loin et au 
large, rien ne dort qu’au bruit des tambours et à 
l’ombre des baïonnettes; vedettes, sentinelles, 
observent, font le guet; infanterie, cavalerie, artil- 
lerie en bataille, rondes, patrouilles, jour et nuit; 
armée terrible à tout ce qui n’est pas étranger. Le 
voilà : qui vive? Wellington ; ou bien laissez-vous 
prendre et mener en prison. Heureux si on ne 
trouve dans vos poches un pétard ! Ce sont là, mes 
amis, quelques incouvénieuts du voisinage des 
grands. Y passer est fâcheux ;y demeurer est im- 
possible , à qui du moins ue veut être ni valet ni % 
mendiant. 

Vous seriez bientôt l’un et l’autre. Habitant 
près d’eux, vous feriez comme tous ceux qui tes * 
entourent. Là , tout le monde sert ou veut servit*.^ 
L’un présente la serviette , l’autre le vase à boire. 
Chacun reçoit ou demande salaire , tend la main, 
se recommande, supplie. Mendier n’est pas honte 
à la cour ; c’est toute la vie du courtisan. Des 
l’enfance , appris à celai, voué à cet état par bon- * 
neur, il s’en acquitte bien autrement que ceux % • 
qui mendient par paresse ou nécessité, lt y ap- M 
porte un soin, un art, une patience, une persé- 
vérance , et aussi des avances , une mise de fond»; 
c’est tout, en tout, genre d’industrie. Gueux à la » 
besace, que peut-on faire? Le courtisan mendie 
en carrosse à six chevaux , et attrape plus tôt ou 
million que l'autre un morceau de pain noir. Ac- 
tif, infatigable , il ne s’endort jamais ; il veille Ui 
nuit et le jour , guette le temps de demander , 
comme vous celui de semer, et mieux. Aucun 
refus, aucun mauvais succès ne lui fait perdre * 
courage. Si nous mettions dans nos travaux la 
moitié de cette constance , nos greniers chaque 
année rompraient. Il n’est affront, dédain* ou- y # 
trage ni mépris qui le puissent rebuter. Éconduit , 
il insiste; repoussé , il tient bon : qu’on ie chasse, 
il revient : qu’on le batte , il se couche à terre. 
Frappe y mais écoute et donne. Du reste, prêt à 
tout. On est encore à inventer un service assez 
vl! , une action assez lâche , pour que l’homme de * * 
cour, je ne dis pas s’y refuse, chose inouïe, im- 
possible, mais n’en fasse point gloire et preuve 
de dévouement. Le dévouement est gtaud à la 
personne d’un maître f c’est à la personne qu’on 
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se dévoue, au corps, au contenu du pourpoint, 
et mime quelquefois à certai ucs parties de îa per- 
sonne , ce qui a lieu surtout quand te princes sont 
jeunes. 

La vertu semble avoir des bornes. Cette grande 
. hauteur, qu’ont atteinte certaines âmes, parait 
en quelque sorte mesurée. Caton et Washington 
montrent où peut s'élever le plus beau, le plus 
noble de tous te sentiments , c'est l'amour du 
pays et de la liberté. Au-dessus on ne voit rien. 
Mais lo dernier degré de bassesse n'est pas connu ; 
et ne roc citez point ceux qui proposent d'acheter 
des châteaux pour te princes, d'ajouter à leur 
garde une nouvelle garde; car on ira plus bas, et 
eux-mêmes demain vont trouver d’autres inven- 
tions qui feront oublier celles-là. 

Vous , quand vous aurez vu te riches deman- 
der, chacun recevoir des aumdnes proportionnées 
t sa fortune, tous les honnêtes gens abhorrer le 
*<J»vnil et ne fuir rien tant que d'être soupçonnés 
de la moindre relation avec quiconque a jamais 
nu faire quelque chose en sa vie, vous rougirez 
de la charrue , vous renierez la terre votre mère , 
Vt l'abandonnerez, ou vos (ils vous abandonneront , 
s'en Iront valets de valets à la cour, et vos filles, 
pour avoir seulement ouï parler de ce qui s’y 
pisse , n'en vaudront guère mieux au logis. 

' , Car, imaginez ce que c'est. La cour... il n'y a 
ici ni femmes ni enfants. Écoutez : l a cour est un 
lieu honnête, si l’on veut, cependant bien étrange. 
De celle d'aujourd'hui , j’en sais peu de nouvelles ; 
mais je connais, et qui ne connaît celle du grand 
, Louis XIV, le modèle de toutes, la cour par ex- 
cellence , dont il nous reste tant de .Mémoires , 
qu'à présent on nïgnore rien de ce qui s'y lit jour 
par jour? C'est quelque chosede merveilleux ; par 
exemple , leur façon de vivre avec les femmes.... 
Je ne sais trop comment vous dire. On se prenait , 
on se quittait, ou, se eon venant, od s'arrangeait. 

. Les femmes net aient pas toutes communes a tous ; 
ils ne vivaient pas pêle-mêle. Chacun avait la 
sienne, et même ils se mariaient. Cela est hors de 
; doute. Ainsi Je trouve qu’un jour, dans le salon 
d'une princesse, deux femmes au jeu s'étant pi- 
, quées, comme il arrive, l'une dit â l'autre : Bon 
‘Dieu, que d'argent vous jouez ! combien donc vous 
donnent vos amants? Autant, repartit celle-ci, 
sans s'émouvoir, autant que vous donnez aux 
■/ vâtres. Et la chronique ajoute ; las maris étaient 
là. Lite étaient mariées ; ce qui s'explique peut* 
qj être en disant que chacune était la femme d’un 
homme , et la ma dresse de tons. Il y a de pareils 
traits une foule. Ce rai eut un ministre , entre 


autres, qui, aimant fort les femmes, te voulut 
avoir toutes ; j’cnlends celte de la cour qui en 
valaient la peine :il paya, et te eut II lui en coûta. 
Quelques-unes se mirent à haut prix , connais- 
sant sa manie. Mais enfin il te eut toutes comme 
Il voulut. Tant que, voulant avoir aussi celle du 
roi , c'est-à-dire sa maîtresse d’alors, il la lit mar- 
chander, dont le roi se fâcha et le mit en prison. 
S'il fit bien, c'est un point que je laisse à juger; 
mais ou en murmura. Les courtisans se plaigni- 
rent Le roi veut, disaient-ils, entretenir nos fem- 
mes, c avec nos sœurs, et nous interdire 

ses... ; je ne vous dis pas le mot; mais ceci est his- 
torique , et si j'avais mes livres, je vous le ferais 
tire. Voilà ce qui fut dit , et prouve qu'il y avait du 
moins quelque espèce de communauté , nonobs- 
tant les mariages et autres arrangements. 

Une telle vie, mes amis, vous parait Impos- 
sible à croire. Vous n’imagtnez pas que , dans de 
pareils désordres, une famille, une maison sub- 
sistent , encore mollis qu'il y eût jamais un lieu où 
tout le monde se conduisit de la sorte. Mais quoi ? 
ce sont des faits , et m'est avis aussi que vous rai- 
sonnez mal. Vos maisons périraient, dites-vous, 
si te choses s'y passaient ainsi. Je le crois. Chez 
vous on vit de travail, d'economie; mais à la 
cour on vil de faveur. Chez vous, l’industrie du 
mari amène tons te biens à la maison , où la 
femme dispose, ordonne, règlechaqoe chose. Dans 
le ménage de cour, au contraire, la femme au 
dehors s'évertue. C'est elle qui fait te bonnes af- 
faires. Il lui faut des liaisons, des rapports, des 
amis , beaucoup d'amis. Sachez qu'il n'y a pas en 
France une seule famille noble, mais je dis noble 
de race et d’antique origine , qui ne doive sa for- 
tune aux femmes ; vous m'entendez. Les femmes 
ont fait Ira grandes maisons; ce n'est pas, comme 
vous croyez bien, en cousant les chemises de leurs 
époux ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous 
appelons, nous autres , honnête femme, mère de 
famille, à quoi nous attachons tant de prix, tré- 
sor pour nous, serait la ruine du courtisan. Que 
voudriez-vous qu’il fit d une dame llonesla, sans 
amants, sans intrigues, qui, sous prétexte de vertu, 
claquemurée dans son ménage, s'attacherait À 
son mari ? Le puuvre hoininc verrait pleuvoir des 
grâces autour de lui, et n'attraperait jamais rien. 
De la fortune des familles nobles il en parait bien 
d'autres causes, telles que le pillage, Ira concus- 
sions , l'assassinat, Its proscriptions, et surtout 
les confiscations. Mai* qu on y regarde, et on 
verra qu'aucun de ces moyens n'eût pu être mis 
en oeuvre sans la faveur d'un grand , obtenue par 
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quelque femme. Car, pour piller, il faut avoir 
commandements, gou vernements, qui ne s'obtien- 
nent que par les femmes; et ce n'était pas tout 
d'assassiner Jacques Cœur ou le maréchal d’An- 
erc, il fallait, pour avoir leurs biens, le bon plai- 
sir, l'agrément du roi, c'est-à-dire, des femmes 
qui gouvernaient alors le roi ou son ministre. Les 
dépouilles des huguenots, des frondeurs, des trai- 
tants, autres faveurs, bienfaits qui coulaient, se 
répandaient par les mêmes canaux aussi purs que 
la source. Bref, comme iln’est, ne fut, ni ne sera 
jamais, pour nous autres vilains, qu'un moyen 
4e fortune, c’est le travail : pour la noblesse non 
plus il n'y en a qu'un, et c’est... c’est la prostitu- 
tion , puisqu'il faut, mes amis, l’appeler par son 
nom. Ije vilain s’en aide parfois, quand il se fait 
homme de cour, mais non avec tant de succès. 

C’en est assez sur cette matière , et trop peut- 
être. Ne dites mot de tout cela dans vos familles; 
ce ne sont pas des contes à faire à la veillée , de- 
vant vos enfants. Histoire de cour et des courti- 
sans, mauvais récits pour la jeunesse, qui ne doit 
pas de nous apprendre jusqu'à quel point on peut 
mal vivre, di même soupçonner au monde de pa- 
reilles mœurs. Voilà pourquoi je redoute une cour 
à Chambord. Qu'une fois ils entendent parler de 
cette honnête vie et d’un lieu , non loin d’ici , où 
l’on gagne grosàse divertir et à ne rien faire; où , 
pour être riche à jamais, il ne faut que plaire un 
moment , chose que chacun croit facile , en n’é- 
pargnant aucun moyen; à ces nouvelles, je vous 
demande qui les pourra tenir qu’ils n’aillent d’a- 
bord voir ce que c’est; et l'ayant vu, adieu pa- 
rents , adieu le champ qui paye si mal un labeur 
sans fin , rendant quelques gerbes au bout de l'an 
pour tant de fatigues , de sueurs. On veut chaque 
mois toucher des gages, et non s’attendre à des 
moissons; on veut servir, non travailler. De là, 
mes amis , tout ce qu’engendre l'oisiveté , plus 
féconde encore quand elle est compagne de servi- 
tude. La cour, centre de corruption, étend partout 
son influence; il n’est nul qui ne s’en ressente, 
selon la distance où il se trouve. Les plus gâtés 
sent ies plus proches; et nous, que la bonté du ciel 
fit naftrc à cent lieues de cette fange , nous irions 
payer pour l’avoirà notre porte 1 à Dieu ne plaise. 

C’est ce que me disait un bonhomme du pays de 
Chambord même, que Je vis dernièrement à Blois; 
Car, comme je lui demandai ce qu’on pensait chez 
lui de cette affaire, et que désiraient les habitants : 
Nous voudrions bien , me dit-il , avoir le prince, 
mais non la cour. Les princes , en général , sont 
bons, et, n’était ce qui les entoure, il y aurait plai- 
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sir à demeurer près d’eux ; ce seraient les voisins 
du monde les meilleurs : charitables, humains , 
secourables à tous, exempts des vices et des pas- 
sions que produit l’envie de parvenir, comme Ils 
n’ont point de fortune à faire, j’entends les princes 
qui sont nés princes; quant aux autres, sans eux 
eùt-on jamais deviné jusqu’où peut aller l'Inso- 
lence ? Nous en pouvons parier, habitantsde Cham- 
bord. Mais ces princes enfin, quels qu’ils soient, * 
d’ancienne ou de nouvelle date, par la grâce de 
Dieu ou de quelqu'un, affables ou brutaux , nous 
ne les voyons guère; nous voyons leurs valets, 
gentilshommes ou vilains, les uns pires que les 
autres ; leurs carrosses qui nous écrasent , et leur 
gibier qui nous dévore. De tout temps le gibier 
nous fit la guerre. Une seule fois il fut vaincu , en 
mil sept cent quatre-vingt-neuf ; nous le man- 
geâmes à notre tour. Maîtres alors de nos héri- 
tages, nous commencions à semer pour nous, 
quand le héros partit , et fit venir d'Allemagne 
des parents ou alliés de nos ennemis morts dans 
la campagne de quatre-vingt-neuf. Vingt couples 
de cerfs arrivèrent, destinés à repeupler les bois, 
et ravager les champs pour le plaisir d'un homme, 
et la guerre ainsi rallumée continue. Depuis lors , 
nous sommes sur le qui-vive, menacés chaque 
jour d’une nouvetleinvaslonde bêtes fauves, ayant 
à leur tête Marcellus ou Mareassus. Parisen saura 
des nouvelles , et devrait y penser au moins au- 
tant que nous. Paris fût bloqué huit cents ans par 
les bêtes fauves, et sa banlieue, si riche, si fé- 
conde aujourd'hui, ne produisait pas de quoi 
nourrir les gardes-de-chasse. Pour moi , Je vous 
l'avoue , en de pareilles circonstances , songeant à 
tout cela, considérant mûrement, rappelant à ma 
mémoire ce que j'ai vu dans mon jeune âge, et 
qu'on parle de rétablir, je fais des vœux pour la 
bande noire qui , selon moi , vaut bien la bande 
blanche, servant mieux l'Etat et lé roi. Je prie 
Dieu qu'elle achète Chambord. 

Eu effet, qu’elle l'achète six millions; c’est le 
moins à cinq cents francs l'arpent : tel arpent do 
la futaie vaut dix fois plus ; que le tout soit re- 
vendu à huit millions à trois ou quatre mille fa- 
milles ; comme nous avons vu dépecer tant de 
terres ici et ailleurs. Je trouve à cela beaucoup et 
de grands avantages pour le public et pour 
un nombre infini de particuliers. Premièrement, 
acheteurs et vendeurs s'enrichissent , travaillent , 
cultivent au profit de tous et de chacun. L'État, 
le trésor ou le roi , ou enfin qui vous voudrez , re- 
çoit , tant en impôts que droits de mutation , la 
valeur du fonds en vingt ans : huit millions , c'est 
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par an quatre cent mille francs qu’on diminuera 
du budget , quand le budget se pourra diminuer ; 
nous , voisins de Chambord , nous y gagnerons 
sur tous. Plus de gibier qui détruise nos blés, plus 
de gardes qui nous tourmentent, plus de valetaille 
près de nous, fainéante, corrompue, corruptrice, 
insolente ; au lieu de tout cela , une colonie heu- 
reuse, active, laborieuse, dont l'exemple autant 
que les travaux nous profiteront pour bien vivre; 
colonie qui ne coûte rien , ni transport , ni expé- 
dition , ni flotte , ni garnison ; point de frais d’état- 
major ni de gouvernement ; point de permission 
ni de protection à obtenir de l’Angleterre; c’est 
autre chose que le Sénégal. Et de fait , remarquez , 
me dit-il , que l’on envoie ici des missionnaires 
chez nous , et en Afrique des gen6 qui ont besoin 
de terre; double erreur : en Afrique , Il faut des 
missionnaires; en France, des colonies. Là doivent 
aller ces bons pères , où ils auront à convertir 
païens, musulmans, idolâtres; ici doivent rester 
les colons, où il y a tant à défricher, et ou les 
domaines de la couronne sont encore tels que les 
trouva le roi Pharamond. 

Cette pensée me plut ; mais les gens de Cham- 
bord, comme vous voyez, ont peu d’envie de faire 
partie d’un apanage, croyant peut-être qu’il vaut 
mieux être à soi qu'au meilleur des princes, à 
part l'intérêt que chacun peut y avoir personnel- 
-lement ; car il n’en est pas un , je crois , qui n’a- 
chetât plus volontiers pour lui-même un morceau 
de Chambord que le tout pour les courtisans; ils 
aiment mieux d'ailleurs jwur voisins de bons pay- 
sans comme eux , laboureurs, petits propriétaires , 
qu’un grand, un protecteur, un prince; et en tant 
qu'il nous touche , je suis de cet avis. Je prie Dieu 
pour la bande noire, qui d’elle-même doit avoir 
Dieu favorable , car elle aide à l’accomplissement 
de sa parole. Dieu dit : Croissez, multipliez, rem- 
plissez la terre , c’est-à-dire , cultivez-l a bien ; car 
sans cela , comment peupler? et la partagez ; sans 
cela, comment cultiver ? Or, c’est à falrece partage 
d’accord, amtablement, sans noise, que s’emploie 
la bande noire, bonne œuvre et sainte, s’il en est. 

Mais il y a des gens qui l'entendent autrement. 
La terre, selon eux, n’est pas pour tous, et sur- 
tout elle n’est pas pour les cultivateurs, appar- 
tenant de droit divin à ceux qui ne la voient ja- 
mais et demeurent à la cour. Ne vous y trompez 
pas : le monde fut fait pour les nobles. La part 
qu'on nous en laisse est pure concession , émanée 
de lieu haut , et partout révocable. La petite pro- 


priété, octroyée seulement, comme telle peut être 
suspendue et le sera bientôt, car nous en abusons, 
ainsi que de la Charte. D’ailleurs , et c’est le point , 
la grande propriété est la seule qui produise. On 
ne recueillera plus, on va mourir de faim , si In 
terre se partage, et que chacun en ait ce qu’il 
peut labourer. Au laboureur aussi cultivant pour 
soi seul, sans ferme ni eensive, la terre ne rend 
rien. Il la paye bien cher; il achète l’arpent huit 
ou dix fois plus cher que le gros éligible qui place 
à deux et demi; c’est qu’il n’en tire rien. Si tant 
est qu’il laboure, le petit propriétaire; la bêche, 
l'ignoble bêche, disent nos députés , déshonore le 
sol, bonne tout au plus à nourrir une famille, et 
quelle famille I en blouse, en guêtres, en sabots. 
Le pis, c’est que la terre morcelée, une fois dans 
les mains de la gent corvéable , n’en sort plus. Le 
paysan achètedu monsieur, non celui-ci de l’autre, 
qui, ayant payé cher, vendrait plus cher encore. 
L’honnête homme , bloqué chez lui par la petite 
propriété, ne peut acquérir aux environs, s'é- 
tendre, s'arrondir (il en coûterait trop), ni le 
château ravoir les champs qu'il a perdus. La 
grande propriété, une fols décomposée, ne se re- 
compose plus. Un fief, une abbaye sont malaisés 
à refaire , et comme chaque jour les gens les mieux 
pensants, les plus mortels ennemis de la petite 
propriété, vendent pourtant leurs terres, alléchés 
par le prix , à l’arpent, à la perche, et en font les 
morceaux les plus petits qu’ils peuvent, la bêche 
gagne du terrain, la rustique famille bâtit et s’é- 
tablit sans aller pour cela en Amérique, aux Indes ; 
les grandes terres disparaissent , et le capitaliste, 
las d’espérer, de craindre ou la hausse ou la baisse, 
ne sait comment placer. Il y aurait moyen de se 
faire un domuine sans acheter en détail ; ce serait 
de défricher. Mais diantre, il ne faut pas, et les 
lois s’y opposent , afin de conserver ; on en vien- 
dra la cependant , si le morcellement continue : 
les landes, les bruyères périront. Quelle pitié! 
quel dommage! O vous, législateurs nommés par 
les préfets, prévenez ce malheur, faites des lois, 
empêchez que tout le monde ne vive ! Otez la terre 
au laboureur et le travail à l’artisan , par de bons 
privilèges, de bonnes corporations; hâtez- vous , 
l'industrie, aux champs comme à la ville, envahit 
tout, chasse partout l'aulique et noble barbarie; 
on vous le dit, on vous le crie : que tardez-vous 
encore ? qui vous peut retenir ? peuple , patrie , 
honneur? lorsque vous voyez là emplois, argent, 
cordons, et le baron de Frimont. 


Digitized by Google 





AUX AMES DÉVOTES 

DE LA PAROISSE DE VERETZ ( DÉPARTEMENT D’INDRE-ET-LOIRE). 
( 1821 .) 


On recommande à vos prières le nommé Paul- 
Louis , vigneron de la Chavonnière , bien connu 
dans cette paroisse. Le pauvre homme est en 
grande peine, ayant eu le malheur d'irriter contre 
lui tout ce qui s’appelle en France courtisans , 
serviteurs, flatteurs, adulateurs, complaisants, 
flagorneurs et autres gens vivant de bassesses et 
d’intrigues , lesquels sont au nombre , dit-on , de 
quatre ou cinq eent mille, tous enrégimentés sous 
diverses enseignes et déterminés à lui faire un 
mauvais parti; car ils l'accusent d’avoir dit, en 
taillant sa vigne : 

Qu'eux, gens de cour, sont A nous autres, gens 
de travail et d'industrie , cause de tous maux ; 

Qu'ils nous dépouillent, nous dévorent au nom 
du roi , qui n’en peut mais * ; 

Que les sauterelles, la grêle, les chenilles, le 
charançon ne nous pillent pas tous les ans, au lieu 
que lesdits courtisans des hautes classes s'abat- 
tent sur nous chaque année, au temps du budget, 
enlèvent du produit de nos champs le plus clair, 
le plus net, le meilleur et le plus beau, dont bien 
féche audit seigneur roi, qui n’y peut apporter 
remède ■ ; 

Que tous ces impôts , qu’on lève sur nous en 
tant de façons, vont dans leur poche et non pas 
dans celle du roi 3 ; étant par eux seuls inventés, 
accrus, multipliés chaque jour A leur profit 
comme au dommage du roi non moins que des 
sujets 4 ; 

Que lesdits courtisans veulent manger Cham- 
bord et le royaume et nous, et le peuple et le roi 
devant lequel ils se prosternent, se disaut dé- 
voués A sa personne 3 ; 

Que les princes sont bons, charitables, hu- 
mains, secourables à tous et bien intentionnés 8 ; 
mais qu ils vivent entourés d'une mauvaise va- 
letaille qui les sépare de nous, et travaille sans 
cesse A corrompre eux et nous; 

• Voyez pas. as. _• * IM - 3 Ib,d. - * IM. _ 5 m,l 
-'•piç.u.—l IM. 


Que c’est là un grand mal , et que , pour y re- 
médier, il serait bon d'élever les princes au col- 
lège, loin desdits courtisans’, comme on voit A * 
Paris le jeune duc de Chartres, enfant qui pro- 
met d'être quelque jour un homme de bien, et 
dont on espère beaucoup; 

Que par ce moyen lesdits princes, instruits A 
l'égal de leurs sujets , élevés au milieu d'eux ,’ 
parlant la même langue, s'entendraient avec eux 
contre lesdits gens de cour, et peut-être parvien- ’ 
d raient A délivrer le monde de cette engeance per- 
verse, détestable, maudite; 

Qu'ainsi, on ne verrait plus ni Saint-Barthé- 
lemy, ni Frondes, ni Dragonnades, ni révolutions,, 
contre-révolutions * , qui , après force coups et 
grand massacre de gens , tournent toutes au pro- « 
fit de In susdite valetaille; 

Qu'un tel amendement aux choses de ce monde, 
bien loin d’être impossible 3 , comme quelques- 
uns le croient, se fait quasi de sol , sans qu'on y 
prenne garde ; que le temps d’à présent vaut mieux 
que le passé; que princes et sujets sont meilleurs 
qu'nulrefois 4 ; qu’il y a parmi nous moins de vices, 
plus de vertus; ce qui tend A Insinuer calomnieu- 
sement, contre toute vérité, que même les cour- 
tisans, exerçant près des rois l'art de la flngor- * 
neric, sont maintenant moins vils, moins lâches, 
moins dévoués, moins fidetes au trésor que ne 
ftirent leurs devanciers. 

Et pour conclusion, que les princes, nés 
princes, sont les seuls bous, aimables, avec qui 
l’on puisse vivre. Que les autres connus sous les 
noms de héros ou princes d'aventure, ne valent 
rien du tout. Que nous en avons vu 3 montrer une- 
insolence à nulle autre pareille, et que ceux qui 
les flattaient valaient encore moins , apôtres au- 
jourd’hui de la légitimité, prêts à verser pour elle 
leur sang, etc. 

Lesquelles propositions scandaleuses , impies et 
révolutionnaires, auraient été par lui recueillies , 

• Vn»»!« g , ns — ■ PM — > pag.il 3 IM. - >pag. u. 
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mises en lumière dans un pamphlet intitulé : 
Simple Discours y espèce de factum pour les 
princes contre les courtisans , saisi par la police 
comme contraire aux pensions , gratifications et 
dilapidations de la fortune publique; poursuivi 
par M. le procureur du roi, commepropre à éclai- 
rer lesdits princes et rois sur leurs vrais intérêts. 

Tels sont les principaux griefs articulés contre 
Paul-Louis par les syndics du corps de la flagorne- 
rie, Simeon, Jacquinot de Pampelune et autres, 
poursuivant en leur nom , et comme fondés de 
pouvoir de la corporation. 

Et ajoutent lesdits syndics, aux charges ci- 
dessus énoncées , qu'en outre Paul-Louis , voulant 
porter atteinte à la bonne renommée dont jouis- 
sent dans le monde lesdites gens de cour, aurait 
mal à propos , sans en être prié, conté à tout ve- 
nant les histoires oubliées de leurs pères et grands- 
pères, rappelé les aventures de leurs chastes 
grand'mères, en donnant à entendre que tous 
chiens chassent de race , et autres discours pleins 
de malice et d’imposture. 

Et que , par maints propos plus coupables en- 
core , subversifs de tout ordre et de toute morale , 
comme de toute religion , il aurait essayé de trou- 
bler aucunement lesdites gens de cour dans l'an- 
tique, légitime et juste possession où ils sont, de 
tous temps , de partager entre eux les revenus pu- 
blics, le produit des impôts, dont l’objet princi- 
pal, ainsi que chacun le sait, est d’entretenir la 
paresse et d’encourager la bassesse de tous les 
fainéants du royaume. 

1 A raison de quoi ils ont cité et personnellement 
ajourné ledit Paul-Louis à comparoir devant les 
assises de Paris , comme ayant offensé la morale 
publique y en racontant tout haut ce qui se passe 
chez eux , et la personne du Roi 1 dans celle des 
courtisans : le tout conformément à l’article connu 
du titre... de la loi... du code des gens de cour, 
commençant par ces mots : Qui n'aime pas Cot- 
tin, n'estime point son Roi , etc. 

Et doit en conséquence ledit Paul, ci-devant 

* Voyez le réquisitoire signé Jacquinot Pampelune, 
page 67. 


canonnier à cheval, aujourd’hui vigneron, labou- 
reur, bûcheron , etc. etc. comparoir en personne 
aux assises de Paris, le 27 du présent mois, pour 
s’ouir condamner à faire aux courtisans, fai- 
néants, intrigants, réparation publique et amende 
honorable, déclarant qu’il les tient pour valets 
aussi bons, aussi bas, aussi vils, aussi rampants 
que furent oneques leurs pères et prédécesseurs; 
qu'à tort et méchamment il a dit le contraire ; et 
en même temps confesser, la hart au cou, la 
torche au poing , que le passé seul est bon , que le 
présent ne vaut rien , n’a jamais rien valu , ne 
vaudra jamais rien ; qu 'autrefois il y eut d’hon- 
nêtes gens et des mœurs; mais qu’aujourd’hui 
les femmes sont toutes débauchées , les enfants 
tous fils de coquettes, garnements tous nos jeunes 
gens, et nous marauds à pendre tous, si Bcllart 
faisait son devoir. 

Après quoi ledit Paul sera détenu et conduit 
ès-prisons de Paris, pour y apprendre à vivre et 
faire pénitence, sous la garde d’un geôlier gen- 
tilhomme de nom et d’armes , qui répondra de 
sa personne aussi longtemps qu’il conviendra 
pour l’entière satisfaction desdits courtisans, gens 
de cour, flatteurs, flagorneurs, flagornant par 
tout le royaume , etc. etc. 

Voilà, mes chers amis, en quelle extrémité se 
trouve réduit le bonhomme Paul , que nous avons 
vu faire tant et de si bons fagots dans son bols 
de Larçai , tant de beau sainfoin dans son champ 
de la Chavounière; sage s'il n’eût fait autre chose ! 
On l’avait maintes fois averti que sa langue lui 
attirerait quelque méchante affaire; mais il n’en 
a tenu compte, Dieu sans doute le voulant châ- 
tier, afin d’instruire ses pareils , qui ne se peu- 
vent empêcher de crier quand on les écorche. Le 
voilà mis en jugement et condamné, ou autant 
vaut. Car vous savez tous comme il est chanceux 
en procès. Chaque fois qu’on le volait ici , c’était 
lui qui payait l'amende. Et de fait , se peut-il au- 
trement? Il ne va pas même voir les juges! Prions 
Dieu pour lui , mes amis , et que sou exemple 
nous apprenne à ne jamais dire ce que nous pen- 
sons des geus qui vivent à nos dépens. 
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Assez de gens connaissent la brochure intitulée : 
Simple Discours. Lorsqu’elle parut , on la lut ; et 
déjà ou n’y pensait plus , quand le gouvernement 
s'avisa de réveiller l’attention publique sur cette 
bagatelle oubliée , en persécutant son auteur qui 
vivait aux champs , loin de Paris. Le pauvre 
homme, étant à labourer un jour, reçut un long 
papier, signé Jacquinol Pampelune, dans lequel 
on l'accusait d'avoir offensé la morale publique , 
en disant que la cour autrefois ne vivait pas exem- 
plairement; d’avoir en même temps offensé la 
personne du roi , et , de ce non content, provoqué 
à offenser ladite personne. A raison de quoi 
Jacquinot proposait de le mettre en prison et l’y 
retenir douze années; savoir : deux ans pour la 
morale , cinq ans pour la personne du roi , et cinq 
pour la provocation. Si jamais homme tomba des 
nues, ce fut Paul-Louis , à la lecture de ce papier 
timbré. 11 quitte ses bœufs, sa charrue, et s’en 
vient courant à Paris, où il trouve tous ses amis 
non moins surpris de la colère de ce monsieur de 
Pampelune , et en grand émoi la plupart II n’alla 
point ‘voir Jacquinot, comme lui conseillaient 
quelques-uns , ni le substitut de Jacquinot, qu’on 
lui recommandait de voir aussi , ni le président , 
ni les juges, ni leurs suppléants, nj leurs clercs, 
non qu’il ne les crût honnêtes gens et de fort 
bonne compagnie , mais c’est qu’il n’avait point 
envie de nouvelles connaissances. Il se tint coi ; il 
attendit, et bientôt il sut que Jacquinot, ayant 
dû premièrement faire approuver son accusation 
par un tribunal, ne sais quel, les juges lui avaient 
rayé l’offense à la personne du roi et la provoca- 
tion d’offense. C’était le meilleur et le plus beau 
de son papier réquisitoire ; chose fâcheuse pour 
Pampelune; bonne affaire pour Paul-Louis, qui 
en eut la joie qu’on peut croire, se voyant ac- 
quitté par là de dix ans de prison sur douze, et 
néanmoins encore inquiet de ces deux qui res- 
taient, se fût accommodé à un on avec Jacquinot, 
pour n’en entendre plus paher^s'il n’eût trouvé 
M* Rerville Jeune avocat déjà célèbre, qui lui dé- 
fendit de transiger, se faisant fort de le tirer de 


là. Votre cause, lui disait-il, est imperdable de 
tout point; il n’y en eut jamais de pareille, et je 
défie M. Régley de faire un jury qui vous con- 
damne. Où M. Régley trouvera-t-il douze indi- 
vidus qui déclarent que vous offensez la morale 
en copiant les prédicateurs ? que vous corrompez 
les mœurs publiques en blâmant les mœurs cor- 
rompues et la dépravation des cours? Régley 
n’aura jamais douze hommes qui fassent cette 
déclaration , qui se chargent de cet opprobre. 
Allez, bonhomme, laissez-moi faire, et si l’on 
vous condamne , je me mets en prison pour vous. 

Paul-Louis toutefois doutait un peu. Maître 
Berville, se disait-il , est dans l’âge où l’on s'ima- 
gine que le bon sens et l’équité ont quelque part 
aux affaires du monde ; où l’on ne saurait croire 
encore 

Les hommes assez vils , scélérat* et pervers, 

Pour faire une injustice aux yeux de l’univers *. 

Or, comme dans cette opinion qu’il a du monde 
en général il se trompe visiblement , il pourrait 
bien se tromper aussi dans son opinion sur le cas 
particulier dont il s’agit. Ainsi raisonnait Paul- 
Louis; et cependant écoutait le jeune homme 
bien disant , auquel à la fin il s’en remet , lui 
confiant sa cause imperdable. Il la perdit , comme 
on va le voir; il lut condamné tout d’une voix, 
déclaré coupable du fait et des circonstances par 
les jurés, choisis, triés, tous gens de bien, pro- 
priétaires, ayant, dit-on , pignon sur rue t et de 
probité non suspecte. Mais, par la clemence des 
juges, il n’a que pour deux mois de prison : cela 
est un peu différent des douze ans de maître Jac- 
quinot, qui, à ce que l’on dit , en est piqué au 
vif, et promet de s’en venger sur le premier au- 
teur, ayant quelque talent , qui lui tombera entre 
les mains. De fait , pour un écrit tel que le Simple 
Discours } goûté aussi généralement et approuvé 
de tout le monde , on ne pouvait guère en être 
quitte à meilleur marché aujourd’hui. 

Ce fut le 28 août dernier, au lieu ordinaire des 

* Molière. 
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séances de la cour d’assises, que la cause appelée, 
comme on dit au barreau , l'accusé comparut. La 
salle était pleine. On jugea d'abord un jeune 
homme qui avait fait quelques sottises, à ce qu'il 
paraissait du moins, ayant perdu tout son argent 
dans une maison privilégiée du gouvernement, 
avec des femmes protégées, taxées par le gou- 
vernement; après quoi le gouvernement accusa 
Paul-Louis , vigneron , d’offense à la morale pu- 
blique, pour avoir écrit un discours contre la 
débauche ; mais il faut conter tout par ordre. On 
lut l’acte d’accusation , puis le président prit la 
pardle, et interrogea Paul-Louis. 

Le président. Votre nom ? 

Courier. Paul- Louis Courier. 

Le président. Votre état? 

Courier. Vigneron. 

Ijb président. Votre âge? 

Courier. Quarante-neuf ans. 

Le président. Comment avez-vous pu dire que 
la noblesse ne devait sa grandeur et son illustra- 
tion qu’a l’assassinat, la débauche, la prostitution ? 

Courier. Voici ce que j’ai dit : Il n’y a pour les 
nobles qu’un moyen de fortune, et de même pour 
tous ceux qui ne veulent rien faire ; ce moyen , 
c’est la prostitution. La cour l’appelle galante- 
rie. J’ai voulu me servir du mot propre et nom- 
mer la chose par son nom. 

Le président . Jamais le mot de galanterie n’a 
eu cette signification. Au reste , si l’histoire a fait 
quelques reproches à des familles nobles , Us peu- 
vent également s’appliquer aux familles qui n’é- 
taient pas nobles. 

Courier. Qu’appelez-vous reproches , M. le pré- 
sident? Tous les mémoires du temps vantent cette 
galanterie , et la noblesse en était fière comme de 
son plus beau privilège. La noblesse prétendait 
devoir seule fournir des maitresses aux princes ; 
et quand Louis XV prit les siennes dans la roture, 
les femmes titrées se plaignirent. 

Le président. Jamais l’histoire n’a fait l’éloge 
delà prostitution. 

Courier. De la galanterie, M. le président, de 
la galanterie. 

Le président. Vous avez employé le mot de 
prostitution. Vous savez ce que vous dites. Vous 
êtes un homme instruit. On rend justice à vos ta- 
lents, à vos rares connaissances. 

Courier. J’ai employé ce mot faute d’autre plus 
précis. 11 en faudrait un autre; car, à dire vrai, 
cette espèce de prostitution n’est pas celle des 
femmes publiques ; elle est différente et infini- 
ment pire. 


Le président. Comment la souscription pour 
S. A. R. Mgr. le duc de Bordeaux ne vous a-t-elle 
inspiré que de pareilles idées? 

Courier. Dans ce que j’ai écrit, il n’y a rien 
contre la famille royale. 

Ije president. Aussi n’est-ce pas de quoi l’on 
vous accuse ici. 

Courier. C’est qu’on ne l'a pas pu, M. le pré- 
sident. On eût bien voulu faire admettre cette ac- 
cusation ; mais il n’y a pas eu moyen. On cher- 
chait un délit plus grave; on n’a trouvé que ce 
prétexte d’offense à la morale publique. 

Le président. Vous insultez une classe, uno 
partie de la nation. 

Courier. Je n'insulte personne. J'ai parlé des 
ancêtres de la noblesse actuelle, dans laquelle je 
connais de fort honnêtes gens qui ne vont point à 
la cour. J’en ai vu à l’armée faire comme les vi- 
lains , défendre leur pays. Serait-ce insulter les 
Romains de dire que leurs aïeux furent des vo- 
leurs , des brigands ? Fcraisrje tort aux Améri- 
cains si je les déclarais descendus de malfaiteurs 
et de gens condamnés à la déportation ? J'ai voulu 
montrer l'origine des grandes fortunes dans la 
noblesse, et de la grande propriété. 

Le président. Vous avez outragé tout le corps 
de la noblesse , l’ancienne et la nouvelle , et vous 
ne respectez pas plus l’une que l'autre. 

Courier. Sans m’expliquer là-dessus , je vous 
ferai remarquer, M. le président, que j’ai spécifié, 
particularisé la noblesse de race et d’antique 
origine. 

Le président. Eh bien ! dans l’ancienne no- 
blesse, il y a des familles sans tache, qui ne doi- 
vent rien aux femmes : les Xoailles, les Richelieu... 

Courier. Les Richelieu ! Tout le monde sait 
l’histoire du pavillon d’Hanovre, et de la guerre 
d’Allemagne. Madame de Pompadour étant pre- 
mier ministre 

Le président. Assez : point de personnalités. 

Courier. Je réponds à vos questions, M. le pré- 
sident. Sans madame de Maintenon, les Noailles. . . 

Le président. On ne vous demande pas ces dé- 
tails historiques. 

Courier. La prostitution, M. le président ; tou- 
jours la prostitution. 

Le president. Les faveurs de la cour s’obtien- 
nent sur le champde bataille, par des services 

Courier. Par des femmes, M. le président. 

Le président. Votre décoration de la Légion 
d’honneur, l’avez-vous donc eue par les femmes? 

Courier. Ce n’est pas une faveur, et je n’ai pas 
fait fortune : il s'agit des fortunes. Je n’ai jamais 
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eu rien de commun avec la cour, et puis je ne 
suis pas noble. 

Le président. Vous avez la noblesse person- 
nelle, vous êtes noble. 

Courier. 4’en doute, M. le président, permet» 
tez-moi de vous le dire ; je doute fort que je sois 
noble. Mais enfin , je veux bien m’en rapporter 
à vous. 

( A chaque réponse de l’accusé, il s’élevait dans 
l’assemblée un murmure qui peu à peu se chan- 
geait en applaudissements. — L'avocat général 
crut devoir mettre ordre à cela. M. le président, 
dit-il , ce bruit est contraire à la loi. ) 

Le président. Messieurs, point d’applaudisse- 
ments. Vous n’étes pas au spectacle. Je ferai sor- 
tir d’ici tous les perturbateurs. — Prévenu, vous 
avez dit que la cour mangerait Chambord. 

Courier. Oui. Qu’y a-t-il en cela qui offense la 
morale? 

Le président. Mate qu’entendez-vous par la 
cour? 

Courier. Ta définir serait difficile. Toutefoisje 
dirai que la cour est composée des courtisans, 
des gens qui n’ont point d'autre état que de faire 
valoir leur dévouement, leur soumission respec- 
tueuse, leur fidélité inviolable. 

Le président. Il n’y a point chez nous de cour- 
tisans en titre. La cour, ce sont les généraux , les 
maréchaux, les hommes qui entourent le roi. Et 
que veut dire encore : Les prêtres donnent tout 
à Dieu? Cela est contre la religion. 

Courier. Contre les prêtres tout au plus. Ne 
confondons point les prêtres avec la religion, 
comme on veut toujours faire. 

Le président. Les prêtres sont désintéressés; 
ils ne veulent rien que pour les pauvres. 

Courier. Oui ; le pape se dit propriétaire de la 
terre entière; c’est donc pour la donner aux pau- 
vres. Au reste, ce que j’ai écrit n’offense pas 
même les prêtres; car il signifie simplement : Les 
prêtres voudraient que tout fût consacré à Dieu. 

Après cet interrogatoire, où le public ne parut 
pas un seul moment indifférent, l’avocat général, 
maître Jean de Broc, prit la parole, ou, pour 
mieux dire, prit son papier, car il lisait. C’est 
un homme de petite taille, qui parle de grands 
magistrats, et assure que la noblesse leur appar- 
tient de droit avec ce qui s’ensuit, honneurs et 
privilèges ; d’où l’on peut sans faute conclure que, 
dans cette affaire, croyant plaider sa propre cause 
et combattre pour ses foyers, il y aura mis tout 
son savoir. Il prononça un discours long, et que 
peu de gens auront lu imprimé dans le Moniteur, 


% 

mais que personne ne comprendrait si on le rap- 
portait ici, tant les pensées en sont obscures, 
le langnge impropre. C’est vraiment une chose 
étrange à concevoir que cette barbarie d’expres- 
sion dans les apôtres du grand siècle. Les amis 
de Louis XIV ne parlent pas sa langue. On en- 
tend célébrer Bossuet, Racine, Fénélon en style 
de Marat , et la cour polie en jargon des anti- 
chambres des Fouché. Il y en a chez qui cette 
bizarrerie passe toute créance; et si je citais une 
phrase comme celle-ci , par exemple : Qui pro- 
fitera d'un bon coup P Les honnêtes gens P Lais- 
sez donc ; ils sont si bêtes! vous la croiriez de 
quelque valet, et des moins éduqués. Elle est du 
marquis de Castelbajac, imprimée sous son nom 
dans le Conservateur. Ainsi parlent ces gens nés 
autrement que nous, c’est-à-dire, bien nés, qui se 
rangent à part, aveq quelque raison; classe pri- 
vilégiée, supérieure, distinguée. Voilà leur lan- 
gage familier. Veulent-ils s’exprimer noblement ? 
ce ne sont qu’altesses , majestés , excellences , émi- 
nences. Ils croient que le style noble est celui du 
blason. Malheur des courtisans, ne point connaître 
le peuple, qui est la source de tout bon sens. Ils 
ne voient en leur vie que des grands et des laquais ; 
leur être se compose de manières et de bassesses. 

Je dis donc, revenant ù maître de Broë, que 
pour ceux qui l’emploient, 

C’est un homme impayable, et qui, par son adresse. 

Eût fait mettre en prison les sept sages de Grèce 

comme mauvais sujets, perturbateurs. Sa prose 
est bonne pour les jurés, s’ils sont amis de M. Ré- 
gley. Mais à moins de cela, on ne saurait y pren- 
dre plaisir. Sop discours, qui d'abord ennuie 
dans la Gazette officielle , assomme au secoud 
paragraphe; et par cette considération, je re- 
nonce à le placer ici, comme je voulais, si je 
n’eusse craint d’arrêter tout court mes lecteurs; 
car qui pourrait tenir à ce style : Un exécrable 
forfait avait privé la France d'un de ses meil- 
leurs princes. Un espoir restait toutefois. Un pro- 
dige; une royale naissance , bien plus miracu- 
leuse que celle dont nos aieux furent témoins, 
se renouvela. Un cri de reconnaissance et d'ad- 
miration se fit entendre. Une unti//ue et auguste 
habitation avait fait partie des apanages de la 
couronne. Une pensée noble se présenta tout à 
coup, et elle fut répétée; elle fut suivie de l'exécu- 
tion : ce fut à l'amour qu'un appel fut adressé. 

Ouf I demeurons-en là sur l'appel à l’amour. 
Si vous ne dormez pas, cherchez-moi , je vous 
prie, par plaisir, inventez, imaginez quelque 
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chose de plus lourd , de plus maussade et de plus 
monotone que cette psalmodie de maître de 
Broë , par laquelle il exprime pourtant son allé- 
gresse. L’auteur de la brochure n'y a point mis 
d'allégresse, dit maître de Broe , qui , pour cette 
omission, le condamne à la prison. Lui , de peur 
d'y manquer, il commence pur là, et d’abord se 
réjouit. 

D'aise on entend sauter la pesante baleine '. 

Mais il a un peu l'air de se réjouir par ordre , 
par devoir, par état, et on lui dirait presque 
comme le président disait à Paul-Louis : Sont-ce 
là les pensées qu’a pu vous inspirer la royale 
naissance? Est-ce ainsi que le cœur parle? une 
si triste joie, un hymne si lugubre , sont plus sus- 
pects que le silence. Ne poussons pas trop cet 
argument, de peur d’embarrasser le pauvre ma- 
gistrat; car il ne faudrait rien pour faire de son 
allégresse une belle et bonne offense à la morale 
publique , et même à la personne du prince , s’il 
est vrai 

Qu’un froid panégyrique 

Déshonore à la fois le héros et l’auteur. 

Abrégeons son discours , au risque de donner 
quelque force à ses raisons en les présentant 
réunies. Voici ce notable discours, brièvement , 
compendieusement traduit de baragouin en fran- 
çais , comme dit Panurge. 

Il commence par son commencement; car on 
assure qu’il n’en a qu’un pour toutes les causes 
de ce genre : le duc de Berry est mort ; le duc de 
Bordeaux estpé. On a voulu offrir Chambord au 
jeune prince. Éloge de Chambord et de la sous- 
cription. 

A cet exorde déjà long , et qui remplirait plu- 
sieurs pages , il en fait succéder un autre non 
moins long, pour fixer, dit-il, le terrain, c’est-à- 
dire, le point de la question, comme on parle 
communément. 

Il ne s’agit pas d’un Impôt dans la souscription 
proposée pour l'acquisition de Chambord , et le 
mot même indique un acte volontaire. De quoi 
donc s’avise Paul-Louis de contrarier la souscrip- 
tion , qui ne l’oblige point, ne lui coûtera rien ? 
C’est fort mal fait à lui , cela le déshonore. Vous 
ne voulez pas souscrire ? eh bien , ne souscrivez 
pas. Qui vous force? Un moment, de grâce, en- 
tendons-nous , M. l’avocat général. Je ne sous- 
crirai pas, sans doute, si je ne veux ; car je n’ai 
point d’emploi , de place qu’on me puisse ôter. Je 
ne cours aucun risque , en ne souscrivant pas , 

' Homère. 


d'être destitué. Mais je payerai pourtant, si ma 
commune souscrit ; je payerai malgré moi, si mon 
maire veut faire sa cour à mes dépens. Et quand 
je dis doucement : Je ne veux pas payer, vous, 
monsieur de Broë, vous criez ; En prison, ajou- 
tant que je suis maître, qu'il dépend bien de moi, 
que la souscription est toute volontaire , que ce 
n'est pas un impôt. Comment l'entendez-vous? 

Or cette pensee noble, cette récompense noble, 
cette souseription noble et libre , comme on voit , 
l’auteur entreprend de l'arrêter. Il veut empêcher 
de souscrire les gens qui en seraient tentés , pa- 
ralyser r élan, glacer l’élan des cœurs un peu 
plus généreux que le sien , tandis que maître 
Jean, par de nobles discours, chauffe l'élan des 
coeurs. Mais ne le copions pas; j’ai promis de le 
traduire, et de l'abréger surtout, afin qu'on 
puisse le lire. 

Voilà l'objet de la brochure. Elle est écrite 
contre Y dan, et on ne saurait s’y méprendre. Puis 
il y a des accessoires , des diatribes contre les rois, 
les prêtres et les nobles. 

Il est vrai que l'auteur ne parle pas des prêtres; 
on n'en dit qu’un seul mot bien simple, et que 
partout il loue les princes. Mais ce sont des para- 
chutes. Il ne pense pas ce qu'il dit des princes, 
et pense ce qu'il ne dit pas des prêtres. 

Deux remarques ensuite : 1* L'auteur ne s’af- 
flige point de ia mort du duc de Berry, ne se ré- 
jouit poiut de la naissance du duc de Bordeaux. 
[I n’a pas dit un mot de mort ni de naissance. Il 
n'y a ni allégresse, ni désolation dans sa brochure. 
2“ L’auteur parle du jeune prince comme d’un 
enfant à la mamelle. Il dit le maillot simplement, 
sans dire Y auguste maillot ; la bavette , et non 
pas la royale bavette. Il dit , chose horrible I de ce 
prince, qu'un jour son métier sera de régner. 

Après s'être étendu beaucoup sur tous ccs 
points, maître de Broë déclare enfin qu'il ne s’a- 
git pas de tout cela. Ce n'est pas li-dessus que 
porte l'accusation , dit-il. On n’attaque pas le fond 
de ia brochure, ni même les accessoires dont nous 
venonsde parler, mais des propositions incidentes 
seulement. Là-dessus il s’écrie ; Voilà le terrain 
fixé. 

Puis il entame un autre exorde. 

Dans les affaires de cette nature , on n’examine 
que les passages déterminés suivant la loi par 
l’acte même d’acrusation. Or il y en a quatre ici. 

La loi est fort insuffisante. Les écrivains sont si 
adroits , qu'ils échappent souvent au procureur „ 
du roi. Il faut leur appliquer, d’une manière frap- 
pante, la loi ( style de Broë ). La liberté d'écrire 
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jouit de tous ses droits; elle est libre ( Broë tout 
pur ), bien qu’elle aille en prison quelquefois. Elle 
enjambe sur ta licence ( Broë ! Broë ! ) par l’exces- 
sive indulgence des magistrats. 

On avait d’abord essayé, dans le premier ré- 
quisitoire, d’accuser l'auteur de cet écrit d’of- 
fense à la personne du roi. On y a renoncé par 
réflexion. 

Vient enfln l’examen des passages inculpés, 
dont le premier est celui-ci : 

« Car la cour donne tout au prince, comme 
« les prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces 

• apanages, ces listes civiles, ces budgets, ne sont 
■ guère autrement pour le roi que le revenu des 
- abbayes n’est pour Jésus-Christ. Achetez, don- 
« nez Chambord, c’est la cour qui le mangera, le 

• prince n’en sera ni pis ni mieux. » 

Les prêtres tout à Dieu ! Ah! oui, demandez 
aux pauvres. Tirade d'éloquence. Des abbayes! 
Oh ! non. Il n’y a plus d’abbayes. Tirade de haut 
style sur la révolution. De morale, pas un mot, 
ni des phrases inculpées. 

Le second passage est celui-ci : 

« Mais À Chambord , qu’apprendra-t-il ? Ce que 
« peuvent enseigner et Chambord et la cour. Là, 
« tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisé-, 
« ment je ne l’y trouve pas bien , et j’aimerais 

• mieux qu’il vécût avec nous qu’avec ses an- 

• cétres » * 

Maître de Broë n’examine point non plus ce 
passage, ni ce qu’il peut avoir de contraire à la 
morale. Il le cite et le laisse là, sans autrement 
s’en occuper. Mois, dit-il, ensuite de ces phrases, 
il y en a d’autres horribles. Il ne les lira pas , 
parce qu’il n’en est point parlé dans l’acte d’accu- 
sation. Cependant elles sont horribles. Beau mou- 
vement d’éloquence à propos de ces phrases , dont 
il n’est pas question et qu’on n’accuse pas. L’au- 
teur, dit maître Jean , représente nos rois , ou du 
moins quelques-uns, comme ayant mal vécu et 
donné en leur temps de fort mauvais exemples. 
Il les peint corrompus, dissolus, pleins de vices, 
et condamne leurs déportements sans avoir égard 
aux convenances. Les tableaux qu’il en fait i non 
de sa fantaisie, mais d’après les histoires ) sont 
scandaleux , d’accord, et en outre immoraux, li- 
cencieux , déshonnêtes. Le scandale abonde de 
nos jours , et la brochure y ajoute encore , mettant 
les vieux scandales à coté des nouveaux. Chapitre 
le plus long de tous, et lemellleur par conséquent, 
sur la différence qu’il y a de l'historien au pam- 
phlétaire, qu’il appelle aussi libd liste. L’un peut 
. dire la^ vérité *pprce qu’il fait de gros volumes 


qu’on ne lit pas. L'autre ne doit pas dire vrai, 
parce qu’on le lit en petit volume. L'auteur de la 
brochure va vous conter qu’il a copié les historiens; 
mensonge , messieurs , mensonge odieux , aussi 
dangereux que coupable ; car l’histoire n’est pas 
toute dans sa brochure. 11 devait copier tout ou 
rien. Il montre le laid, cache le beau. Louis eut 
des bâtards, mensonge; car ce n’est pas le beau 
de son histoire. Il y avait bien d'autres choses à 
vous dire de Louis le Grand. Ne les pas dire toutes, 
selon maître Broë, c’est mentir, et de plus insul- 
ter la nation. Qui ne sent, dit-il , qui ne sent....? 
Il croit que tout le moude sent cela. Vengez, mes- 
sieurs, vengez la nation, la morale. 

Outre les historiens , Paul-Louis cite les Pères 
et les prédicateurs, morts il y a longtemps. 
Malt re de Broë lui répond par une autorité vivante ; 
c’est celle de monseigneur le garde des sceaux 
actuel, dont il rapporte ( en s’inclinant ) les propres 
paroles extraites d’un de ses discours, page 40, 
sans songer que peut-être ailleurs monseigneur a 
dit le contraire. 

Et puis l'Écriture , et les Pères, et les sermons 
de Massillon appartiennent aux honnêtes gens. 
Les écrivains ne doivent pas s’en servir pour se 
justifier. Développement de cette proposition ap- 
pliquée à l’auteur d’un roman condamné, qui osa 
dernièrement alléguer l'Évangile. 

Nota que cet épisode sur les horribles phrases 
dont on ne parle pas occupe deux colonnes entiè- 
res du Moniteur. 

Troisième passage. 

» Sachez qu’il n’y a pas en France une seule 
« famille noble , maie je dis noble de race et d’an- 
« tique origine , qui ne doive sa fortune aux fem- 
- mes ; vous m’entendez. Les femmes ont fait les 
« grandes maisons; ce n’est pas, comme vous 
« croyez bien , en cousant les chemises de leurs 
« époux, ni en allaitant leurs enfants. Cequenous 
« appelons, nous autres, honnête femme , mère de 
« famille , à quoi nous attachons tant de prix , tré- 
« sor pour nous, serait la ruine du courtisan. Que 
« voudriez-vous qu'il fit d'une dame Honesta , 
« sans amant, sans intrigue, qui, sous prétexte 

• de vçrtu , claquemurée dans son ménage , s’at- 
« tacherait à son mari? Le pauvre homme verrait 
« pleuvoir les grâces autour de lui, et n’attrape- 
« rail jamais rien. De la fortune des familles 
« nobles, il en parait bien d’autres causes, telles 
« que le pillage, les concussions, l’assassinat, les 
« proscriptions , et surtout les confiscations. Mais 
« qu’on y regarde, et on verra qu’aucun de ces 

• moyens n’eût pu être mis en oeuvre sans la fa- 
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« vcur d’un grand , obtenue par quelque femme ; 
. car, pour piller, il faut avoir commandements, 
« gouvernements, qui ne s'obtiennent que par les 
« femmes ; et ce n'était pas tout d’assassiner Jac- 

• quos Coeur ou le maréchal d’ Ancre, il fallait, pour 
« avoir leurs biens, le bon plaisir, l'agrément du roi , 
« c’est-à-dire, des femmes qui gouvernaient alors 

- le roi ou son ministre. Les dépouilles des hugue- 
« nots, des frondeurs, des traitauts, autres faveurs, 
« bienfaits qui coulaient , se répandaient par les 

• mêmes canaux aussi purs que la source. Bref, 

• comme il n’est, ne ftit , ni ne sera jamais, pour 

• nous autres vilains , qu’un moyen de fortune , 

• c’est le travail ; pour la noblesse non plus il n'y 

« en a qu'un , et c’est c’est la prostitution , 

- puisqu'il faut, mes amis, l’appeler par sou nom.» 
Quatrième exorde pour fixer encore le ter- 
rain. 

La Charte fait des nobles qui descendent de leurs 
pères , et d'autres nobles qui ne descendent de 
personne, et puis de grands magistrats qui sont 
nobles aussi. Longue dissertation, à la fin de la- 
quelle il déclare qu’il ne s’agit pas de la noblesse, 
qu’il ne la défend pas. 

Mais l’auteur outrage une classe , une généra- 
lité d' individus. Il offense la morale évidemment. 
L'honneur de certaines familles fait partie de la 
morale j et l’auteur blesse ces familles, quand il 
répète mot à mot ce que l’histoire en dit, et qui 
est imprimé partout. Il blesse la morale ; et lé pis , 
c’est qu’il empêche toutes les autres familles d’i- 
miter celles-là, de vivre noblement. Réprimez, 
messieurs, réprimez. Oui , punissons, punissons. 
Ne souffrons pas , ne permettons pas, etc. 

Maître Jean , qui appelle toujours l’auteur de la 
brochure libelliste, et l’associe, dans sa réplique, 
aux écrivains les plus déshonorés en ce genre, 
ajoute que c'est V avidité qui a fait écrire Paul- 
Louis , qu'il écrit par spéculation , qu'il est fabri- 
cant et marchand de libelles diffamatoires ; et 
quand il disait cela , maître Jean de Broë venait 
de lire à haute voix une déclaration de l'impri- 
meur Bohée , portant que jamais Paul-Ixmis n'a 
tiré nulle rétribution des ouvrages par lui publiés. 
N’importe, c’est un compte à régler du libelliste 
à l’imprimeur. Eh quoi ! maître Jean , selon vous, 
rien ne se fait gratis au monde , rien par amour? 
tout est payé? Je vous crois; même les réqui- 
sitoires, même le zèle et le dévouement. 
Quatrième passage inculpé : 

« O vous, législateurs nommés par les préfets, 

• prévenez ce malheur (celui du morcellement 
» des grandes propriétés ) ; faites des lofs, empê- 


■ chez que tout le monde ne vive I ôtez la terre 
« au laboureur et le travail à l'artisan , par de 
« bons privilèges , de bonnes corporations. Hâtez- 
«vous; l’industrie, aux champs comme à la 

■ ville, envahit tout, chasse partout l'antique et 
« noble barbarie. On vous le dit , on vous le cric : 

« que tardez vous encore? Qui vous peut retenir? 

« peuple , patrie , honneur ? lorsque vous voyez 
« là emplois , argent , cordons et le baron de Fri- 

■ mont. - 

Il y a ici injure à la nation entière : car on l’ac- 
cuse de se laisser mener par les préfets , et ceux- * 
ci de mener la nation. Quelle insigne fausseté! 
Voyez la médisance ! Accuser la nation d’une si 
lâche faiblesse, les préfets d'une telle audace, 
n’est-ce pas outrager à la fois et la morale publi- 
que et celle des préfets? Il faut donc venger la 
morale, qui est, dit maître de Broë, le patrimoine 
du peuple. Oui, que le peuple ait la morale; c’est 
son vrai patrimoine. Cela vaut mieux que des 
terres ; et vengeons, punissons. Variations sur cet 
air : oui , punisons, vengeons. 

Pour conclure , maître de Broë prie, dans son 
patois, les jurés de réprimer vigoureusement tous 
ceux qui écrivent en français, et se font lire avec 
plaisir. Sur de son affaire , il s’écrie : La société 
sera satisfaite! (C’est la société de Jésus. ) 

Tel fut, en substance, le dire de M l’avocat 
général ; et toutes ses raisons, si longuement dé- 
duites, que personne, hors les intéressés, n’eut la 
patience de l’écouter, furent encore étendues, 
développées, amplifiées dans le résumé tres-pro- 
lixe qu’en fit M. le président, ou même il ajouta 
du sien , disant que l'auteur de la brochure écri- 
vait pour encourager la prostitution, et gâter, par 
ce vilain mot , l’innocence des courtisans. Mais 
ceci vint ensuite; il s’agit à présent de la belle 
harangue de maître de Broë. 

Ce discours, m’a-t-on dit, n’est pas extraor- 
dinaire au barreau, où l’on entend des choses pa- 
reilles, chaque jour, en plein tribunal, pronon- 
cées avec l'assurance que n’avaient pas les d’A- 
guesseau. Nous en sommes surpris, nous à qui 
cela est nouveau, et concevons malaisément qu’un 
homme, siégeant, comme on dit , sur les lleury 
de lis, sachant lire, un homme ayant reçu l’édu- 
cation commune, puisse manquer assez de sens, 
d’instruction , de goût, pour ne trouver dans ces 
paroles d'un paysan à un grand prince, ton métier 
sera de régner , qu'une injure, et ne pas sentir 
que ce mot vulgaire de métier relève, ennoblit 
l’expression, par cela même qu’il est vulgaire, 
tellement quelle ne sera if pas déplacée dans ’uB * 
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poème, «ne composition du genre le plus élevé, 
une ode à la louange du prince. Si on n’en saurait 
dire autant des autres termes employés par l’au- 
teur dans le même endroit , ils ont tous du moins 
le tonde simplicité naïve, convenable au person- 
nage qui parle, et le public ne s’y est pas trompe, 
souverain juge en ces matières. Personne, ayant 
le sens commun , n’a vu là dedans rien d’offen- 
sant pour le jeune prince, auquel il serait à sou- 
haiter qu’on fit entendre ce langage de bonne 
heure , et toute sa vie. Mais il ne faut pas l'espé- 
rer; car tous les courtisans sont des Jean de Broë, 
V qui croient ou font semblant de croire qu’on ou- 
trage un grand, quand d’abord, pour lui parler, 
on ne se met pas la face dans la boue. Ils ont 
leurs bonnes raisons, comme dit la brochure, 
pour prétendre cela , et trouvent leur compte à 
empêcher que jamais front d’homme n’appa- 
raisse à ceux qu’ils obsèdent. Cependant , il faut 
l’avouer, quelques-uns peuvent être de bonne foi, 
qui , habitués comme tous le sont aux sottes exa- 
gérations de la plus épaisse flagornerie, finissent 
par croire insultant tout ce qui est simple et uni, 
insolent tout ce qui n’est pas vil. C’est par là, je 
crois, qu’on pourrait excuser maître de Broë; car 
il n’était pas né peut-être avec cette bassesse de 

sentiments. Mais une place , une cour à faire 

I/O même jour qui met un homme libre aux fers 
Lui ravit U moitié de sa vertu première. 

Et voilà comme généralement on explique la 
persécution élevée contre cette brochnre, au grand 
étonnement des gens les plus sensés du parti même 
(ju 'elle attaque. Répandue dans le public, elle est 
venue aux mains de quelques personnages comme 
Jean de Broë, mais placés au-dessus et en pou- 
voir de nuire, qui, aux seuls mots de métier , de 
layette, de bavette , sans examiner autre chose, 
aussi incapables d'ailleurs de goût et de discer- 
nement que d’aucune pensée tant soit peu géné- 
reuse, crurent l’occasion belle pour déployer du 
xèle, eL crièrent outrage aux personnes sacrées. 
Mais on se moqua d’eux, il fallut renoncer à cette 
accusation. Un duc, homme d’esprit, quoique 
infatué de son nom, trouva ce pamphlet piquant , 
le relut plus d’une fois, et dit : Voilà un écrivain 
qui ne nous flatte point du tout. Mais d’autres 
ducs ou comtes , et le sieur Siméon , qui ne sont 
pas gens à rien lire, ayant ouï parler seulement 
du peu d’étiquette observée dans cette brochure , 
prirent feu la-dessus, tonnèrent contre l'auteur, 
comme ce président qui jadis voulut faire pendre 
un poete pour avoir tutoyé le prince dans ses vers. 
Si maître Jean a des aïêux , s'il descend de quel- 


qu’un, c’est de ce bon président, et fi vous n'en 
sortez , vous en devez sortir 1 , maître Jean Broë. 

Mais qu’est-ce donc que la cour, ou des mots 
comme ceux-là soulèvent, font explosion? et 
quelle condition que celle des souverains en- 
tourés , dès le berceau , de pareilles gens ! Pauvre 
enfant ! O mon fils, né le même jour, que Ion sort 
est plus heureux I Tu entendras le vrai , vivras 
avec les hommes, tu connaîtras qui t’aime; ni 
fourbes , ni flatteurs n’approcheront de toi. 

Après l’avocat général , M* Ben ille parla pour son client, 
et dit : 

Messieurs les Jurés, 

Si , revêtus du ministère de la parole sacrée , 
vous veniez annoncer aux hommes les vérités de 
la morale , on ne vous verrait point , sans doute , 
timides censeurs, faciles moralistes, composer 
avec la corruption , et dégrader, par des ména- 
gements prévaricateurs, votre auguste caractère. 
Vous sauriez vous armer, pour remplir vos de- 
voirs , d’indépendance et d’austérité. La haine du 
vice ne se cacherait point sous les frivoles délica- 
tesses d’un langage adulateur; vos paroles, ani- 
mées d’une vertueuse énergie, lanceraient tour à 
tour sur les hommes dépravés les foudres de l'in- 
dignation et les traits pénétrants du sarcasme. 
Vous n’iriez point contrister le pauvre , alarmer 
la conscience du faible , et baisser, devant le vice 
puissant, un œil indignement respectueux ; mais 
votre voix, généreuse autant que sévère, flétrirait 
jusque sous la pourpre les bassesses de la flatterie 
et de la corruption des cours. Faudrait-il vous 
applaudir ou vous plaindre? Je sais quel prix vous 
serait dû : sais-je quel prix vous serait réservé ! 
Seriez- vous offerts à l’estime publique en opûtres 
des mœurs, de la vérité? Seriez- vous traduits en 
criminels devant la oour d’assises? 

Qu’a fiait de plus l’auteur que je défends? A 
l’exemple des écrivains les plus austères, il a op- 
posé aux vices brillants des cours la simplicité des 
vertus rustiques; on a pris contre lui la défense 
des cours : il s’est indigné contre des scandales, 
on s’est scandalisé de son indignation ; 11 a plaidé 
la cause de la morale publiquement outragée, on 
l’accuse d'avoir outragé la morale publique. 

Je ne dois point vous dissimuler, messieurs les 
Jurés, l'embarras extrême que j’ai éprouvé lors- 
qu’il s’est agi de préparer in défeuse de cette 
cause. Ordinairement, l’expérience des doctrines 
du ministère public , que nous partageons rare- 
ment , mais que du moins nous avons appris à 

« Boileau. * . 
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connaître , nous permet de prévoir, en quelque 
façon, le système de l'accusation, d'en démêler 
l'erreur, et de méditer nos réponses. Ici , je l’a- 
voue , j’ai vainement cherché à deviner le système 
du ministère accusateur; il m’a été impossible de 
concevoir par quels arguments , je ne dis pas rai- 
sonnables, mais du moins soutenables, on pour- 
rait trouver dans les pages incriminées un délit 
d'outrage à la morale publique ; et l'accusation 
doit à l’excès même de son absurdité l’avantage 
de surprendre son adversaire et de le trouver 
désarmé. 

Soyons justes, toutefois, et , après avoir écouté 
l’orateur du ministère public, reconnaissons que 
l’embarras de l’accusation a du surpasser encore 
l’embarras de la défense. Vous en pouvez juger 
par le soin avec lequel on a constamment évité 
d'aborder la question. Vous aviez imaginé, sans 
doute, que dans une accusation d 'outrage à la 
morale publique , on allait commencer par définir 
la morale piiblique , et puis expliquer comment 
l'auteur l’avait outragée. Point du tout. Vous avez 
entendu de nombreux mouvements oratoires, 
d’éloquentes amplifications sur le clergé, sur la 
noblesse, sur François I* r , sur Louis XIV, sur 
le duc de Bordeaux, sur Chambord; des person- 
nalités amères ( et beaucoup trop amères ) contre 
l'écrivain inculpé... maisde la morale publique , 
pas un mot : tout se trouve traité dans le réqui- 
sitoire du ministère accusateur, hormis l’accu- 
sation. 

Ainsi , je me félicitais d’avoir enfin à défendre , 
en matière de délits de la presse , une cause étran- 
gère à la politique. « Du moins, me disais-je, je 
ne serai plus condamné à traiter ces questions si 
délicates, que l’on n’aborde qu’avec inquiétude, 
que l'on ne discute jamais avec une entière liberté. 
Je n'aurai plus à redouter dans mes juges la dissi- 
dence des opinions, l'influence des préventions po- 
litiques. Tout le inonde est d’accord sur les prin- 
cipes de la morale ; nous parlerons, le ministère 
public et moi, un langage commun , que toutes 
les opinions pourront comprendre et juger... «* 

Et voila qu'on nous fait une morale politique ! 
Voilà qu’on s’efforce encore , dans une cause ou 
la politique n’a rien a démêler, de parler aux pas- 
sions politiques! On commence par reprocher à 
M. Courier d'avoir dit irrespectueusement, en 
parlant du duc de Bordeaux , que son métier est 
de régner un jour, et d’avoir employé d’autres 
expressions également familières, sans songer que 
c'est un villageois que l'auteur a mis en scène, 
et que le langage d’un villageois n&peut pas être 


celui d’un académicien ! On lui Impute à crime 
d’avoir traité un pareil sujet sans dire un seul 
moi de l'auguste naissance du jeune prince ; de 
sorte que désormais les écrivains devront répon- 
dre à la justice, non-seulement de ce qu'ils auront 
dit , mais encore de ce qu'ils n’auront pas dit ! En- 
fin, par une réflexion un peu tardive, on recon- 
naît que ce n'est pas là l'objet de l’accusation ; et 
cependant on a cru pouvoir se permettre d’en faire 
un sujet d'accusation ! 

Vous le voyez, messieurs les Jurés, la marche 
incertaine de l’accusation trahit à chaque pas sa 
faiblesse et sa nullité. Aux définitions qu’on n’ose 
donner, on substitue les lieux communs oratoires ; 
a défaut de la raison qu’on ne peut convaincre, 
on cherche à soulever les passions ; au délit de 
la loi qu'on ne peut établir, ou s'efforce de subs- 
tituer le délit d'opinion. 

Ce n’est point ainsi que procédera la défense ; 
tout, chez elle, sera clair et précis. Mais avant 
d'aborder la discussion relative à lecrit, qu’il 
nous soit permis de rappeler les considérations 
personnelles a l’écrivain. Ces considérations ne 
sont par indifférentes. Dans les délits purement 
politiques, la criminalité peut, jusqu'à certain 
point , être indépendante du caractère de l’au- 
teur : la passion, l’erreur, le préjugé, peuvent 
faire d’un honnête homme un citoyen coupable; 
mais l’auteur d’un outragea la morale publique 
est nécessairement un homme immoral : il y a In- 
compatibilité entre la moralité de la conduite et 
l'immoralité des principes, et justifier l'auteur, 
c’est déjà justifier l’ouvrage. 

Paul- Louis Courier, un de nos savants les plus 
estimés et de nos plus spirituels écrivains, entra, 
au sortir de ses études , dans le corps dn génie 
militaire. Officier d'artillerie , distingué par ses 
talents, il pouvait fournir une carrière brillante; 
mais lorsqu'il vit le chef de l’armée envahir le 
pouvoir et dévorer la liberté , il refusa de servir la 
tyrannie, il s’éloigna. Retiré à la campagne, il 
partagea ses journées entre les utiles travaux de 
l'agriculture et les nobles travaux des lettres et 
des arts. Gendre d’un helléniste célèbre ’, il mar- 
cha sur ses traces avec honneur; nous devons à 
scs recherches le complément d’un des précieux 
monuments de la littérature ancienne. L’ouvrage 
de Longus offrait une lacune importante ; M. Cou- 
rier, dans un manuscrit vainement exploré par 
d’autres mains, découvrit le passage jusqu’a- 
lors inconnu , et donna un nouveau prix à sa dé- 
couverte par l’habileté avec laquelle, imitant le 
* M. Clavier, de rjn*ilOt 
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vieux style et les grâces naïves d’Amyot, il com- 
pléta la traduction en même temps que l'original. 
Ce succès eut pour lui des suites assez fâcheuses : 
par un bizarre effet de la fatalité qui semble le 
poursuivre, l’auteur, qu’on accuse aujourd’hui 
pour un écrit moral , fut alors persécuté à l’oc- 
casion d’un roman pastoral. Sa fermeté triompha 
de la persécution. Depuis ce temps , retiré à la 
campagne, cultivateur laborieux, père, époux, 
citoyen estimable , il a constamment vécu loin 
de la capitale , étranger aux partis , quelquefois 
persécuté, jamais persécuteur; refusant, pour 
garder son indépendance , les places qu’on lui 
offrit plus d'une fois; se délassant, par l’étude 
des lettres, de ses travaux agricoles, et ne tirant 
aucun profit de ses ouvrages , que les applaudis- 
sements du public et l’estime des juges éclairés. 
C’est là qu’il s’occupait encore d’un nouveau tra- 
vail , honorable pour sa patrie , lorsqu’une accu- 
sation , bien imprévue sans doute , est venue l'ar- 
racher à ses études , à scs champs , à sa famille : 
étrange récompense des hommes qui font la gloire 
de leur pays 1 

Voilà l’écrivain immoral que l’on traduit de- 
vant vous 1 voilà le libelliste qu’on signale à votre 
Indignation! Certes, 11 conviendrait que l’accu- 
sation y regardât à deux fois avant de s'attaquer 
à de tels hommes. 

Par quelle inconcevable fatalité tout ce qu’il y 
a de plus honorable dans la littérature française, 
semble-t-il successivement appelé à siéger sur le 
banc des accusés? Tour à tour le spirituel rédac- 
teurdela Correspondance administrative, et l’in- 
génieux Ermite de la Chaussée d'Antin , l’auteur 
des deux Gendres et fauteur des Délateurs , ont 
porté sur ce banc leurs lauriers; les Bergasse et 
les Lacretelle leurs cheveux blancs , l’archevêque 
de Mulines sa toge épiscopale, le peintre de Ma- 
rias ses longues infortunes. La cour d'assises 
semble être devenue une succursale de l’Acadé- 
mie française Messieurs, cette exubérance 

de poursuites, cette succession d’attaques, nôn 
pas contre d’obscurs pamphlétaires , mais contre 
les plus distingués de nos écrivains ; cette guerre 
déclarée par le ministère public à la partie la plus 
éclairée de la nation française, révèle nécessaire- 
ment une erreur fondamentale dans les doctrines 
de l’accusation. Lorsqu ’en dépit des persécutions, 
des emprisonnements , des amendes , les meilleurs 
esprits s’obstinent à comprendre la loi , à user de 
la loi dans un sens opposé au pouvoir qui les ac- 
cuse , il est évident que ce pouvoir entend mal 
la loi , et se fait illusion par un faux système. 
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Cette erreur, involontaire sans doute, le ministère 
public nous saura gré de la lui signaler. Elle 
consiste à considérer comme coupable , non ce 
qui est qualifié délit par la loi , mais ce qui déplaît 
aux organes de l’accusation; sans réfléchir que* 
la liberté de la presse n’est pas la liberté de dire 
cè qui plaît au pouvoir, mais ce qui peut lui dé- 
plaire. Une proposition nous blesse; nous com- 
mençons par poser en principe qu’il faut mettre 
l’auteur en jugement. Ensuite, comme pour 
mettre un homme en jugement il faut bien s’ap- 
puyer sur un texte de loi , taons cherchons dans 
la loi pénale quelque texte qui puisse , tant bien 
que mal, s’ajuster à récrite^ question. Lesvnssont 
trop précis ; il n’y a pas moyen d’en faire usage ; 
d’autres sont rédigés d’une manière plus vague, 
et par conséquent plus élastique ; on s’en empare , 
et c’est ainsi que , dans les procès de la presse , nous 
voyons revenir sans cesse ces accusations banales 
d'attaque contre l'autorité constitutionnelle du 
roi et des Chambres, de provocation à la déso- 
béissance aux lois , d'outrages à la morale pu- 
blique. 

Voilà précisément ce qui est arrivé dans le 
procès de M. Courier. On ne l’accusait pas seu- 
lement, dans le principe , d 'outrage à ta morale 
publique : d’autres textes avaient été essayés; 
mais leur rédaction , trop précise, n’a pas permis 
de s’en servir; il a fallu les abandonner. L’on - 
trage à la morale publique est resté seul , parce 
que le sens de ces termes, fixé, à la vérité, aux 
yeux des jurisconsultes, offre pourtant , aux per- 
sonnes qui n’ont point étudié la législation, une 
sorte de latitude et d’arbitraire dont l'accusation 
peut profiter. 

Aussi , remarquez avec quel soin l’accusation a 
évité de définir la morale publique. En bonne lo- 
gique, pourtant , c’est par cette définition qu’elle 
aurait dû commencer : la première chose à faire , 
quand on signale un délit, c’est d’expliquer en 
quoi consiste ce dé|it : et c’est lapremière chose 
que l’accusation ait oubliée ! Cela s’explique fa- 
cilement : son intérêt est d’éluder Ira définitions, 
afin que le vague qui peut exister dans les ter- 
mes de la loi favorise l’extension illimitée qu’elle 
cherche à leur donner. Nous, dont l’intérêt , au 
contraire, est de tout éclaircir, nous suivrons 
une marche opposée , et nous nous demanderons , 
avant d’entrer dans la discussion , ce que la loi 
entend par le délit à' outrage à la morale publi- 
que. « %-V 

Pourquoi lisons-nous dans la loi ces mots : Ou- 
trage à ta morale publique? Pourquoi le légis- 
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lateur n'a-t-il pas dit simplement : Les outrages à 
la morale? Que signifie cette épithète { publique ) 
qu’il a cru devoir ajouter ? 

Messieurs , il faut le reconnaître : ces expres- 
sions sont un avertissement donné par le légis- 
lateur aux fonctionnaires chargés de poursuivre 
les délits ; un avertissement de ne point intenter 
d’accusations téméraires, de ne point faire du 
Code pénal le vengeur de leurs doctrines person- 
nelles , de ne point voir une infraction dans ce 
qui pourrait contrarier leurs opinions particu- 
lières. La morale du législateur n'est point la 
morale d'un homme, d’une secte, d'une école : 
c'est cette morale absolue, universelle , immua- 
ble , contemporaine de la société elle-même ; tou- 
jours constante au milieu des vicissitudes sociales, 
émanée de la Divinité , et supérieure à toutes les 
opinions humaines ; qui n’est point de réflexion , 
mais de sentiment; point de raisonnement, mais 
d’inspiration ; qu'on ne trouve point autre à Paris, 
autre à Philadelphie. C'est cette morale qui sanc- 
tionne la foi des engagements , consacre la cou- 
che conjugale, unit par un lien sacré les pères et 
les enfants ; c'est elle qui flétrit le mensonge , le 
larcin, le meurtre, l'impudicité : c’est celle-là 
seule qui prend le nom de morale publique , parce 
que, fondée sur l’assentiment de tous les hommes, 
elle a son témoignage , sa garantie , dans la cons- 
cience publique. ' 

Quel est donc l'écrivain qui outrage la morale 
publique? C’est celui qui ose mentir à l’honnê- 
teté naturelle, à la conscience universelle; celui 
dont le langage soulève dans tous les coeurs le 
mépris et l’indignation. N’allez point chercher 
ailleurs les caractères d'un tel délit. Ici, toute 
argumentation est vaine : le cri de la conscience 
outragée , voilà le témoignage que l'accusation 
doit invoquer ; c'est la voix du genre humain qui 
doit prononcer la condamnation. 

SI l'écrit qui vous est déféré outrageait en effet 
la morale publique, vous n'eussiez point supporté 
de sang-froid la lecture des passages inculpés. Vos 
murmures auraient à l'instant même révélé votre 
horreur etvotre indignation ;uncride réprobation 
se serait élevé parmi vous ; vos regards se seraient 
détournés avec dégoût de l'aulcur immoral , et vo- 
tre conscience n'aurait pas attendu, pour se sou- 
lever, les syllogismes d’un orateur. 

Est-ce là, j’ose vous le demander, l'impression 
qu’a produite sur vos esprits la lecture de l'ou- 
vrage? Avez-vous ressenti du dégoût, de l'indi- 
gnation? De l'horreur excitée par l'écrit, avez- 
vous passé au mépris pour l’auteur? Non, je ne 


crains pas de le proclamer devant vous-mêmes ; 
non, telle n’est point l’impression que vous avez 
éprouvée. Je pose en fait qu’il n’est point dans 
cette enceinte un seul homme, je n'en excepte pas 
même l'auteur de l'accusation, qui, au sortir de 
cette audience, refusât de se trouver dans le même 
salon avec l'écrivain qu'on accuse; qui n’y con- 
duisit ses enfants ; qui ne s’honorât d'une telle 
société. Condamnez maintenant l’écrivain im- 
moral et scandaleux I 

Non, ce n'est pas contre des écrits tels que 
celui qui nous occupe qu'est dirigée la sévérité 
des lois. Les lois ont voulu frapper ces auteurs 
infâmes qui se jouent de ce qu’il y a de plus sa- 
cré, et dont les pages révoltantes font frémir à la 
fois la pudeur et la nature. C'est contre ces écrits 
monstrueux que le législateur s'est armé d’une 
juste rigueur; c’est contre eux qu’il a voulu don- 
ner des garanties à la société; et qu'il me soit per- 
mis de m'étonnei que ses intentions aient pu être 
méconnues au point de traduire un père de famille 
estimable, un écrivain distingué, un citoyen ho- 
norable , sur le banc préparé pour les de Sade et 
pour les Arétin. 

C'est en vain que dans un discours travaillé 
avec un art digne d 'une meilleure cause , on a 
cherché à vous faire illusion sur vos propres im- 
pressions, à déguiser sous l'éclat des ornements 
oratoires la nullité de l'accusation. Que signifient 
dans une accusation itqutrage à la morale publi- 
que, ces argumentations, ces insinuations artifi- 
cieuses, ces inductions Subtiles , ces déclamations 
éloquentes ? Quoi I la morale publique est outra- 
gée, et il faut que le ministère public vous en 
fasse apercevoir i Quoi I la morale publique est 
outragée, et il faut que l'élégante indignation d'un 
orateur vienne vous avertir de vous indigner ! Ah ! 
la discussion du ministère public prouvedumolns 
une chose; c’est que, puisqu’il est besoin de dis- 
cuter pour établir l'outrageàla morale publique, 
il n’existe pointd'outrageàlamorale publique. 

Toutefois , examinons cette discussion elle- 
même ; et puisqu’on vous a parlé du caractère gé- 
néral de l’ouvrage et du caractère particulier des 
passages attaqués, suivons l’accusation dans la 
double carrière qu’elle s'est tracée. 

Considéré dans son caractère général, l'écrit de 
M. Courier est, je ne crains pasd'en convenir, une 
critiquede la souscription de Chambord. L’acqui- 
sition de ce domaine lui parait une mauvaise af- 
faire pour \e prince, pour le pays, pour Chambord 
même. 

Pour le prince : Ce n'est pas lui qui en profitera, 
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ce seront les courtisans; cc sacrifice imposé aux 
communes, en son nom, affaiblira l'affection dont 
il a Besoin pour régner; enfin, le séjour de Cham- 
bord, plein de souvenirs funestes pour les mœurs, 
pourra corrompre sa Jeunesse. 

Pour le pays : La cour viendra l'habiter ; les 
fortunes des habitants , leur innocence , pourront 
souffrir de ce dangereux voisinage. 

Pour Chambord : Douze mille arpents de terre 
rendus à la culture vaudraient mieux que douze 
mille arpents consacrésà un parc de luxe. 

Certes, il serait difficile de trouver dans ces 
Idées générales rien de contraire à la morale pu- 
blique. La dernière est une vue d’économie poli- 
tique , que je crois très-juste , et qui , dans tous 
les cas, n'a rien à démêler avec la morale; les 
deux premières sont au contraire conformes aux 
principes de la morale la plus pure. 

En conséquence de ses réflexions, M. Courier 
blême l'opération de Chambord ; Il la croit inspi- 
rée moins par l'amour du prince etdeson auguste 
famille, que par la flatterie et par des vues d'in- 
térêt personnel. A cette occasion il s'élève, au 
nom delà morale , contre l'esprit d'adulation et 
contre la licence des cours. 

Et ce qu’il y a de remarquable , c'est que les 
considérations présentées par M. Courier contre 
la souscription de Chambord se retrouvent, en 
grande partie , dans le rapport soumis à S. M. par 
le ministre de l'intérieur '. 

M. Courier craint que ce présent ne soit plus 
onéreux que profitable au jeune prince. — Le 
ministre avait dit - qu'on a exprimé le désir de 

• la conservation de Chambord, sans songer à ce 

■ qu'elle coûtera de réparations foncières et <Ien- 

• tretien , à toutes les dépenses qu'exigeront son 
« ameublement et son habitation. » 

M. Courier se demande si ce sont les commu- 
nes qui ont conçu la pensée d'acheter Chambord 
pour le prince. . Non pas , répond-il , les nôtres , 

• que je sache , de ce côté-ci de la Loire ; mais 
> celles-là peut-être qui ont logé deux fois les Co- 
« sàqucs... Là naturellement on s’occupe d’ache- 
« terdeschâteauxpouriesprinces,etpuison songe 
« à refaire son toit et ses foyers. ■ Le ministre 
avait dit, presque dans les mêmes termes : ■ Les 
« conseils qui ont voté l'acquisition de Chambord 
« n'ont point été arrêtés par les embarras de 

• finances qu'èproui'ent presque toutes les 

■ communes , les unes épuisées par la suite des 

• GUERRES, FAX L'i.XVASION ET LE LO SG SEJOUR 

1 Voir te Joanat de Parie, du SI dScmihr* isso. 
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« des étrangers ; les autres appauvries par les 
« fléaux du ciel, la grêle, tes gelées, les inon- 
« dations, les incendies; obligées ta plupart de 

• recourir à des impositions extraordinaires pour 
« acquitter les charges courantes de leurs 
« dettes. Dans d'autres circonstances, l’adml- 
« nistration devrait examiner, pour chaque com- 
« mune, si les moyens répondent à son zèle. » 

■ Nous allons , dit M. Courier, nous gêner et 
« augmenter nos dettes , pour lui donner ( au 

• prince ) une chose dont il n'a pas besoin. » 
• Il n'appartiendrait qu'à V. M. , avait dit le 

• ministre , de refuser, au nom de son auguste 
« pupille, un présent dont il n'a pas besoin. 

■ Assez de châteaux seront un jour à sa dispo • 

■ sition , et ce sont les Chambres qui auront à 

• composer, au nom de la nation , son apanage. • 

M. Courier paraît craindre que les offrandes 
ne soient pas toujours suffisamment libres et 
spontanées. Le ministre avait conçu les mêmes 
craintes : « Le don du pauvre , avait-il dit , mérite 

• d’être accueilli comme le tribut du riche ; mais 

■ il ne faut pas le demander. Il serait acrain- 

• dre qu'on ne vit une sorte de contrainte dans 

• une invitation solennelle venue de si haut, ao 

• nom d’une réunion de personnages ihpor- 
« tants , qui s'occuperaient à donner une si vive 
« impulsion à tous les administrés. Des dons , qui 
« ne sont acceptables que parce qu'ils sont spon- 

• Uinés, paraîtraient peut-être commandes par 
« des considérations qui doivent être étrangères 
« à des sentimenis dont l'expression n’aura plus 
« de mérite si elle n’est entièrement libre. » 

En critiquant l'acquisition de Chambord, 
M. Courier n'a donc rien dit qui ne soit permis , 
qui ne soit plausible, qui ne soit conforme aux 
observations du ministre lui-même. 

— N'imporle; il a voulu arrêter l’élan géné- 
reux des français; i/o voulu s’opposer à C allé- 
gresse publique 

Quoi donc ) blâmer un témoignage d’a1légress8 
inconvenant ou intéressé, est-ce blâmer l'allé- 
gresse elle-même? Parce qu'un nom sacré aura 
servi de voile à un acte imprudent et blâmable, 
cet acte deviendra-t-ll également sacré ? Pou r moi , 
s'il faut le dire , je crois qu'il était beaucoup d'au- 
tres manières plus convenables d'honorer la nais- 
sance du duc de Bordeaux. Je ne parle point Ici 
de ces bruits trop fâcheux qui se sont répandus 
sur l’origine de cette souscription et sur les 
moyens employés pour Caire souscrire : je neveux 
ni les écouter, ni les répéter. Mais ces dons d'ar- 
gent, de terres, de châteaux, adressés* i'héri- 
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tkr d’un trône , ces présents qu'on fait offrir au 
riche par le pauvre , par des communes épuisées , 
au neveu d'un roi de France , s'accordent mal 
dans mon esprit avec la délicatesse qui doit pré- 
sider aux hommages rendus par des Français à 
leurs princes. Je ne puis d'ailleurs oublier que 
naguère on faisait offrir aussi, par les communes, 
des adresses, des chevaux, des soldats, à l'homme 
qui avait usurpé la liberté publique, et j'aurais 
désiré, je l'avoue, que l'héritier d'un pouvoir lé- 
gitime fut honoré d'une autre manière que le ra- 
visseur d'un pouvoir absolu. 

Croyez-moi, Messieurs, il est pour les princes 
des hommages plus délicats et plus purs, que l'a- 
dulation ne saurait contrefaire , et que la tyran- 
nie ne saurait usurper. Ce sont ees pleurs d'allé- 
gresse qu'on verse à leur aspect, ces vœux d'un 
peuple accouru sur leur passage ; ce sont les joies 
du pauvre , les actions de grâces du laboureur, les 
bénédictions des mères de famille. Voilà lis hom- 
mages que le peuple français rendait à Henri IV ; 
voilà ceux que ses descendants vous deman- 
dent , et non ces tributs mendiés, qu'on ne refusa 
iamais à la puissance. Les princes français ne 
ressemblent point à ces despotes de l'Orient , que 
la prière n’ose aborder qu'un présent à la main , 
et loin d'obliger la pauvreté à doter leur opu- 
lence, ils consacrent leur opulence à soulager la 
pauvreté. 

AI. Courier a donc pu, non-seulement sansétre 
coupable, mais sans manquer aux convenances 
les plus sévères , voir, dans la souscription de 
Chambord, un acte de flatterie ou une spécula- 
tion intéressée. U a pu blâmer cet hommage in- 
discret et suspect, qui compromet, sous prétexte 
de l'honorer, tout ce qu'il y a de plus élevé et 
de plus respectable; et celui-là peut-être avait 
quelque droit de s'élever contre la flatterie, qui, 
sous aucun pouvoir, ne fut aperçu parmi les flat- 
teurs. 

Si l’esprit général de l'ouvrage est Irrépro- 
chable, les détails en sont-ils criminels? Exami- 
nons les passages sur lesquels le ministère public 
a fondé son accusation. 

Maintenant que nous avons fait connaître l'i- 
dée que la loi attache à l'expression de morale 
publique, vous aurez peine peut-être à vous em- 
pêcher de sourire en écoutant la lecture de ces 
passages. La plupart ont si peu de rapport à la 
morale publique, qu'on se demande par quel 
étrange renversement des notions les plus com- 
munes , l'accusation a pu rapprocher deux idées 
d’une nature al différente. 


Ainsi M. Courier veut prouver que le don de 
Chambord ne prolitera pas au prince, mais aux 
courtisans. Après une sortie assez vive contre les 
flatteurs, il cite le trait de ce courtisan qui disait 
au prince , son élève : Tout ce peuple est à vous ; 
puis il ajoute : - Ce qui , dans la langue des çour- 
« tisans, voulait dire : Tout est pour nous. Car la 

■ cour donne tout aux princes, com me les prêtre s 
« donnent tout à Dieu; et ces domaines, ces apa- 
« nages , ces listes civiles , ces budgets , ne sont 

■ guère autrement pour le roi que le revenu des 

■ abbayes n'est pour Jésus-Christ. Achetez, 

■ donnez Chambord: c'est la cour qui le man- 
« géra; le prince n'en sera ni pis ni mieux. * 

N'est-il pas déplorable que l'on soit réduit à 
justifier devant les tribunaux un pareil langage t 
Quoi] désormais on ne pourra plus dire, sans se 
faire une affaire avec la justice , que les courti- 
sans font souvent servir l'auguste nom du prince , 
les prêtres le nom sacré de Dieu , à leur intérêt 
personnel ! Quoi ! cette vérité de morale, devenue 
triviale à force d’applications , va devenir un délit 
digne de la prison I .Vais vous outragez les prêtres! 
Mais 11 ne s'agit point d’outrages aux prêtres : 
vous m'accusez d'outrages à la morale publique ; 
prouvez que j’ai outragé la morale publique. Mais 
outrager une généralité, c'est outrager la mo- 
rale publique. Vraiment? A ce compte , je plains 
nos auteurs comiques. Désormais il ne leur sera 
plus permis de dire , sous peine d’amende , que 
les médecins tuent leurs malades , que les caba- 
retiers sont fripons, que les femmes sont indis- 
crètes, et ( puisqu 'enfin il faut s'exécuter ) que 
les avocats sont bavards. Au surplus, qu’a dit 
l’auteur à l'égard du clergé, que le respectable 
abbé Fleury , que Massillon , que tant d'autres 
écrivains non moins graves, n’aient dit avant lui, 
et n'aient dit quelquefois d'une manière beaucoup 
plus sévère? Mais c’est calomnier le malheur. 
Le malheur? Vous oubliez que le clergé ligure 
pour vingt-cinq millions au budget de l’État. Ce 
sont sans doute des fonds très-bien employés; 
nous ne le contestons pas : mais lorsque cet exem- 
ple existe , ne venez donc pas nous parler de mal- 
heur, même pour en tirer un effet d’éloquence. 
Laissons là les lieux communs oratoires , et re- 
venons toujours à l’unique question du procès : 
ai-je outrage la morale publique? ai-je fait l'apo- 
logie du vice? ai-je attaqué les bases de nos de- 
voirs? 

Je viens au second passage : • Ah i dit M. Cou- 
• rier, si au lieu de Chambord pour le duc de 

■ Bordeaux on nous parlait de payer sa pensioo 
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- au collège { et plût A Dieu qu'il fût en Age que 

■ J e l’y pusse voir de mes yeux); s’il était ques- 
. tion de cela, de bon cœur j'y consentirais, et 
« voterais ce qu'on voudrait, dût-il m’en coûter 

- ma meilleure coupe de sainfoin... MaisàCham- 

• bord, qu'apprendra-t-il? Ce que peuvent ensei- 
. gneret Chambord et la cour. Là, tout eslplein 

• de scs aïeux. Pour cela précisément je ne l’y 

• trouve pas bien, etj’aimerais mieux qu'il vécût 

■ avec nous qu'avec ses ancêtres. » 

Il faut assurément être doué d'une admirable 
sagacité pour découvrir dans ces paroles un ou- 
trage & la morale publique. Pour moi , je l’avoue , 
j’aurais cru, dans ma simplicité , qu’ici l’auteur, 
loin d’offenser la morale, parlait en bon et sage 
moraliste. Oh! s'il était venu nous vanter les 
mœurs des cours, nous les offrir en exemple, 
nous inviter à les imiter, je conçois qu'alors on 
pourrait l’accuser d’avoir outragé la morale ; mais 
Il a fait précisément le contraire. Ces moeurs dis- 
solues, scandaleuses, il lésa censurées; Il a voulu 
arracher un Jeune prince A leur contagion ; et 
c’est lai , c’est le défenseur des mœurs, que vous 
accusez d’avoir offensé les mœurs ! et c’est au 
censeur des cours que vous venez reprocher l’Im- 
moralité de ses doctrines I 
Ah ! si c’est un crime A vos yeux de médire de 
la cour, faites donc le procès A tout ce que la 
France compte d’écrivains célèbres. Condamnez 
l’immortel auteur de l’Esprit des Lois. Que direz- 
vous en effet des couleurs dont il ose tracer le 
tableau des cours? • L’ambition dans l’oisiveté, 

• la bassesse dans l’orgueil , le désir de s’enrichir 
« sans travail, l’aversion pour la vérité, la flal- 

• te rie , la trahison , la perfidie , l'abandon de tous 

• ses engagements , le mépris des devoirs du ci- 

• toy en, la crainte de la vertu du prince, I’espb- 

• BASCB DS SES FAIBLESSES, et plus qUC tout Cela 

• le ridicule perpétuel jeté sur la vertu, forment, 

• je crois, le caractère du plus grand nombre des 

■ courtisans , marqué dans tous les lieux et dans 

• tous les temps. • 

Mais peut-être récusera-t-on l’antorité de Mon- 
tesquieu; c’est un auteur profane, c’est un phi- 
losophe.... Eh bien! écoutons un père de l’Église, 
écoutons Massillon : ■ Que de bassesses pour par- 

■ venir 1 il faut paraître , non pas tel qu'on est , 
« mais tel qu'on nous souhaite. Bassesse d'aduln- 

■ tion , on encense et on adore l'idole qu’on mé- 

• prise; bassesse de lâcheté, il faut savoir essuyer 
« des dégoûts, dévorer des rchuts, et les rece- 

• voir presque comme des gril ces; bassesse de 

• dissimulation , point de sentiments A soi , et ne 


■ penser que d’après les autres ; bassesse de déré- 
. glement, devenir les complices et peut-être tes 

• misistbes des passions de ceux de qui nous 
» dépendons.... Cen’est point lAune peinture ima- 

• ginée, ce sont les meeurs des cours, et l’his- 

■ TOISE DE la PLUFAHT DE CEUX QU YVIVEHT 

• .... Le peuple regarde comme un bon air de 

• marcher sur vos traces; la ville croit se faire 
« honneur en prenant tout ie mauvais de la cour ; 

• vos meeurs forment un poison qui gagne les 
« peuples et les provinces, qui infecte tous les 
- états, qui change tes mœurs publiques , qui 

• donne a la licence un air de noblesse et de 
« bon goût, et qni substitue A la simplicité de nos 
« pères et A l’innocence des mœurs anciennes la 

• nouveauté de vos plaisirs, de votre luxe, de 

• vos profusions et de vos indécences profanes • 
(C’est IA précisément ce qu’a dit M. Courier. ) 

• Ainsi , c'est de vous que passent jusque dans le 
« peuple les modes immodestes, la vanité des pa- 
« turcs, les artiOces qui déshonorent un visage 

■ où la pudeur toute seule devait être peinte , la 

• fureur des jeux, la facilité des mœurs, la li- 

■ cence des entretiens, la liberté des passions, 

« ET TOUTE LA COBBUPTION DE HO S SIÈCLES. ■ 

Messieurs, c’était aussi pour conserver l'inno- 
cenced'un prince enfant, du dernier rejeton d’une 
race royale, que Massillon élevait sa voix élo- 
quente. Il est triste de penser que si Massillon 
vivait encore, il se verrait probablement traduit 
sur les bancs d’une cour d'assises!... 

Au surplus, ce n’est point une assertion sèche 
et dénuée de preuves que l’auteur vous présente. 
Il ne s’est pas borné A censurer les mœurs de la 
cour : il a justifié sa censure par des faits ; sa 
critique n’est que la conséquence forcée de ces 
faits; avant d’attaquer la conséquence, prouvez 
que les faits sont controuvés. 

Voici la triste alternative que je présente à l’ac- 
cusation. Ou vous niez , lui dirai-je, les faits rap- 
portés dans l'écrit ; et alors les monuments his- 
toriques sont là pour vous confondre : ou vous 
les avouez, mais vous en faites l’apologie ; et alors 
c’est vous-même qui outragez la morale publique : 
ou vous les avouez et les condamnez, et vous 
prétendez cependant que j'aurais dû les taire , 
parce que les coupables ont siégé sur le trûne ou 
ou près du trôDe; et alors, c’est encore au nom 
de la morale publique que je repousse cette doc- 
trine honteuse. Quoi ! des désordres coupables au- 
ront été commis, et l’histoire, l'institutrice des 
peuples et des rois , devra garder le silence ! Quoi I 
l'adultcre aura souillé les palais, et vous com- 
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manderai, au nom des mœurs, respect pour l'a- 
dultéré 1 il y aura des vices privilégiés ! Des scan- 
dales auront un brevet d'impunité ; et si , A l'as- 
pect des mœurs outragées , je laisse éclater mon 
indignation , c'est mon indignation qui sera cri- 
minelle ; c'est moi qui aurai outragé les mœurs 1 
Messieurs , l'Egypte honorait ses rois , mais 
cUe jugeait leur cendre , et le jugement des morts 
était la leçon des vivants et de la postérité. 

Que signifie cette distinction qu'on s’est efforcé 
d’établir entre l'histoire et d’autres écrits ? La vé- 
rité a-t-elle , pour se montrer, des formes privilé- 
giées? esiste-t-il un genre d'ouvrages dans les- 
quels la vérité soit criminelle? 

C'est , il faut le dire , c'est la première fols qu’on 
volt un écrivain traduit devant les tribunaux 
pour avoir rapporté des faits dont on ne conteste 
point la sincérité I C’est la première fois que l'ac- 
cusation vient nous tenir cet étrange langage : 
Cela est vrai, mais vous ne déviés pas le dire. 
Nous avons vu incriminer des doctrines , condam- 
ner des opinions; il nous restait & voir accuser des 
souvenirs historiques ; Il nous manquait de voir 
traîner la vérité devant la cour d’assises I 
C’est, dites-vous, attenter à la gloire nationale, 
e'est dépouiller la nation de son plus riche pa- 
trimoine. 

Ce ne serait plus alors qu'une simple question 
d'amour-propre national , et non plus une ques- 
tion de morale politique. 

Mais est-ce donc flétrir la nation que de flétrir 
les vices dequelques hommes dont les noms flgu- 
reut dans son histoire? une nation est-elle soli- 
daire pour tous les individus qui la composent? 
Le patrimoine de l'honneur national se compose- 
t-11 des vices ou des crimes dont elle a été le té- 
moin? Vous nous reprochez d'avoir attenté & la 
gloire nationale? Ai-je donc essayé d'avilir les 
trophées de Fontcnoi , les vertus de Sully, les lau- 
riers de Racine I Voilà le patrimoine de l'hon- 
neur national ; la France peut revendiquer la so- 
lidarité de la gloire ; elle ne revendiquera jamais 
la solidarité de la honte. 

On a plus vivement encore insisté sur le troi- 
sième chef d'accusation. Suivons,le ministère pu- 
blic sur ce nouveau terrain. 

M. Courier s'attache à prouver, comme nous 
l'avons vu , que le voisinage de la cour est dan- 
gereux pour les simples habitants de la campagne. 
Une des choses qu'il redoute dans le voisinage , 
c'est la contagion des mauvaises mœurs. Voici , à 
Cet égard, comme il s'exprime : 

« Sachez qu'il n'y a pas en France une seule 


• famille noble, mais Je dis noble de race et d'an- 
« tique origine, qui ne doive sa fortune aux fem- 
« mes; vous m'entendez. Les femmes ont fait les 

• grandes maisons; et ce n'est pas, comme vous 

• croyex bien , en cousant les chemises de leurs 

• époux , ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous 

- appelons, nous autres, honnête femme, mère 
« de famille, à quoi nous attachons tant de prix , 

• trésor pour nous, serait la ruine du courtisan. 
« Que voudriez-vousqu'il fit d'unedame Honesta, 

• sans amants, sans intrigues, qui, sous prétexte 

• de vertu , claquemurée dans son ménage, s'at- 

• tacherait à son mari? Le pauvre homme ver- 

• rait pleuvoir les grâces autour de lui , et n'at- 

■ traperait jamais rien. De la fortune des familles 

• nobles, il en parait bien d'autres causes, telles 
< que le pillage , les concussions, l'assassinat , les 

• proscriptions , et surtout les confiscations. Mais 
« qu'on y regarde, et on verra qu’aucun de ces 
« moyens n'eût pu être mis en œuvre sans la faveur 

• d'un grand , obtenue par quelque femme ; car, 

• pour piller, il faut avoir commandements , gou- 
« vernements , qui ne s'obtiennent que par les 

■ femmes, et ce n'était pas tout d'assassiner Jae- 

• ques Cœur ou le maréchal d' Ancre , il fallait , 
« pour avoir leurs biens, le bon plaisir, l’agrément 

• du roi , c'est-à-dire des femmes qui gouvernaient 

■ alors le roi ou son ministre. Les dépouilles des 

• huguenots , des frondeurs , des traitants , autres 

- faveurs, bienfaits, qui coulaient, se répandaient 

■ par les mêmes canaux aussi purs que la source. 

• Bref, comme il n’est, ne fut, ni ne sera jamais , 

• pour nous autres vilains , qu'un moyen de for- 

• tune , c’cst le travail ; pour la noblesse uon plus 
« Il n’y en a qu'un, et c'est- c’est la prostitu- 

• tion, puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par 

• son nom. » 

Laissant de côté tous les commentaires plus 
ou moins infidèles qu'on a faits sur ce passage , 
et le réduisant à son expression ta plus simple , 
qu'y découvrons-nous? Cette proposition fonda- 
mentale, et dont le passage entier n'est qu'un 
développement ; • Que les mœurs des courtisans 

• sont corrompues. ■ J'aurais difficilement ima- 
giné que cette proposition filt outrageante pour 
la morale publique , et que les mœurs des cours 
dussent être pour nous un objet de vénération. 
Depuis quand n'est-il donc plus permis de dire, 
d'une manière générale , que tel vice , tel défaut , 
tel genre de dépravation règne dans telle classe 
de la société? 

Ici , j'interpelle encore l'accusation. Niez-vous 
les faits ? J 'offre de les prouver. Les avouez-vous ? 
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J'ai donc et» raison d’avancer ce que j’ai avancé. 

Expliquez-vous enfin d’une manière catégo- 
rique. Est-ce pour avoir controuvé des faits que 
vous m’accusez? Ce n'est plus qu’une question de 
vérité historique ; nous pouvons la décider avec 
des autorités. M'accusez- vous pour avoir dit des 
vérités fâcheuses à quelques amours-propres? 
Alors, je vous demande où est la loi qui con- 
damne la vérité , et qui fait du mensonge un de- 
voir de morale publique. Mais du molus expliquez- 
vous : parlez ; qu’on sache ce que vous voulez, ce 
que vous prétendez. Niez franchement les faits, 
ou bien avoucz-les franchement, sans vous perdre 
en vaines déclamations qui ne prouvent rien , si 
ce n’est votre embarras et votre faiblesse. 

Pour mol, je vous dirai que, de tout temps, 
Hiistorien , le moraliste, l’écrivain satirique , ont 
été en possession de censurer les vices généraux , 
et surtout les vices des cours. Je vous dirai que 
l’auteur que vous accusez n'a fait que redire , avec 
moins de force peut-être, ce que mille auteurs 
estimés avaient dit avant lui. On vous a cité 
Massillon et Montesquieu; écoutez maintenant 
Mézeray et B assom pierre. 

Mézeray parle de l’introduction des femmes à 
la cour. « Du commencement , dit-il , cela eut de 

• fort bons effets , cet aimable sexe y ayant amené 
« la politesse ét la courtoisie, en donnant de vi- 

• ves pointes de générosité aux âmes bien faites. 
« Mais depuis que {'impureté s’y fut mêlée, et 

• que l'exemple des plus grands eut autorisé la 
« corruption , ce qui était auparavant une belle 
« source d’honneur et de vertu, advint un sale 
« bourbier de tous les vices ; le déshonneur 

• SE MIT EN CRÉDIT, LA PROSTITUTION SB SAISIT 

- db la faveub, on y entrait , on s’y mainte - 
« naît parce moyen ; bref, les charges et les em- 
« p lois se distribuaient à la fantaisie des femmes; 
« et parce que d’ordinaire, quand elles sont une 
> fois déréglées, elles se portent à l’injustice, aux 
« fourberies, à la vengeance et à la malice avec 
« plus d’effronterie que les hommes mêmes, elles 
« furent cause qu i I s'introduisit de très-méchantes 

■ maximes dans le gouvernement , et que l’an- 
« cienne candeur gauloise fût rejetée encore plus 

■ loin que la chasteté. Cette corruption com- 

• mença sous le règne de François I rr , se rendit 
« presque universelle sous celui de Henri //, et 

• se DÉBORDA ENFIN JUSQU’AU DERNIER PÉRIODE 

« sous Charles IX et Henri III. » — Mézeray, 
Hist. de Fr. Henri III, tom III, pag. 446, 447. 

Voyons maintenant comment Bassompierre 
s'exprime sur le compte d’un courtisan. « C’était 


« un homme assez mai fait, et il y a lieu de s’é- 

* tonner qu’il ait réussi en ce temps-lù , où l'on 
■ nepanenait àrien que par les femmes , comme 

• je pense qu'il en a été de tous temps, dans 

• toutes les cours, et crois que qui voudrait y 
•* regarder de bien près, trouverait plus de 
> MAISONS QUI SE SONT FAITES GBANDBS PAR 
« CETTE VOIE QU’AUTBEMENT. » 

Je pourrais multiplier ces citations à l’infini ; 
il faut se borner; passons à un autre point. 

Le dernier chef d’accusation a été soutenu avec 
moins d’insistance; et si quelque chose m’étonne 
encore, c’est qu’on ne l’ait pas entièrement aban- 
donné. Vous penserez comme moi , sans doute , 
quand je l’aurai remis sous vos yeux. 

« O vous, législateurs nommée par les préfets, 
« prévenez ce malheur (le morcellement des gran- 
« des propriétés), faites des lois, empêchez que 
« tout le monde ne vive! ôtez la terre au labou- 

* reur,etle travail à l’artisan, par de bons pri- 
- viléges, de bonnes corporations; hâtez- vous; 
« l’industrie, aux champs comme à la ville, en- 
« vahit tout, chasse partout l’antique et noble 
« barbarie; on vous le dit, on vous le crie; que 
« tardez- vous encore? qui vous peut retenir? peu- 
« pie, patrie, honneur? lorsque vous voyez là em? 
« plois, argent, cordons, et le baron de Frimont. * 

Je dois vous le confesser ; dans ma simplicité , 
j’avais Imaginé que, par une méprise étrange, 
mais qui n’est pas plus étrange que le reste de 
l’accusation, le ministère public avait pris au 
sérieux les conseils ironiques de l’auteur, et qu’il 
allait lui reprocher d’avoi rengagé les pouvoirs 
législateurs à faire des lois pour empêcher que 

tout le monde ne vive, etc. etc C'est ainsi 

seulement que je concevais la possibilité d’une 
accusation d’outrage à la morale publique , et je 
me promettais de vous désabuser facilement. 

Je m’étais trompé, l’accusation a pris une autre 
marche : et ici , je ne la comprends plus. 

S’il s’agissait d’une accusation politique , je la 
trouverais seulement très-mal fondée ; mais enfin 
je la concevrais, puisque le passage a trait à la 
politique : mais c’est une accusation de morale 
publique qu’on vous présente; or, qu'ont de com- 
mun avec ia morale publique , lo mode d'élection 
des députés , et la recomposition de la grande 
propriété? 

C est insulter la nation que de prétendre qu'elle 
abandonne à ses préfets le choix de ses légis- 
lateurs. Toujours des reproches étrangers a la 
question ! Mais qu’a donc écrit ici M. Courier, 
que le gouvernement lui-même n’ait dit cent fois 
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à la tribune? Les ministres do noos ont -lia pas 
souvent entretenus de la nécessité de donner au 
gou vente ment de l'influence dans les élections? 
Et comment le gouvernement exerce-t-il cette 
influence ? Par ses agents , apparemment ? Et ces 
agents, quisont-ils, dans les départements ? Les 
préfets 1 Qu'a donc dit M. Courier ? 

Vous offenses les Chambres, en les supposant 
disposées à faire des lois pour 61er le pain au 
laboureur. Encore une accusation étrangère au 
procès , car nous ne sommes point accusés d’of- 
fense envers les Chambres, mais d’outrages à la 
morale publique. 

Je répondrai d'un seul mot : Si les Chambres 
se croyaient offensées, elles avaient droit de ren- 
dre plainte et de provoquer des poursuites. Elles 
ne l’ont pas fait : elles ne se sont donc pas jugées 
offensées; et vous , vous n’avez pas droit , quand 
elles gardent le silence , de devancer leur plainte 
et d'agir sans leur provocation. 

Avant de quitter cette discussion, Je veux, 
messieurs les Jurés, vous proposer une épreuve 
irrécusable pour discerner la vérité de l’erreur, 
et pour apprécier les charges de l'accusation. 
Vous n’ignorez pas, et c'est un des plus simples 
axiomes de la logique , que le contraire d'une 
proposition fausse est nécessairement une pro- 
position vraie : par la même raison, toute propo- 
sition qui outragera la morale publique, aura 
nécessairement pour contraire une vérité fonda- 
mentale de morale publique. Ainsi, qu’un auteur 
fasse l'apologie du larcin ou du mensonge , vous 
n’aurez qu’à renverser sa proposition, et vous 
trouverez que le mensonge, que le larcin, sont 
des actions répréhensibles : ce sont là , en effet , 
des principes de morale incontestables. , 

Si , au contraire, la proposition ainsi renversée 
ne nous donne qu'un sens insignifiant, indiffé- 
rent ou ridicule, il est évident que la proposition 
primitive ne renfermait pas d'outrage à la morale 
publique. 

Appliquons aux propositions ineriminées cette 
méthode d’appréciation. 

La cour donne tout au prince; 

Ijcs prêtres donnent tout à Dieu ; 

Les apanages, les listes civiles ne sont pas 
pour les princes ; 

Le revenu des abbayes n'est pas pour Jésus- 
Christ; 

Le prince, à Chambord, apprendra ce que 
peuvent enseigner Chambord et la cour; 

J'aimerais mieux qu’il vécût avec nous qu'a- 
vec ses ancêtres ; 


Les courtisans s’enrichissent par la prostitu- 
tion; 

Les préfets ont beaucoup d'influence dans la 
nomination des députés.,.. 

Prenons les propositions inverses, et voyons 
quel est le catéchisme de morale publique que le 
ministère accusateur voudrait nous faire adopter : 

La cour ne donne rien aux princes; 

Des prêtres ne donnent rien à Dieu ; 

Les apanages, les listes civiles sont exclusi- 
vement pour les princes; 

. Le revenu des abbayes est exclusivement pour 
Jésus-Christ; 

Le prince n’apprendra pas à Chambord ee 
que peut enseigner Chambord; 

J’aimerais mieux qu’il vécût avec tes ancê- 
tres qu'avec nous; 

Les courtisans ne s'enrichissent pas par ta 
prostitution; 

Les préfets n'ont aucune influence sur la no- 
mination des députés. 

Voilà ces hautes vérités morales que le minis- 
tère public veut nous contraindre d'observer, à 
peine d’amende et de prison 1 Messieurs, il n’en 
faut pas davantage. Il n’est point de subtilité , 
point de sophisme , qui puissent résister à cette 
épreuve, aussi simple qu’infaillible : vous en avez 
vu les résultats ; l’accusation est jugée. 

Si, après cette épreuve, vous condamnez l'écrit 
qui vous est déféré , plus de loi qui puisse rassurer 
les citoyens, plus d'écrit qui ne puisse être con- 
damné, plus d’écrivain qui soit assuré de con- 
server sa fortune et sa liberté. L’accusation d'o«- 
trage à la morale publique va devenir pour la 
France ce que fut , pour Rome dégénérée , l'accu- 
sation de Icse-inajcsté. 

C'est à vous de conserver a la loi son empire, 
à la liberté ses garanties ; c'est à vous d’empêcher 
que ce glaive de injustice ne s'égare, et , par un 
abus déplorable , ne devienne l'instrument des 
amours-propres offensés II est, vous le savez, 
deux sortes de jugements : les uns , fruit» de l’er- 
reur, des préventions ou des ressentiments , sont 
l’effroi de la société ; l'opinion publique les dé- 
nonce à l’histoire, et l'inexorable histoire les ins- 
crltsur ses tables vengeresses : les autres, dictés 
par l’équité, rassurent le corps social , affermis- 
sent les États, et sont transmis par la reconnais- 
sance publique à l'estime de la postérité. Voilà 
quel jugement nous attendons 4 e y o** s : j -ose 
croire que cette attente ne sera point trompée. 

Ainsi parla M* Berville, avec beaucoup de 
facilité , de netteté dans l’expression , et assez de 
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force parfois. A ce discours , Paul-Louis voulait 
jouter quelques mots ; mais ses amis l’en empê- 
chèrent , en lui remontrant qu’il n’avait de sa vie 
parlé en public, et que ce serait un vrai miracle 
qu'il pût soutenir les regards de toute une as- 
semblée ; qu 'ignorait entièrement les convenances 
du barreau , où s’est établie une sorte de céré- 
monial, d’étiquette gênante, impossible à devi- 
ner, il ferait des fautes dont scs ennemis ne man- 
queraient pas de profiter, et demeurerait étonné à 
la moindre contradiction ; qu’il n’avait là pour lui 
que le public, auquel on imposait silence, dont 
même il risquait de diminuer à son égard la bien- 
veillance par une harangue mal dite, peu enten- 
due , interrompue ; que les gens de lettres , qui 
avaient tenté cette épreuve avec moins de désa- 
vantage, s’en étaient rarement bien tirés ; qu’il ne 
devait pas se flatter, pour avoir su écrire quel- 
ques brochures passables , de pouvoir aussi bien 
se faire entendre de vive voix : ces deux arts u’é- 
tant pas seulement fort différents en plusieurs 
points, mais contraires autant que Test la conci- 
sion, qui fait le mérite des écrits, au langage 
diffus de la tribune; qu’enftn, piqué comme il 
l’était, et de l’absurdité de l’affaire en elle-même, 
et du choix des jurés, et de la mauvaise foi du 
procureur du roi , et de la partialité servile du 
président , il ne pouvait manquer de s’exprimer 
vivement , avec peu de mesure , et de gâter sa 
cause aux yeux de tout le monde. Il se rendit à 
ces raisons, et prit patience , en enrageant de ne 
pouvoir au moins répondre , et confondre le mau- 
vais sens de ses accusateurs, chose facile assuré- 
ment; car s’il n'eût mieux aime déférer en cela aux 
conseils des gens sages qui lui veulent du bien , 
soit par attachement personnel, ou conformité 
de principes, il eût prononcé ce discours, ou 
quelque chose d’approchant : 

Messieuis, 

Dans ce que vous a dit M. l’avocat général , je 
comprends ceci clairement. 11 désapprouve les 
termes dont je me suis servi pour désigner la 
source, respectable selon lui, très-impure selon 
moi , des fortunes de cour , et la manière aussi 
dont j’ai parlé des grands dans l'imprimé qu’il 
vous dénonce comme contraire à la morale , scan- 
daleux, licencieux , horrible. Pour moi, aux pre- 
mières nouvelles d’une pareille accusation, à la- 
quelle je m’attendais peu, sûr de mon intention, 
n’ayant à me reprocher aucune pensée qui mé- 
ritât ce degré de blâme, je crus d’abord qu’aisé- 
ment j’avais pu me méprendre sur le sens de quel- 
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ques mots, et donner à entendre une chose pour 
une autre, en expliquant mal mes idées. Car, 
comme savent assez ceux qui se mêlent un peu 
de parler ou d’écrire, rien n’est si rare que l’ex- 
pression juste; on dit presque toujours plus ou 
moins qu’on ne veut dire, et par l’exemple même 
de M. l'avocat du roi, qui me nomme ici libcl- 
liste , homme avide de gain, spéculateur d’injure 
et de diffamation, vous avez pu juger combien il 
est plus facile d'accumuler dans un discours ces 
traits de la haute éloquence, que d’appliquer à 
chaque chose le ton , le style , le langage qui con- 
viennent exactement. 

Je crus donc avoir failli , Messieurs , et ne m’en 
étonnais en aucune façon. Il m'est rarement ar- 
rivé, dans ma vie, de lire une page dont je fusse 
satisfait , bien moins encore d écrire sans faute. 
Mais en examinant ceci attentivement, avec des 
gens qui n’ont nulle envie de me flatter, consi- 
dérant le tout, et chaque phrase à part, chaque 
mot, chaque syllabe (je vous dis la pure vérité), 
nous n’y avons trouvé à reprendre qu’une seule 
chose , mais grave et fâcheuse vraiment pour l’au- 
teur, une chose dont M. le procureur du roi ne 
s’est point avisé ; c’est que cet écrit n’apprend rien : 
dans les passages inculpés, ni dans le reste de 
l’ouvrage, il n’y a rien de nouveau , rien qui n’oit 
été dit et redit mille fois. En effet , qu’y voit-on ? 
les vices de la cour, les bassesses, la lâcheté, 
l’hypocrisie, l'avidité, la corruption des courti- 
sans. A proprement parler, l’auteur de ce pam- 
phlet est un homme qui crie : Venez, accourez, 
voyez la malice des singes, le venin des reptiles 
et la rapacité des animaux de proie : j’ai décou- 
vert tout cela. Que sa naïveté vous amuse un mo- 
ment , riez-en , si vous voulez ; mais le condamner 
après, comme ayant outragé ces classes distin- 
guées de malfaisantes bêtes , l’envoyer en prison , 
ah ! ce serait conscience. 

Pas un mot, Messieurs, pas un mot ne se trouve 
dans cet imprimé , qui ne soit partout dans les 
livresque chacun a entre les mains, et que vous 
approuvez comme bons. Mon avocat vous l'a fait 
voir par de nombreuses citations; non-seulement 
les orateurs, les historiens, les moralistes, mais 
les prédicateurs et les Pères de l’Église ont dit ces 
mêmes choses , déjà dites avant eux et connues 
de tout temps. Tellement qu’il paraîtrait bien 
que l’auteur d’un pareil écrit , si ce n’est igno- 
rance à lui et simplicité villageoise d'avoir cru 
dignes de l’impression des observations si vul- 
gaires, s’est un peu moqué du public, en lui dé- 
bitant pour nouveau ce que les moindres enfants 
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Savent. Mais quelle loi du Code a prévu ce délit ? 

Quant aux expressions qui déplaisent à vous, 
monsieur le président, à monsieur l'avocat du 
roi, débauche, prostitution , et autres que je ne 
feindrais non plus de répéter, c'est une grande 
question entre les philosophes, de savoir si l'on 
peut pécher par les paroles, quand le sens du 
discours en soi n'a rien de mauvais, comme lors- 
qu'on blâme certains vices en les appelant par 
leur nom. La dispute est ancienne, et ce sont, 
notez bien , ce sont les sectes rigides qui croient 
les mots indifférents. Nous autres, paysans, te- 
non» cette opinion de nos maîtres stoïques, gens 
de travail jadis. Nous regardons aux actes sur- 
tout, au langage peu : le sens, dans le discours, 
nou les termes, nous touche. Mais d’autres pen- 
sent autrement, et les sages, suivant la cour, 
parmi lesquels on peut compter messieurs les pro- 
cureurs du roi, sont farouches sur les paroles. Lu 
morale est toute dans les mots, selon eux , plus 
sévères que ceux qui la mettent toute dans les 
grimaces. Ainsi, qu’on joue sur vos théâtres Geor- 
ges Dandin et d’autres pièces ou l’adultère est 
en action , mais ou le mot ne sc prononce pas, ils 
n'y voient rien à redire, rien contre la morale pu- 
blique , et appluudissent a la peinture des vieil- 
les mœurs qu’on veut nous rendre. Moi, que je 
me trouve là par hasard, homme des champs, 
dont les paroles vous scandalisent, monsieur l’a- 
vocat général , je rougis en voyant représentée , 
figurée, en public admirée, la dégoûtante dé- 
bauche, la corruption infecte; je murmure, et 
c’est mol qui offense la morale. On me le prou- 
vera bien. Autre exemple : en tous lieux, et même 
dans leséglises, j’entends chanter ici : Charmante 
Gabrielte , au grand contentement de lous les 
magistrats conservateurs des mœurs. Apprenant 
ce que c’est que cette Gabrielle, je m’écrie aus- 
sitôt : Infâme créature, débauchée, prostituée! 
Là-dessus, réquisitoire, mandat de comparoir. 
Pour venger la morale , le procureur du roi con- 
clut à la prison. Est-ce le fait? Oui, Messieurs, 
j’ai parlé des vieilles mœurs qu’on nous prêche 
aujourd'hui, de la vieille galanterie des cours que 
l’on nous vante ; sans cacher ma pensée, ni voiler 
mes paroles, j'ai dit sale débauche, infâme pros- 
titution, et me voilà devant vous, Messieurs. 

Mais je suis du peuple ; je ne suis pas des hautes 
classes, quoi que vous en disiez, monsieur le 
président; j’ignore leur langage, et n'ai pas pu 
l'apprendre. Soldat pendant longtemps , aujour- 
d'hui paysan, n'ayant vu que les camps et les 
champs, comment saurais-je donner aux vices I 


des noms aimables et polis ? Peut-être aussi ne le 
voudrais-je pas, s’il était en moi de quitter nos 
rustiques façons de dire, pour vos expressions , 
vos formules. Dans cet écrit, d’ailleurs, je parle 
à des gens comme inoi, villageois, laboureurs, 
habitants des campagnes ; et si l’on m’imprime à 
Puris, vous savez bien pourquoi, Messieurs; c’est 
qu’ailleurs il y a des préfets qui ne laissent pas 
publier autre chose que leur éloge. Les gens pour 
qui j’écris n’entendent point à demi-mot, ne sa- 
vent ce que c’est que finesse , délicatesse , et veu- 
lent à chaque chose le nom , le nom français. 
Leur ayant dit maintes fois : Nous valons mieux 
que nos peres i proposition qui m’a toujours paru 
sans danger, car elle n’offense que les morts), 
pour le prouver il m’a fallu leur dire les mœurs 
du temps passé. J’ai cru faire merveille d’user 
des termes mêmes de tant d’auteurs qui nous ont 
laissé des Mémoires; puis il se trouve que ces 
termes choquent le procureur du roi , qui les ap* 
prouve dans mes auteurs, et les poursuit partout 
ailleurs. Pouvais-je deviner cela, prévoir, ma 
douter seulement que des traits délicieux, divins, 
venant d’une marquise de Sévigné, d’une ma- 
demoiselle de Montpensier, ou d’une princesse 
de Conti , répétés par moi , feraient horreur, et 
que les propres mots de ces femmes célébrés, loués, 
admirés dans leurs écrits, dans les miens se- 
raient des attentats contre la décence publique ? 

Oh ! que vous serez bien surpris, bonnes gens 
du pays , mes voisins , mes amis , quand vous sau- 
rez que notre morale, à Paris, passe pour dé- 
shonnête; que ces mêmes discours, qui la-bas 
vous semblaient austères, ici alarment la pudeur, 
et scandalisent les magistrats ! Quelle idée n’allez- 
vous pas prendre de la sévérité , de la pureté des 
mœurs dans cette capitale, ou l’on met au rang 
des vauriens, on interroge sur la sellette l’homme 
qui chez vous parut juste, et dont la vie fut-au 
village exemple de simplicité , de paix , de régu- 
larité! Tout de bon, Messieurs, peut-on croire 
que cette accusation soit sérieuse ? Le moyen de 
se l’imaginer ? où trouver la moindre apparence, 
le moindre soupçon d’offense à la morale publique, 
dans un écrit dont le public, non-seulement ap- 
prouve la morale , mais la juge même trop rigide 
pour le train ordinaire du monde , et dont plu- 
sieurs se moqueraient comme d’un sermon de 
janséniste, s'il n'était appuyé , soutenu de la pra- 
tique et de la vie tout entière de celui qui parle? 
En bonne foi , je commence à croire qu’il y a du 
vrai dans ce qu’on m’a dit. Ce sont des gens ins- 
truits de vos façons d’agir, messieurs les procu- 
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reurs du roi , qui m'ont averti de cela. Dans les 
écrits, vous attaquez rarement ce qui vous dé- 
plaît. Quand vous criez à la morale, ce n’est pas 
la morale qui vous blesse. Ici , apres beaucoup 
d’bésitation, de doute, pour fonder une accusa- 
tion 1 vous prenez quelques passages, les plus abo- 
minables , les plus épouvantables que vous ayez 
pu découvrir ; et ces passages , les voici : écou- 
tez, de grâce, Messieurs; juges et jurés, écoutez, 
si vous le pouvez , sans frémir, ces horreurs que 
Ion vous dénonce : Les prêtres donnent tout à 
Dieu ; les leçons de la cour ne sont pas les meil- 
leures ; les préfets quelquefois font des législa- 
teurs ; nos princes avec nous seraient mieux 
qu'avec leurs ancêtres. C’est là ce qui vouséraeut, 
avocats généraux et procureurs du roi 1 pour cela 
vous faites tant de bruit ? Votre Zèle s'enflamme , 
et la fidélité.... Non, vous avez beau dire , il y a 
quelque autre chose; si tout était de ce ton dans 
le pamphlet que l’on poursuit au nom de la dé- 
cence et des mœurs , si tout eut ressemblé à ces 
phrases coupables, on n’y eût pas pris garde, et 
la morale publique ne serait pas offensée. Prenez, 
Messieurs, ouvrez ce scandaleux pamphlet aux 
passages inculpés , calomnieux , horribles , pleins 
de noirceur, atroces. Vous êtes étonnés, vous ne 
comprenez pas; mais tournez le feuillet, vous 
comprendrez alors, vous entendrez l’affaire; vous 
devinerez bientôt et pourquoi l’on se fâche , et 
d'ou vient qu’on ne veut pas pourtant dire ce qui 
fâche. Feuilletez, Messieurs, lisez : Un prince... 

Vous y voilà; un jeune prince , au collège 

C'est cela même. Que dis-je ? il s'agit de morale , 
de la morale publique ou de la mienne, je crois, 
ou de celle du pamphlet, n’importe; la morale 
est l’unique souci de ceux qui me font cette af- 
faire; ils n’ont point d’autre objet, ne voient autre 
chose; ils chérissent la morale et la cour tout 
ensemble, l’un et l’autre en même temps. Pour- 
quoi non? Des gens out aimé la liberté et Bona- 
parte à la fois indivis. 

Ma» que vous fajtcela, vous, messieurs les 
Jurés? vous n’étes pas de la cour, j’imagine. 
Étrangers à ses moraeries , vous devez vouloir 
dans vos familles la véritable honnêteté , non pas 
un jargon , des manières. Conterez- vous, sortant 
d'ici, à vos femmes, à vos filles : lin homme a 
osé dire que les dames autrefois, ces grandes da- 
mes qui vivaient avec tout le monde , excepté avec 
leurs maris, étaient d’indignes créatures; il les 
appelle des prostituées : j’ai puni cet homme là; 
je l’ai déclaré coupable; on va le mettre en pri- 
son pour la morale? Jurés, si vous leur coûtes 
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cela, ne manquez pas après de leur faire chanter 
Charmante Gabrielle, et d'ajouter encore : Oui, 
mes filles , ma femme , cette Gabrielle était une 
charmante personne. Elle quitta son mari pour 
vivre avec le roi , et , sans quitter le roi , elle vi- 
vait avec d'autres. Aimable friponnerie , fine ga- 
lanterie, coquetterie du beau monde ! Il y a des 
gens , mes filles , qui appellent cela débauche ; ils 
offensent la morale , et ce sont des coquins qu’il 
faut mettre en prison. Évitez , sur toutes choses , 
les mots, mes filles, les mots de débauche, d’a- 
dultère; et tant que vous vivrez, gardez-vous 
des paroles qui blessent la décence , le bon ton ; 
ainsi faisait la charmante Gabrielle. 

Voilà ce qu’il vous faudra dire dans vos famil- 
les , si vous me condamnez ici ; et non-seulement 
à vos familles, mais à toutes vous recomman- 
derez de tels exemples, de telles mœurs. Autant 
qu’il est en vous, de la France industrieuse, sa- 
vante et sage qu'elle est , vous ferez la France 
galante d’autrefois ; chez vous , dans vos maisons , 
vous prêcherez le vice , en me punissant , moi , de 
l’avoir blâmé ailleurs. Femmes , quittez ces habi- 
tudes d’ordre , de sagesse , d’économie ; tout cela 
sent le siècle présent. Vivez à la mode des vieilles 
cours, non comme ces Ninon de l’Enclos , qui res- 
taient filles , ne se mariaient point pour pouvoir 
disposer d'clles-mèmes, redoutaient le nœud con- 
jugal, mais comme celles qui le bravaient, moins 
timides, s’engageaient exprès, afin de n’avoir 
aucun frein, se faisaient épouses pour être libres; 
qui... prenons garde d’offenser encore la morale! 
comme ces belles dames, enfin, dont la conduite 
est naïvement représentée dans l’écrit coupable. 
Il y aura cela de curieux dans votre arrêt, s’il 
m’est contraire, que ne pouvant nier la vérité de 
cette peinture des anciennes mœurs (car qu’op- 
poser au témoignage des contemporains?), tout 
en avouant qu’elles étalent telles , vous me con- 
damneriez seulement pour les avoir appelées mau- 
vaises. Ainsi vous les trouveriez bonnes, et enga- 
geriez un chacun à les imiter ; chose peu croyable 
de vous, Jurés, à moins que vous n'ayez des grâces 
à demander, des faveurs, et vos profits particuliers 
sur la dépravation commune. 

Il serait aussi bieu étrange qu'ayant loué le 
présent aux dépens du passé , je n’en pusse être 
j absous par vous, gens d'à présent, par vous, 
magistrats, qui vivez de notre temps, ce me 
semble; que vous me fissiez repentir de vous 
avoir jugés meilleurs que vos devanciers , et d’a- 
voir osé le publier; car cela même est exprimé 
; ou sous-entendu dans l’imprimé qu’on vous dé- 
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nonce, et où je soutiens, bien ou mal, que le 
monde actuel vaut au moins celui d'autrefois, ce 
qui suppose que je vous préfère aux conseillers 
de chambre ardente, aux juges d’Urbain Gran- 
dier, de Fargue , aux Laubardemont , aux d’Op- 
péde, vous croyant plus instruits , plus justes , et 
même... oui, Messieurs, moins esclaves du pou- 
voir. Est-ce donc à vous de m’en dédire , de me 
prouver que je m'abusais ; et serais-je , par vous , 
puni de vous avoir estimés trop? J’aurais meilleur 
marché, je crois, des morts dont j'ai médit, si les 
morts me jugeaient, que des vivants loués par 
moi. Tous les écoliers de Ramus, revenant au 
monde aujourd’hui, conviendraient sans peine 
que les nôtres en savent plus qu’eux, et sont 
plus sages ; car au moins ils ne tuent pas leurs 
professeurs. Les dames galantes de Brantôme, 
en avouant la vérité de ce que j’ai dit d’elles , 
s’étonneraient du soin qu'on prend de leur répu- 
tation. Si j’osais évoquer ici , par un privilège 
d’orateur, l’ombre du grand Laubardemont , de 
ce zélé , de ce dévoué procureur du roi en son 
temps, il prendrait mon parti contre son succes- 
seur ; il serait avec moi contre vous , monsieur 
l’avocat général , et vous soutiendrait que vous 
et nous en tout vivons mieux que nos anciens, 
comme je l’ai dit , le redis, et le dirai , dussiez- 
vous, Messieurs, pour ce délit, me condamner 
au maximum de la peine. Mais n’en faites rien , et 
plutôt écoutez ce que j’ajoute ici. J’ai employé 
beaucoup d’étude a connaître le temps passé , à 
comparer les hommes et les choses d’autrefois 
avec ce qui est aujourd’hui, et j’ai trouvé, foi 
de paysan, j’ai trouvé que tout va mieux main- 
tenant, ou moins mal. Si quelques-uns vous disent 
le contraire , ils n’ont pas , comme moi , compulsé 
tous les registres de l’histoire, pour savoir a quoi 
s’en tenir. Ceux qui louent le passé ne connais- 
sent que le présent. 

Ainsi de la morale, Messieurs : c’est moi qu’il 
en faut croire là-dessus, et non pas le procureur 
du roi. J’en sais plus que lui , sans nul doute , et 
mon autorité prévaut sur la sienne en cette ma- 
tière. Pourquoi? Par la même raison que je viens 
de vous dire, l’étude, qui fait que j’en ai plus 
appris, et par d’autres raisons encore ; car la mo- 
rale a deux parties, la théorie et la pratique. Dans 
la théorie, je suis plus fort que messieurs les pro- 
cureurs du roi, ayant eu plus qu’eux le loisir et 
la volonté de méditer ce que les sages en ont écrit 
depuis trois mille ans jusqu’à nos jours. Mes prin- 
cipes... fiez-vous-en , Messieurs, à un homme 
qui chaque jour lit Aristote, Plutarque, Montai- 


gne et l’Évangile dans la langue même de Jésus- 
Christ. Le procureur du roi en dirait-il autant, 
lui occupé de tout autre chose ? car enfin les de- 
voirs de sa charge , les soins toujours assez nom- 
breux d’une louable ambition , sans laquelle on 
n’accepte point de tels emplois, et d’autres devoirs 
qu’impose la société a ceux qui veulent y tenir un 
rang : visites, assemblées, jeu, repas, cérémonies, 
tant de soucis, d'amusements, laissent peu de temps 
à l’homme en place pour s’appliquer à la morale 
que j’étudie sans distraction. Je dois la savoir, 
et la sais mieux , n’en doutez pas; et voilà pour 
la théorie. Quant à la pratique, ma vie laborieuse, 
studieuse, active, chose à noter, et contemplative 
en même temps; ma vie aux champs, libre de 
passions , d’intrigues , de plaisirs, de vanités, me 
donnerait trop d’avantages dans quelque paral- 
lèle que ce fût , et je puis , je doi* même dire que 
je ferais honneur à ceux avec qui je me compa- 
rerais , fût-ce même avec vous , monsieur le pro- 
cureur du roi. Oui , sur ce banc où vous m’ame- 
nez, et où tant d'autres se sont vus condamner 
à des peines infâmes , sur ce banc même , je vous 
le dis, ma morale est au-dessus de la vôtre, à 
tous égards, sous quelque point de vue qu’il vous 
plaise de l'envisager; et si l’un de nous en devait 
faire des leçons à l’autre , ce ne serait pas vous 
qui auriez la parole; par où j’entends montrer 
seulement que je ne me tiens point avali de l’es- 
pèce d’injure que je reçois, et dont la honte , s’il 
y en a, est et demeurera toute à ceux qui s’ima- 
gineraient m’outrager. 

En effet, le monde ne s’abuse point , et les sen- 
tences des magistrats ne sont flétrissantes qu’au- 
tant que le public les a confirmées. Caton fut con- 
damné cinq fols ; Socrate mourut comme ayant 
offensé la morale. Je ne suis Caton , ni Socrate , 
et sais de combien il s’en faut. Toutefois me voilà 
dans le même chemin , poursuivi par les hypocrites 
et les flatteurs de la puissance. Quel que soit votre 
arrêt , Messieurs, et ceci , j’espère , ne sera point 
pris en mauvaise part , oui , Messieurs , je veux 
qu’on le sache , et regrette qu’il n’y ait Ici plus 
de gens à m’écouter , en respectant votre juge- 
ment , je ne l’attends pas néanmoins pour con- 
naîtresij’ai bien fait. J’en auraispu douter avant 
ce qui m’arrive, n’ayant encore que la conscience 
de mon intention. Mais par le mal que l’on me 
veut, je comprends que mon œuvre est bonne. 
Aussi n’aurais-je fâché personne, si personne ne 
m’eût applaudi. La voix publique , se déclarant 
autant qu’elle le peut aujourd’hui, m’apprend ce 
que je dois penser, et ce que , sans doute , vous 
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pensez avec tout le monde de l’écrit qu’on accuse 
devant vous. Parmi tant de gens qui l’ont lu , de 
tout âge, de toute condition, j’ajoute même en- 
core et de toute opinion , je n’ai vu nul qui ne 
m'en parût satisfait quant i la morale, et, grâce 
au ciel , je suis d’un rang , d’une fortune qui ne 
m’exposent point à la flatterie. Une chose donc 
fort assurée, dont je ne puis faire aucun doute , 
c’est que le public m'approuve, me loue. Si cepen- 
dant , Messieurs , vous me déclarez coupable , j’en 
souffrirai de plus d’une façon , outre le chagrin 
de n’avolr pu vous agréer, comme è tant d’autres ; 
mais j’aime mieux qu’il soit ainsi , que si le con- 
traire arrivait, et que je fusse absous par vous, 
coupable aux yeux de tout le monde. 


DANS DIFFÉRENTS JOURNAUX. 77 

Voilà ce que Paul-Louis voulait dire. Ces pa- 
roles, et d’autres qu’il eût pu ajouter, n’eussent 
pas été perdues peut-être: car, en de tels débats, 
la voix de l’accusé a une grande force ; mais peut- 
être aussi n’eût-ii pas empêché par là les Jurés de 
le condamner, comme ils ont fait , unanimement 
et quasi sans délibérer, tant le fait leur parut 
éclairci par la lumineuse harangue de M . l’avocat 
général. Le president posa deux questions : Paul- 
Louis est-il coupable? Oui. Bobée est-il coupable? 
Non. La cour renvoie Bobée, condamne Paul- 
Louis à deux mois de prison et 200 fr. d’amende. 
Appel en cassation. Si le pourvoi est admis , l’ac- 
cusé parlera , et touchera des points qui sont en- 
core intacts dans cette affaire vraiment curieuse. 
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( 1832 — 1854). 


COURRIER FRANÇAIS. — 23 mai 1822. 

ARTERE BR RÉEOHSE A VS ARTICLE. M DRAPEAU RA ASC , 

IRAERS DASA LE RVRÊRO DU 14 «Al 1R2S. 

Au rédacteur du Drapeau Blanc. 

Mossi ses, 

Je Us dans votre journal qu’aux élections de 
Chinon M. le marquis d’Efflut a obtenu deux 
cent vingt voix, et que son concurrent (c’est 
moi sans vanité que vous nommez ainsi ) en a eu 
cent soixante. Cela peut être vrai ; je ne le con- 
teste point; j’aime mieux m’en rapporter, comme 
vous avez fait , aux scrutateurs choisis par M. le 
marquis : mais , de grâce , corrigez cette façon de 
parler. Je ne fus concurrent de personne à Chi- 
non, n’ayant nulle part concouru, que je sache, 
avec qui que ce soit ; je n'ai demandé ni souhaité 
d’être député , non que je ne tinsse à grand hon- 
neur d'être vraiment élu, comme dit Benjamin 
Constant ; mais diverses raisons me le faisaient 


plutôt craindre que désirer : les périls de la tri- 
bune , l'appréhension fondée de mal remplir l'at- 
tente de ceux qui me croyaient capable de quel- 
que chose pour le bien général, plus que tout, 
l’embarras d’être d’une assemblée où je n’aurais 
pu me taire en beaucoup d’occasions sans trahir 
mon mandat, ni parler sans risquer d'outre-passer 
la mesure de ce qui s’y peut dire : vous m’enten- 
dez assez. Pour M. le marquis , de tels inconvé- 
nients n'étaient point à redouter. Il sera dispensé 
de parler, et peut opiner du bonnet , chose qui 
ne m'eût pas été permise. II n’aura qu’à recueillir 
les fruits de sa nomination; c’est pour lui une 
bonne affaire ; aussi s’en était-il occupé de lon- 
gue main avec l’attention et le soin que méritait 
la chose. Il a heureusement réussi , aidé de toute 
la puissance du gouvernement, de son pouvoir 
comme maire du lieu, de son influence comme 
président , de sa fortune considérable ; tandis 
que moi , son concurrent, pour user de ce mot 
avec vous , moi, laboureur, je n’ai bougé de ma 
charrue. 
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Quelques personnes, dont l’estime ne m’est 
nullement indifférente , m'ont blâméde cette tran- 
quillité. On n’exigeait pas de moi de tenir table 
ouverte comme un riche marquis, de loger, dé- 
frayer, nourrir et transporter à mes dépens les 
électeurs; mais on voulait qu'au moins je parusse 
à Chinon. Un homme de grand sens ‘, qui s’est 
rendu célèbre en enseignant et pratiquant la phi- 
losophie, a dit à ce sujet qu’il ne donnerait sa voix, 
s’il était électeur, qu'à quelqu'un qui la deman- 
derait , à un candidat déclaré : je n’ai pu savoir 
ses raisons. Il en a sans doute , et de fort bonnes. 
Quant à moi , le raisonnement n’est pas ce qui 
me guide en cela ; c’est une répugnance invincible 
à postuler, solliciter : j'ai pour moi des exemples 
à défaut de raisons. Montaigne et Bodin furent 
tous deux députés aux états de Blois sans l’avoir 
demandé. Pareille chose est arrivée de nos jours, 
en Angleterre, à Samuel Romilly, et je pense 
aussi a Sheridan. Y r oila de graves autorités ; vous 
me citerez Caton, qui demanda le consulat : ce 
n’est pas ce qu’il a fait de mieux ; on lui préféra 
Vatinius, le plus grand maraud de ce temps-là. 
Mon désappointement, si j'eusse brigué , comme 
Caton, serait moins fâcheux que le sien. M. le mar- 
quis d'Efiint est un honnête homme , et même 
je croisses scrutateurs de fort honnêtes gens aussi. 

D’ailleurs je suis élu , dans le sens de Benjamin ; 
je suis vraiment élu , comme vous allez voir ; car 
aux cent soixante voix que m’accorde le bureau 
de M. le marquis d’Efiiat, si vous ajoutez celles 
des électeurs absents par différentes causes, qui 
tous étaient miens sans nul doute, et puis les yolx. 
de ceux des électeurs présents qui n’osèrent, sous 
les yeux de M. le marquis, écrire un autre nom 
que le sien, de ceux qui, ne sachant pas lire... 

de ceux encore mais que sert? Voilà déjà 

bien plus que la majorité. Je puis donc dire que 
je suis l’élu du département, et que M. le mar- 
quis est l’élu des ministres. Cela vaut mieux pour 
lui , je crois ; l’autre me convient davantage. Que 
si , sortant un peu de la salle électorale , nous 
prenions les votes de ceux qui payent moins de 
cent écus, ou n’ont pas trente ans d’âge, parmi 
ceux-là, Monsieur, j’aurais beaucoup de voix. En 
effet, les amis de M. le marquis se trouvaient 
là tous dans cette salle, où pas un d’eux ne man- 
qua de se rendre ; gens dont la grande affaire , 
l'unique affaire, était l’élection du marquis. Au 
lieu que mes amis, à moi, dispersés, occupés 
ailleurs, dans les champs, dans les ateliers, 

1 Le pmtowur Cousin. 


partout où se faisait quelque chose d’utile , n’é- 
taient qu’en petite partie : la millième partie ne 
se trouvait pas là présente. J'ai pour amis tous 
ceux qui ne mangent pas du budget, et qui, 
comme moi, vivent de travail. Le nombre en est 
grand dans ce pays, et augmente tous les jours. 
En un mot, s’il faut vous le dire, mes omis ici 
sont dans le peuple; le peuple m'aime , et savez- 
vous, Monsieur, ce que vaut cette amitié? Il n’y 
en a point de plus glorieuse; c’est de cela qu'on 
flatte les rois. Je n’ai garde, avec cela, d’envier 
au marquis la faveur des ministres , et ses deux 
cent vingt voix, pour lesquelles je ne donne- 
rais pas, je vous assure, mes cent soixante, non 
quêtées, non sollicitées. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

Véretz, le 18 mai. 


COURRIER FRANÇAIS. — 1 er février 1823. 

( Le public entendit ma! cette lettre : on y chercha de» 
allusions qui n’y étaient pas. Ce fut la faute de l’auteur ; le 
publie ne peut avoir tort. Il s'agit d'un (ait véritable, le pro* 
cèft «le Paul - Louis Courier contre certains chasseurs anglais. 
Cette affaire fut arrangée par l’entremise de quelques amis.) 

Ju rédacteur du Courrier Français. 

Monsieur, 

Apparemment vous savez, comme tout le 
monde, mon procès avec cet Anglais qui est venu 
chasser dans mes bois. Vous serez bien aise d’ap- 
prendre que nous nous sommes accommodés; In 
chose fait grand bruit. On ne parle que de cela 
depuis le Chêne Fendu jusqu’à Saint-Avertin ; et, 
comme il arrive toujours dans les affaires d’im- 
portance, on parle diversement. Les uns disent 
que j'ai bien fait d’entendre à un arrangement ; 
que la paix vaut mieux que la guerre; que l'An- 
gleterre esl à ménager dans les circonstances pré- 
sentes; qu'on ne sait ce qui peut arriver. Mais 
d’autres soutiennent que j’ai eu tort d'épargner 
ces coureurs de renards; qu’il en fallait faire un 
exemple ; qu’il y va du repos de toute notre com- 
mune. Pour moi, c’était mon sentiment; aussi 
l’avais-je fait assigner, et j'allais parler de ta sorte 
devant les juges : 

« Messieurs, d’après le procès-verbal qu’on 
vient de mettre sous vos yeux, vous voyez de 
quoi il s'agit. Monsieur Fisher, Anglais, cité de- 
vant vous plu -ieurs fois pour avoir chassé sur les 
terresdedifféreuts particuliers, autant de fois con- 
damné, paye l’amende, et se émit quitte envers 
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ceux dont il a violé la propriété. C’est une grande 
erreur que cela, et vous le sentirez, j'espère. Ou- 
tre que ceux mêmes qui reçoivent de lui quelque 
argeut ne sont point par là satisfaits, plusieurs 
.ne reçoivent rien, et soufTrent par son fait; cor 
nos terres, comme vous savez, étant, grâce à 
Dieu, divisées en une infinité de petites portions, 
et les héritages mêlés, avec ses chiens et ses pi- 
queurs il ravage les champs de cent cultivateurs, 
ou de mille peut-être , et n’en dédommage qu'un 
seul qui a le temps et les moyens de lui faire un 
procès, c'est-à-dire le riche. Celui qui ne possède 
qu'un arpent, un quartier, raccommode sa haie 
comme il peut, refait son fossé; le blé foulé ce- 
pendant ne se relève pas , ni la vigne froissée ne 
reprend son bourgeon. Le bonhomme disait, du 
temps de la Fontaine : Ce sont là jeux de prin- 
ces , et on le laissait dire; mais aujourd’hui les 
princes mêmes ne se permettent plus de pareils 
jeux ; et l'on m’assure qu’en Angleterre, dans son 
pays, M. Fisher ne ferait pas ce qu’il fait ici. Je 
ne sais et ne veux point trop examiner ce qui en 
est; mais vous y pourrez réfléchir, et m'enten- 
dez à demi-mot. Votre pensée, sans doute, 
n’est pas qu’on doive tout endurer de messieurs 
les Anglais, et qu'ils puissent ici, chez nous, ce 
qu’ils n’osent chez eux ni ailleurs. 

■« Vous jugerez celui-ci d’après nos lois fran- 
çaises; vous ne sauriez guère faire autrement; 
et la chose même semble juste nu premier coup 
d’œil. Cependant il y a beaucoup à dire. Si j’al- 
lais, moi Français, en Angleterre chasser sur les 
terres de M. Fisher, ne croyez pas, Messieurs, 
que je fusse jugé d'après la loi commune, ainsi 
qu'un Anglais natif. I^e» étrangers, en ce pays- 
là , sont tolérés, non protégés; une loi est établie 
pour eux, contre eux serait plutôt le mot. En 
vertu de cette loi, qu’on appelle alien-bill , si on 
faisait là quefque sottise, comme de courir avec 
une meute à travers vignes et guérets ( Il n’y a 
point de vignes , je le sais bien , faute de soleil , en 
Angleterre ; mais je parle par supposition si je 
commettais là de semblables dégâts, d’abord ou 
me punirait d’une peine arbitraire, selon le bon 
plaisir du juge, puis je serais banni du royaume, 
ou, pour mieux dire, déporté; cela s’exécute mi- 
litairement. L’étranger qui se conduit mal ou 
déplaît, on le prend, on le mène au port le plus 
proche, on l’embarque sur le premier bâtiment 
prêt à faire voile, qui le jette sur la première côte 
où il aborde. Voilà comme on me traiterait si j’al- 
lais chasser sur les terres de M. Fisher, ou même, 
sans que j'eusse chassé, si M. Fisher témoignait 


79 

n’être pas content de moi dans son pays. Pour un 
même délit, on distingue les étrangers des na- 
tionaux; on ne punit point l’un comme l’autre. 
Et quoi de plus juste en effet? Puis-je, avec mon 
hôte, en user comme je ferais avec mes enfants? 
Si mon hôte casse mes vitres, je les lui fais payer, 
je le bats, je le chasse; mon fils, je le gronde 
seulement. Vous comprenez la différence, grande 
sans doute, et cette loi admirable de Valien-bill 
que je voudrais voir appliquer à M. Fisher, non 
pas les nôtres, faites pour nous. De notre part, ce 
serait justice, réciprocité, représailles; non pas le 
faire jouir avec nous des bénétlces d’une société 
dont il ne supporte aucune charge. Soyons, si 
vous voulez, plus polis que les Anglais, afin de 
conserver le caructere national; ne chassons pas 
M. Fisher. Sans l’embarquer ni le conduire où 
peut-être il n’aurait que faire, prions-le de s’en 
aller et ne point revenir; entln, délivrons-nous 
de lui, qui trouble l’ordre de céans. Si vos pou- 
voirs, Messieurs, ne s’étendent pas jusque-là, 
c’est un grand mal, et c'est le cas de demander 
une loi exprès. J'en veux bien faire la pétition au 
nom de toutes nos communes, et m’offre pour 
cela volontiers, quelque danger qu’il puisse y 
avoir, comme je le sais par expérience, à user 
de ce droit aujourdhui. » 

J’avais ce discours dans ma poche, et l’aurais 
lu au tribunal, sans y changer une syllabe; car 
lorsqu'il faut improviser, j’appelle mon ami Ber- 
vilie; mais comme je montais l’escalier, plus 
animé, plus échauffé que je ne le fus jamais, 
l'Anglais vint à moi, me parla, me lit parier par 
des personnes auxquelles on ne peut rien refùser. 
Que voulez-vous? Ma foi , Monsieur, l’affaire en 
est demeurée là. J’en suis fâché, lorsque j’y 
pense, car enfin l’intérêt de toute la commune a 
cédé, en cette rencontre, aux recommandations , 
sollicitations de femmes, d’amis, que sais-je? 
C’est, je crois, la première fois que cela soit ar- 
rivé en France, et sans doute ce sera la der- 
nière. 

Je suis, Monsieur, etc. 


COURRIER FRANÇAIS. — 4 octobre 1823. 

A monsieur le Rédacteur du Courrier Français. 
MONSIEUft, 

Dans une brochure publiée sous mon nom en 
pays étranger, on attaque des gens que je ne con- 
nais point, et d’autres que j’honore. L’imposture 
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est visible ; peu de personnes, je crois, y ont été 
trompées. Cependant je vous prie, à telle lin que 
de raison , de vouloir bien déclarer que cet écrit 
n'est pas de moi. On y parle de grands, ce que je 
ne fais point sans quelque nécessité; on y blâme 
le gouvernement d'actes, selon moi, pernicieux. 
En ce sens je pourrais être auteur de la bro- 
chure ; mais on blâme en ennemi, ce n'est pas 
ma manière; je suis aussi loin de haïr que d’ap- 
prouver le gouvernement dans la marche qu’il 
suit ; je tien espère pas de sitôt un meilleur, et le 
crois moins mauvais que ceux qui l’ont précédé. 

Annoncez , je vous prie , ma traduction de 
Longus , qui s’imprime à présent , corrigée , ter- 
minée : c’est un joli ouvrage, un petit poème en 
prose, où il s’agit de moutons, de bergers, de 
gazons; la première édition fut saisie à Florence 
par ordre de l’empereur Napoléon le Grand : 
j’imprimai le grec à Rome; il fut saisi de même. 
Revenu à Paris, quand il n’y eut plus d’empereur, 
et toujours occupé de Chloé, de ses brebis, je 
retouchais ma version , lorsqu'on me mit en pri- 
son à Sainte-Pélagie : ce fut la que je fis ma se- 
conde édition; la troisième va bientôt paraître 
chez Merlin, quai des Augustins, beau papier, 
impression de Didot. 

J’ai l’honneur, etc. 

CONSTITUTIONNEL. — 8 octobre 1823. 

A Monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. 

Monsieur , 

Parlez un peu , je vous prie , dans vos feuilles , 
de ma belle traduction d'Hérodote, fort belle 
suivant mon opinion. Des personnes habiles, 
sur un premier essai qui parut l’an passé , en ont 
dit leur avis, qui n'est pas tout à fait d’accord 
avec le mien. Je leur réponds aujourd’hui par 
un autre fragment traduit du même auteur, avec 
une préface où je défends ma méthode , expose 
mes principes, montrant d’une façon claire et 
Incontestable que j’ai raison contre la critique 
dont pourtant je tâche de profiter : croire con- 
seil est ma devise. 

Annoncez l’édition des Cent nouvelles nou- 
velles , à laquelle je travaille avec M. Merlin, 
jeune libraire instruit, qui m’est d’un grand 
secours, soit pour la collation des premiers im- 
primés et des vieux manuscrits , soit dans les 
recherches qu’exigent ma préface et mes notes ; 
mes notes font un volume. J’essaye sur ce texte 
de comparer nos mœurs à celles de nos pères ; 


matière délicate, sujet intéressant, où 11 est mal 
aisé de contenter tout le monde. 

Qui vous empêcherait de dire un mot en pas- 
sant de ma traduction de Longus , corrigée , ter- 
minée enfin selon mon petit pouvoir ? Elle se vend 
chez Merliu ; et celle-là, Monsieur, on ne l’a point 
critiquée; mais on a fait bien pis, on l'a persé- 
cutée. La première édition fut saisie a Florence ; 
je fis la seconde en prison à Sainte- IV lagic ; la 
troisième va paraître. 

A propos de prison et de Sainte-Pélagie , vous 
pourriez dire encore que je n’ai aucune part à 
certaines brochures qui mènent là tout droit , 
imprimées sous mon nom en pays étranger. On y 
parle d’un prince, dont certes je n’oserais faire 
un éloge public, bien que sa vie , ses mœurs, ses 
sentiments connus, méritent à mon gré toute 
sorte de louanges; mais c’est le grand chemin de 
Sainte-Pélagie, et j’en sais des nouvelles. Dans ces 
écrits, on blâme des choses sur lesquelles je dis 
peu ma pensée, parce qu’il y a du danger; et 
quand je veux la dire , j’emploie d'autres termes. 
Je puis blâmer quelquefois, mais non pas en en- 
nemi , ce que fait le gouvernement , dont , en un 
certain sens , je suis toujours content ; car c’est 
Dieu qui gouverne, ce ne sont pas les hom- 
mes. Ainsi le monde est bien, et tout va pour le 
mieux , quand je ne suis pas en prison. 

Agréez , etc. 

CONSTITUTIONNEL. — Paris, 14 octobre 1823. 

A Monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. 

Monsieur, 

Conseillez-moi , je vous prie, dans un cas ex- 
traordinaire. Je serai bref, la vie est courte. 

J’étais ici ; on me cite la-bas, à Tours, lieu de 
mon domicile, devant un juge d'instruction. Je 
vais là-bas; on me dit que le dossier, les pièces 
( vous entendez cela , j’imagine } , sont retournés à 
Paris. Je reviens, et fais demander au parquet, 
par mon avocat, ù qui des juges d'instruction 
mon affuire se trouve renvoyée ; on refuse de lui 
répondre. Ainsi me voila sans^avoir par qui je 
dois être jugé, ou interrogé seulement ; car je ne 
pense pas que la chose puisse aller plus loin. Il 
s’agit , m’a-t-on dit , de mauvaises brochures aux- 
quelles je n’ai , Monsieur , non plus de p&rt que 
vous, quoiqu’on y ait mis mon nom. Quel avis me 
donnerez- vous, (/crfa/i r celte occurrence , comme 
dit le grand Corneille? d’attendre; car que faire? 
Mais il est bon que ceux qui me doiveut juger 
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sachent que Je les cherche; ils l'apprendront si 
cette feuille tombe entre leurs mains. 

J’ai l'honneur, etc. 

CONSTITUTIONS' FA. — 18 octobre 1823. 

Nos abonnés de Tours sont priés de faire lire 
l'article suivant à madame Courier, femme de 
Paul-Louis , vigneron. 

• Envoie-moi , ma chère amie , six chemises et 
« six pairesde bas. Point de lettre dans le paquet, 
« afin qu'il me puisse parvenir. Je sais que tu ne 
■ reçois pas les miennes et que ta t'inquiètes fort. 
« Sois tranquille , il y a dans ce monde plus de 
« justice que tu ne crois. Je ne suis ni mort, ni 
• malade , ni en prison pour le moment.- 

« Adieu. Ton mari. ■ 

Idem. — I*' novembre 1823. 

M. Courier, avant-hier, allant dîner cher, ses 
amis, ftit arrêté en pleine rue par plusieurs agents 
de police, et conduit en fiacre à l'hôtel de la Pré- 
fecture. IA , d’abord on l'interrogea sur ses nom , 
prénoms , qualités , sa demeure , les mois de son 
séjour à Paris. Il satisflt à tout, et fut mis en 
dépôt, c'est le mot, à la salle Saint-Martin. 
M. Courier, l’homme du monde le moins propre à 
être, en prison , goûte peu la salle Saint-Martin , 
qu'il n'a pas trouvée cependant un lieu si terrible 
qu’on le dit. Seul dans une chambre passable, 
il a dormi dans nn bon lit : même le porte-elefs 
semblait assez bonhomme , causeur et commu- 
nicatif. Le lendemain, qui était hier, M. Cou- 
rier (ht entendu sur des écrits qu'on loi impute, 
par nn des juges d’instruction. Visite faite de 
ses papiers, dans rappartementqu’ii occupe, rien 
nes’y est trouvé suspect. Il se loue fort, en général, 
du procédé de ces messieurs. On ne saurait être 
écroué avec pins de civilité , interrogé pins sage- 
ment, ni élargi pins promptement qu'il n’a été. 

JOURNAL DU COMMERCE. — S novembre 1823. 

Au rédacteur de la Quotidienne. 

Vous parlez de moi , Monsieur, dans une de 
vos feuilles, et paraissez peu informé de ce qui 
me touche. Vous dites que Paul-Louis , vigne- 
ron, moi-même, votre serviteur, en suite de petits 
démêlés arec la justice , fut quelque temps en 
prison à Sainte-Pélagie, et puis ajoutez : Nous le 
savons bien. Non , vous le savez mal , Monsieur, 
et cela u'est pas suprçnant qu’ayant à parler de 
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tant de choses, de tant de gens, vous vous mé- 
preniez , et trompiez quelquefois le public. Sur 
votre parole, il va croire que j’ai fait des tours 
de Scapln, dont on m’a justement puni. C’est ce 
que vous pensez ou donnez à penser par de 
telles expressions. La vérité m’oblige de vous ap- 
prendre, Monsieur, que le cas était bien plus 
grave pour lequel je fus condamné., l'affaire au- 
trement scandaleuse. Il ne s'agissait pas de quel- 
ques peccadilles , mais d'un outrage fait a la mo- 
rale publique. Oui, Monsieur, je l’avoue et le 
déclare ici , afin que mon exemple instruise. Je 
fus en prison deux mois 8 Sainte-Pélagie , par 
l’indulgence des magistrats, pour avoir outrage 
la morale publique , crime de Socrate , comme 
voos savez. Sur ia morale particulière, un peu 
différente de l'autre , je n’ai eu de démêles avec 
qui que ce soit, et même n’entends point dire 
qu'on me reproche rien. 

A ce propos , Monsieur , un doute m’est venu 
souvent à l’esprit , question purement littéraire , 
que vous me pourrez éclaircir. M. de Lamartine, 
dont vous louez les ouvrages, me semble avoir 
pris dans nos lois une bonne partie de son style , 
ou bien nos lois ont été faites en style de M. de 
Lamartine, celles au moins qui ne sont pas 
vieilles. Outrager la morale publique, est une 
phrase tout à fait dans le goôt des Méditations, 
et hors de ce commun langage que le momie 
parle et entend ; elle s'applique a bien des chose». 
Si ie ministre des finances fait quelque faute 
dans ses calculs , un de nos députés lui dira qu'il 
outrage l’arithmétique publique. Nos codes sont 
des odes. Enfin , sur une loi si sagement écrite , 
le tribunal , requis du procureur du roi, mes ré- 
ponses ouïes , sur ce délibéré , m’envoya en pri- 
son deux mois. Ce lût bien fait , et je n’ai garde 
de m’en plaindre. 

A quelque temps de là, pour un acte pareil, 
qui semblait récidive, on me remit en jugement. 
Le procureur du roi , défenseur vigilant de la mo- 
rale publique, demandait contre moi treize mois 
de prison et mille écus d’amende. Le cas parut 
aux juges seulement répréhensible, et ils me ren- 
voyèrent blâmé , mais moins coupable que la pre- 
mière fois. On ne peut devenir tout à coup homme 
de bien. Voilà, Monsieur, la vérité que vous de- 
vez à vos lecteurs, au sujet de mes démêlés avec 
la justice. 

Mais, sur un autre point, vous me chagrinez 
fort, en me prêtant des termes et da façous de 
dire dont je n’usaijamais. Selon vous, je me plains 
de certaines brochures Imprimées sous mon nom. 
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dans Cétranger, dites-vous; et vous notes ocs 
mots : Monsieur, excusez-moi , je n'ai pas dit 
ainsi ; vous êtes de la cour, et parlez comme vous 
voulez, avec pleine licence et liberté entière. 
Nous, gens de village, sommes tenus de parler 
français, pour n’être point repris, et nous di- 
sons qu'une brochure s'imprime e» pays étran- 
ger. Du moins, c’est ainsi qu'on s'exprime généra- 
lementà Larçay,Cormery, Ambition, Moutbazon 
et autres lieux que je fréquente. 

Vous changez encore mes paroles, quand vous 
me faites dire, Monsieur, qu'il y a un prince dont 
les sebtiments me sont connus, à moi vigneron 1 
y pensez-vous? Corrigez cela, s’il vous pialt, et 
de vos quatre mots n'en effacez paé trois, comme 
leveutBoileau,maisun;etvousdirez,en toute vé- 
rité , que les sentiments de ce prince sont connus , 
c'est-à-dire publics , et que personne ne les ignore. 
Il croit, par exemple, que les princes sont faits 
pour les peuples , et non les peuples pour les prin- 
ces ; sentiment moins bizarre que vous ne l'ima- 
ginez , vous autres courtisans. Il n’est ni le pre- 
mier, ni le seul de sa maison a penser de la sorte , 
si les bruits en sont vrais. 

Êtes-vous plus exact et mieux Instruit, Mon- 
sieur, quand vous nous assurez que monsieur le 
duc d’Orléans part pour l'Angleterre? J'ai fbl à 
vos discours où le mensonge n’entre point ; le ciel 
n'est pas plus pur... Mais à ceci je vois bien peu 
de vraisemblance. On sait , et c'est encore une 
chose connue , qu’il aime son pays , et n’en sort 
pas volontiers, ayant pour cela moins de raisons 
qu'en aucun temps, comme vous dites, lorsqu'il 

voit une guerre d'abord mal entreprise être 

heureusement terminée. 

Rare bonheur si , en effet , elle est terminée 
sans qu'il nous eu coûte autre chose que des mil- 
lions et quelques hommes '. L’état-mgjor est sain 

et sauf. Remarquez-vous, Monsieur, comme 

il y a peu de guerres à présent, et dans ces guerres 
peu de combats ? Jamais on n'a moins massacré. 
Cependant , vous me l'avouerez , jamais on n’a 
tant raisonné , tant lu , tant imprimé; ce qui me 
ferait quasi croire que le raisonnement et la lec- 
ture ne sont pas cause de tous maux , comme des 
gens ont l’air de se l’imaginer. Nous eu voilà au 
point que les révolutions se font sans tuer per- 
sonne, et les guerres presque sans batailles. Si 
les contre-révolutions se pouvaient adoucir de 
même , ce serait un grand changement et amen- 
dement; qu’en dites-vous? Le faut-il espérer, à 
moins que ceux qui les font ne se mettent à lire ? 
mais ils haïssent les livres. Ils ne voulurent point 


de l'Évangile, lorsqu'il parut, et le combattent 
dans la Grèce. Malgré eux, l'Évangile, mis en 
langue vulgaire , est entendu de tous. Par lui , 
peut-être , eux -mêmes enfin s'humaniseront quel- 
que jour, et consentiront les derniers à vivre et 
laisser vivre; mais «pendant voilà passées une 
dizaine d’années sans beaucoup de carnage dans 
le monde ; ce qu’on n'avait guère vu encore , si 
ce n'est sous les Antonins , quand la philosophie 
régnait. 

P. S. Pourrez-vous m'apprendre , Monsieur, 
si monsieur l’abbé de la Mennals continue son 
Indifférence en matière de religion ; ouvrage 
auquel je m’intéresse? Le temps ne saurait lui 
manquer, car je le crois quitte à présent de ses 
fonctions de journaliste. Ses actions sont vendues, 
tous ses comptes réglés avec ses associés. Un pe- 
tit mot la-dessus dans votre prochain numéro 
me satisferait extrêmement. 

Note du rédacteur. L’auteur de cet écrit est 
homme de bon sens, et sur bien des choses 
nous parait penser assez Juste. Mais il vit loin 
du monde, et ignore la mesure de ce qui se peut 
dire. En publiant sa lettre, nous en avons re- 
tranché quelques phrases, et des mots que ceux 
qui connaissent son style n'auront nulle peine à 
suppléer. 

CONSTITUTIONNEL. — 4 mars I8ÎS. 

- xicioscx. 

Pamphlet des pamphlets, par Paul-Louis Cou- 
rier, vigneron; brochure on il n’est point ques- 
tion des élections. On a fort engagé l'auteur à pu- 
blier son opinion sur ce qui se passe actuellement , 
et ce qu’il a vu de curieux aux assemblées élec- 
torales du département d'Indre-et-Loire. Il s'y 
est refùsé , vu la difficulté de parler de cos chose» 
avec modération et en termes décents. Dix ans de 
Sainte-Pélagie ne lui pouvaient manquer, dit- U, 
s'il eut touché cette matière, et c'est même pour 
s’en distraire qu'il a composé la brochure que 
nous annonçons sur une thèse générale , sans 
aucune allusion aux affaires présentes, de peur 
d’inconvénient. 


Idem. — 7 mars 18Î4. 

Plusieurs libraires auraient envie d’imprimer 
le Pamphlet des pamphlets ; par Paul-Louis Cou- 
rier, vigneron, mais aucun n’ose s'en charger. 
Les uns refusent , d'autres promettent ou même 
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commencent et n'achèvent pas, tant l'entreprise 
leur parait hardie, périlleuse, scabreuse. Ce n’est 
pas pourtant qu'ils voient rien , dans cet écrit , 
qui dût fâcher monsieur le procureur du roi, et 
leur attirer des affaires, si l'on agit légalement; 
mais le nom de l'auteur les effraye. Ils s’imagi- 
nent, on ne sait pourquoi, que Paul-Louis ne 
sera pas traité comme un autre , et que , quelque 
bien qu'il puisse dire , on le poursuivra au nom 
de la morale publique, lui , ses libraires et impri- 
meurs. Pour les rassurer, il a fait de grandes 
coupures, et retranché de cet opuscule tout ce 
qui regardait les jésuites, dix pages des mœurs 
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de la cour, tout le chapitre intitulé : Obligations 
d'un député ministériel , avec cette épigraphe de 
saint Paul : La viande est pour le ventre, le 
ventre est pour la viande ; une magnifique apos- 
trophe aux abbés universitaires, deux paragra- 
phes sur la Sorbonne (grand dommage, car ce 
morceau était travaillé avec soin), et sa péro- 
raison entière sur l'état actuel de l'Espagne. Au 
moyen de ces sacrifices , qui coûtent tant à un au- 
teur, il espère que son ouvrage, réduit à moitié 
environ , cessera d’ètre la terreur des libraires 
et des imprimeurs , et qu'il pourra paraître enfin , 
Dieu aidant , la semaine prochaine. 


PÉTITION 

' - A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

POUR LES VILLAGEOIS QUE L’ON EMPÊCHE DE DANSER. 

( 1810 .) 


Messikubs, 

L’objet de ma demande est plus important qu’il 
ne semble ; car bien qu’il ne s'agisse, au vrai, que 
de danse et d'amusements , comme d'une part ces 
amusements sont ceux du peuple, et que rien de 
ce qui le touche ne vous peut être indifférent ; 
que d'autre part , la religion s'y trouve intéres- 
sée, ou compromise, pour mieux dire, par un 
zèle mal entendu , je pense , quelque peu d'accord 
qu’il puisse y avoir entre vous, que tous vous 
jugerez ma requête digne de votre attention. 

Je demande qu'il soit permis , comme par le 
passé , aux habitants d'Azai de danser le diman- 
che sur la place de leur commune, et que toutes 
défenses faites , à cet égard , par le préfet , soient 
annulées. 

Nous y sommes intéressés , nous gens de Vé- 
retz, qui allons aux fêtes d'Azai, comme ceux 
d'Azai viennent aux nûtrcs. La distance des deux 
clochers n'est que d’une deml-lieue environ: nous 


n’avons point de plus proches ni de meilleurs 
voisins. Eux ici, nous chez eux, on se traite 
tour à tour, on se divertit le dimanche , on danse 
sur la place, après midi, les jours d'été. Apres 
midi viennent les violons et les gendarmes en 
même temps, sur quoi j'at deux remarques à 
faire. 

Nous dansons au son du violon ; mais ce n'est 
que depuis une certaine époque. Le violon était 
réservé jadis aux bals des honnêtes gens; car 
d’abord il fut rare en France. Le grand roi fit 
venir des violons ditalie, et en eut uuc compa- 
gnie pour faire danser sa cour gravement, no- 
blement, les cavaliers en perruque noire, les 
dames en vertugadin. Le peuple payait ccs vio- 
lons, mais ne s'en servait pas; dansait peu , quel- 
quefois au son de la musette ou cornemuse , 
témoin ce refrain Voici le pèlerin jouant de sa 
musette . danse, Guiltot; saute, Pcrrette. Nous, 
les neveux de ccs Guillots et de ces Perrettes, 
quittant les façons denos pères, nous dansons au 
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son du violon, comme la cour de Louis le Grand. 
Quand je dis comme, je m’entends; nous ne 
dansons pas gravement ni ne menons, avec nos 
femmes, nos maîtresses et nos bâtards. C'est !& la 
première remarque; l'autre, la voici : 

Les gendarmes se sont multipliés en France, 
bien plus encore que les violons , quoique moins 
nécessaires pour la danse. Nous nous en passe- 
rions aux fêtes du village , et à dire vrai ce n'est 
pas nous qui les demandons : mais le gouverne- 
ment est partout aujourd’hui , et cette ubiquité 
s'étend jusqu'à nos danses, où il ne se fait pas 
un pas dont le préfet ne veuille être informé 
pour en rendre compte au ministre. De savoir 
a .qui tant de soins sont plus déplaisants, plus à 
charge, et qui en souffre davantage, des gouver- 
nants ou de nous gouvernes , sur» ci liés, c'est une 
grande question et curieuse , mais que je laisse à 
part , de peur de me brouiller avec les classes , ou 
de dire quelque mot tendant à je ne sais quoi. 

Outre ces danses ordinaires les dimanches et 
fêtes , j| y a ce qu'on nomme l’assemblée une 
fois l'an, dans chaque commune, qui reçoit à 
ton tour les autres. Grande affluence ce jour-là, 
grande joie pour les jeunes gens. Les violons n’y 
font faute , comme vous pouvez croire. Au pre- 
mier coup d’archet , on se place , et chacun mène 
sa prétendue. Autre part on joue ù des jeux que 
n'afferme point le gouvernement : au palet , à la 
boule, aux quilles. Plusieurs, cependant, parlent 
d'affaires; des marchés se concluent, mainte 
vache 'est vendue qui n'avait pu l'être à la foire. 
Ainsi ces assemblées ne sont pas des rendez-vous 
de plaisir seulement, mais touchent les Intérêts 
du public et de chacun , et le lieu où elles se tien- 
nent n'est pas non plus indifférent. La place d’A- 
zai semble faite exprès pour cela; située au centre 
do la commune , en terrain battu , non pavé, par 
Impropre à toutes sortes de jeux et d'exercices; 
entourée de boutiques, à portée des hôtelleries, 
des cabarets ; car peu de marchés se font sans 
boire, peu de contredanses se terminent sans vi- 
der quelques pots de bière; nul désordre , jamais 
l’ombre d'une querelle. C’est l’admiration des 
Anglais, qui nous viennent voir quelquefois, et 
ne peuvent quasi comprendre que nos fêtes po- 
pulaires se passent avec tant de tranquillité, sans 
coups de poing comme chez eux , sans meurtres 
comme en Italie , sans lYres-morts comme en Al- 
lemagne. 

Le peuple est sage , quoi qu’en disent les Notes 
secrètes. Nous travaillons trop pour avoir temps 
île panser à mal, et s’il est vrai, ce mot ancien, 


que tout vice naît d'oisiveté , nous devons être 
exempts de vices, occupés comme nous le sommes 
six jours de la semaine sans relâche, et bonne 
part du septième , chose que blâment quelques- 
uns. Ils ont raison , et je voudrais que ce jour-là 
toute besogne cessât ; il faudrait , dimanches et 
fêtes, par tous les villages, s'exercer au tir, au 
maniement des armes, penser aux puissances 
étrangères, qui pensent à nous tous lesjours. Ainsi 
font les Suisses nos voisins, et ainsi devrions-nous 
faire , pour être gens à nous défendre en cas de 
noise avec les forts. Car de se fier au ciel et à 
notre innocence, il vaut bien mieux apprendra 
la charge en douze temps et savoir au besoin ajus- 
ter un Cosaque. Je l’ai dit et le redis ; labourer, 
semer à temps , être aux champs dès le matin , 
ce n’est pas tout : il faut s'assurer la récolte. Aligne 
tes plants, mon ami, tu provlgneras l'an qui 
vient, et quelque jour, Dieu aidant, tu feras du 
bon vin. Mais qui le boira ? Rostopschin , si tu 
ne te tiens prêt à le lui disputer. Vous, Messieurs, 
songez-y, pendant qu’il en est temps : avisez enlr» 
vous s'il ne conviendrait pas, vu les circonstances 
présentes ou imminentes , de vaquer le saint jour 
du dimanche, sans préjudice de la messe, à des 
exercices qu’approuve le Dieu des armées, tels 
que le pas de charge et les feux de bataillon. 
Ainsi pourrions-nous employer, avec très-grand 
profit pour l'État et pour nous, des moments per- 
dus à la danse. 

Nos dévots toutefois l'entendent autrement Ils 
voudraient que, ce jour-là,ouneflt rien du tout 
que prier et dire scs heures. C'est la meilleure 
chose et la seule nécessaire, l'affaire du salut 
Mais le percepteur est là; il faut payer ettravall- 
ler pour ceux qui ne travaillent point. Et combien 
pensez-vous qu'ils soient à notre charge ? enfanta, 
vieillards, mendiants, moines, laquais, courtisans; 
que de gens à entretenir, et magnifiquement la 
plupart! Puis, la splendeur du trône, et puis la 
Sainte-Alliance ; que de coûts , quelles dépenses ! 
et pour y satisfaire, a-t-on trop de tout son temps ? 
Vous le savez d’ailleurs et le voyez, Messieurs; 
«eux qui haïssent tant le travail du dimanche veu- 
lent des traitements, envoient des gamisaires, 
augmentent le budget. Nous devons chaque an- 
née, selon eux, payer plus et travailler moins. 

Mais quoi? la lettre tueetl'espritvivlfie. Quand 
l'Église a fait ce commandement de s’abstenir à 
certains jou rs de toute oeuvre servile, il y avait des 
serfs alors liés à la glèbe; pour eux , en leur fa- 
veur, le repos fut presarit ; alors il n’était saint 
que la gent corvéable ne chômât volontiers; la 
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maître seul y perdait, obligé de tes nourrir, qui , 
min» cela, les eût accablés de travail ; le précepte 
fut sage et la loi salutaire dans ces temps d'op- 
pression. Mais depuis qu’il n’y a plus ni üelb, ni 
haubert; qu'affranchis, peu s'en faut, de l'anti- 
que servitude , nous travaillons pour nous quand 
l’impût est payé, nous ne saurions chômer qu'à 
nos propres dépens; nous y contraindre, c’est... 
c’est pis que le budget, car le budget du moins 
prolite aux courtisans, mais notre oisiveté ne pro- 
fite à personne. Le travail qu'on nous défend, ce 
qu’on nousempéche de faire, le vivre et le vête- 
ment qu'on nous été par là , ne produisent point 
de pensions, de grâces, de traitements , c’est nous 
nuire en pure perte. 

Les Anglais, en voyant nos fêtes, montrent 
tous la même surprise , font tous la même ré- 
flexion ; mais, parmi eux , il y en a qu’elles éton- 
nent davantage, ce sont les plus âgés qui , venus 
en France autrefois, ont quelque mémoire de ce 
qu'était la vieille Touraine et le peuple des bons 
seigneurs. De fait , il m’en souvient : jeune alors, 
j’ai vu , avant cette grande époque où , soldat vo- 
lontaire de la révolution, j’abandonnai des lieux 
si chers à mon enfance , j’ai vu les paysans affa- 
més, déguenillés, tendre la main aux portes et 
partout sur les chemins, aux avenues des villes, 
des couvents, des châteaux, où leur inévitable 
aspect était le tourment de ceux-là même que 
la prospérité commune indigne, désole aujour- 
d’hui. La mendicité renait , je le sais , et va faire, 
si ce qu'op dit est vrai, de merveilleux progrès, 
mais n’atteindra de longtemps ce degré de mi- 
sère. Les récits que j'en ferais seraient faibles 
i pour ceux qui l’ont vue comme moi; aux autres, 
sembleraient inventés à plaisir : écoutez un té- 
moin , un homme du grand siècle , observateur 
exact et désintéressé ; son dire ne peut être sus- 
pect , c’est la Bruyère. 

• On voit, dit-il , certains animaux farouches, 

• des mâles et des femelles, répandus dans la cam- 

• pagne, noirs, livides, nus, et tout brûlés du so- 

• leil, attachés à la terre qu’ils fouillent et re- 

• muent avec une opiniâtreté invincible. Us ont 

• comme une voix articulée , et quand iis se lè- 
« vent sur leurs pieds , Ils montrent une face hu- 

• maine, et en effet ils sont des hommes; ils se 

• retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent 
« de paiu noir, d'eau et de racines. Ils épargnent 

• aux autres hommes la peine de semer, de la- 

• bourer et de recueillir pour vivre , et méritent 
« ainsi de ne pas manquer de ce pain qu’ils out 

• semé. • 


Voilà ses propres mots; Il (ferle des heureux , 
de ceux qui avaient du pain, du travail, et c’était 
le petit nombre alors. 

Si la Bruyère pouvait revenir, comme on re- 
venait autrefois, et se trouver à nos assemblées, 
il y verrait non-seulement des faces humaines, 
mais des visages de femmes et de Ailes plus bel- 
les, surtout plus modestes que celles de sa cour 
tant vantée, mises de meilleur goût sans contre- 
dit, parées avec plus de grâee, de déeenee; dan- 
sant mieux, parlant la même langue ( chose par- 
ticulière au pays) , mais d’une voix si joliment, 
si doucement articulée, qu’il en serait content, 
je crois. 11 les verrait le soir se retirer, non dans 
des tanières , mais dans leurs maisons propre- 
ment bâties et meublées. Cherchant alors ces ani- 
maux dont il a fait la description , il ne les trou- 
verait nulle part, et sans doute bénirait la cause, 
quelle qu'elle soit, d'un si grand, si heureux chan- 
gement. 

Les fêtes d’Aral étalent célèbres entre toutes 
celles de nos villages , attiraient un concours de 
monde des champs, des communes d’alentour. En 
effet, depuis que les garçons, dans ce pays, font 
danser les Ailes, c'est-à-dire, depuis le temps que 
nous commençâmes d’être à nous , paysans des 
rives du Cher, la place d'Azal fut toujours notre 
rendez-vous de préférence pour la danse et pour 
les affaires. Nous y dansions comme avalent fait 
nos pères et nos mères, sans que Jamais aucun 
scandale, aucune plainte en fût avenue, de mé- 
moire d'homme , et ne pensions guère , sages 
comme nous sommes , ne causant aucun trouble, 
devoir être troublés dans l'exercice de ce droit 
antique , légitime , acquis et consacré par un si 
long usage, fondé sur les premières lois de la rai- 
son et du bon sens ; car, apparemment , c’est chez 
soi qu’on adroit de danser; et où le public sera- 
t-il, sinon sur la place publique? On nous en 
chasse néanmoins. Un firmnn du préfet, qu’il 
appelle arrêté, naguère publié, proclamé au son 
du tambour , Considérant , etc. défend de danser 
à l’avenir, ni Jouer à la boule ou aux quilles , sur 
ladite place , et ce, sous peine de punition. Où 
dansera-t-on ? nulle part ; il ne fàut point danser 
du tout. Cela n’est pas dit clairement dans l'ar- 
rêté de M. le préfet; mais c’est un article secret 
entre lui et d’autres puissances, comme il a bien 
paru depuis. On nous slgniAa cette défense quel- 
ques jours avant notre fête, notre assemblée de 
la Saint-Jean. 

Le désappointement fût grand pour tous les 
jeunes gens , grand pour les marchands en bou- 
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tique, et autres qui avaient compté sur quelque 
débit. Qu'arriva- t-il? la fête eut lieu, triste, inani- 
mée , languissante ; l'assemblée se tint, peu nom- 
breuse et comme dispersée çà et lé. Malgré l’ar- 
reté , on dansa hors du village, au bord du Cher, 
sur le gazon, sous la coudrette;cela est bien plus 
pastoral que les échoppes du marché, de meil- 
leur effet dans une églogue , et plus poétique en 
un mot. Mais chez nous, gens de travail , c'est 
de quoi on se soucie peu; nous aimons mieux , 
après la danse, une omelette au lard, dans le caba- 
ret prochain, que le murmure des eaux et l’émail 
des prairies. 

Nos dimanches d'Azai, depuis lors, sont aban- 
donnés. Peu de gens y viennent de dehors , et 
aucun n'y reste. On se rend a Veretz, ou l'affluence 
est grande , parce que là nul arrêté n’a encore 
interdit la danse. Car le curé de Véretz est un 
homme sensé , instruit , octogénaire quasi , mais 
ami de la jeunesse , trop raisonnable pour vouloir 
la réformer sur le patron des âges passés , et la 
gouverner par des bulles de Boniface ou d'Hilde- 
brand. C'est devant sa porte qu’on danse, et de- 
vant lui le plus souvent. Loin de blâmer ces 
amusements, qui n’ont rien en eux-mêmes que de 
fort innocent , il y assiste et croit bien faire , y 
ajoutant par sa présence et le respect que chacun 
lui porte un nouveau degré de décence et d'hon- 
nêté. Sage pasteur, vraiment pieux, le puissions- 
nous longtemps conserver pour le soulagement 
du pauvre, l’édification du prochain et le repos 
de cette commune , ou sa prudence maintient la 
paix, le calme, l’union, la concorde. 

Le cnré d'Azai, au contraire, est un jeune 
homme bouillant de zèle, à peine sorti du sémi- 
naire, conscrit de l'église militante, impatient de 
se distinguer. Dès son installation , il attaqua la 
danse, et semble avoir promis à Dieu de l'abolir 
dans sa paroisse, usant pour cela de plusieurs 
moyens, dont le principal et le seul efficace , jus- 
qu’à présent , est l’autorité du préfet. Par le pré- 
fet, il réussit à nous empêcher de danser, et 
bientôt nous fera défendre de chanter et de rire. 
Bientôt ! que dis-je? il y a eu déjà de nos jeunes 
gens mandés, menacés, réprimandés pour des 
chansons, pour avoir ri. Ce n’est pas, comme on 
sait, d’aujourd’hui que les ministres de l'Église 
ont eu la pensée de s'aider du bras séculier dans 
la conversion des pécheurs, où les apôtres n'em- 
ployaient que l'exemple et la parole, selon le 
précepte du maître. Car Jésus avait dit : Allez et 
instruisez. Mais il n'avait pas dit : Allez avec des 
gendarmes, instruisez de par le préfet ; et depuis, 


l'ange de l’école, saint Thomas, déclara nette- 
ment qn’on ne doit pas contraindre à bien faire. 
On ne nous contraint pas, il est vrai; on nous 
empêche de danser. Mais c'est un acheminement ; 
car les mêmes moyens, qui sont bons pour nous 
détourner du péché, peuvent servir et serviront 
à nous décider aux bonnes œuvres. Nous jeûne- 
rons par ordonnance , non du médecin , mais du 
préfet. 

Et ce que je viens de vous dire n’a pas lieu chez 
nous seulement. Il en est de même ailleurs , dans 
les autres communes de ce département où les 
curés sont jeunes. A quelques lieues d’ici, par 
exemple à Fondettes , de là les deux rivières de 
la Loire et du Cher, pays riche, heureux, où 
l’on aime le travail et la joie autant pour le moins 
que de ce côté , toute danse est pareillement dé- 
fendue aux administrés par an arrêté du préfet. 
Je dis toute danse sur la place, où les fêtes ame- 
naient un concours de plusieurs milliers de per- 
sonnes des villages environnants et de Tours , qui 
n’en est qu’à deux lieues. Les hameaux prés de 
Paris, les bastides de Marseille, au dire des voya- 
geurs, avec plus d’affluence, en gens de ville sur- 
tout, avaient moins d'agrément, de rustiquegaieté. 
N'en soyez plus jaloux, bals champêtresde Sceau x 
et du pré Saint-Gervats : ces fêtes ont cessé, car 
le curé de Fondettes est aussi un Jeune homme 
sortant du séminaire, comme celui d’Azai du sé- 
minaire de Tours, maison dont les élèves, une 
fois en besogne dans la vigne du Seigneur, en 
veulent extirper d'abord tout plaisir, tout diver- 
tissement , et faire d'un riant village un sombre 
couvent de la Trappe. Cela s’explique : on ex- 
plique tout dans le siècle où nous sommes; ja- 
mais le monde n’a tant raisonné sur les effets et 
sur les causes. Le monde dit que ces jeunes prê- 
tres , au séminaire , sont élevés par un moine , un 
frère piepus , frère Isidore , c’est son nom ; homme 
envoyé des hautes régions de la monarchie , afin 
d’instruire nos docteurs, de former les instituteurs 
qu’on destine à nous réformer. Le moine fait les 
curés , les curés nous feront moines. Ainsi l'hor- 
reur de ces jeunes gens pour le plus simple amu- 
sement, leur vient du triste piepus, qui lui-même 
tient d’ailleurs sa morale farouche. Voilà comme 
en remontant dans les causes secondes on arrive 
à Dieu, cause de tout. Dieu nous livre au piepus. 
Ta volonté, Seigneur, soit faite en toute chose. 
Mais qui l'eût dit à Austerlitz I 

U ne autre guerre que font à nos danses de vil- 
lage ces jeunes séminaristes, c'est la confession. 
Ils confessent les filles, sans qu'on y trouve à 
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redire , et ne leur donnent l'absolution qu'autant 
qu’elles promettent de renoncer à la danse, à 
quoi peu d'entre elles consentent , quelque ascen- 
dant que doive avoir , et sur le sexe et sur lenr 
âge , un confesseur de vingt-cinq ans , à qui les 
aveux , le secret et l’intimité qui s'ensuit néces- 
sairement, donnent tant d'avantages, tant de 
moyens pour persuader; mais les pénitentes ai- 
ment la danse. Le plus souvent aussi elles aiment 
an danseur qui, après quelque temps de pour- 
suite et d'amour, enfin devient un mari. Tout cela 
se passe publiquement : tout cela est bien , et en 
soi beaucoup plus décent que des conférences 
tête 4 tête avec ces jeunes gens vêtus de noir. Y a- 
t-ilde quoi s’étonner que de tels attachements 
remportent sur l'absolution, etque le nombre des 
communiants se trouve diminué cette année de 
plus des trois quarts, à ce qu'on dit ? La faute en 
est toute au pasteur, qui les met dans le cas d'op- 
ter entre ce devoir de religion et les affections 
les plus chères de la vie présente, montrant bien 
par là que le zèle pour conduire les âmes ne suf- 
fit pas, même uni à la charité. Il y faut ajouter 
encore la discrétion , dit saint Paul , aussi néces- 
saire aujburd’hui, dans ce mystère pieux, qu'elle 
le fut au temps de l'apétre. 

En effet, le peuple est sage, comme j’ai déjà 
dit , plus sage de beaucoup , et plus heureux aussi 
qu'avant la révolution ; mais U faut l’avouer, il est 
bien moins dévot. Nous allons à la messe le di- 
manche à la paroisse, pour nos affaires, pour y 
voir nos amis ou nos débiteurs; nous y allons; 
combien reviennent (j’ai grund'honte à le dire ) 
sans l’avoir entendue, partent, leurs affaires fai- 
tes, sans être entrés dans l’église I Le curé d’Azai, 
à Pâques dernier, voulant quatre hommes pour 
porter le dais, qui eussent communié , ne les put 
trouver dans le village ; il en fallut prendre de de- 
hors , tant est rare chez nous et petite la dévotion. 
En voici la cause, Je crois. Le peuple est d’hier 
propriétaire, Ivre encore, épris, possédé de sa 
propriété ; U ne voit que cela , ne rêve d'autre 
chose, et nouvel affranchi de même, quant à l'in- 
dustrie, se donne tout au travail , oublie le reste 
et la religion. Esclave auparavant, il prenait du 
loisir, pouvait écouter, méditer la parole de Dieu, 
et penser au ciel , où était son espoir, sa consola- 
tion. Maintenant il pense à la terre qui est à lui , 
et le fait vivre. Dans le présent ni dans l’avenir, 
le paysan n'envisage plus qu’un champ, une mai- 
son qu'il a ou veut avoir, pour laquelle il tra- 
vaille, amasse, sans prendre repos ni repas. Il 
n’a d’idée que celle-là , et vouloir l'en distraire, 
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lui parler d’autre chose, c’est perdre son temps. 
Voilà d’où vient l'indifférence qu’à bon droit nous 
reproche l’abbé de la Mennais, eh matière de 
religion. U dit bien vrai ; nous ne sommes pas de 
ces tièdes que Dieu vomit, suivant l’expression 
de saint Paul, nous sommes froids, et c'est le pis. 
C’est proprement le mal du siècle. Pour y remé- 
dier, et nous amener de cette indifférence à la 
ferveur qu’on désire, il fant user de ménagements, 
de moyens doux et attrayants , car d'autres pro- 
duiraient un effet opposé. La prudence y est né- 
cessaire, ce qu’entendent mal ces jeunes curés, 
dont le zèle, admirable d’ailleurs, n'est pas as- 
sez selon la science. Aussi leur âge ne le porte pas. 

Pour en dire ici ma pensée , j’écoute peu les 
déclamations contre la jeunesse d’à présent, et 
tiens fort suspectes les plaintes qu'en font cer- 
taines gens , me rappelant toujours le mot ven- 
geons-nous par en médire (si on médisait seule- 
ment; mais on va plus loin); pourtant il doit y 
avoir du vrai dans ces discours, et je commença 
à me persuader que la jeunesse séculière , sans 
mériter d’être sabrée, foulée aux pieds, ou fti- 
sillée, peut ne valoir guère aujourd'hui , puisque 
même ces jeunes prêtres, dans leurs pacifiques 
fonctions, montrent de telles dispositions, bien 
éloignées de la sagesse et de la retenue de leurs 
anciens. Je vous ai déjà cité, Messieurs, notre 
bon curé de Véretz, qui semble un père au milieu 
de nous; mais celui d'Azai, que remplace le sé- 
minariste , n’avait pas moins de modération , et 
s’était fait de même une famille de tousses parois- 
siens, partageant leursjoles , leurs chagrins , leurs 
peines comme leurs amusements , où de fait on 
n'edt su que reprendre ; voyant très-volontiers 
danser Hiles et garçons, et principalement suris 
place; car il l’approuvait la bien plus qu’en quel- 
que autre lieu que ce fût , et disait que le mal ra- 
rement sc fait en public. Aussi trouvait-il à mer- 
veille que le rendez-vous des jeunes filles et de 
leurs prétendus fût sur cette place plutôt qu'ai I- 
leurs, plutôt qu'au bosquet ou aux champs, quel- 
que part loindes regards, comme U arrivera quand 
nos fêtes seront tout à fait supprimées. Il n’avait 
garde de demander cette suppression , ni de met- 
tre la danse au rang des pèches mortels, ou de 
recourir aux puissances pour troubler d'iunocents 
plaisirs. Car, enfin, ces jeunes gens, disait-il, 
doivent se voir, se connaître avant de s'épouser; 
et où sc pourraient-ils jamais rencontrer plus con- 
venablement que là, sous les yeux de leurs amis, 
de leurs parents et du public, souverain juge en 
lait de convenance et d’honnêteté ? 
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Ainsi raisonnait ce bon curé, regretté de tout I choses. Puis, que faisons-nous do mal , quand 


le pays, homme de bien s'il en fut oücques, Irré- 
prochable dans ses moeurs et dans sa conduite , 
comme sont aussi , A vrai dire , les Jeunes prê- 
tres successeurs de ces anciens- là; car U ne se 
peut voir rien de plus exemplaire que leur vie. 
Le clergé ne vit pas maintenant comme autrefois, 
mais il fait paraître en tout une régularité digne 
des temps apostoliques. Heureux effet de la pau- 
vreté I heureux fruit de la persécution soufferte 
à cette grande époque où Dieu visita son Église I 
Ce n'est pas un des moindres biens qu'on doive 
à la révolution, de voir non-seulement les curés, 
ordre respectable de tout temps, mais les évêques, 
avoir des moeurs. 

Toutefois, il esté craindre que de si excellents 
exemples , faits pour grandement contribuer au 
maintien de la religion , ne soient en pure perte 
pour elle, par l'imprudence des nouveaux prêtres 
qui la rendent peu aimable au peuple, en la lui 
montrant ennemie de tout divertissement, triste, 
sombre, sévère, n’offrant de tous cités que pé- 
nitence à faire et tourments mérités, au lieu de 
prêcher sur des textes plus convenables à pré- 
sent : Saches que mon joug est léger, ou bien 
celui-ci : Je suis doux et humble de cœur. On 
ramènerait ainsi des brebis égarées, que trop de 
rigueur effarouche. Quelque grands que soient 
nos péchés, nous n'avons guère maintenant le 
temps de faire pénitence. Il faut semer et labou- 
rer. Nous ne saurions vivre en moines , en dévots 
de profession, dont toutes les pensées se tonrnent 
vers le ciel. Les régies faites pour eux, détachés 
de ta terre, et comme du fumier regardant tout 
le monde, ne conviennent point à noos qui avons 
ici-bas et famille et chcvancc, comme dit le bon- 
homme, et malheureusement tenons à toutes ces 


nous ne faisons pas bien, quand nous ne travail- 
lons pas? Nos délassements , nos jeux , les jours 
de fête ; n'ont rien de blâmable en eux-mêmes 
ni par aucune circonstance. Car ce qu’on allègue 
au sujet de la place d'Azai , pour nous empêcher 
d’y danser ; cette place est devant l’église, dit-on ; 
danser là, c’est danser devant Dieu, c'est l'of- 
fenser ; et depuis quand ? Nos pères y dansaient , 
plus dévots que noos , à ce qu'on nous dit ; nous 
y avons dansé après eux. Le saint roi David dansa 
devant l'arche du Seigneur, et le Seigneur le 
trouva bon ; il en fût aise, dit l'Ecriture ; et nous qui 
ne sommes saints ni rois, mais honnêtes gens 
néanmoins, ne pourrons danser devant notre 
église , qui n'est pas l’arche , mais sa figure selon 
les sacrés interprètes. Ce que Dieu aime de set 
saints, de nous l'offense; l'église d’ Axai sera pro- 
fanée du même acte qui sanctifia l'arche et le 
temple de Jérusalem! Nos curés, Jusqu’à ce jour, 
étaient -ils mécréants, hérétiques, impies, ou 
prêtres catholiques, aussi sages pour le moins 
que des séminaristes? ils ont approuvé de tels 
plaisirs et pris part à nos amusements , qui ne 
pouvaient scandaliser que les élèves du picpns. 
Voilà quelques-unes des raisons que nous oppo- 
sons au trop de. zèle de nos jeunes réformateurs. 

Partant , vous déciderez , Messieurs , s'il ne se- 
rait pas convenable de nous rétablir dans le droit 
de danser, commeauparavant, sur la place d’Azai, 
les dimanches et les fêtes; puis vous pourrez exa- 
miner s'il est temps d'obéir anx moines et d’ap- 
prendre des oraisons , lorsqu'on nous couche en 
joue de près, à bout touchant; lorsqu'autour de 
nous toute l’Europe en armes faitl'exercice à feu, 
ses canons en batterie et la mèche allumée, 
véntc, (5 Juillet isn. 
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RÉPONSE AUX ANONYMES 

QUI ONT ÉCRIT DES LETTRES 

A PAUL-LOUIS COURIER, VIGNERON. 

i 

0831.1 


I. 

Je reçois quelquefois des lettres anonymes : les 
unes flatteuses me plaisent , car j’aime la louange ; 
d’autres moqueuses , piquantes , me sont moins 
agréables , mais beaucoup plus utiles : j’y trouve 
la vérité , trésor inestimable , et souvent des avis 
que ne me donneraient peut-être aucuns de ceux 
qui me veulent le plus de bien. Afin donc que l’on 
continue à m’écrire de la sorte, pour mon très- 
grand profit , je réponds à ces lettres par celle-ci 
imprimée , n’ayant autre moyen de la faire par- 
venir à mes correspondants, et répondrai de même 
à tous ceux qui voudraient me faire part de leurs 
sentiments sur ma conduite et mes écrits. Un pa- 
reil commerce , sans doute , aurait quelques dif- 
ficultés sous ces gouvernements faibles, peureux, 
ennemis de toute publicité; serait même de toit 
impossible, sans la liberté de la presse, dont nous 
jouissons , comme dit bien M. de Broë , dans toute 
son étendue , depuis la Restauration. Si la presse 
n’était pas libre , comme elle l’est par ta Charte, 
U pourrait arriver qu’un commissaire de police 
saisit chez l'imprimeur toute ma correspondance; 
qu’un procureur du roi envoyât en prison et l’im- 
primeur, et moi, et mon libraire, et mes lecteurs. 
Ces choses se font dans les pays où règne un pou- 
voir odieux, complice de quelques-uns et ennemi 
de tous. Mais en France, heureusement, sous l’em- 
pire des lois , de la constitution , de la Charte 
jurée , sous un gouvernement ami de la nation 
et cher à tout le monde, rien de tel n’est à craindre. 
On dit ce que l’on pense ; on imprime ce qui se 
dit , et personne n'a peur de parler ni d’entendre. 
J'imprime donc ceci , non pour le public , mais 
pour ces personnes seulement qui me font l’hon- 
neur de m'écrire sans me dire leur nom ni leur 
adresae. 


Paul-Louis Courier, vigneron de la Chavon- 
nlère , bûcheron de la forêt de Larrey , laboureur 
de la Filonnière , de la Houssière , et autres lieux , 
à tous anonymes inconnus qui ces présentes ver- 
ront , salut : 

J’ai reçu la vôtre , signée le trop rusé marquis 
d’Efflat; elle m’a diverti, instruit, par les cu- 
rieuses notes qu’elle contient sur l'histoire an- 
cienne et moderne; 

Et la vôtre , timbrée de Béfort , non signée , où 
vous me reprochez d'une façon peu polie , mais 
franche , que je ne suis point modeste. M’exami- 
nant là-dessus , j’ai trouvé qu’en effet je ne suis 
pas modeste , et que j’ai de moi-même une haute 
opinion ; en quoi je puis me tromper comme bien 
d’autres. Vous en jugez ainsi à tort et par envie , 
à ce qu’il me parait; toutefois l’avis est bon , et 
pour en profiter, j’userai des formules dont se 
couvre l’estime que chacun fait de sol , heureuse 
invention de nos académies I Je dirai de mes 
écrits , qui sont assurément les plus beaux de ce 
siècle : Faibles productions qu’accueille avec 
bonté le public indulgent; et de moi : Le premier 
homme du monde , sans contredit , votre très- 
humble serviteur, vigneron , quoique Indigne. 

Dans celle-ci, venant d’Amiens, sans signa- 
ture pareillement, vous dites, Monsieur, que je 
serai pendu. Pourquoi non? D’autres l’ont été 
d’aussi bonne maison que moi : le président Bris- 
son , honnête homme et savant , pour avoir con- 
seillé au roi de se défier des courtisans , fut pendu 
par les Seize , royalistes quand même , défenseurs 
de la fol, de l’autel et du trône. Il demanda, comme 
grâce, de pouvoir achever, avant qu’on le pendit, 
son Traité des usages et coutumes de Perse, qui 
devait être, disait-il , une tant belle œuvre. Peu 
de chose y manquait ; c’eut été bientôt fait. Il ne 
fût non plus écouté que le bon homme Lavoisier 
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depuis, en ctu pareil, et Archimède jadis. Parmi 
tous ces grands noms , je n'ose me placer ; mais 
pourtant J'ai aussi quelque chose à finir, et l’on 
va méjuger, et je vois bien des Seize. Tout beau , 
soyons modeste. 

Dans la vôtre , Monsieur, qui m’écrivez de 

Paria, 'vous me dites voici vos termes : Je 

suis de vos amis, Monsieur, et comme tel je vous 
dois un avis. On va vous remettre en prison ; c'est 
une chose résolue, et Je le sais de bonne part , 
non pas pour votre pétition des villageois qui 
veulent danser, écrit innocent et bénin , ou per- 
sonne n’a rien vu qui put offenser le parti ré- 
gnant. C'est le prétexte tout au plus , l'occasion 
qu'on cherchait pour vous persécuter, mais non 
le vrai motif. On vous en veut , parce que vous 
êtes Orléaniste, ami particulier du duc d'Orléans. 
Tous l'avez loué dans quelques brochures, vous 
êtes du parti d'Orléans. Voilé ce qui se dit de vous, 
et que bien des gens croient, non pas moi. Je 
juge de vous tout autrement. Vous n'étes point 
Orléaniste, ami et partisan du duc : vous n'aimez 
aucun prince, vous êtes républicain. 

Ce sont vos propres mots. Suis-je donc répu- 
blicain? J'ai lu de bons auteurs et réfléchi long- 
temps sur le meilleur gouvernement. J’y pense 
même encore à mes heures de loisir : mais j'a- 
vance peu dans cette recherche , et loin d'avoir 
acquis par de telles études l'opinion décidée que 
vous me supposez, je trouve, s'il faut l’avouer, 
que plus je médite , et moins je sais à quoi m'en 
tenir; d'où vient que dans la conversation, et 
bien des gens m’en font un reproche , aisément 
je me range , sans nulle complaisance , à l’avis de 
ceux qui me parlent , pourvu qu’ils aient un avis , 
et non de simples intérêts sur ces grandes ques- 
tions débattues de nos jours avec tant de chaleur. 
Je conteste fort peu : J’aime ta liberté par instinct, 
par nature. Je serais républicain avec vous en 
causant, car vous l'êtes, je le vois bien, et vous 
m’étaleriez toutes les bonnes raisons qui se peu- 
vent donner en faveur de ce gouvernement. Vous 
n’auriez point de peine à me gagner ; mais bien- 
tôt , rencontrant quelqu'un qui me dirait et mon- 
trerait par vives raisons qu’il peut y avoir liberté 
dans la monarchie, s'il n'allait même jusqu'à pré- 
tendre, car c'est l'opinion de plusieurs , et elle se 
peut soutenir, qu'il n'y a de liberté que dans la 
monarchie, alors Je passerais de ce côté, aban- 
donnant la république, tant je suis maniable, 
docile, doutant de mes propres Idées, en tout 
aisé à convertir, pour peu qu’on me veuille prê- 
cher, non forcer. 


Et voilà le tort qu'ont avec moi les gouvernants 
et leurs agents. Ils ne causent jamais , ne répon- 
dent à rien. Je leur dis qu'il ne faut pas nous faire 
payer Chambord, et le prouve de mon mieux, 
assez clairement, ce me semble. Etant d avis con- 
traire , s’ils daignaient s’expliquer, s'ils entraient 
en propos , on verrait leurs raisons , et le moindre 
discours, fondé sur quelque appareuce de bon 
sens, m’amènerait aisément à croire que je me 
trompe ; qu'acheter Chambord est pour nous la 
meilleure affaire, et que nous avons de l’argent de 
reste. On m'a persuadé des ehoses plus étranges ; 
mais ils ne répondent mot, et me mettent en pri- 
son. Quel argument, je vous prie? Est-ce iarai- 
sonner ? Dès lors plus de dbute. J'ai dit la vérité ; 
j'abonde dans mon sens et n'en veux pas dé- 
mordre. Ma remarque suhsiste. Me voilà con- 
vaincu , et le publie avec mol , qu'ils ne savent 
que dire , qu'ils n'ont pas même pour eux de mau- 
vaises raisons ; que ne voalant s'amender ni s'a- 
vouer dans l'erreur, c'est le vrai qui les fâcbe , 
et je triomphe en prisoo. 

Une autre fois je les avertis que de jeunes cu- 
rés dans nos campagnes , par un zele indiscret , 
compromettent la religion, en éloignent le peuple 
au lieu de l’y ramener. Que font mes gouver- 
nants là-dessus? Vous croyez qu’ils vont exami- 
ner si je dis vrai, afin d’y apporter remède. J’en 
use de la sorte et vous aussi , je pense , quand on 
vous donne quelque avis. Mais des ministres, fi 1 
ce serait s'abaisser. Ce serait ce qu’à la cour on 
nomme recevoir la loi des sujets. Sans rien exa- 
miner, on me remet en prison , et je triomphe 
encore comme Wackefield à New gâte; il y mou- 
rut ; voici l'histoire : 

C'était un homme de bien , fameux par son 
savoir. Les ministres voulant augmenter le bud- 
get, vantaient l’économie et la gloire que ce se- 
rait à la nation anglaise à payer plus d'impôts 
qu’aucune de l'Europe. les impôts , selon eux , 
ne pouvaient être trop forts. Que l'on ôte à cha- 
cun la moitié de son bien , le rapport des fortunes 
entre elles restant le même, personne n'est ap- 
pauvri. Si, disaient-ils, une maison s'enfonçait 
d’un étage ou deux, en gardant son niveau, elle 
en serait plus solide. Ainsi la réduction de toutes 
les fortunes au profit du trésor consolide l’État, 
et cette réduction est nne chose en sol absolu- 
ment indifférente. Oui, bien pour vous, dit 
Wackefield dans un écrit célèbre alors, pour vous 
qui habitez le haut de la maison ; mais nous , 
dans les étages bas , nous sommes enterrés , mon- 
seigneur. Ce mot parut séditieux , offensant le 
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roi , 1» morale , subversif de l'ordre social ; et le 
bon Wackefleld , traduit devant ses juges natu- 
rels qui tous dépendaient des ministres, avec un 
avocat également naturel qui dépendait des ju- 
ges, son procès instruit dans la forme, s’enten- 
dit condamner à trois ans de prison. Il n'y fut 
pas ce temps; au bout de quelques mois, malade, 
ses amis, comme 11 était peu riche , avaient sous- 
crit entre eux pour que sa femme et ses enfants 
pussent loger prés de ta prison ; mais l’autorité 
s'y opposant, au nom de l'ordre social, Il mourut 
sans secours, sans consolation, moins à plaindre 
que ceux qui le persécutaient; car il avait pour 
lui l'approbation publique, l'assurance d'avoir 
bien dit et bien fait. Mais ils vécurent eux, dévo- 
rés de soucis, de rage ambitieuse, ou se coupèrent 
le cou, las de mentir, de tromper, d'augmenter le 
budget, et de (dire curée des entrailles du peuple 
à de lâches courtisans. 

Ainsi périt Wackefleld pour une seule parole. 
Rien n'est si dangereux que de parler àceux qui 
sont forts et veulent de l'argent. C'est la bourse à 
la main qu’il faut répondre. Eh bien ! connaissant 
ces exemples , que n'en profitiez-vous ? De sem- 
blables leçons devaient vous rendre sage, même 
avant celle que vous avez eue en votre personne ; 
voilà ce qu'on me dit : pourquoi écrire enfln ? et 
qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ? 
Ne sauriez-vous vous taire , et , comme dit Boi- 
leau , imiter de Conrard le silence prudent ? Ce 
Conrard, bel esprit, par principe de conduite, 
parlait peu et n’écrivait point ; il réussit dans le 
monde et fut de l'Académie. Car alors au»i on 
faisait académiciens ceux qui n’ccrivaient point, 
sans toutefois mettre en prison ceux qui écri- 
vaient. Vous, Paul-Louis, vous deviez être non- 
seulement prudent, mais muet, afin, sinon de 
parvenir à l'Académie, de vivre en paix ,du moins. 
Il fallait vous tenir coi , tailler votre vigne, non 
votre plume ; vous faire petit, ne bouger, de peur 
d'être le moins du monde aperçu , entendu. On 
vous guettait, vous le voyez ; on ne vous pardon- 
nera pas. Pourquoi cela , monsieur l'anonyme , 
s'il vous plait? On a bien pardonné à M. Pardes- 
sus. Mais écoutez encore, avant que je réponde, 
écoutez ce récit , qui ne vous tiendra guère. 

Un écrivain célèbre en .Angleterre, auteur d'un 
des meilleurs ouvrages que l'on ait jamais fait, 
l’auteur de Robinson, Daniel de Foe, publia un 
écrit tendant à insinuer que les dépenses de la 
cour étaient considérables. Aussitôt les ministres 
le livrent à leurs juges. On le mit en prison; il 
écrivit encore, on le mit au carcan. Ses amis le 


blâmaient ; mais il leur répondit : Il ne dépend 
pas de moi de parler ou de me taire; et lorsque 
l’esprit souille, H fuut lui obéir. C’était le langage 
du temps. On tirait tout de l'Écriture , comme à 
présent de Jean-Jacques. On parlait la Bible, au- 
jourd'hui on parle Rousseau. Un abbé met en 
pièces Émile , pour prêcher aux indifférents en 
matière de religion. 

Quant à moi , ce n'est pas l'esprit , c'est la sot- 
tise qui me fait alleren prison. J’ai cru bonnement 
à la Charte; j'ai donné dans la Charte en plein, 
Je le confesse, à ma très-grande honte , et pour- 
tant de plus tins y ont été pris comme moi. De 
ma vie, sans la Charte, je n’eussc imaginé de 
parler au public de ce qui l'intéresse. Robespierre, 
Barras et le grand Napoléon , depuis plus de 
vingt ans , m'avaient appris à me taire , Bona- 
parte surtout; ce héros ne trompait pas. Il ne 
nous baillait paa le lièvre par l’oreille : jamais ne 
nous leurra de la liberté de la presse ni d'aucune 
liberté. Un peu turc dans sa manière, il mettait 
au bagne ce bon peuple, mais sans l'abuser le 
moins du monde, et ne nous cacha point sa royale 
pensée , qui fut toujours d'avoir en propre no* 
corps et nos bienB seulement. Des âmes , il en 
faisait peu de cas : ce n'est que depuis lui qu’on 
a compté les âmes. Voulant parler tout seul, il 
imposa silence à nous premièrement, puis à l’Eu- 
rope entière, et le monde se tut : personne ne 
souffla, homme ne s'en plaignit; ayant cela de 
commode, qu'avec lui on savait du moins à quoi 
s’en tenir. J'aime cette façon, etj'ai tâté de l'autre. 
La Charte vint , on me dit : Parlez , vous êtes 
libre, écrivez, imprimez ; la liberté de la presse 
et toutes libertés vous sont garanties. Que crai- 
gnez-vous? Si les puissants se fâchent, vous avez 
le jury et la publicité , le droit de pétition ; vos 
députés à vous , élus, nommés par vous. Ils ne 
souffriraient pas que l'on vous fasse tort. Parlez 
un peu, pour voir; dites-nous quelque chose. Mol 
pauvre , qui ue connaissais pas le gouvernement 
provocateur, pensant que c'était tout de bon, 
j'ouvre la bouche et dis : Je voudrais, s'il vous 
plaisait , ne pas payer Chambord. Sur ce mot , on 
me prend , on me met en prison. Sorti , je ne pus 
croire, tant j etais de mon pays , qu'il n’y eût à 
cela quelque malentendu. Ils m’auront mal com- 
pris, me disais-je, assurément. Un peu de sens 
commun ( chose rare I ) eût suffi pour me tirer 
d’erreur : mais iinbu de ma Charte et de mes ga- 
ranties , persuadé qu'on m’écouterait sans mau- 
vaise humeur, cette fois je hasarde une autre re- 
quête. Si c’était, dis-je, tenant mon chapeau à 
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doux moins, si c’était votre bon plaisir de nous 

laisser danser devant notre logis le dimanche 

Gendarmes , qu’on le mène en prison ; maximum 
de la peine, amende, etc. Du jury, point de nou- 
velles ; droit de pétition , chansons ; mes députés , 
ils sont à mol comme mou préfet à peu près. La 
publicité des jugements; savez- vous, Monsieur, ce 
que c'est ? mes ennemis pourront, s'ils le jugent 
à propos, imprimer ma défense dans des feuilles 
à eux , me faire dire cent sottises ; à eux il est 
permis de déduire mes raisons comme ils reulent 
au public; à moi , à mes amis, défendu d'en dire 
mot, de réfuter, de démentir en aucune façon 
les réponses absurdes et les impertinences qu’il 
leur aura plu m’attribuer. Voilà ce que je gagne 
à la publicité des débats judiciaires. Heureux, 
cent fois heureux, ceux que Laubardemont fai- 
sait condamner à huis clos par ordre de son Émi- 
nence ! ils étaient opprimés, mais non déshonorés. 

Ce langageestmonarehique. De tels sentiments 
ne sont point du tout républicains , et si je me 
contente , en pareille matière , des formes usitées 
sous ce grand cardinal , je ne suis pas si Romain 
que vous l’imaginez. Sur quel fondement? je ne 
sais , et ne devine pas davantage ce qui vous a pu 
faire croire que je n'aimais ni le duc d’Orléans, 
ni aucun prince. Assurément rien n’est plus loin 
de la vérité. J’aime, au contraire, tous les prin- 
ces, et tout le monde en générai ; et le duc d'Or- 
léans particulièrement ( voyez comme vous vous 
trompiez ) , parce qu’étant né prince il daigne 
être honnête homme. Du moins n’entends-je point 
dire qu'il attrape les gens. Nous n’avons , il est 
vrai, aucune affaire ensemble, ni pacte, ni con- 
trat. 11 ne m’a rien promis , rien juré devant Dieu ; 
mais, le cas avenant, je me fierais à lui, quoiqu'il 
m’en ait mal pris avec d’autres déjà. Si faut-il 
néanmoins se fier à quelqu'un. Lui et moi nous 
n'aurions, m’est avis , nulle peine à nous accom- 
moder , et l’accord fait , je pense qu'il le tiendrait 
sans fraude, sans chicane, sans noise, sans en 
délibérer avec de vieux voisins, gentilshommes 
et autres , qui ne me veulent point de bien , ni en 
consulter les jésuites. Voici ce quime donne de lui 
cette opinion. Il est de notre temps, de ce siè- 
cle-ci, non de l’autre, ayant peu vu, je crois, cc 
qu'on nomme ancien régime. 11 a fait la guerre 
avec nous , d’où vient , dit-on , qu’il n’a pas peur 
des sous-officiers : et depuis , émigré malgré lui , 
jamais ne la fit contre nous , sachant trop ce qu’il 
devnit à la terre natale , et qu’on ne peut avoir 
raison contre son pays. Il sait cela , et d’autres 
choses qui ne s’apprennent guère dans le rang où 


Il est. Son bonheur a voulu qu’il en ait pu des- 
cendre, et jeune, vivre comme nous. De prince, il 
s’est fait homme. En France, Il combattait nos 
communs ennemis ; hors de France , les sciences 
occupaient son loisir. De lui n’a pu se dire le mot : 
Rien oublié , ni rien appris Les étrangers l’on tu 
s'instruire , et non mendier. Il n’a point prié Pitt , 
ni supplié Cobourg de ravager nos champs , de 
brûler nos villages , pour venger les chéteanx ; 
de retour, n’a point fondé des messes, des sémi- 
naires, ni doté des couvents à nos dépens; mais 
sage dans sa vie, dans ses mœurs, donneun exem- 
ple qui prêche mieax que les missionnaires. Bref, 
c'est nn homme de bien. Je voudrais, quant à moi , 
que tous les princes lui ressemblassent; aucun 
d’eux n’y perdrait, et nous y gagnerions : ou j« 
voudrais qu’il fût maire de la commune; j’en- 
tends, s’il se pouvait ( hypothèse toute pure ) , sans 
déplacer personne; je hais les destitutions. Il ajus- 
terait bien des choses, non-seulement par cette 
sagesse que Dieu a mise en lui, mais par une vertu 
non moins considérable et trop peu célébrée : 
c’est son économie, qualité si l’on veut bourgeoise, 
que la cour abhorre dans un prince , et qui n'es» 
pas matière d’éloge académique , ni d’oraison fu- 
nèbre; mais pour nous si précieuse, pour noua 
administrés, si belle dans un maire, si com- 

ment dirai-je ? divine, qu’avec celle-là, je le tien 
drais quitte quasi de toutes les autres. 

Lorsque j’en parle ainsi, ce n'est pas que je le 
connaisse plus que vous, ni peut-être autant , ne 
t’ayant même jamais vu. Je ne sais que ce qui se 
dit ; mais le public n’est pointsot , et peut juger les 
princes , car ils vivent en publie. Ce n’est pas non 
plus que Je veuille être son garde-champétre , au 
cas qu’il devienne maire. Je ne vaux rien pour 
cet emploi , ni pour quelque autre que ce soit : 
capable tout au plus de cultiver ma vigne , quand 
je ne suis pas en prison. J’y serais, je crois , moins 
souvent; mais, cela même n’étant pas sûr, Je 
puis dire que tout changement dans la mairie et 
les adjoints, pour mon compte, m’est indifférent. 
Au reste , ce qu’on pense de lui généralement , 
vous l’avez pu voir ou savoir ces jours-ci, lorsqu’il 
parut au théâtre avec sa famille. On ne l’atten- 
dait pas; l'assemblée n’était point composée, 
préparée comme il se pratique pour les grands. 
C’était bien là le public , et il n’y avait rien qne 
l’on pût soupçonner d'être arrangé d’avance. La 
police n’eut point de part aux marques d’affec- 
tion qui lui furent données en cette occasion ; ou 
si de fait elle était là , comme on le peut croire 
aisément , partout invisible et présente ce n'était 
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pas pour accueillir le duc d'Orléans. Il entra, on 
le vit ; et les mains et les voix applaudirent de 
toutes parts. Ou n'a point mis , que je sache, le 
parterre en jugement , ni traduit rassemblée à la 
salle Martin. Aussi ne crois-je pas, mol qui l'ai 
loué moins haut de ce qu’il a fait de louable, que 
ce soit pour cela qu'on me réemprisonne. Mais 
vous pouvez être là-dessus beaucoup mieux ins- 
truit. 

Ainsi, contre votre opinion, Monsieur, j’aime 
le duc d’Orléans ; mais son ami , je ne le suis pas, 
comme ces gens le croient, dites-vous. A moi 
tant d'honneur n’appartient; et sans vouloir exa- 
miner, ce dont on a douté quelquefois, si les 
princes ont des amis , ou si lui , moins prince qu’un 
autre, ne pourrait pas faire exception , je vous 
dirai que j’ai toujours ri de Jean-Jacques Rous- 
seau, philosophe, qui ne put souffrir ses égaux, 
ni s'en faire supporter, et en toute sa vie crut n’a- 
voir eu d’ami que le prince de Conti. 

Bien moins suis-je son partisan. Car il n’a point 
de parti , premièrement. Le temps n’est plus où 
chaque prince avait le sien ; et jamais je ne serai 
du parti depersonne.Jenesuivrai pas un homme, 
ne cherchant pas fortune dans les révolutions , 
contre-révolutions, qui se font au proflt de quel- 
ques-uns. Né d'abord dans le peuple, j'y suis resté 
par choix. H n’a tenuqu’è moi d'en sortir comme 
tant d’autres qui , pensant s'ennoblir, de fait ont 
dérogé. Quand il faudra opter suivant la loi de 
Solon, je serai du parti du peuple, des paysans 
comme moi. 

Accusez réception , s'il vous plait , de la pré- 
sente. 

II. 

Yérrti, le s février 1823. 

Vous êtes deux qui m'engagez à faire encore 
des pétition». A votre aise vous en parlez , et vous 
n'irez pas en prison pour les avdlr lues. Mais moi , 
voyez ce qu'a pensé-rae coûter la dernière. Quinze 
mois de cachot et mille écus d'amende , sont-ce 
des bagatelles? De combien s’en est-il fallu que je 
ne fusse condamné? Les juges ont trouvé mon 
fait répréhensible , et plus répréhensible encore 
mon intention. La police, dans sa plainte, me 
dénonce comme un homme profondément per- 
vers: messieurs de la police m'ont déclaré per- 
vers, et ont signé Delavau, Vidocq, etc. Je pre- 
nais patience. Mais ce procureur du- roi, m’ac- 
cuser de cynisme 1 Sait-il bien ce que c’est, et 
entend-U le grec ? Cyno.s signifie chien ; cynisme, 
actedechien. M'insulter en grec, moi helléniste 


juré! j’en veu» avoir raison. Lui rendant grec 
pour grec, si je l'accusais d ’Anisme, que répon- 
drait-il? mot. Il serait étonné. Quand il me 
donne du chien, si je lui donne de l’àne, pourvu 
toutefois que ce ne soit pas dans l’exerciee de ses 
fonctions, serons-nous quittes? je le crois. 

Voilà pourtant , mes chers anonymes , comme 
on traite votre correspondant pour avoir de- 
mandé à danser le dimanche; et notez bien, 
peut-être n’aurais-je pas dansé, s’il m'eût été 
permis : on n'use pas de toute permission qu'on 
obtient. Peut-être ensuite m'eùt-on fait danser 
malgré moi ; car ces choses arrivent : tel , dont je 
tais le nom , sollicita la guerre , et contraint de 
la faire, enrage. Mais que serait-ce, si j'allais de- 
mander, comme vous le voulez, la punition du 
prêtre qui a tué sa maltresse , ou le mariage de 
celui qui a rendu la sienne grosse? Alors triom- 
pherait le procureur du roi ; la mora'c religieuse 
me-poursuivrait , aidée de la morale publique et 
de-toutes les morales, hors celle que-nous con- 
naissons, que longtemps nous avonscrue la seule. 

D'ailleurs je ne suis pas si animé que vous 
contre ce curé de Saint-Quentin. Je trouve dans 
son état de prêtre de quoi , non l’excuser, mais 
le plaindre. 1 1 n’eût pas tué assurément sa seconde 
maîtresse, s’il eût pu épouser la première deve- 
nue grosse , et qu'il a tuée aussi , selon toute ap- 
parence. Voici comme on coûte cela , dont vous 
semblez mal informés. 

Il s'appelle Mingrat; n’avait guère plus de vingt 
ans quand, au sortir du séminaire, on lefltcuré 
de Salnt-Opre , village à six lieues de Grenoble. 
Là, son zèle éclata d'abord contre la 'danse et 
touteespèce de divertissement. Il défendit ou fit 
défendre par le maire et le sous-préfet , qui n’osè- 
rent s’y refuser, les assemblées, hais., jeux cham- 
pêtres , et fit fermer les cabarets, non-seulement 
aux heures d'ofllce, mais, à ce qu'on dit , tout le 
jour les dimanches et fêtes. Je n’ai pas de peiné à 
le croire; nous voyons le curé de Luy nés défendre 
aux vignerons de boire le jour de Saint-Vincent, 
leur patron. L’autre entreprit de réformer l’ha- 
billement des femmes. Les paysannes en manches 
de chemise , ayant le bras tout découvert , lui pa- 
rurent un scandale affreux. 

Remarquez que sur ce point les prêtres ont 
varié. Mcnot, du temps de Henri II, prêehæcontrc 
les nudités en termes moins décents peut-être que 
la chose qum reprenait. Aussi firent Maillard, 
Barlette , Feu-Ardent et le petit Fcuüland. C'est 
même le texte ordinaire de leurs sermons, qu’on 
a encore. Mais depuis , sous Louis XIV vieux , 
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un curé trouva fort mauvais que la duchesse de 
Bourgogne vint à l'église en habit de chasse qui 
boutonnait jusqu'au menton et avait des manches. 
Il la renvoya s'habiller, hautement loué du roi et 
de la cour. La duchesse alla s'habiller , et revint 
bientôt à peu près nue, les épaules, les bras, le 
dos , le sein découverts , la chute des reins bien 
marquée. C’était l'habit décent , et elle hit admise 
à faire ses dévotions. 

Mais l'abbé M ingrat ne souffrait point qu'un 
bras nu se montrât à l'église , et même ne pouvait , 
sans horreur, dans les vêtements d'une femme, 
soupçonner la forme du corps. Ami du temps 
passé d'ailleurs, il prêchait les vieilles mœurs a 
l'âge de vingt ans , la restauration , la restitution , 
tonnant contre la danse et les manches de che- 
mise. Les autorités le soutenaient, les hautes 
classes l'encourageaient , le peuple l'écoutait, les 
gendarmes aussi et le garde-champêtre, qu i jamais 
ne manquaient au sermon. Enfin , il voulait réta- 
blir, d’accord avec ses supérieurs , la pureté de 
l'ancien régime. Pour y mieux réussir , il forma 
chez sa tante, venue avec lui à Saint-Opre, une 
école de petites filles, auxquelles elle montrait à 
lire, les instruisant et préparant pour la commu- 
nion. Il assistait aux leçons , dirigeait l'enseigne- 
ment. Deux déjà parmi elles approchaient de 
quinze ans, et lui parurent mériter (me attention 
particulière. Il les fit venir chez lui ; distinction 
enviée de toutes leurs compagnes , Batteuse pour 
leurs parents. Ces jeunes filles donc vont chez le 
jeune curé. Partout cela se fait depuis quelques 
années , aux champs comme à la ville ; les magis- 
trats, l'approuvent, et les honnêtes gens en augu- 
rent le prompt rétablissement des mœurs. Elles 
y allaient souvent, ensemble ou séparées ; c'était 
pour écouter des lectures chrétiennes , répéter le 
catéchisme, apprendre des versets, des psaumes, 
des oraisons ; et tant y allèrent , qu'à la fin une 
d'elles se sent mal à l'aise , souffrante ; elle avait 
des maux de cœur. 

Lisez l'histoire, et comparez , monsieur l'ano- 
nyme , le passé avec le présent. Pour moi , je ne 
fais autre chose; c'est la meilleure étude qu'il y 
ait. Je trouve que, du temps de nos pères, Guil- 
laume Rose, étant curé d'une paroisse de Paris, 
catéchisait de jeunes filles, qui s’assemblaient 
pour recevoir les pieuses leçons chez une dame. 
LA venait entre autres assidûment la fille unique, 
âgée do treize à quatorze ans, du président de 
Neuilly , qui bientôt fut grosse des œuvres de 
l'abbé Guillaume. Au temps des bonnes mœurs, 
pareille chose arrivait sans qu'on y prit trop 


garde, quand les filles n'avaient point de père 
président. Celui-ci porta plaintejondécrétaGuil- 
laumc; le clergé intervint. La justice n'a jamais 
beau Jeu contre le clergé, qui d'abord ne veut 
pas qu'on le juge , et en ce temps-la menait le 
peuple. Messlre Guillaume se moqua du parle- 
ment , du président , et de la fille , et de l'enfant, 
puis fut évêque de Sentis , dévoué au pape son 
créateur, comme on dit À Rome. 

De ce genre est un autre fait moins ancien , 
mais horrible, et par là plus semblable à celui de 
Mingrat. Il n'y a pas quarante ans que, dans un 
couvent près de Nogent-le-Rotrou , on élevait de 
jeunes demoiselles sous la direction d'un saint 
homme prêtre , abbé qui les confessait , les ins- 
truisait, catéchisait, et continua langues années, 
sans qu’on eût de lui nui soupçon. Mais à la fin 
on découvrit qu’il en avait séduit plusieurs , et 
que quand une devenait grosse, il l'empoison- 
nait, la gardait, écartant d’elle tout le monde, 
sous prétexte de confession ou d'exhortation à la 
mort, ne la quittait point qu'elle ne fût morte , 
ensevelie, enterrée. De tels faits rarement par- 
viennent à la connaissance du public. Le saint 
personnage fût enlevé secrètement ét enfermé, 
suivant la coutume d'alors. Retournons À l’abbé 
Mingrat. 

Cette enfant se trouve grosse, ne sachant com- 
ment faire , ayant peur de sa mère , va se confes- 
ser au curé d'un YiUage non loin de celui-là , à un 
homme tout différent de Mingrat. Il laissait dan- 
ser, ne songeait point aux manches de chemise. 
La pauvrette lui dit son malheur, et refusant de 
déclarer qui en était cause, ne voulait accuser 
qu'elle seule. Mais , lui dit le curé , ma fille, est-il 
marié cet homme ? — Non. — Il faut l'épouser. 
— Impossible! Elle se trompait; car qui peut 
empêcher unhommedese marier, s’il ne l’est ; de 
faire une épouse de celle qu'il a rendue mère? 
quelle loi le défend ? quelle morale? elle devait 
dire , pauvre enfant 1 Dieu , les hommes , le bon 
sens , la nature , l'Évangile et la religion le veu- 
lent; mais le pape ne veut pas; et pour cela je 
meurs, pour cela Je suis perdue. Ainsi à peine 
répondait-elle, avec plus de sanglots que de mots, 
aux questions de ce bon curé qui, enfin pourtant, 
parvenu à lui faire nommer l'abbé Mingrat, dés 
le soir même alla chez lui et lui parla. L'autre se 
fâche au premier mot , s'emporte et crie contre le 
siècle, accusant Voltaire et Rousseau, et la philo- 
sophie, et la corruption de la révolution. Le bon 
homme eut beau dire et foire , il n'en put tirer 
autre chose. Au bout de quelques jours, la fille 
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disparut, sans que jamais parents ni amis en pus- 
sent avoir de nouvelles. On en demanda de tous 
côtés et longtemps , inutilement ; on finit par n’y 
plus penser. Voila la première partie de l'histoire 
du curé Mingrat. 

La seconde est connue par les papiers publics , 
où vous avez pu voir comment , à cause des 
bruits qui couraient , on le transféra de Saint-Opre 
à la cure de Saint-Quentin. C’est la discipline. 
Quand un prêtre a donné quelque part du scan- 
dale, on l’envoie ailleurs. Dans les cas graves 
seulement , il est suspendu à tacris , privé pour 
un temps de dire messe, et si la justice s’en mêle, 
le clergé proteste aussitôt ; car on ne peut juger 
les oints. Le curé de Pezat en Poitou , l’ahbé Ge- 
lée, ex-capucin, ayant commis là une grosse et 
visible faute contre son voeu de chasteté, la jus- 
tice se tut , malgré toutes les plaintes ; on le trans- 
féra où il est, et ne semble pas corrigé, comme 
ne le fût point l’abbé Mingrat qui , dans sa nou- 
velle paroisse, redoublant desévérité, fit la guerre 
plus que jamais à la danse et aux manches de 
chemise. Certaine dévote , bientôt , femme d'un 
tourneur, jeune et belle , le prit pour confesseur, 
et le voyait chez etie souvent , sans qu’on en 
causât néanmoins; car elle passait pour très- 
sage. Un soir qu'elle était venue sur le tard à 
confesse , Il la retint longtemps , puis l'envoie 
voir sa tante , qui demeurait chez lui , mais qu'il 
savait, absente , ne devoir point revenir ce jour- 
là ; et partant par un autre chemin , arrive avant 
cette femmd, entre , quand elle vint , in fit entrer. 
Ce qui se passa tà-dedans , on l’ignore. Il l'em- 
porta morte dans une glotte près du village, où , 
avec un couteau de poche , l'ayant dépecée par 
morceaux , un à un, il les alla jeter dans la ri- 
vière; c’est l'Isère. Ces lambeaux, quelque temps 
après , furent trouvés flottants sur l'eau , et réunis 
et reconnus , comme le couteau plein de sang ou- 
blié par lui dans la grotte. Alors on se souvint de 
la fille de Saint-Opre. 

Vous savez aussi comme il s'est soustrait aux 
poursuites , qui n'eussent pas eu lieu sans lemaire. 
Par le maire seul tous les faits furent conMatés , 
publiés malgré les dévots et le clergé , qui ne vou- 
laient pasqu’on en parlât. Telle est leur maxime 
de tout temps. S’il arrive, dit Fénelon, que le 
prêtre fasse une faute, on doit modestement bais- 
ser les yeux et se taire. Mais le bruit d’un acte 
si atroce s'étant promptement répandu , on 
essaya d'en jeter le soupçon sur quelque autre. 
Même un grand vicaire à Grenoble, l'abbé Bo- 
ehard , prêcha un sermon tout exprès sur les jü- 
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gements téméraires , disant : • Mes frères, pre- 
nez garde ; tel peut vous paraître coupable , qui , 
par son devoir, est tenu , lui en dùt-il coûter et 
l’honneur et la vie , de celer le crime d'autrui ; et 
la malice d'autre part est si grande en ce siècle-ci , 
que, pour se laver, on ne feint point de calom- 
nier et de noircir les plus gens de bien. • C'était 
le mari de cette femme qu’on indiquait par là 
comme son vrai meurtrier, et le eorc comme un 
martyr du secret de la confession. Cette pieuse 
invention , soutenue de toute la cabale dévote , 
aurait peut-être réussi et donné le change au 
public , sans le maire de Saint-Quentin , qui n'é- 
tant dévot ni dévoué , mais honnête homme seu- 
lement , par une information qn'il fit , força la 
justice d'agir. Le curé ne fût pas arrêté, parce 
que le Seigneur a dit : Gardez de toncher à mes 
oints. Condamné comme contumace, il s’est re- 
tiré en Savoie , où maintenant il passe pour un 
saint et fait des miracles. On vient à lui de la 
vallée, de la montagne, en pèlerinage; on ac- 
court , les femmes surtout , le voir, lui demander 
sa bénédiction. Cette main les bénit ; il leur tend 
cette main qu’elles baisent , femmes et filles , sans 
penser, sans frémir, sachant ce qu’il a fait ; car 
d’un lieu si voisin , personne ne l'ignore. Mais on 
lui pardonne beaucoup, parce qu'il a beaucoup 
aimé ; ou peut-être il se repent , et dès lors U vaut 
mieux que quatre-vingt-dix-neuf justes. Qu'il en 
confesse encore quelqu’une jeune, jolie, et qu’elle 
lui résiste , il en fera comme des autres , sans 
perdre pour cela le paradis. Saint Bon avait tué 
père et mère. Saint Mingrat ne tue que ses maî- 
tresses , et ensuite fait pénitence. 

Vous l'appelez hypocrite; mol je le crois dévot 
sincère et de bonne foi. La dévotion s’allie à tout. 
Lorsqu'on fait en Italie assassiner son ennemi , 
cela coûte vingt ou dix ducats , seibn qu'on veut 
le damner ou qu'on ne le veut pas. Pour ne te 
point damner, on lui dit avant de le tue» 1 : Re- 
commande ton âme à Dieu ; pardonne-moi , et 
fais un acte de contrition. Il dit son in manus, 
pardonne , et on l'égorge ; il va en paradis. Mais 
voulant le damner ', on s'y prend autrement. Il 
faut tâcher de le trouver en péché mortel ; et 
pour le plus sûr, on lui dit , le poignard levé : 
Renie Dieu , ou je te tue. Il renie , on le tue , et il 
va en enfer. Ces choses se font tous les jours, là 
où personne ne voudrait , pour rien au monde , 
avoir goûté d'un potage gras le vendredi. Voilà 
la dévotion vraie , naïve , non feinte , non suspecte 
d’hypocrisie. La morale, dit-on, est fondée là- 
dessus. ' • 
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Ces gens sont dévots sans nul doute, et Min- 
grat l'est aussi, amoureux de plus, c'est-à-dire, 
sujet à l'amour, qui , chez les hommes de sa robe , 
se tourne souvent en fureur. Un grand médecin 
l’a remarqué : cette maladie , sorte de rage qu’il 
appelle érotomanie , semble particulière aux prê- 
tres. Les exemples qu’on en a vus , assez nom- 
breux , sont tous de prêtres catholiques, tels que 
celui qui massacra, comme raconte Henri Étienne, 
tous les habitants d'une maison , hors la personne 
qu’il aimait; et l'autre dont parle Buffon. Celui- 
là, parce qu’on sut à temps le lier et le traiter, 
guérit; sans quoi il eût commis de semblables 
violences. Il a lui-même écrit au long, dans une 
lettre qui depuis est devenue publique , l’histoire 
de sa frénésie , dont il explique les causes aisées à 
concevoir. Dévot et amoureux, jeune, confessant 
les filles, il voulut être chaste. 

Quelle vie en effet , quelle condition que celle 
de nos prêtres! on leur défend l’amour, et le 
mariage surtout; on leur livre les femmes. Ils n'en 
peuvent avoir une, et vivent avec toutes familiè- 
rement ; c’est peu ; mais dans la confidence , l’inti- 
mité, le secret de leurs actions cachées , de toutes 
leurs pensées. L’innocente fillette, sous l’aile de 
sa mère, entend le prêtre d’abord, qui bientôt 
l’appelant, l’entretient seul à seule, qui, le pre- 
mier, avant qu’elle puisse faillir, lui nomme le 
péché. Instruite, il la marie; mariée, la confesse 
encore et la gouverne. Dans ses affections , il pré- 
cède l’époux , et s’y maintient toujours. Ce qu’elle 
n’oserait confier à sa mère , avouer à son mari , 
lui prêtre le doit savoir, le demande, le sait, et 
ne sera point son amant. En effet, le moyen ? n’est- 
il pas tonsuré? il s'entend déclarer à l’oreille, 
tout bas , par une jeune femme, ses fautes , ses 
passions , ses désirs , ses faiblesses , recueille scs 
soupirs sans se sentir ému, et il a vingt-cinq 
ans. 

Confesser une femme ! imaginez ce que c’est. 
Tout au fond de l’église, une espèce d’armoire, 
de guérite, est dressée contre le mur exprès, où 
ce prêtre, non M ingrat , mais quelque homme 
de bien, je le veux, sage, pieux, comme j’en ai 
connu , homme pourtant et jeune , ils le sont pres- 
que tous , attend le soir après vêpres sa jeune 
pénitente qu’il aime; elle le sait : l’amour ne se 
cache point à la personne aimée. Vous m’arrête- 
rez là : son caractère de prêtre, son éducation, 

son vœu Je vous réponds qull n’y a vœu qui 

tienne ; que tout curé de village , sortant du sémi- 
naire, sain, robuste et dispos, aime sans aucun 
doute une de scs paçpissiennes. Cela ne peut être 


autrement ; et si vous contestez , je vous dirai bien 
plus, c'est qu’il les aime toutes, celles du moins 
de son âge; mais il en préfère une, qui lui sem- 
ble, sinon plus belle que les autres, plus modeste 
et plus sage, et qu’il épouserait; il en ferait une 
femme vertueuse, pieuse, n’était le pape. Il la 
voit chaque jour, la rencontre à l’église ou ail- 
leurs, et devant elle assis aux veillées de l’hiver, 
il s’abreuve, imprudent! du poison de ses yeux. 

Or, je vous prie, celle-là, lorsqu’il l'entend 
venir le lendemain , approcher de ce confession- 
nal , qu’il reconnaît ses pas et qu’il peut dire : 
C’est elle , que se passe-t-il dans l'Ame du pauvre 
confesseur ? honnêteté , devoir, sages résolutions, 
ici servent de peu , sans une grâce du ciel toute 
particulière. Je le suppose un saint; ne pouvant 
fuir, U gémit apparemment, soupire, se recom- 
mande à Dieu ; mais si ce n’est qu’un homme , il 
frémit , il désire , et déjà malgré lui , sans le savoir 
peut-être , il espère. Elle arrive , se met à ses ge- 
noux , à genoux devant lui dont le cœur saute et 
palpite. Vous êtes jeune, Monsieur, ou vous l'avez 
été ; que vous semble entre nous d’une telle si- 
tuation? Seuls, la plupart du temps, et n’ayant 
pour témoins que ces murs, que ces voûtes, ils 
causent ; de quoi ? hélas ! de tout ce qui n'est pas 
innocent. Iis parlent, ou plutôt murmurent à 
voix basse, et leurs bouches s’approchent, leur 
souffle se confond. Cela dure une heure ou plus , 
et se renouvelle souvent. 

Ne pensez pas que j’invente. Cette scène a lieu 
telle que je vous la dépeins, et dans toute la F rance ; 
chaque jour se renouvelle par quarante mille jeu- 
nes prêtres, avec autant de jeunes filles qu’ils ai- 
ment, parce qu’ils sont hommes, confessent de 
la sorte , entretiennent tête à tête , visitent , parce 
qu’ils sont prêtres, et n’épousent point, parce 
que le pape s’y oppose. Le pape leur pardonne 
tout , excepté le mariage , voulant plutôt un prêtre 
adultère, impudique, débauché , assassin , comme 
Mingrat , que marié. Mingrat tue ses maîtresses ; 
on le défend en chaire : ici on prêche pour lui ; là, 
on le canonise. S’il en épousait une, quel monstre I 
il ne trouverait d’asile nulle part. Justice en serait 
faite bonne et prompte , comme du maire qui les 
aurait mariés.* Mais quel maire oserait? 

Réfléchissez maintenant, Monsieur, et voyez 
s’il était possible de réunir jamais en une même 
personne deux choses plus contraires que l’em- 
ploi de confesseur et le vœu de chasteté; quel 
doit être le sort de ces pauvres jeunes gens , entre 
la. défense de posséder ce que nature les força 
d’aimer, çt l’obligation de converser intimement. 
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confldemmcnt avec ces objets de leur amour ; si 
enfin ce n’est pas assez de cette monstrueuse com- 
binaison pour rendre les uns forcenés , les aut res , 
je ne dis pas coupables , car les vrais coupables 
sont ceux qui , étant magistrats , souffrent que de 
jeunes hommes confessent de jeunes filles , mais 
criminels , et tous extrêmement malheureux. Je 
sais là-dessus leur secret. 

J'ai connu à Livourne le chanoine Fortini , qui 
peut-être vit encore, un des savants hommes d'I- 
talie, et des plus honnêtes du monde. Lié avre 
lui d’abord par nos études communes , puis par 
une mutuelle affection, je le voyais souvent, et 
ne sais comme un Jour je vins à lui demander s’il 
avait observé son vœu de chasteté. Il me l'assura , 
et je pense qu’il disait vrai en cela comme en toute 
autre chose. Mais, ajouta-t-il , pour passer par 
les mêmes épreuves, je ne voudrais pas revenir à 
l'âge de vingt ans. Il en avait soixante et dix. J’ai 
souffert, Dieu le sait, et m’en tiendra compte, 
j’espère; mais je ne recommencerais pas. Voilà ce 
qu'il me dit , et je notai ce discours si bien dans 
ma mémoire , que je me rappelle scs propres 
mots. 

A Rocca di Papa , je logeais chez le vicaire , où 
je tombal malade. Il eut grand soin de moi , et 
prit cette occasion pour me parler de Dieu , au- 
quel je pensais plus que lui et plus souvent , mais 
autrement. Il voulait me convertir, me sauver, 
disait-il. Je t'écoutais volontiers ; car il parlait 
toscan , et s’exprimait des mieux dans ce divin 
langage. A la fin , je guéris ; nous devînmes amis; 
et comme il me prêchait toujours , je lui dis : 
Cher abbé , demain Je me confesse , si tu veux te 
marier et vivre heureux. Tu ne peux l’être qu’a- 
vec une femme, et je sais celle qu’il te faut. Tu la 
vois chaque jour, tu l’aimes, tu péris. Il me mit 
la main sur la bouche , et je vis que ses yeux se 
remplissaient de pleurs. J’ai oui conter de lui, 
depuis, des choses fort étranges, et qui me rap- 
pelèrent ce qu'on lit d’Origènes. 

Voilà où les réduit le malheur de leur état. 
Mais pourquoi , me direz-vous, quand on est sus- 
ceptible de telles impressions, se faire prêtre? 
Hé I Monsieur, se font-ils ce qu’ils sont? Dès l’en- 
fance , élevés par la milice papale , séduits , on 
les enrôle ; ils prononcent ce vœu abominable, 
impie , de n’avoir jamais femme , famille , ni mai- 
son ; à peine sachant ce que c'est, novices, ado- 
lescents, excusables par là; car un vœu de la sorte, 
celui qui le ferait avec une pleine connaissance, 
il le faudrait saisir, séquestrer en prison , où re- 
léguer au loin dans quelque fle déserte. Ce vœu 
e. t. connu 
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fait , ils sont oints, et ne s'en peuvent dédire ; que 
si l'engagement était à terme , certes peu le re- 
nouvelleraient. Aussitôt on leur donne filles, 
femmes à gouverner. On approche du feu le 
soufre et le bitume; car ce feu a promis, dit-on, 
de ne point brûler. Quarante mille jeunes gens 
ont le don de continence pris avec la soutane , 
et sont dès lors comme n'ayant plus ni sexe ni 
corps. Le croyez-vous? De sages, Il en est, si sage 
se peut dire qui combat la nature. Quelques-uns 
en triomphent ; mais combien, au prix de ceux 
que la grâce abandonne dans ces tentations ? la 
grâce est pour peu d’hommes, et manque même 
au plus juste. Comment auraient-ils, eux , ce don 
de continence , jeunes , dans l'ardeur de l'âge , 
quand les vieux ne l'ont pas ? 

Ce curé de . Paris , que Vautrin, tapissier, le 
trouvant avec sa femme, tua et Jeta par la fe- 
nêtre , Il y a peu d'années { l’aventure est connue 
dans le quartier du Temple; on n’en fit point de 
brait, à cause du clergé ) ; ce curé avait soixante 
ans , et celui de Pezai en a soixante-huit , qui ne 
l’ont pas empêché, dernièrement encore, de pren- 
dre dans les boues une fille mendiante et tom- 
bant du haut mal. Il en-fit sa maîtresse : autre 
affaire étouffée par le crédit des oints, car le 
père se plaignit, voyant sa fille grosse ; mais l’É- 
glise intervint. Celui qui ne peut à cet âge s’abs- 
tenir d’un objet horrible et dégoûtant , que pen- 
sez-vous qu’il ait fait à vingt ou vingt-cinq ans , 
gouverneur d’innocentes et belles créatures? Si 
vous avez une fille, cnvoyez-la, Monsieur', au 
soldat, au hussard, qui pourra l’épouser, plutôt 
qu'à l'hommequl a fait vœu de chasteté, plutôt 
qu'à ces séminaristes. Combien d’affairesà étouf- 
fer, si tout ce qui se passe en secret avait des 
suites évidentes, ou s'il y avait beaucoup de 
maires comme celui deSaint-Qucntin ! Que d’hor- 
reurs laissent entrevoir ces faits, qui transpirait 
malgré la connivence des magistrats, les mesures 
prises pour arrêter toute publicité , le silence im- 
posé sur de telles matières ! Et sansmême parler 
des crimes, quelles sources d’impuretés, de dé- 
sordres , de corruption , que ces deux inventions 
du pape , le célibat des prêtres et la confession 
nommée auriculaire I que de mal elles font! que 
de bien elles empêchent! Il le faut voir et admi- 
rer là où la famille du prêtre est le modèle de 
toutes les autres , où le pasteur n'enseigne rien 
qu'il ne puisse montrer en lui , et, parlant aux 
pères, aux époux, donne l’exemple avec le pré- 
cepte. Là, les femmes n’ont point l’impudence de 
•dire à un Homme leurs péchés; le clergé n’est 
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point hors du temple , hors de l'État , hors de la 
loi ; tous abus établis chez nous dans les temps 
de la plus stupide barbarie , de la plus crédule 


ignorance, difficiles A maintenir, aujourd’hui 
que le monde raisonne , que chacun sait compter 
ses doigts. 
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Ce journal n’est ni littéraire , ni scientifique , 
mais rustique. A ce titre, il doit intéresser tous 
ceux que la terre fait vivre, ceux qui mangent du 
pain, soit avec un peu d’ail, soit avec d’autres 
mets moins simples. Les rédacteurs sont gens con- 
nus, demeurant la plupart entre le pont Clouet 
et le Chêne Fendu, laboureurs, vignerons, bû- 
cherons , scieurs de long et botteleurs de foin , 
dont les opinions, les principes, n’ont jamais va- 
rié, incapables de feindre ou d’avoir d’autres vues 
•que leur propre intérêt, qui, comme chacun sait, 
est celui de l’État; tranquilles sur le reste, et 
croyant qu'eux repus, tout le monde a dîné. Paul- 
Louis , quelque peu clerc , écoute leurs récits , 
recueille leurs propos, sentences, dits notables , 
qu’il couche par écrit, et en fait ces articles , sans 
y rien sous-entendre. Il ne faut point chercher 
ici tant de finesse. Nous nommons par leur nom 
les choses et les gens. Quand nous disons un chou, 
des citrouilles, un concombre, ce n’est point de 
la cour ni des grands que nous parlons. Si gros 
Pierre bat sa femme, nous n’irons pas écrire : Le 
bruit courait hier que M. de G,... P.... ; ou dans 
certains salons, on se dit à V oreille... Nous con- 
tons bonnement , comme on conte chez nous, et 
plaignons l'embarras de nos pauvres confrères, 
ayant à satisfaire à la fois les lecteurs qui deman- 
dent du vrai , le gouvernement qui prétend que 
nulle vérité n’est bonne à dire. 

— Monsieur le maire a entendu la messe dans 
sa tribune. Après le service divin, monsieur le 
maire a travaillé dans son cabinet avec monsieur 
le brigadier de la gendarmerie ; en suite de quoi, 
ees messieurs ont expédié leur messager, dit le 
Bossu, avec un paquet pour monsieur le préfet en 
main propre. Nous savons cela de bonne part, et 
le porteur doit revenir avec la réponse ou lé reçu ; 


même on l’a vu passer près de la Ville aux Da- 
mes, où il a bu un coup. Quant au contenu de la 
dépêche, rien n’a transpiré. On soupçonne qu’il 
s’agit de quelques mauvais sujets qui veulent 
danser le dimanche et travailler le jour de Saint- 
Gilles. 

Madame, femme de monsieur le maire, est 
accouchée d’un gentilhomme, au son des cloches 
de la paroisse. 

— Les rossignols chantent, et l’hirondelle ar- 
rive ; voilà la nouvelle des champs. Après un rude 
hiver et trois mois de fâcheux temps, pendant les- 
quels on n’a pu faire charrois ni labours , l’année 
s'ouvre enfin, les travaux reprennent leur cours. 

— Charles Avenetest en prison pour avoir parlé 
aux soldats. Revenant hier de Sainte-Maure, il 
rencontra quelques soldats et les mena au ca- 
baret. Ils furent bientôt bons amis; Avenet a 
servi longtemps ; il est membre , non chevalier 
de la Légion d’honneur. En buvant bouteille : 
Camarades , leur dit-il , qu’il ne vous déplaise , où 
allez -vous le sac au dos? A l’armée, dirent ces 
jeunes gens. Fort bien. Et demandant une se- 
conde bouteille : Qu’allez* vous faire ? Hé I mais , la 
guerre apparemment. Fort bien, répond Avenet. 
A la troisième bouteille : Çà , dites-moi , pour qui 
allez-vous faire la guerre? Ils se mirent à rire. On 
parla des affaires. Deux gendarmes étaient là, 
qui , connaissant Avenet , l’appellent et lui disent : 
Va-t’en, Avenet ; va-t’en. Il les crut, s’en alla, les 
gendarmes aussi. Mais il revint bientôt, rejoignit 
ses convives, et reprit son propos. Alors on l'ar- 
rêta. C’étaient d’autres gendarmes. On l a mis au 
cachot. Le cas est grave : il a dit ce qui se dit entre 
soldats âpres trois bouteilles bues. 

— Les vaches ne se vendent point. Les filles 
étaient chères à rassemblée de Véretz, les gar- 
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çons hors de prix. On n’en saurait avoir. Tous et 
toutes se marient à cause de la conscription. 
Deux cents francs un garçon 1 sans le denier à 
Dieu , sabots , blouse et chapeau pour la première 
année. Une fille, vingt-cinq écus. La petite Made- 
lon les refuse deJeanBedout; encore ne sait-elle 
boulanger ni traire. 

— On voit dans nos campagnes des gens qui , 
ne gagnant rien , dépensent gros, étrangers , in- 
connus. L’up , marchand d’allumettes, l’autre, 
venu pour vendre un cheval qui vaut vingt francs, 
s’établissent à l’auberge, et mangent dix francs 
par jour. Ils font des connaissances, jouent et 
payent à boire les dimanches,, les jours de fête 
ou d’assemblée. Ils parlent des Bourbons, de la 
guerre d’Espagne; causent et font causer. C’est 
leur état. Pour cela , ils vont par les villages, non 
pour aucun négoce. On appelle ces gens , à la 
ville, des mouchards; à l’armce , des espions; à 
la cour, des agents secrets; aux champs, Ils n’ont 
point de nom encore, n'étant connus que depuis 
peu. Ils s’étendent , se répandent à mesure que la 
morale publique s’organise. 

— M. le maire est le télégraphe de notre com- 
mune; en le voyant, on sait tous les événements. 
Lorsqu’il nous salue, c’est que l’armée de La Foi 
a reçu quelque échec; bonjour de lui veut dire 
une défaite là-bas. Passe-t-il droit et fier ? la ba- 
taille est gagnée ; il marche sur Madrid , enfonce 
son chapeau pour entrer dans la ville capitule 
des Espagnes. Que demain on l’en chasse, Il nous 
emhrassera , touchera dans la main , amis comme 
devant. D’un jour à l’autre il change , et du soir 
au matin est affable ou brutal. Cela ne peut du- 
rer; on attend des nouvelles, et, selon la tournure 
que prendront J es affaires, on élargira la prison 
ou les prisonniers. 

— Pierre Moreau et sa femme sont morts âgés 
de vingt-cinq ans. Trop de travail lésa tués, ainsi 
que beaucoup d’autres. On dit travailler comme 
un nègre, comme un forçat ; il faudrait : Travailler 
comme un homme libre. 

— Milon fut quatre ans en prison pour son 
opiuion, au temps de 1 8 1 5 ; sa femme, cependant, 
et sa fille moururent; il en sortit ruiné, corrigé, 
non ; son opinion est la même qif auparavant, ou 
pire. Ce qu’il n'aimait pas, il l'abhorre à pré- 
sent. Ils sont dans la commune dix mal pensants, 
que le maire fit arrêter un jour , et qui souffrirent 
longtemps; en mémoire de quoi, tous les ans, 
le 2 mai,* ils font ensemble un repas. On n’y boit 
point à la santé du maire ni du gouvernement. Le 
2 mai, cette, année ils étaient chez Bourdon, à 


99 

l’auberge du Cygne, et leur banquet fini , déjà se 
levaient de table, quand le maire passant, Milon, 
qui l'aperçut, le montra apx autres; chacun se 
mord le bout du doigt. Quelques moments après, 
soit hasard ou dessein , survint le garde champê- 
tre. Milon, sans dire gare, tombe sur lui, le chasse 
à coups de pied , de poing , et Te poursuit dehors, 
l'appelant espion , mouchard. Celui-là s’en allait 
mal mené du combat; arrive Métayer ou mon- 
sieur Métayer, car il a terre et vigne. Milon va 
droit à lui : Êtes-vous royaliste ? Oui, répond Mé- 
tayer. L’autre, d’un revers de main, le jette contre 
la porte, et voulait redoubler; mais l’hôte le retint. 
Voilà une grosse affaire. Milon se cache et fait 
bien. Les battus cependant n’ont point porté de 
plainte; l’un garde son soufflet, l’autre scs ho- 
rions. Le maire ne dit mot. Qu’en sera-t-il? on 
ne sait. Il faut voir ce que fera notre armée en 
Espagne pour les révérends pères jésuites. 

—Le curé d’Azai, jeune homme qui empêche 
de danser et de travailler le dimanche, est bien 
avec l’autorité, mais mal avec scs paroissiens. Il 
perd deux cents francs de la commune, que le 
conseil assemblé lui retire cette année ; résolution 
hardie, presque séditieuse. Ceux qui l’ont pro- 
posée , soutenue et votée, pourront ne s'en pas bien 
trouver. À Véretz , au contraire , on donne un sup- 
plément au curé, qui laisse danser, brouillé avec 
l’autorité. Les deux communes pensent de même. 
Bien ne fait tant de tort aux prêtres que l’appui du 
gouvernement : rien ne les recommande comme 
la haine du gouvernement. 

— Simon Gabelin , ne voulant point aller à 
l’armée, a vendu tout son bien pour acheter un 
homme, et se fait remplacer. Il avait trois bons 
quartiers de vigne et un demi-arpent de terre 
joignant sa maison. Il a fait de tout dix-huit cents 
francs et emprunte le reste (car il lui faut cent 
louis), espérant regagner cela par son travail de 
maréchal ferrant. On a eu beau lui remontrer 
qu’il travaillerait à l’armée , gagnerait plus qu’i- 
ci , et reviendrait un jour ayant , outre son bien , 
bonne somme de deniers ; il ne veut point , dit- il , 
faire la guerre à Malmort. Malmort est en Espa- 
gne, avec trois cent mille hommes, cent mille 
pièces de canon et son fils. 

— A Amboise, on plantait la croix dimanche 
passé, en grande pompe. Monseigneur y était, 
non pas notre archevêque, mais le coadjuteur, 
tous les ^*urés des environs et un concours de 
spectateurs. La fête fut belle. Dans cette foule, 
trois carabiniers se trouvaient en sale veste d’é 
curie, bonnet de police sûr la tête. Un mission* 
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nuire 1rs voit, leur crie : Bas le bonnet. Eux font 
la sourde oreille. Même cri , même contenance. 
Carabiniers ne s’émeuvent non plus que si on 
eût parlé à d'autres. Le prélat en colère arrête 
sa procession ; le clergé , les dévots cessent leurs 
litanies. Le peuple regardait. Les gendarmes en- 
fin , car toute scène en France finit par les gen- 
darmes , empoignent mes mutins, les mènent en 
prison. Ils gardèrent leur bonnet. Le soldat est 
du peuple et n’a point de dévotion. 

— Paul-Louis , sur les hauts de Véretz , fait 
des choses admirables. C'est le premier homme 
du monde pour terrasser un arpent de vigne. Il 
amène, d’un bois non fort voisin de là, cinq cents 
charges de gazon ou terre de bruyère. Il la laisse 
mûrir à l’air , de temps en temps la vire, la remue 
avec cent A cent cinquante charges de fumier 
qu’il entremêle parmi. Puis, ouvrant une fosse 
entre deux rangs de ceps , Il y place ce terreau ; 
sa vigne, au bout de deux ans, jeune d’ailleurs, et 
n'ayant besoin que d’aliments, retrouve en pleine 
valeur. Ainsi amendé, un arpent, pourvu qu'on 
l’entretienne avec soin, diligence, patience, peins 
et travail, produit au vigneron cent cinquante 
francs par an , et de plus treize cents francs aux 
fainéants de la cour. Le compte en est aisé. 

Cet arpent donna quelquefois vingt-quatre 
pièces ou poinçons de vin aux bonnes années, 
quelquefois rien : produit moyen, douze poin- 
çons, qui se vendent chacun soixante francs; 
somme, sauf erreur, sept cent vingt. Déduisez 
les façons, l'impêt, le coulage, l’entretien, la 
garde, le coût de ce terreau, qu'il faut renouveler 
tous les cinq ans, vous trouverez net cent cin- 
quante francs pour le bonhomme. 

Mais pour la cour, c’est autre chose. Ces douze 
poinçonB vont à Paris, où l'on en fait du vin de 
Bourgogne. Ils payent à l'entrée soixante et quinze 
francs chacun ; plus six francs de remuage , taxe 
de l'usurpateur devenue légitime; autant pour 
droit de patente, et quatre fois autant d'avanies, 
qu'on appelle réunies, sans les autres faites par la 
police au marchand détaillant; plus trente francs 
d'impôt sur le fonds , dont la valeur en outre , par 
droit de mutation, passe entière dans les mains 
du fisc tous les vingt ans. Comptez et n’en ou- 
bliez rien : droit d’entrée, droit de. remuage, 
droit de patente, droit de police, droit direct, 
droit Indirect, droits réunis plusieurs ensemble , 
droit de mutation , c’est tout; faisant bien chaque 
année treize cents francs pour les courtisans, 
ou douze cent nouante et six, que je ne mente. 


Paul-Louisndlxarpentsqu’ilcultiveet façonne 
de la sorte avec sa famille. Ces bonnes gens en 
tirent tous les ans , comme on voit, quinze cents 
francs, dont ils vivent, et treize mille francs pour 
la splendeur du trône. Ce sont les appointements 
du procureur du roi qui a mis en prison Paul- 
Louis, et l’y remettra pour avoir fait ce calcul. 

— On nous mande <f Azai : Le préfet a cassé 
l’arrêté de la commune qui ôtait au curé son trai- 
tement de deux cents francs. Ordre de s’assem- 
bler une seconde fois, de voter le traitement. On 
s’assemble , on se regarde; les plus hardis trem- 
blaient. Quelqu'un prend la parole : * Je vote le 
traitement à monsieur le curé, car c’est un homme 
de bien. ■ Tout le monde aussitôt : • C'est un 
homme de bien , il lui faut un traitement. - L'af- 
faire allait passer à l'unanimité. Louis Boumegal 
se levé : • Ce que j’ai dit est dit , je ne m'en dé- 
dis pas. Le curé se mêle de tout, il veut tout gou- 
verner ; il nous fait enrager ; partant point de trai- 
tement. • De tous côtés : « Point de traitement. - 
Ou va aux voix; refrisé. Il tonne fort d’en haut sur 
la pauvre commune. 

— Vendredi dernier les gendarmes, en passant, 
mirent pied à terre à l'auberge chez Jean Ricaut. 
Nos déserteurs, cachés dans différentes maisons, 
car on les plaint, le monde les recueille volon- 
tiers, prirent peur et s’enfuirent, les uns gagnant 
le bols , les autres traversant la rivière à la nage. 
Tous se sauvèrent , excepté Urbain Chevrier. Ur- 
bain , depuis peu revenu , ayant fait son temps 
de conscrit, quand il se vit rappelé parla nouvelle 
loi , en eut tant de chagrin , qu’U semblait ne con- 
naître plus parents ni amis, toujours seul et pensif. 
A la rumeur que fit l’arrivée des gendarmes, lui, 
comme hors de sens et déjà se croyant pris , s'en 
va tête baissée se jeter dans son puits , d’où on 
l’a retiré mort. Six semaines auparavant 11 s’était 
marié avec Rose Deschamps. Jamais noce ne fut 
si joyeuse, jamais gens si heureux, de longtemps 
s’entr’aimant, s’étant promis d'enfance. Leur aise 
a duré peu. La pauvre veuve est grosse et fait 
pitié à voir. 

— Nous sommes douze paysans qui achetâmes, 
il y a deux ans , les terres de la Borderie , vendues 
par messieurs de la bande noire. Elles nous coû- 
tèrent deux cents francs l’arpent, que pas un de 
nous ne donnerait à moins de huit cents francs 
maintenant, et produisent bien quatre fois ce qu 'en 
payait le fermier, quand U payait. Car, mourant 
de faim, il a mis la clef sous la porte et s'en est 
allé, comme on sait. Cinq familles ont trouvé logis 
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dans les bâtiments délabrés de cette Borde rie; 
chacun s’y est accommodé ; chacun non-seulement 
t réparé le vieux toit, mais bâti & neuf quelque 
grange ou quelque pressoir avec jardin , chene- 
vtère, saulaie autour de sa demeure. Voilà un vil- 
lage naissant qui vas'étendre et prospérer, jusqu’à 
ce que le gouvernement y fasse attention. 

— Brisson ne pouvait payer ses dettes ; il s'est 
jeté dans l’eau et noyé. La femme Praut, d’Azai- 
sur-Cher, et à Mont-Louis un tonnelier, en ont 
fait autant cette semaine , lui sans raison connue , 
elle parce qu’on l’accusait d’avoir volé de l'herbe 
aux champs. L’an passé , Jean Choinart, fermier 
de la commune de Toucigny, approchant l'août, 
va voir ses blés , trouve sa récolte trop belle ( il 
avait spéculé sur la hausse des grains), rentre 
chez lui , et se défait. Beaucoup de gens embar- 
rassés dans leurs affaires prennent ce parti, le seul 
qui ne soit pas sujet au repentir. On aime mieux 
maintenant être mort que ruiné. Nos aïeux ne 
«e tuaient point. Naissant pour la misère , ils la 
savaient souffrir. Ils n’ambitionnaient point un 
champ, une maison, s'en passaient comme de 
pain, n’espérant rien en ce monde et ayant peur 
de l’autre. 

— Nous voilà saufs de Salnt-Anicet , temps 
critique pour nos bourgeons. Si la vigne peut 
passer fleur et ne point couler, on ne saura où 
mettre tout le vin cette année. Jamais tant de 
lame ne s'est vue au cep, ni si bien préparée. 
Les champs aussi promettent du blé à pleine fau- 
cille . Laboureur et vigneron sont contents jus- 
qu’ici , chose rare; tous deux se louent du ciel et 
du temps. Mais combien de hasardsencore avant 
que l’un ou l’autre puisse faire argent de son la- 
beur, payer sa quote et vivre I Sécheresse , pluie , 
orages, ordonnances royales, arrêtés du préfet, 
du maire, mille chances, mille fléaux, et rien 
d’assuré que l'Impôt. Il y a des gens dont la ré- 
colte ne craint ni temps ni grêle , et ce ne sont pas 
ceux qui, versant, labourant, font le meilleur gué- 
rct , mais qui , ayant une place , ne font rien ou 
font la cour. Sans autre avance ni embarras, iis 
moissonnent en toute saison. Quand le bonhomme 
a dit : Travaillez, prenez de la peine, il sommeil- 
lait un peu , ce semble. Pour bien parler, 11 fal- 
lait dire : Présentez des respects, faites des révé- 
rences, c’est le fonds qui manque le moins. 

— Personne mointenantne veut être soldat. Ce 
métier sous les nobles , sans espoir d’avancement , 
est une galère, un supplice à qui ne s'en peut 
exempter : on aime encore mieux être prêtre. De 


jeunes paysans n'ayant rien se mettent volontiers 
an séminaire ; mais avant de prendre les ordres , 
ceux qui trouvent quelque ressource jettent la 
soutane et s’en vont, comme flt naguère Bcrthe- 
iot Sylvain, le second (Us de Berthelotde Pon- 
ceau. Agé de vingt-deux ans, il avait étudié pour 
se faire d’église. Une veuve l’épouse , le sauve et 
du service militaire, car elle paye un homme pour 
lui , et du service divin , qui n'est guère meilleur. 
Ils vont vivre heureux dans leur ferme entre Per- 
nay et Embillon. 

— La bande noire achète encore le château 
des Ormes , le château de Chanteloup et le châ- 
teau de Leugny , voulant dépecer tous ces châ- 
teaux au très-grand profit du pays , et tous les 
biens qui en dépendent. On vendra là des maté- 
riaux à bon marché, des terres fort cher. Plus de 
cinq cents maisons vont se refaire du débris de 
ces vieux donjons depuis longtemps inhabités ou 
inhabitables. Plus de six mille arpents vont être 
cultivés par des propriétaires , au lieu de noncha- 
lants fermiers. La bande noire fait beaucoup d« 
bien. C’est une société infiniment utile, charitable, 
pieuse , qui divise la terre et veut que chacun en 
ait, selon l'ordre de Dieu. Mais une autre banda 
vraiment noire , ennemie du partage, prétend que 
toute terre lui appartient, propriétaire universelle 
de droit divin; acquiert tous les jours, ne vend 
point; bande la pire qui soit et la plus malfai- 
sante^ on ne la connaissait. 

— Quand Bonaparte reviendra , ou son fils que 
voilà tantôt grand, U ôtera les droits réunis , et 
ne lèvera d’argent que ce qu'il en faudra pour 
les dépenses publiques. Il mariera les prêtres, 
car enfin ces gens-là ne se peuvent passer de 
femmes et ne s’en passent pas ; eela fait du dé- 
sordre. U avancera les soldats, nos enfants seront 
officiers. Nous élirons nos maires, nos juges de 
paix ; ce sera le bon temps qu’on attend depuis 
longtemps. 

— Le maire de Véretz a battu le curé qui laisse 
danser, et en le battant lui a dit qu’il était mau- 
vais prêtre , que sa messe ne valait rien , que cha- 
que fois qu’il la disait il commettait un sacrilège et 
recrucillait Jésus-Christ. Le curé est un vieillard 
de quatre-vingt-deux ans, Instruit et sage; le 
maire , un jeune homme de trente ans, beaucoup 
plus occupé des Hiles que du sacrifice de la messe. 
Le soufflet qu’il a donné dans cette occasion pa- 
rut tel aux témoins , qu’aucun prêtre , disent-ils, 
n'en a reçu de pareil depuis Boniface VIII. Le 
maire de V éretz n'a pas mis un gant de fer, comme 
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lit l'ambassadeur pour souffleter ce pape au nom i 
du roi son maître, mais du coup a jeté par terre 
le bonhomme, qui ne s’est pas relevé, garde en- 
core le lit. Les apparences sont que Véretz ne 
dansera plus. 

— On a volé au Polonais deux mille francs qu'il 
amassait depuis qu'il est ici. Chacun le plaint. 
C’est un homme doux, simple, bon, serviable 
nomme tous ces déserteurs des armées étrangères. 

11 y en a plusieurs établis dans nos environs, ma- 
riés, vivant bien, sans aucun regret du pays où 
le seigneur leur donnait la schlague et leur ven- 
dait le brandevin au prix qu’il voulait. Mauvais 
laboureurs la pl upart, pour gouverner les chevaux 
ils n’ont point de pareils. 

— La veuve Raillard, qui vend du vin aux ba- 
teliers, a une cave secrète que nous connaissons 
tous, roaisque les commis ignorent. Elle eu venait 
hier, sa clef dans une main, dans l’autre une 
bouteille, quand les commis l’arrêtent au détour 
des Ruaux, saisissent sa bouteille. Elle, d'un coup 
de clef, la brise entre leurs mains. Tout le monde 
en a ri. La contrebande u’est point line chose 
qu’on blâme. Peu de gens aujourd'hui mettent 
dans un contrat le vrai prix de la vente. Le gou- 
vernement trompe, et qui le peut tromper est 
approuvé de tous. U enseigne lui-méme la fourbe, 
le parjure, la fraude et l'imposture. D'un empire 
si saint ta moitié n'est fondée. 

— Des gens ont conseillé au curé de Véretz , 
battu par le jeune maire, d'en demander justice, 
ayant preuves et témoins. Il l’a fait, il s’est plaint ; 
les juges Ce curé est un de ceux de la révolu- 

tion ; U prêta le serment et même fut grand vicaire 
constitutionnel , homme qui s’est assis dans la 
chaire empestée ; il a contre lui toute sa robe. Tout 
ce qui pense bien le tient dûment battu, et applau- 
dit au maire. Le procureur du roi, sans doute 
ignorant cela , d’abord prit fait et cause pour l’É- 
glise outragée; dans l’ardeur de son zèle , voulait 
couper le poing qui avait frappé l'oint; mais averti 
depuis, il a changé de langage , trop tard ; on ne 
lui pardonne pas d’avoir agi et fait agir la justice 
dans cette affaire, sans prendre le mot des jésui- 
tes. Messieurs les gens du roi , entre la chancel- 
lerie et la grande aumônerie , n’ont pas besogne 
faite, et sont eu peine souvent. Le préfet, mieux 
avisé, instruit d’ailleurs, guidé parle coadjuteur, 
les moines , les dévotes et les séminaristes, en ap- 
puyant son maire , et criant anathème au prêtre 
de Baal, a montré qu'il entend la politique du 

jour. Les juges Comment faire contre un parti 

réguont? Ils en eurent grand’houte, et sortant de | 


l’audience, ne regardaient personne après cette 
sentence. Ils ont , bien malgré eux , pauvres gens , 
en dépit de la clameur publique, des preuves, 
des témoins, condamné le plaignant aux frais et 
aux dépens. Le parti voulait plus; il voulait une 
amende que messieurs de la justice ont bravement 
refusée. Le battu ne paye pas l’amende ; c’est quel- 
que chose; c’est beaucoup au temps où nous vi- 
vons. Il n’en faut pas exiger plus, et ce courage 
aux juges pourra ne pas durer. 

Le maire, ainsi vainqueur du prêtre octogé- 
naire, apres avoir battu, dans une seule per- 
sonne, la danse et la révolution, se flatte avec 
raison des bonnes grâees du parti puissant et 
gouvernant. C’est une action d’éclat dont on lui 
saura gré, d’autant plus qu’ayant pour tout bien 
une terre qui appartient à M. le marquis do 
Chabrillant, bien d’émigré s’il faut le dire, il 
semblerait intéressé à se conduire tout autre- 
ment , et ne devrait pas être ami de la contre- 
révolution. Mais son calcul est fin ; il raisonne à 
merveille. Se rangeant avec ceux qui le nomment 
voleur, il fait rage contre ceux qui le veulent 
maintenir dans sa propriété ; conduite très-adroite. 
Si ces derniers triomphent, la révolution demeure 
et tout ce qu’elle a fait ; il tient le marquisat , se 
moque du marquis. Les autres l’emportant, ü 
pense mériter non-seulement sa grâce et de n’étre 
pas pendu, mais récompense, emploi, et peut- 
être, qui sait? quelque autre terre confisquée sur 
les libéraux lorsqu’ils seront émigrés. 

— Annonce. Paul-Louis vend sa maison de 
Beauregard, acquise par lui de David Baco|, 
huguenot, et pourtant honnête homme. La de- 
meure est jolie, le site un des pins beaux qu’il y 
ait en Touraine, romantique de plus, et riche 
en souvenirs. Le château de la Bourdaisière se 
volt à peu de distance. Là furent inventées les 
faveurs par Babeau ; là naquirent sept sœurs ga- 
lantes comme leur mère, et célébrés sous le nom 
des sept péchés mortels, une desquelles était 
Gabrielle, maîtresse de ce bon roi Henri, et de 
tant d'autres à la fois , féaux et courtois chevo- 
liers. Par le seigneur lui-même, père des belles 
filles et mari de Babeau, cette terre fut nommée 
un clapier de p.t.... Vieux temps, antiquesmauirs! 
qu’étes-vous devenus? On aura ces souvenirs par- 
dessus le marché , en achetant Beauregard, voi- 
sin de la Bourdaisière. 

On aura trente arpents de terre, vigne et pré , 
grande propriété sur nos rives du Cher, où tout 
est divisé, où se trouvent à peine deux arpents 
I d*un teuant , susceptibles d’ailleurs de beaucoup 
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augmenter en valeur ou en étendue , selon les 
chances de la guerre qui se fait maintenant en 
Espagne. Car si le Trappiste la-bas met llnquisl- 
tion à la place de la constitution , Beauregard 
aussitôt redevient ce qu’il était jadis , flef , terre 
seigneuriale, étant bâti pour cela. Tours, tou- 
relles, colombier, girouette, rien n’y manque. 
Vol du chapon , jambage, cuissage, etc. nous en 
avons les titres. Par le triomphe du Trappiste et 
le retour du bon régime, la petite culture disparaît, 
le seigneur de Beauregard s’arrondit et s’étend, 
soit en achetant à bas prix les terres que le vilain 
ne peut plus cultiver, soit en le plaidant à Paris 
devant messieurs de la grand’chambre , tous 
parents ou amis des possesseurs de fiefs, soit 
par voie de confiscation ou autres moyens in- 
ventés ou pratiqués du temps des mœurs. Toute 
la garenne de Beauregard , si Dieu favorise don 
Antonio Maragnon, tout ce qui est maintenant 
plantation, vigne, verger, clos, jardin, pépinière, 
se convertit en nobles landes et pays de chasse à 
la grande béte , seigneurie de trois mille arpents, 
pouvant produire par an quinze cents livres 
tournois, et ne payant nul impôt. Beauregard 
gagne en domaines, mouvances, droits seigneu- 
riaux, par la contre-révolution. 

Si Sa Révérence, au contraire, était mal menée 
en Espagne , et pendue , ce qu’à Dieu ne plaise, 
Beauregard alors est et demeure maison, terre de 
vilain, et à ce titre paye l’impôt ; mais la petite 
culture continuant sous le régime de la révolution, 
par le partage des héritages et le progrès de l’in- 
dustrie , nos trente arpents haussent en valeur , 
croissent en produits tous les ans, et quelque 
jour peuvent rapporter trois, quatre , cinq et six 
mille francs, que bon nombre de gens préfèrent 
à quinze cents livres tournois, tout en regrettant 
peut-être les droits et les mille arpents honorifiques 
de chasse au loup. En somme, il n’y a point de 
meilleur placement, plus profitable ni plus sûr, 
quoi qu’il puisse arriver; «y enfin, si faut-il que 
le Trappiste batte ou soit battu. Dans les deux 
cas, Beauregard est bon et le devient encore da- 
vantage. 

Pour plus amples renseignements , s’adresser à 
Paul-Louis, vigneron, demeurant près ladite 
maison , ou château , selon qu’il en ira de la con- 
quête des Espagncs. 

Au rédacteur de la Gazette du village. 

Monsieur , 

Je suis malheureux ; j’ai fâché monsieur le 

maire * il me faut vendre tout et quitter le pays. 


io3 

C’est fait de moi, Monsieur, si je ne pars bientôt. 

Un dimanche, l’an passé, après la Pentecôte, 
en ce temps-ci justement, il chassait aux cailles 
dans mon pré, l’herbe haute, prête à faucher et 
si belle!... c’était pitié. Moi, voyant ce manège., 
Monsieur, mon herbe confondue, perdue, je ne 
dis mot, et pourtant il m’en faisait grand mal; 
mais je me souvenais de Christophe, quand le 
maire lui prit sa fille unique , et au bout de huit 
jours la lui rendit gâtée. Je le fus voir alors : Si 
j’étais de toi , Christophe , ma fol je me plaindrais, 
lui dis-je. Ah! me dit-il , n’est-ce pas monsieur 

le maire ? Pot de fer et pot de terre il avait 

grand’raison ; car il ne fait pas bon cosser avec 
telles gens, et j’en sais des nouvelles. Me souve- 
nant de ce mot , je regardais et laissais monsieur 
le maire fouler, fourrager tout mon pré , comme 
eussent pu foire douze ou quinze sangliers, quand 
de fortune passent Pierre Houry d’Azai , Louis 
Bezard et sa femme, Jean Proust, la petite Bodin, 
allant à l’assemblée. Pierre s’arrête, rit, et en 
gaussant me dit : La voilà bonne ton herbe ; vend» 
la-moi, Nicolas; je t’en donne dix sous, et tu 
me la faucheras. Mol , piqué , je réponds : Ga- 
geons que je vas lui dire !... Quoi ? Gageons que 
j’y vas. Bouteille , me dit-il , que tu n’y vas pas ! 
Bouteille? je lui tape dans la main. Bouteille chez 
Panvert , aux Portes de Fer. Va. Je pars, tenant 
mon chapeau ; j’aborde monsieur le maire. Mon- 
sieur, lui dis-je , Monsieur, cela n’est pas bien à 
vous; non, cela n’est pas bien. Je gagnai la bou- 
teille ainsi ; je me perdis. Je fus ruinédès l'heure. 

Ce qui plus lui fâchait, c’était sa compagnie, 
ces deux messieurs , et tous les passants regar- 
dant. Monsieur le maire est gentilhomme par sa 
femme , née demoiselle : voilà pourquoi il nous 
tutoie et rudoie nous autres paysans, gens de 
peu, bons amis pourtant de feu son père. Il 
semble toujours avoir peur qu’on ne le prenne 
pour un de nous. S’il était noble de son chef, 
nous le trouverions accostable. Les nobles d’ori- 
gine sont moins fiers, nous accueillent au con- 
traire, nous caressent, et ne haïssent guère 
qu'une sorte de gens, les vilains anoblis, enrichis, 
parvenus. 

Il ne répondit root, et poursuivit sa chasse. Le 
lendemain, on m'assigne comme ayant outrage le 
maire dans ses fonctions ; on me met en prison 
deux mois , Monsieur, deux mois dans le temps 
des récoltes, au fort de nos travaux ! Hors de là, 
je pensais reprendre ma charrue. Il me fait uu 
procès pour un fossé, disant que ce fossé, uu 
lieu d'être sur mon terrain , était sur le chemin. 
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Je perdis encore un mois à suivre ce procès, que 
je gagnai vraiment ; mais je payai le9 frais. II m’a 
fait cinq procès pareils, dont j’ai perdu trois, 
gagné deux ; mais je paye toujours les frais. Il 
s'en va tepaps, Monsieur, il est grand temps que 
je parte. 

Quand j’épousai Lise Baillet , Il me joua d'un 
autre tour. Le jour convenu, à l'heure dite, nous 
«arrivons pour nous marier à la chambre de la 
commune. 11 s’avise alors que mes papiers n'é- 
taient p;w en règle, n’eu ayant rien dit jusque-là, 
et cependant la noce prête , tout le voisinage 

paré , trois veaux , trente-six moutons tués il 

nous en coûta nos épargnes de plus de dix ans. 
Qu’y faire? il me fallut renvoyer les conviés, et 
m’en aller à Nantes quérir d’autres papiers. Ma 
(lancée, qui avait peur que je ne revinsse pas, 
étant déjà embarrassée, en pensa mourir de tris- 
tesse et de regret de sa noce perdue. Nous em- 
pruntâmes a grosse usure , afin de faire une autre 
noce quand je fus de retour, et cette fois il nous 
maria. Mais le soir... écoutez ceci : Nous dansions 
gaiement sur la place ; car le curé ne l’avait pas 
encore défendu. Monsieur le maire en voie ses gens 
et ses chevaux caracoler tout au travers de nos 
contredanses. Son valet, qui est Italien, disait, 
en nous foulant aux pieds : Gente codarda e vile, 
soff rirai quest o e peggio. Il prétend, ce valet, 
que notre nation est lâche et capable de tout en- 
durer désormais; que ces choses chez lui ne se 
font point. Ils ont, dit-il, dans son pays, deux re- 
mèdes contre l'insolence de messieurs les maires, 
l’un appelé stileltata, l’autre scopettata. Ce sont 


leurs garanties, hlen meilleures, selon lui, que 
notre conseil d'Etat. Où scopettade manque, sti- 
lettadc s'emploie ; au moyen de quoi là le peuple 
se fait respecter. Sans cela, dit-il, le pays ne serait 
pas tenable. Pour moi , je ne sais ce qui en est, 
mais semblable recette chez nous n’étant point 
d’usage , il ne me reste qu’un parti , de vendre 
ma besace et déloger sans bruit. Si je le rencon- 
trais seulement, je serais un homme perdu. Il 
me ferait remettre en prison comme ayant ou- 
tragé le maire : il conte ce qu’il veut dans ses 
procès-verbaux. Les témoins au besoin ne lui 
manquent jamais; contre lui ne s'en trouve 
aucun. Déposer contre le maire en justice, qui 
oserait ? 

Si vous parlez de ceci, Monsieur, dans votre 
estimable journal , ne me nommez pas , je vous 
prie. Quelque part que je sois, il peut toujours 
m’atteindre. Un mot au maire du lieu , et me voilà 
coffré. Ces messieurs entre eux ne se refusent pas 
de pareils services. 

Je suis, Monsieur, etc. 

Nota. En faveur de nos abonnés de la ville de 
Paris surtout , qui ne savent pas ce que c'est qu’un 
maire de village , nous publions cette lettre avec 
les précautions requises, toutefois, pour assurer 
l’incognito à notre bon correspondant. Tout Pa- 
ris s’imagine qu’aux champs on vit heureux du 
lait de ses brebis , en les menant paitre sous la 
garde , non des chiens seulement, mais des lois : 
par malheur, il n’y a de lois qu’à Paris. Il vaut 
mieux être là ennemi déclaré des ministres , des 
grands, qu’ici ne pas plaire à monsieur le maire. 
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AVIS DU LIBRAIRE-! 

Noos ne donnons que des extra i U du Li v ret de Paul-Loui s, 
vigneron, <lans lequel se trouvent beaucoup de choses in- 
telligibles pour lui seul, d’autres trop hardies pour le temps, 
et qui pourraient lui faire de fâcheuses affaires. Nous avons 
supprimé ou adouci ces traits. U faut respecter les puissan- 
ces établies de Dieu sur la terre, et ne pas abuser de Ia li- 
berté de la presse *. 

— Monsieur de Talleyrand , dans son discours 
su roi pour l'empêcher de faire la guerre , n dit : 
Sire, Je sais vieux. C’était dire: Vous êtes vieux; 
car Ils sont du même âge. Le roi , choqué de cela , 
lui a répondu : Non , Monsieur de Talleyrand, 
non , vous n'étes point vieux ; l’ambition ne vieil- 
lit pas. 

Talleyrand parle haut , et se dit responsable 
de la Restauration. 

Ces mots vieillesse et mort sont durs à la vieille 
feonr. Louis XI les abhorrait, celui de mort sur- 
tout, et afin de ne le point entendre, IL voulut 
que quand on le verrait à l'extrémité , on loi dit 
seulement : Partez peu, pour l’avertir de sa situa- 
tion. Mais ses gens oublièrent l'ordre , et lors- 
qu'il en vint là, lui dirent crûment le mot, qu’il 
trouva bien amer. ( Voir Philippe de Comines.) 

— Marchangy, lorsqu'il croyait être député , 
■e trouvant chez monsieur Peyronnet, examinait 
l’appartement , qui lui parut assez logeable ; seu- 
lement il eût voulu le salon plus orné, l'anticham- 
bre plus vaste , a lin d'y faire attendre et la cour 
et la ville; peu content d'ailleurs de l’escalier. Le 
Gascon , qui connut sa pensée , eut peur de cette 
ambition , et résolut de l'arrêter, comme il fit en 
laissant paraître les nullités de son élection , dont 
sans cela on n'eût dit mot. 

—Quatre gardes du corps ont battu le parterre 
au Gymnase dramatique. On dit que cela est 

‘ Noo» n'avons pas besoin du dire qoa cri avis est de Cou- 
rier lui-même; U te trouvait en tête de la première édition do 
Livret; noua l'avons oonwrvA ( Note de t éditeur .) 
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contraire à l’ordonnance de Louis XIII , qui leur 
défend de maltraiter ni frapper les sujets dure! 
sans raison. Mais il y avait une raison ; c’est que 
le parterre ne veut point applaudir des couplets 
qui plaisent aux gardes du corps et leur promet- 
tent la victoire en Espagne, s’ils y font la guerre, 
ce qui n'est nullement vraisemblable. 

— Près des Invalides , six Suisses ont assailli 
quelques bouchers. Ceux-ci ont tué deux Suisses 
et blessé tous les autres, qui se sont sauvés en 
laissant sabrés et shahos. Les bouchers devraient 
quelquefois aller au parterre , et les Suisses tou- 
jours se souvenir du 1 o août. 

— Lebrun trouve dans mon Hérodote on peu 
trop de vieux français, quelques phrases traî- 
nantes. Béranger pense de même, sans blâmer 
cependant cette façon de traduire. On est content 
de la préface. 

— Le boulevard est plein de caricatures, toutes 
contre le penple. On le représente grossier, dé- 
bauché, crapuleux, semblable à la cour, mais 
en laid. Afin de le corrompre, on le peint cor- 
rompu. L’adultère est le sujet ordinaire de ces 
estampes. C’est un mari avec sa femme sur un 
Ut et le galant dessous, ou bleu le galant desaus 
et le mari dessous. Des paroles expliquent cela. 
Dans une autre, le mari, lorgnant par la ser- 
rure, voit les ébats de sa femme; scène des Va- 
riétés. Ce théétre aura bientôt le privilège exclu- 
sif d'en représenter de pareilles. Il jouera seul 
les pièces qu’ou appelle grivoises, e'est-à-dire, 
sales, dégoûtantes, comme la Marchande de 
Goujons. Les censeurs ont soin d'en Ater tout ce 
qui pourrait inspirer quelque sentiment géné- 
reux. La pièce est bonne pourvu qu'il n’y soit 
point question de liberté, d'amonr du paya; elle 
est excellente , s'il y a des rendez-vous de char- 
mantes femmes avec de charmants militaires, qui 
battent leurs valets, chassent leurs créanciers, 
escroquent leurs parents ; c'est le bel air qu’on 
recommande. Corrompre le peuple est l’affaire , 
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la grande affaire maintenant. À l’égllse et dans 
les écoles , on lui enseigne l’hypocrisie ; au théâtre, 
l’ancien régime et toutes ses ordures. On lui tient 
prêtes des maisons ou il va pratiquer ees leçons. 

En Angleterre, tout au contraire, les carica- 
tures et les farces se font contre les grunds, livrés 
à la risée du peuple , qui conserve scs mœurs et 
corrige la cour. 

— Un homme, que j’ai vu, arrive d’Amérique. 
Il y est resté trois ans sans entendre parler de ce 
que nous appelons ici l’autorité. Nul ne lui a de- 
mandé son nom, sa qualité, ni ce qu’il venait 
faire , ni d’ou , ni pourquoi , ni comment. Il a vécu 
trois ans sans être gouverné , s’ennuyant a périr. 
Il n’y a point la de salons. Se passer de salons, 
impossible au Français, peuple éminemment 
courtisan. La cour s’étend partout eu France ; le 
premier des besoins, c’est de faire sa cour. Tel 
brave à la tribune les grands, les potentats, et 
le soir devant... s’incline profondément, n'ose 
s'asseoir chez... qui lui frappe sur l’épaule et l’ap- 
pelle mou cher. Que de maux naissent , dit la 
Bruyère , de ne pouvoir être seul ! 

— A Boulogue-sur-Mer, M. Léon de Chanlaire 
avait établi une école d’enseignement mutuel , 
dans une salle bâtie par lui exprès avec beaucoup 
de dépenses. Là, trois cents enfunts apprenaient 
l'arithmétique et le dessin. Les riches payaient 
pour les pauvres, et de ceux-ci cinquante se trou- 
vaient habillés sur la rétribution des autres ; tout 
allait le mieux du monde. Ces enfants s’instrui- 
saient et n’étaient point fouettés. Les frères igno- 
rant ins, qui fouettent et n’instruisent pas., ont 
fait fermer l’école, et de plus out demandé que 
la salle de M. de Chanlaire leur fût donnée par 
les jésuites, maîtres de tout. Chanlaire est ac- 
couru ici pour parler aux jésuites et défendre 
son bien. ( .Vola, que toute affaire se décide à 
Paris ; les provinces sont traitées comme pays 
conquis, j II va voir Frayssinous, qui lui répond 
ces mots : Ce que j’ai décidé , uulle puissance au 
monde ne le saurait changer. Parole mémorable 
et digne seulement d’Alexandre ou de lui. 

Tous ces célibataires Omettant les petits gar- 
çons et confessant les filles, me sont un peu sus- 
pects. Je voudrais que les confesseurs fussent au 
moins mariés; mais les frères fouetteurs, il fau- 
drait , sauf meilleur avis, les mettre aux galeres , 
ce me semble. Ils cassent les bras aux enfants qui 
ne se laissent point fouetter. On a vu cela dans 
les journaux de la semaine passée. Quelle rage! 
Flagcllandi tam dira cupidof 

Un Anglais m’a dit : Nos ministres ne valent 


pas mieux que les vôtres. Ils corrompent fci na- 
tion pour le gouvernement , récompensent la bas- 
sesse, punissent toute espèce de générosité. Ils 
font de fausses conspirations, ou ils mettent ceux 
qui leur déplaisent , puis de faux jurys pour ju- 
ger ces conspirations. C’est tout comme chez vous. 
Mais il n'y a point de police. Voilà la différence. 

Grande, tres-grande cette différence, à l’avan- 
tage de l'Anglais. La police est le plus puissant 
de tous les moyens inventés pour rendre un peuple 
vil et lâche. Quel courage peut avoir l’homme 
élevé dans la peur des gendarmes, n’osant ni par- 
ler haut , ni bouger sans passe-port , à qui tout 
est espion , et qui craint que son ombre ne le 
prenne au collet? 

Pour faire fuir nos conscrits, les Espagnols 
n’ont qu’à s'habiller en gendarmes. 

— Quand Marchaugy voulut parler aux dé- 
putés , il fut tout étonné de se voir contredit , et 
perdit la tête d’abord. Il lui échappa de dire, 
croyant être au palais : Qu’on le raye du tableau ; 
en prison les perturbateurs; monsieur le président, 

nous vous requérons Plaisante chose qu’un 

Marchaugy à la tribune, sans robe et sans bonnet 

carré; mais avec son bonnet JefTries, Lau- 

bardemont! Il sera, dit-on , réélu , et songe à ex- 
clure les indignes. 

— Les journaux de la cour insultent le duc 
d’Orléans. On le hait; on le craint; ou veut le 
faire voyager. Le roi lui disait l’autre jour : Eh 
bien! M. le duc d’Orléans, vous allez donc en 
Italie? — Non pas, sire, que je sache. — Mon 
Dieu si , vous y allez ; c’est moi qui vous le dis , 
et vous m’entendez bien. — Non, sire, je n’en- 
tends point , et je ne quitte la France que quand 
je ne puis faire autrement. 

— Ce d’Efllat , député en ma place , est petit- 
fils de Rusé d’Efliat qui donna l’eau de chicorée 
à madame Henriette d’Angleterre. Leur fortune 
vient de là. Monsieur récompensa ce serviteur 
fidèle. Monsieur vivait avec le chevalier de Lor- 
raine, que Madame n'aimait pas. Le ménage était 
troublé. D’Effiat arrangea tout avec l’eau de chi- 
. Corée. Monsieur, depuis ce temps, eut toujours 
du contre-poison dans sa poche, et d’Efliat le lui 
fournissait. Ce sont là de ces services que les 
grands n’oublient point, et qui élèvent une fa- 
mille noble. Mon remplaçant n’est pas un homme 
à donner aux princes ni poison ni contre- poison ; 
il ferait quelque quiproquo. C’est une espèce 
d'imbécile qui sert la messe , et communie le plus 
souvent qu’il peut. Il n’avait, dit-on, que cin- 
quante voix. dans le collège électoral : ses seru- 
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tateurs ont fait le reste. J’en avais deux cent vingt 
connues. 

— I/empereur Alexandre a dit à M. de Châ- 
teaubriand : « Pour (Intérêt de mon peuple et de 
ma religion , je devais faire la guerre au Turc ; 
mais j’ai cru voir qu’il s'agissait de révolution 
entre la Grèce et le Turc , je n’ai point fait la 
guerre. J’aime bien moins mon peuple et ma re- 
ligion, que je ne hais la révolution, qui est pro- 
prement ma bête noire. Je me réjouis que vous 
soyez venu: je voulais vous conter cela. « Quelle 
confidence d’un empereur! Et le romancier qui 
publie cette confidence! Tout dans son discours 
est bizarre. 

Il entend sortir les paroles de la bouche de 
l’empereur. On entend sortir un carrosse ou des 
chevaux de l’écurie ; mais qui diantre entendit 
jamais sortir des paroles ? Et que ne dit-il : Je les 
ai vues sortir , ces paroles, de la bouche de mon 
bon ami qui a huit cent mille hommes sur pied? 
Cela serait plus positif , et Pon douterait moins 
de sa haute faveur à la cour de Russie. 

Notez qu’il avait lu cette belle pièce aux dames; 
et quand on lui parla d'en retrancher quelque 
chose, avant de la lire à la Chambre, il n’en vou- 
lut rien faire, se fondant sur l'approbation de 
madame Récamlcr. Or, dites maintenant qu’il 
n’y a rien de nouveau. Avait-on vu cola? Nous 
citons les Anglais : est-ce que M. Canning, vou- 
lant parler aux Chambres de la paix, de la guerre, 
consulte les ladys, les mistriss de la cité? 

Les gens de lettres , en général , dans les em- 
plois, perdent leur talent, et n’apprennent point 
les affaires. Bolinghroke se repentit d’avoir appelé 
près de lui Addison et Steele. 

— Socrate, avant Boissy d’Anglas, refusa, au 
péril de sa vie, de mettre aux voix du peuple as- 
semblé une proposition illégale. Ravex n’a point 
lu cela ; car il eût fait de même dans l’affaire de 
Manuel. Il est vrai que Socrate , présidant les tri- 
bus, n’avait ni traitement de la cour, ni gendar- 
merie à ses ordres. Manuel a été grand quatre 
jours; c’est beaucoup. Que faudrait-il qu’il fit à 
présent? Qu’il mourut, afin de ne point déchoir. 

— D’Arlincourt est venu à la cour, et a dit : 
Voilà mon Solitaire et mes autres romans, qui 
n’en doivent guère au Christianisme de Chateau- 
briand. Mon galimatias vaut le sien; faites-moi 
conseiller d'État au moins. On ne l’a pas écouté. 
De rage, il quitte le parti, et se fait libéral. C'est 
le maréchal d’Hocquineourt, jésuite ou jansé- 
niste, selon l’humeur de sa maîtresse et J'nccueil 
qu’il reçoit au Louvre. 


— llavez maudit son sort, se donne à tous les 
diables. Il a fait ce qu’il a pu , dans l’affaire de 
Manuel, pour contenter le parti jésuite. Il n’a 
point réussi. Ceux qu'il sert lui reprochent de s’y 
être mal pris, disent que c’est un sot , qu’il devait 
éviter l’esclandre, et qu’avec un peu de pré- 
voyance, il eût empêché l’homme d’entrer, ou 
l’eût fait sortir sans vacarme. Fâcheuse condi- 
tion que celle d’un valet 1 Sosie l’a dit : Les maî- 
tres ne sont jamais contents. Bavez veut trop bien 
faire. Hyde de Neuville va mieux , et l’entend à 
merveille. Je vois, je vois la-bas les ministres de 
mon roi. Il a son roi comme Pardessus : Mon roi 
m’a pardonné. Voilà le vrai dévouement. Le dé- 
vouement doit être toujours un peu idiot. Cela 
plaît bien plus à un maître, que ces gens qui tran- 
chent du capable. 

— Serons-nous capucins, ne le serons-nous pas? 
Voilà aujourd’hui la question. Nous disions hier : 
Serons-nous les maîtres du monde? 

— Ce matin , me promenant dans le Palais- 
Royal, M..li...rd passe, et me dit : Prends garde, 
Paul-Louis, prends garde; lescagots te feront as- 
sassiner. — Quelle garde veux-tu, lui dis-je, que 
je prenne? ils ont fait tuer des rois; ils ont man- 
qué frtre Paul, l'autre Paul, à Venise, Fra Paoto 
Sarpi. Mais il l’échappa belle. 

—Fabvier me disait un jour : Vos phraseurs 
gâtent tout : voulant être applaudis, ils mettent 
leur esprit à la place du bon sens, que le peuple 
entendrait. Le peuple n'entend point la pompeuse 
éloquence , les longs raisonnements. Il vous pa- 
rait, lui dis-je, aisé de faire un discours pour le 
peuple ; vous croyez le bon sens une chose com- 
mune et facile à bien exprimer. 

—■Le vicomte de Foucault nous parle de sa 
race. Ses ancêtres, dit-il, commandaient à la 
guerre. Il cite leurs batailles et leurs actions d’é- 
clat. Mais la postérité d'Alphane et de Bayard y 
quand ce n’est qu’un gendarme aux ordres d’un 
préfet, ma foi, c’est peu de chose. Le vicomte 
de Foucault ne gagne point de batailles ; il em- 
poigne les gens. Ces nobles, ne pouvant être va- 
lets de cour, se font archers ou geûliers. Tous les 
gardes du corps veulent être gendarmes. 

— Les Mémoires de madame Campan méritent 
peu de confiance. Faits pour la cour de Bona- 
parte , (fui avait besoin de leçons , ils ont été revus 
depuis par des personnes intéressées à les altérer. 
L’auteur voit tout dans l’étiquette , et attribue le 
renversement de la monarchie à l’oubli du cé- 
rémonial. Bien des gens sont de cet avis. Henri ILI 
fonda l’étiquette , et cependant fut assassiné. On 
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négligea quelque chose apparemment ce jour-là. 
L'étiquette rend le» rois esclaves de la cour. 

Dans ces Mémoires , il est dit qu'une fille de 
garde-robe, sous madame Campan femme de 
chambre , avait dix-huit mille francs de traite- 
ment; c'est trente-six mille aujourd'hui. Aussi tout 
le monde voulait être de la garde-robe. Que de 
gens encore passent la vie à espérer de tels em- 
plois ! Montaigne quelque part se moque de ceux 
qui , de son temps, s'adonnaient à l'agriculture 
et à ce qu’il appelle ménage domestique. Allez, 
disait-il , chez les rois, si vous voulez vous enrichir. 
Et Démosthène : Les rois, dit-il, font l'homme 
riche en un mot, et d'un seul mot;cbez vous. Athé- 
niens, cela ne se peut , il faut travailler ou hé- 
riter. Qu'on mette à Genève un roi avec un gros 
budget, chacun quittera l'horlogerie pour la garde- 
robe ; et comme les valets du prince ont des va- 
lets, qui eux-mêmes en ont d'autres, un peuple 
se fait laquais. De là l’oisiveté, la bassesse , tous 
les vices, et une charmante société. 

Madame Campan fait de la reine un modèle 
de toute vertu ; mais elle en parlait autrement ; et 
l'on volt dans O’Meara ce qu'elle en disait à Bo- 
naparte ; comme , par exemple , que la reine avait 
un homme dans son lit, la nuit du à au 6 octo- 
bre; et que cet homme, en se sauvant , perdit 
ses chausses, qui furent trouvée» par elle, ma- 
dama Campan. Cette histoire est un peu suspecte. 
M. de la Fayette ne la croit point. Bonaparte a 
menti , ou madame Campan. 

El le écrit mal , et ne vaut pas madame de Mot- 
teville, qui était aussi femme de chambre. Ma- 
dame du Hausset , autre femme de chambre, va 
paraître. On imprime ses Mémoire» très-curieux. 
Ce sont là les vrais bistoriensde la monarchie lé- 
gitime. 

— Quelqu'un montre une lettre de M. Ar- 
guelles, où sont ces propres mots: Votre roi nous 
menace; il veut nous envoyer un prince et cent 
mille hommes pour régler nos affaires selon le 
droit divin. Voici notre réponse : Qu'il exécute la 
Charte, ou nous lui enverrons Mina et dix mille 
hommes avec le drapeau tricolore ; qu'il chasse 
ses émigrés et ses vils courtisans , parce que nous 
craignons la contagion morale. 

— Horace va faire un tableau de la scène de 
Manuel. Mais quel moment choisira-t-il? Celui 
où Foucault dit : Empoignez le député ; — ou 
bien quand le sergent refuse; j’aimerais mieux 
ceci. Car, outre que le mot empoignez ne se 
peut peindre ( grand dommage sans doute ) , il y 
aurait là deux ignobles personnages , Foucault 


et le président, qui , à dire vrai, n’y était pas, 
mais auquel on penserait toujours. Dans cette com- 
position , l'odieux dominerait , et cela ne saurait 
plaire , quoi qu'en dise Boileau. L’instant du re- 
fus , au contraire , offre deux caractères nobles , 
Manuel et le sergent qui tous deux intéressent , 
non pas au même degré, mais de la même ma- 
nière et par le plus bel acte dont l'homme soit 
capable , résister au pouvoir. De pareils traits 
sont rares; il le» faut recueillir et les représenter, 
les recommander au peuple. D’autre part , on 
peut dire aussi que Manuel , Foucault, ses gen- 
darmes , donneraient beaucoup à penser : et le 
président derrière la toile ; car il est des objets 

que C art judicieux La contenance de Manuel 

et la bassesse des autres formeraient un contraste ; 
ceux-ci servant des maîtres et calculant d’avance 
le prolit, la récompense toujours proportionnée 
à l’infamie de l'action ; celui-là se proposant l’ap- 
probation publique et la gloire à venir. 

— Les fournisseurs de l’armée sont tous bons 
gentilshommes et des premières familles. Il faut 
faire des preuves pour entrer dans la viande ou 
dans la partie des souliers. Les femmes y ont de 
gros intérêts; les maltresses, les amants parta- 
gent; comtesses, duchesses, barons, marquis, 
on leur fait à tous bon marché des subsistances 
du soldat. La noblesse autrefois se ruinait à la 
guerre, maintenant s'enrichit et spécule très-bien 
sur la fidélité. 

— Les bateaux venus de Strasbourg à Bayonne 
par le roulage coûteront de port cent mille francs, 
et seront trois mois en chemin. Construits en un 
mois à Bayonne , ils eussent coûté quarante mille 
francs. Les munitions qu'on expédie de Brest à 
Bayonne, par terre, iraient par mer sans aucuns 
frais. Mais il y a une compagnie des transports 
par terre , dans laquelle des gens de la cour sont 
intéressés, et l'on préfère ce moyen. Il faut relever 
d'anciennes familles, qui relèveront la monarchie 
si elle culbute en Espagne. 

— las pa rvenus imitent les gens de bonne mai- 
son. Victor, sa femme, son fils, prennent argent 
de toutes mains. On parle de pots-de-vin de cin- 
quante mille écus. Tout s’adjugea huis clos et sans 
publication. Ainsi se prépare une campagne à la 
manière de l’ancien régime. Cependant Marccllus 
danse avec miss Canning. 

— La guerre va se faire enfin malgré tout le 
monde. Madame ne la veut pas. Madame du Cayla 
y parait fort contraire. Mademoiselle, ayant con- 
sulté sa poupée , se déclare pour la paix , ainsi 
que la nourrice et toutes les remueuses de mou- 
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•rigueur le due de Bordeaux. Personne ne veut 
la guerre. Mais voici le temps de Piques, et tous 
les confesseurs refusent l'absolution si on ne fait 
la guerre ; elle se fera donc. 

— Le duc de Guiche, l'autre jour, disait dans 
un salon, montrant le confesseur de Monsieur et 
d'autres prêtres : Ces cagots nous perdront. 

— On me propose cent contre un que nos jé- 
suites ne feront pas la conquête de l'Espagne, et 
je suis tenté de tenir.Sous Bonaparte, je proposai 
cent contre un qu’il ferait la conquête de l’Es- 
pagne : personne De tint ; j'aurais perdu ; peut-être 
cette fois gagnerais-je. 

— Mille contes plaisants du héros pacificateur, 
pointes, calembours de toutes parts. Il crève les 
chevaux sur la route de Bayonne, fait, dlt-on, 
quatre lieues è l’heure, va plus vite que Bonaparte, 
mais n'arrive pas si tôt , parce que ses dévotions 
l’arrêtent eu chemin. Il visite les églises et baise 
les reliques. Le peuple, qui voit cela, en aime 
d'autant moins l'Église et les reliques. 

— Il n'y a pas un paysan dans nos campagnes 
qui ne dise que Bonaparte vit, et qu’ilreviendra. 
Tous ne le croient pas, mais ie disent. Cest entre 
eux uue espèce d'argot, de mot convenu pour 
narguer le gouvernement. Le peuple hait les 
Bourbons , parce qu'ils l’ont trompé , qu'ils man- 
gent un milliard et servent l’étranger, parce qu’ils 
sont toujours émigrés , parce qu’lis ue veulent pas 
être aimés. 

— Barnave disait 1 la reine : • Il faut vous faire 
aimer du peuple. — Hélas ! je le voudrais, dit-elle ; 
mais comment? — Madame, il vous est plus aisé 
qu'il ne l'était à mol. — Comment faire? — Ma- 
dame, lui répondit Barnave, tout est dans un mot : 
Bonne foi. » 

— On va marcher, on avancera en Espagne ; on 
renouvellera les bulletins de la grande armée avec 
les exploits de la garde; au lieu de Murat , ce sera 
la Roche-J acquêt iu. Sans rencontrer personne, 
on gagnera des batailles, on forcera des villes, en- 
On on entrera triomphant dans Madrid, et là com- 
mence la guerre. Jamais ils ne feront la conquête 
d'Espagne, M. Ls 

Je le crois; mais ce n’est pas l’Espagne, c’est la 
France qu’ils veulent conquérir. A chaque bul- 
letin de Martainvtlle , à chaque victoire de mes- 
sieurs les gardes du corps, on refera ici quel- 
que pièce de l’ancien régime : et qu’importe aux 
jésuites que les armées périssent , pourvu qu’ils 
confessent ie roi 7 

— A la Chambre des Pairs, hier quelqu'un 
disait : Flgurex-vous que nos gens en Espagne ae- 
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. ront des saints. Ils ne feront point de sottises; on 
payera tout, et le soldat ne mangera pas une poule 
qui ne soit achetée au marché. Ordre , discipline 
admirable ; on mènera jusqu’à des filles , afin d’é- 
pargner les infantes. La conquête de la Péninsule 
va se faire sans ficher personne , et notre année 
sera comblée de bénédictions. Là-dessus M. Ca- 
telan a pris la parole, et a dtt : Je ne sais pas 
comment vous ferez lorsque vous serez en Espa- 
gne; mais en France votre conduite est aasex 
mauvaise. Vous payerez là, dites-vous, et ici vous 
prenez. Voici une réquisition de quatre mille 
txxufs pour conduire de Toulouse à Pau votre 
artillerie quia ses chevaux ; mais ils sont employés 
ailleurs. Ils mènent les équipages des dues et des 
marquis et des gardes du corps. Le canon reste 
là. Vous y attelez nos bœufs au moment des la- 
bours. Vous serez sages en Espagne , 1 la bonne 
heure, je le veux croire, et vous agirez avec or- 
dre ; m ais je ne vois que confusion dans vos prt- 
paratifs. 

— Gullleminot a fait un rapport dont la subs- 
tance est que l'armée a besoin de se recruter 
d'une ou de deux conscriptions, pour être en état, 
non de marcher, car il u’y a nulle apparence, 
mais de garder seulement la frontière; que i'état- 
major est bon et fera ce qu'on voudra; mais que 
les officiers de fortune, et surtout les sous-offl- 
ciers, semblent peu disposés à entrer en campagne, 
pensent que c'est contre eux que la guerre se fUL 
Guilleminot est rappelé pour avoir dltces choses- 
la , et son aide de camp arrêté comme correspon- 
dant de Fabvier. Victor part pour l’armée. 

— A l’armée une cour j voir là-dessus Feu- 
qulères, Mémoire), c’est ce qui a perdu Bona- 
parte, tout Bonaparte qu'il était. La cour de son 
frère Joseph sauva Wellington pins d'une fois. 
Partant, où il y a une cour, on ne songe qu’à faire 
sa cour. Le due d’Angoulême a carte blanche pour 
les récompenses , et l'on sait déjà ceux qui se dis- 
tingueront. Hohenlohe sera maréchal. C’est on 
Allemand qui a logé les princes dans l’émigra- 
tion. Il commandera nos généraux, et pas un 
d'eux ne dira mot. La noblesse de tout temps 
obéit volontiers même à des bitords étrangers, 
comme était le maréchal de Saxe. Les soldats, 
quant à eux, font peu de différence d'un Alle- 
mand à un émigré. Ils l’aimeront autant que Coi- 
gny ou Vioménil. Personne ne se plaindra. Jamais, 
en Angleterre , on ne souffrirait cela. Nous aurons 
tout l’ancien régime; on ne noos fera pas grâce 
d'un abus. 
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PROCLAMATION. 

Soldats, vous allezrétahliren Espagne l'ancien 
régime et défaire la révolution. Le» Espagnols 
ont fait chez eux la révolution ; ils ont détruit 
l’ancien régime , et à cause de cela on vous en- 
voie contre eux; et quand vous aurez rétubli 
l’ancien régime en ce pays-là , on vous ramènera 
ici pour en faire autant. Or, l'ancien régime , 
savez- vous ce que c’est , mes amis? C’est, pour le 
peuple, des impôts; pour les soldats, c'est du 
pain noir et des coups de bâton ; des coups de 
bâton et du pain noir, voilà l'ancien régime pour 
vous. Voilà ce que vous allez rétablir , là d'abord, 
et ensuite chez vous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne la 
révolution. Ils étaient las de l’ancien régime , et 
ne voulaient plus ni pain noir ,ni coups de bâ- 
ton ; ils voulaient autre chose , de l'avancement, 
des grades ; ils en ont maintenant, et deviennent 
officiers à leur tour, selon la loi. Sous l'ancien 
régime, les soldats ne peuvent jamais être offi- 
ciers ; sous la révolution . nu contraire , les soldats 
deviennent officiers. Vous entendez; c’est là ce 
que les Espagnols ont établi chez eux , et qu'on 
veut empêcher. On vous envoie exprès , de peur 
que la même chose ne s'établisse ici , et que vous 
ne soyez quelque jour officiers. Partez donc, 
battez-vous contre les Espagnols; allez, faites- 
vous estropier, afin de n’être pas officiers et d'a- 
voir des coups de bâton. 

Ce sont les étrangers qui vous y font aller ; car 


le roi ne voudrait pas. Mais ses alliés le forcent 
à vous envoyer là. Ses alliés, le roi de Prusse , 
l’empereur de Russie et l’empereur d'Autriche 
suivent l’ancien régime. Ils donnent aux soldats 
beaucoup de coups de bâton avec peu de pain 
noir, et s’en trouvent tres-bien , eux souverains. 
Une chose pourtant les inquiète. Le soldat fran- 
çais , disent-ils, depuis trente ans, ne reçoit point 
de coups de bâton , et voila l'Espagnol qui les re- 
frise aussi ; pour peu que cela gagne , adieu la 
sehlague chez nous, personne n’en voudra. Il y 
faut remédier plus tôt que plus tard. Ils ont donc 
résolu de rétablir partout le régime du bâton , 
mais pour les soldats seulement ; c’est vous qu’ils 
chargent de cela. Soldats , volez à la victoire , 
et quand In bataille sera gagnée, vous savez ce 
qui vous attend : les nobles auront de l'avance- 
ment , vous aurez des coups de bâton. Entrez en 
Espagne , marchez tambour battant , mèche allu- 
mée , au nom des puissances étrangères : vive la 
sehlague ; vive le bâton ; point d'avancement pour 
les soldats, point de grades que pour les nobles. 

Au retour de l'expédition, vous recevrez tout 
l’arriéré des coups de bâton qui vous sont dûs de- 
puis 1789. Ensuite v on aura soin de vous tenir 
au courant. 

— La police va découvrir une grande conspi- 
ration qui aura , dit-on , de grandes ramifications 
dans les provinces et dans l'armée. On nomme 
déjà des gens qui en seront certainement. Mais le 
travail n'est pas fait. 


AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 

(1823.) 


Nous possédons un manuscrit, et publierons, 
quand la censure sera rétablie, différentes bro- 
chures de Paul-Louis , toutes excessivement uti- 
les et prodigieusement agréables , comme on le 
peut voir par ces titres : 

1 ° La Lanterne de Rovigo , ou Considérations 
sur la nouvelle noblesse. 

2° De l'indifférence en matière de B.... v.... 
3° Vue sur la Srptcnnalité f ou l'An climatéri- 
que de la Charte constitutionnelle. 


4° Obligations d'un Député ministériel , avec 
cette épigraphe de l'ami Paul : La viande est 

POUR LE VENTRE, LE VENTRE EST POUR LA VIANDE. 

5 ° De V influence, de la Russie sur le chien du 
garde-champêtre de. la commune de Bagnolct. 

6° Thèses contre les hérétiques , où l'on dé- 
montre à priori que le célibat des jeunes p et 

la c desj f. sont principalement cause 

delà pureté des mœurs dans tous les États catho 
! liques. 
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7° De la Fobkocbatib en France, depuis 
Brennus jusqu'à nos jours, avec une dissertation 
sur le principe Fobkocbatique dons les gouver- 
nements de l'Europe. 

8" Recepi numios àgogo, ou Diachylon pour 
les plaies de la révolution, aux dépens dequi n’en 
peut mais 

9° Hommage des employés de Montmartre , 
offrant , par l'organe du préfet , la moitié de leur 
picotin pour l'acquisition de C 

10° Pétition (les mêmes, demandant double 
râtelier pour les services par eux rendus dans 


les dernières élections, en votant à billet ouvert. 

t I°Epistoi.acbiticadoctissiviovibo Chum - 
potlion Fiycac, dans laquelle on lui prouve, par 
les hiéroglyphes, qu’il ne sait ce qu'il dit sur les 
dynasties égyptiennes, attendu que jamais il n’y 
eut en Égypte que deux rnecs de souverains , 
dites les DEMOBORUS et les ALIBORUS, de- 
puis ALIBORON I" jusqu'il DÉMOBORON le 
Grand. 

1 2 m Autopsie du cadavre de la défunte Charte, 
avec cette épigraphe de Virgile : cu.nctastes 

IKTEH CECIDIT MOB1BUNDA S1KISTB0S. 


PIÈCE DIPLOMATIQUE, 

EXTRAITE DES JOURNAUX ANGLAIS \ 

( 1823 .) 


A MOîf FRÈRE LE ROI d’eSPAONB. 

J’ai reçu la vôtre, mon frère ou moi) cousin , 
puisque nous sommes issus de germains. Vous 
voilà bientôt, grâce ou ciel, hors des mains de vos 
rebelles sujets, dont je me réjouis avec vous 
comme parent, voisin, ami, entièrement de votre 
avis d’ailleurs sur notre autorité légitime et sa- 
crée. Nous régnons de par Dieu qui nous donne 
les peuples, et nous ne devons compte de nos 
actes qu’à Dieu, ou aux prêtres, cela s’entend. J’y 
ajoute, comme conséquence également indubi- 
table, qu’il ne nous faut jamais recevoir la loi des 
sujets, jamais composer avec eux , ou du moins 
nous croire engagés par de telles compositions, 
vaincs et milles de droit divin. C’est aux personnes 
de notre rang le dernier degré d’abaissement que 
promettre aux sujets et leur tenir parole, comme 
a très-bien dit Louis XIV, notre aïeul, de glo- 
rieuse mémoire, qui savait son métier de roi. Sous 
luT, on ne vit point les Français murmurer, quel- 
que faix qu’il leur imposât, en quelque misère 

* On la dit rnvnyée de Cadix à M. Canninc , par un de üm 
tffpnls secret*. qui l'aurait eue d’un valet dr chambre, qui l'au- 
rait trouvée dans le» poche» de m Haje-tb Catiioliqub. * 


qu’il les pût réduire; pas un d’eux ne souffla mot, 
lui vivant. Pour ses guerres, ses maltresses, pour 
bâtir ses palais, il prit leur dernier sou; c’est ré- 
gner que cela. Charles II d’Angleterre fit de 
même à peu près ; comme nous, rétabli après vingt 
ans d’exil et la mort de son père, il déclara 
hautement qu’il aimait mieux se soumettre à un 
roi étranger, ennemi de sa nation, que de compter 
avec elle, ou de la consulter sur les affaires de 
l’État; sentiments élevés et dignes de son sang, 
de son nom , de son rang. Moi , qui vous écris 
ceci , mon cousin , je serais le plus grand roi de 
l’Europe , si j’eusse voulu seulement m’entendre 
avec mon peuple. Rien n’était si facile. Me pré- 
serve le ciel d’une telle bassesse 1 J’obéis au con- 
grès, aux princes, aux cabinets, et en reçois des 
ordres souvent embarrassants, toujours fort inso- 
lents; j’obéis néanmoins. Mais, ce que veut mon 
peuple , et que je lui promis, je n’en fais rien du 
tout, tant j’ai de fierté dans l’âme et l’orgueil de 
ma race. Gardons-la, mon cousin, cette nobleflerté 
à l’égard des sujets ; conservons chèrement nos 
vieilles prérogatives; gouvernons à l’exemple de 
nos prédécesseurs, sans écouter jamais que nos 
valets, nos maîtresses, nos favoris, nos prêtres, 
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c'est l’honneur de la couronne ; quoi qu’il puisse 
arriver, périssent les notions plutôt que le droit 
divin. 

Là-dessus , mon cousin , j'entre , comme vous 
voyez , dans tous vos sentiments , et prie Dieu 
qu'il vous y maintienne; mais je ne puis approu- 
ver de même votre répugnance pour ce genre de 
gouvernement qu'on a nommé représentatif, et 
que j'appelle, moi, récréatif, n’y ayant rien que 
je sache au monde si divertissant pour un roi , 
sans parler de l'utilité non petite qui nous en re- 
vient. J’aime l'absolu ; mais ceci pour le pro- 

duit , ceci vaut mieux. Je n'en fais nulle compa- 
raison, et le préfère de beaucoup. Le représentatif 
me convient à merveille, pourvu toutefois que Ce 
soit moi qui nomme les députés du peuple, comme 
nous l avons établi en ce pays fort heureusement. 
Le représentatif de la sorte est une cocagne, mon 
cousin. L’argent nous arrive & foison. Demandez 
à mon neveu d'Angoulémc, nous comptons ici 
par milliards , ou , pour dire la vérité , par ma foi 
nous ne comptons plus, depuis que nous avons des 
députés à nous, une majorité comme on l’appelle, 
compacte, dépense à faire, mais petite. Il ne m’en 
contt pas.... non , cent voix ne me coûtent pas, 
je suis sûr, chaque année , un mois de madame 
du Cayla ; moyennant quoi, tout va de soi-méme ; 
argent sans compte ni messure, et le droit divin 
n'y perd rien; nous n’en faisons pas moins tout 
ce que nous voulons, c'est-û-dire , ce que veulent 
nos courtisans. 

Vos Cortès vous ont dégoûté des assemblées 
délibérantes; mais une épreuve ne conclut pas; 
feu mon frère s'en trouva mal , et cela ne m'a 
pas empêché d’y recourir encore, dont bien me 
prend. 

Voulez-vous être un pauvre diable comme lui , 
qui , faute de cinquante malheureux millions 7... 
Quelle misère! cinquante mille millions, mon 
cousin , ne m'embarrassent non plus qu'une prise 
de tabac. Je pensais comme vous vraiment avant 
mon voyage d’Angleterre; je n’aimais point du 
tout ce représentatif; mais là j’ai vu ce que c’est : 
si le Turc s’en doutait , il ne voudrait pas autre 
chose , et ferait de son divan deux Chambres. 
Essayez-en, mon cher cousin, et vous m'en di- 
rez des nouvelles. Vous verrez bientôt - que vos 
Indes, vos galions, votre Pérou, étaient de pauvres 
tirelires , au prix dé cette invention-là , au prix 
d'un budget discuté , voté par de bons députés. 
Il ne faut pas que tous ces mots de liberté, publi- 
cité , représentation , vous effarouchent. Ce sont 
des représentations à notre bénéfice, et dont le I 


produit est immense , le danger nul , quoi qu'on 
en dise. Tenez, une comparaison va vous rendre 
celasensible. La pompe foulante.... mieux encore, 
la marmite a vapeur qui donne chaque minute 
un potage gras, lorsqu'on la sait gouverner, mais 
éclate et vous tue si voua n'y prenez garde ; voilà 
l’affaire, voilà mon représentatif. Il n'est que de 
chauffer à point, ni trop, ni trop peu, chose aisée ; 
cela regarde nos ministres , et lé potage est un 
milliard. Puis , vantez-moi votre absolu qui pro- 
duisaità feu mon frère, quoi ? trois ou quatre cents 
millions par an, avec combien de peine ! Ici chaque 
budget un milliard ; sans la moindre difficulté. 
Que vous en semble, mon cousin 7 Allons , mettez 
de côté vas petites répugnances , et faites potage 
avec nous en famille; il n’est rien de tel. Nous 
nous aiderons mutuellement à l’entretenir comme 
il faut , et prévenir les accidents. 

SI vous l'eussiez eue, cette marmite représen- 
tative, au temps de l’Ile de Léon, l'argent ne vous 
eût point manqué pour la paye de vos soldats, qui 
ne se seraient pas révoltés; il ne m’eût point 
fallu envoyer à votre aide, et dépenser, à vous 
tirer de cet embarras , cinq cents beaux millions, 
mon cousin ; non que Je veuille vous les repro- 
cher, c'est une bagatelle j un rien; entre parents 
tout est commun : l'argent et le sang de mes su- 
jets vous appartiennent comme à mol ; ne vous 
en faites pas fàute au besoin. Je vous rétablirai 
dix fois , s'il est nécessaire , sans m'incommoder 
le moins du monde, sans qu’il vous en coûte 
une obole. Je ne vous demanderai point les frais 
comme on m’a fait. C'est une vilenie de mes alliés. 
Au contraire , en vous restaurant , je vous donne- 
rai de l'argent, ainsi qu'à vos sujets, tant que 
vous en voudrez. J'en donne à tout le monde , et 
je paye partout; j’ai payé ma restauration, je 
payerai encore la vôtre, parce que j’ai beaucoup 
d'argent et beaucoup de complaisance aussi pour 
les souverains étrangers, qui m’empêchent de 
recevoir la loi de mon peuple. Je les paye quand 
ils viennent ici : je vous paye, vous, quand je vais 
chez vous. Occupé, occupant, jepaye l'occupation. 
J’ai payé Sacken et Platow. Je paye Morillo, Bal- 
lesteros; je paye les cabinets, les puissances; je 
paye les Cortès, la régence ; je paye les Suisses : 
j’ai encore, tous ces gens-là payés , de quoi entre- 
tenir, non-seulement ma garde, une maison ici 
qu'on trouveàssez passable, et bien autre querelle 
de mon prédécescur; mais de plus, des maî- 
tresses qui , naturellement , me coûtent quelque 
chose. Le budget suffit à tout, et voilà ce que c'est 
que ce représentatif dont là-bas vous vous faites 
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une peur. Sottise, enfance, mon cousin ; il n'est 
rien de meilleur au monde. 

Pour monter cette machine chez vous, et la 
mettre en mouvement , sans le moindre danger 
de vos royales personnes, je vous enverrai, si 
vous voulez, le sieur de Villèle, homme admi- 
rable, ou quelque autre de nos amés, avec une 
vingtaine de préfets. Fiez-vous ù eux ; en moins 
de rien ils vous auront organisé deux Chambres 
et un ministère , derrière lequel vous dormirez 
pendant qu'on vous fera de l'argent. Vous aurez, 
de la haute sphère où nous sommes placés, 
comme dit Foy , le passe-temps de leurs débats , 
chose la plus drôle du monde, vrai tapage de 
chiens et de chats qui se battent dans la rue pour 
des bribes. Quand leurs criaillerics deviennent 
Incommodes, on y fait jeter quelques seaus d'eau 
dès que 1e budget est voté. 

Octroyez , mon cousin , octroyez une Charte 
constitutionnelle et tout ce qui s'ensuit : droit 
d’élection, jury, liberté de la presse; accordez, 
et ne vous embarrassez de rien ; surtout ne man- 
quez pas d'y fourrer une nouvelle noblesse que 
vous mêlerez avec l’ancienne, autre espèce d’a- 
musement qui vous tiendra en bonne humeur et 
en santé longtemps. Sans cela, aux Tuileries, 
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nous péririons d'ennui. Quand vous aurez traité 
avec vos l.ibèralis , sous la garantie des puis- 
sances, et juré l'oubli du passé à tous ces révo- 
lutionnaires, faites-en pendre cinq ou six , aussi- 
tôt après l'amnistie, et faites les autres ducs et 
pairs, particulièrement s'il y en a qu’on ait vus 
portcballes ou valets d'écurie; des avocats, des 
écrivains , des philosophes bien amoureux de l'é- 
galité, chargez-les de cordons; couvrez-les" de 
vieux titres, de nouveaux parchemins : puis re- 
gardez, je vous délie de prendre du chagrin, 
lorsque vous verrez ces gens-là parmi vos San- 
chesetvos Gusman, armorier leurs équipages, 
éearteler leurs écussons : c'est proprement la pe- 
tite pièce d’une révolution, c'est une comédie dont 
on ne se lasse point , et qui pour vos sujets de- 
viendra comme un carnaval perpétuel. 

J'ai à vous dire bien d'autres choses que pour 
le présent je remets, priant Dieu sur ce, mon 
cousin , qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Signé, LOUIS. 

Plus bas, os Villèle. 

Pour copie conforme, 

Paul-Louis Coubikh , 
Vigneron. 
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Pendant que l’on m'interrogeait à la préfecture 
de police sur mes nom, prénoms, qualités, comme 
vous avez pu voir dans les gazettes du temps, 
un homme se trouvant là sans fonctions appa- 
rentes, m'aborda familièrement , me demanda 
conOdemment si je n’étais point auteur de cer- 
taines brochures; je m’en défendis fort. Ah I Mon- 
sieur, me dit-il, vous êtes un grand génie, vous 
êtes inimitable. Ce propos, mes amis, me rappela 
un fait historique peu connu que je vous veux 
conter par forme d'épisode, digression, paren- 
thèse, comme il vous plaira ; ce m’est tout un. 

Je déjeunais chez mon camarade Duroc , logé 
en ce tempsdà , mais depuis peu, notez, dans 
line vieille maison fort laide , selon moi , entre 
r. l contra. 


cour et jardin , où il occupait le rez-de-chaussee. 
Nous étions à table plusieurs, joyeux, en devoir 
de bien faire, quand tout à coup arrive , et sans 
être annoncé, notre camarade Bonaparte, nou- 
veau propriétaire de la vieille maison , habitant le 
premier étage. Il venait en voisin, et cette bon- 
homie nous étonna au point que pas un des con- 
vives ne savait ce qu'il faisait. On se lève, et 
chacun demandait : Qu'y a-t-il ? Le héros nous 
fit rasseoir. Il n'était pas de ces camarades à qu i 
l'on peut dire : Mcts-toi, et mange avec nous. Cela 
eût été bon avant l’acquisition delà vieille mai- 
son. Debout à nous regarder, ne sachant trop que 
dire, il allait et venait. Ce sont des artichauts dont 
vousdéjeunez la? Oui, général. Vous, Happ voua 


Digitized by Google 


PAMPHLET DES PAMPHLETS. 


* *4 

le» mangez à l'huile? Oui, général. Et vous, 
Savary , à la «auce? Moi , Je les mange au sel. Ah I 
général, répond celui qui s'appelait alors Savary, 
vous êtes un grand homme ; vous êtes inimitable. 

Voilà mon trait d'histoire que Je rapporte ex- 
près, afin de vous faire voir, mes amis, qu'une fois 
on m'a traité comme Bonaparte, et par les mêmes 
motifs. Ce n'était pas pour rien qu'on Battait le 
consul; et quand ce bon monsieur, avec scs 
douces paroles , se mit à me louer si démesuré- 
ment que j'en faillis perdre contenance , m’ap- 
pelant homme sans égal , incomparable , inimi- 
table, il avait son dessein, comme m'ont dit 
depuis des gens qui le connaissent, et voulait de 
moi quelque chose, pensant me louer à mes dépens. 
Je ne sais s’il eut contentement. Après maints 
discours, maintes questions, auxquelles je ré- 
pondis le moins mal que je pus : Monsieur, me 
dit-il en me quittant , Monsieur, écoute* , croyez- 
moi ; employez votre grand génie à faire autre 
chose que des pamphlets. 

J’y ai réfléchi et me souviens qn'avant lui M. de 
Broë , homme éloquent , zélé pour ia morale pu- 
blique , me conseilla de même , en termes moins 
flatteurs, devant la cour d'assises. V il pamphlé- 
taire.... Ce fut un mouvement oratoire des plus- 
beaux, quand, se tournant vers moi qui, foi de 
paysan , ne songeais à rien moins , il m'apostro- 
pha de la sorte : ni pamphlétaire , etc. coup de 
foudre, non, de massue, vu le style de l’orateur, 
dont il m'assomma sans remède. Ce mot soule- 
vant contre moi les juges, les témoins, les ju- 
rés, l'assemblée ( mon avocat lui-méme en parut 
ébranlé ) , ce mot décida tout. Je (tas condamné 
dès l’heure dans l'esprit de Messieurs, dès que 
l’homme du roi m’eut appelé pamphlétaire, à 
quoi je ne sus que répondre. Car il me semblait 
bien en mon âme avoir fait ce qu'on nomme un 
pamphlet; je ne l’ensse osé nier. J’étais donc 
pamphlétaire à mon propre jugement; et voyant 
l'horreur qu’un tel nom inspirait à tout l’audi- 
toire, je demeurai confus. 

Sorti de là, je me trouvai sur le grand degré 
avec M. Arthus Bertrand , libraire , nn de mes 
jurés , qui s’en allait diner, m'ayant déclaré cou- 
pable. Je le saluai ; il m'accueillit , car c’est le 
meilleur homme du monde , et chemin faisant , 
je le priai de me vouloir dire ce qui lui semblait 
à reprendre dans le Simple Discours condamné. 
Je ne l'ai point In , me dit-il ; mais c’est un pam- 
phlet, cela me suffit. Alors je lui demandai ce 
que c'était qu’un pamphlet, et le sens de ce mot 
qui , sans m’étre nouveau , avait besoin pour moi 


de quelque explication. Cest , répondlt-fl , un 
écrit de peu de pages comme le vfttre, donc 
feuille ou deux seulement. De trois feuilles, re- 
pris-je, serait-ce encore un pamphlet? Peut-être, 
me dit-il , dans l'acception commune; mais pro- 
prement parlant, le pamphlet n'a qu'une feuille 
seule ; deux ou plus font une brochure. Et dip 
feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles? Font un 
volume, dit-il, un ouvrage. 

Moi, là-dessus, Monsieur, je m’en rapporte à 
vous qui devez savoir ces choses. Mais, hélas 1 j’ai 
bien penr d’avoir fait en effet un pamphlet, comme 
dit le procureur du roi. Sur votre honneur et con- 
science , puisque vous êtes juré, M. Arthus Ber- 
trand, mon écrit d’une feuille et demie est-ce 
pamphlet ou brochure? Pamphlet, me dit-il, pam- 
phlet sans nulle difficulté. — Je suis donc pamphlé- 
taire?— Je ne vous ('eusse pas dit par égard, mé- 
nagement, compassion du malheur, mais c'est 
la vérité. Au reste, ajouta- t-il, si vous vous re- 
pentez, Dieu vons pardonnera (tant sa miséri- 
corde est grande!) dans l’antre monde. Allez, 
mon bon Monsieur, et ne péchez plus; allez à 
Sainte-Pélagie. 

Voilà comme il me consolait. Monsieur, lui 
dis-je, de grâce encore une question. Deux, me 
dit-il, et plus, et tant qn'ii vous plaira, jusqu’à 
quatre heures et demie , qui , je crois, vont son- 
ner. — Bien , voici ma question. Si , an lien de ce 
pamphlet sur la souscription de Chambord, j'eusse 
fhlt un volume, un ouvrage, Fautiez-vous con- 
damné ?— Selon.— J’entends, vous l’eussiez lu d'a- 
bord pour voir s'il était condamnable. — Oui, je 
l'aurais examiné. — Mais le pamphlet, vous ne le 
lisez pas ! — Non , parce que le pamphlet ne sau- 
rait être bon. Qui dit pamphlet , dit un écrit tout 
plein de poison. — De poison ? — Oui , Monsieur, 
et de plus détestable, sans quoi on ne le lirait 
pas. — S’il n’y avait du poison ? — Non, le monde 
est ainsi fait; on aime le poison dans tout ce qui 
s’imprime. Votre pamphlet que nous venons de 
condamner, par exemple, Je ne le connais point; 
je ne sais, en vérité, ni ne veux savoir ce que c’est, 
mais on le lit; il y a du poison. M. le procureur 
du roi noos l’a dit, et je n’en doutais pas. C’est 
le poison, voyez-vous, que poursuit la justice 
dans ces sortes d’écrits. Car autrement ta presse 
est libre ; imprimez, publiez tout ce que vout vou- 
drez, mais non pas du poison. Vous avez beau 
dire, Messieurs, on ne vous laissera pas distri- 
buer le poison. Cela ne se peut en bonne police, 
et le gouvernement est là qui vous en empêchera 
bien. 
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Dieu , dis-je en moi-même tout bas , Pieu , dé- 
Uvre-nous du malin et du langage figuré ! Les 
médecins m'ont pensé tuer, voulant me rafraî- 
chir le sang; celui-ci m’emprisonne de peur que 
je n'écrive du poison ; d'autres laissent reposer 
leur champ, et nous manquons de blé au marché. 
Jésus, mon Sauveur, sauvez-nous de la métaphore. 

Après cette courte oraison mentale, Je repris : 
En effet, Monsieur, le poison ne vaut rien du 
tout , et l'on fait à merveille d’en arrêter le dé- 
bit. Mais je m’étonne comment le monde, à ce 
que vous dites , l’aime tant. C’est sans doute qu'a- 
vec ce poison il y a dans les pamphlets quelque 
chose... — Oui, des sottises, des calembours, de 
méchantes plaisanteries. Que voulez-vous, mon 
cher Monsieur, que voulez-vous mettre de bon 
sens en une misérable feuille? Quelles idées s’y 
peuvent développer ? Dans les ouvrages raisonnés, 
au sixième volume à peine entrevoit-on où l’au- 
teur en veut venir. — Une feuille, dis-je, il est 
vrai , ne saurait contenir grand’chose. Rien qui 
vaille, me dit-il, et je n'en lis aucune. — Vous ne 
lisez donc pas les mandements de monseigneur 
l'évêque de T royes pour le carême et pour l'avent ? 

— Ah ! vraiment ceci diffère fort. — Ni les pasto- 
rales de Toulouse sur la suprématie papale ! — Ah I 
c'est autre chose cela. — Donc, à votre avis, quel- 
quefois une brochure, une simple feuille... — Fil 
ne m’en pariez pas, opprobre de la littérature, 
honte du siècle et de la nation, qu’il se puisse trou- 
ver des auteurs , des imprimeurs et des lecteurs 
de semblables impertinences. Monsieur, lui dis-je, 
les lettres provinciales de Pascal... — Oh 1 livre 
admirable, divin, lechef d’œuvre de notre langue 1 

— Eh bien I ce chef-d’œuvre divin , ce sont pour- 
tant des pamphlets, des feuilles qui parurent... — 
Non, tenez j’ai là-dessus mes principes, mes idées. 
Autant j’honore les grands ouvrages faits pour 
durer et vivre dans la postérité, autant je mé- 
prise et déteste ces petits écrits éphémères, ces 
papiers qui vont de main en main, et parlent 
aux gens d’à présent des faits , des choses d'au- 
jourd'hui ; je ne puis souffrir les pamphlets. — Et 
vous aimez les Provinciales, petites lettres, comme 
alors on les appelait , quand elles allaient de main 
en main. Vrai, conttnua-t-ll sans m’entendre, c’est 
un de mes étonnements, que vous, Monsieur, 
qui, à voir, sembtez homme bien né, homme 
éduqué, fait pour être quelque chose dans le 
monde; car enfin qui vous empêchait de deve- 
nir baron comme un autre? Honorablement em- 
ployé dans la police, les douanes, geôlier ou 
gendarme, vous tiendriez un rang, feriez une 
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figure. Non, je n'en reviens pas, un homiuu 
comme vous s'avilir, s'abaisser jusqu'à faire des 
pamphlets I Ne rougissez-vous point? Biaise, lui 
répondis-je, Biaise Pascal n’était ni geôlier ni gen- 
darme, ni employé de M. Franchet. — Chut ! 
paix I Parlez plus bas, car il peut nous entendre. 

— Qui donc ? — L'abbé Franchet. — Serait-il si 
près de nous? — Monsieur, il est partout. Voilà 
quatre heures et demie ; votre humble serviteur. 

— Moi le vôtre. Il me quitte et s’en alla courant. 

Ceci, mes chers amis, mérite considération; 

trois si honnêtes gens : M. Arthus Bertrand, ce 
monsieur de la police, et M. de Broë, personnage 
éminenten science , en dignité ; voilà trois hommes 
de bien ennemis des pamphlets. Vous en verrez 
d’autres assez et de la meilleure compagnie , qui 
trompent un ami , séduisent sa fille ou sa femme, 
prêtent la leur pour obtenir une place honorable , 
mentent à tout venant , trahissent , manquent de 
foi , et tiendraient à grand déshonneur d’avoir dit 
vrai dans un écrit de quinze ou seize pages; car 
tout le mal est dans ce peu. Seize pages , vous êtes 
pamphlétaire, et gare Sainte-Pélagie. Faitesten 
seize cents , vous serez présenté au roi. Malheu- 
reusement je nesaurais. Lorsqu’en 1815, le maire 
de notre commune, celui-là même d’à présent, 
nous fit donner de nuit l’assaut par ses gendar- 
mes, et du lit traîner en prison de pauvres gens 
qui ne pouvaient mais de la révolution , dont les 
femmes , les enfants périrent , la matière était 
ample à fournir des volumes, et je n’en sus tirer 
qu'une feuille, tant l’éloquence me manqua. En- 
core m’y pris-je à rebours. Au lieu de décliner 
mon nom , et de dire d’abord comme je fis : Mes 
bons Messieurs , je suis Tourangeau , si j’eusse 
commencé: Chrétiens, après les attentats inouis 

d'une infernale révolution dans le goût de 

l’abbé de la Mennais, une fois monté a ce ton, 
il m'était aisé de continuer et mener à fin mon 
volume sans fâcher le procureur du roi. Mais je 
ils seize pages d’un style à peu près comme Je 
vous parle , et je fus pamphlétaire insigne ; et de- 
puis, coutumier du fait , quand vint la souscrip- 
tion de Chambord , sagement il n’en fallait rien 
dire ; ce n'était matière à traiter en une feuille ni 
en cent ; il n’y avait là ni pamphlet , ni brochure , 
ni volume à faire , étant malaisé d’ajouter aux fla- 
gorneries , et dangcrékix d’y contredire , comme 
je I éprouvai. Pour avoir voulu dire là-dessus ma 
pensée en peu de mots , sans ambages ni circon- 
locutions, pamphlétaire encore, en prison deux 
mois à Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse 
qu’on nousinterdisaii, J’opinai démon chef, gra- 
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veinent , entendez-vous , à cause de l'Église inté- 
ressée là dedsns, longuement , je ne puis, et re- 
tombai dans le pamphlet. Accusé , poursuivi, mon 
innocent langage et mon parler timide trouvèrent 
grâce à peine ; je fus Même des juges. Dans tout 
ce qui s’imprime il y a du poison plus ou moins 
délayé selon l'étenduede l’ouvrage, plus ou moins 
malfaisant , mortel. De l 'acétate de morphine , 
un grain dans une cuve se perd , n’est point senti , 
dans une tasse fait vomir, en une cuillerée tue , 
et voilà le pamphlet. 

Mais, d’autre part, mon bon ami sir John 
Bickerstaff, écuyer, m’écrit ce que je vais tout à 
l’heure vous traduire. Singulier homme , philo- 
sophe , lettré autant qu'on saurait être , grand 
partisan de la réforme, non parlementaire seule- 
ment, mais universelle, il veut refaire tous les 
gouvernements de l’Europe, dent le meilleur, 
dit-il , ne vaut rien. Il jouit dans son pays d’une 
fortune honnête. Sa terre n’a d'étendue que dix 
lieues en tous sens , un revenu de deux ou trois 
millions au plus; mais il s’en contente et vivait 
dans cette douce médiocrité , quand les ministres 
le voyant homme à la main , d’humeur facile , 
comme sont les savants , comme était Newton, 
le firent entrer au parlement. Il n’y fut pas , que 
voilà qu’il tonne, tempête contre les dépenses de 
la cour, la corruption , les sinécures. On crut 
qu’il en voulait sa part, et les ministres lui offri- 
rent une place qu’il accepta , et une somme qu’il 
toucha , proportionnée à sa fortune , selon l’u- 
sage des gouvernants de donner plus à qui plus 
a. Nanti de ces deniers , il retourne à sa terre , 
assemble les paysans , les laboureurs et tous les 
fermiers du comté , auxquels il dit : J’ai rattrapé 
le plus heureusement du monde une partie de 
ce qu'on vous prend pour entretenir les fri- 
pons et les fainéauts de la cour. Voici l’argent 
dont je veux faire une belle restitution. Mais 
commençons par les plus pauvres. Toi , Pierre , 
combien as-tu payé cette année-ci ? Tant ; le voilà. 
Toi , Paul ; vous fsaac et John , votre quoie ? Et il 
la leur compte; et ainsi tant qu’il en resta. Cela 
fait, il retourne à Londres , où , prenant posses- 
sion de son nouvel emploi , d’abord il voulait 
élargir tous les gens détenus pour délits de pa- 
roles, propos contre les grands, les ministres, 
les Suisses , et l'eût fait , car sa place lui en don- 
nait le pouvoir, si on ne l'eût promptement ré- 
voqué. 

Depuis il s'est mis à voyager, et m'écrit de 
Rome : • Laissez dire, laissez-vous blâmer, con- 
« damner, emprisonner, laissez-vous pendre, 


mais publiez votre pensée. Ce n’est pas un droit, 
c'est un devoir, étroite obligation de quiconque 
a une pensée de la produire et mettre au jour 
pour le bien commun. La vérité est toute à 
tous. Ce que vous connaissez utile , bon à sa- 
voir pour un chacun, vous ne le pouvez taire 
en conscience. Jenner, qui trouva la vaccine, 
eût été un franc scélérat d'en garder une heure 
le secret ; et comme il n’y a point d’homme qui 
ne croie scs idées utiles, Il n'y en a point qui 
ne soit tenu de les communiquer et répandre 
par tous moyens à lui possibles. Parler est bien , 
écrire est mieux; imprimer est excellente chose. 
Une pensée déduite en termes courts et clairs, 
avec preuves, documents, exemples, quand on 
l'imprime, c’est un pamphlet et la meilleure 
action, courageuse souvent , qu’homme puisse 
faire au monde. Car, si votre pensée est bonne , 
on en profite; mauvaise, on la corrige, et l’on 
proflte encore. Mais l’abus.... sottise que ce mot; 
ceux qui l’ont Inventé, ce sont eux vraiment 
qui abusent de la presse , en imprimant ce qu'ils 
veulent, trompant, calomniant et empêchant 
de répondre. Quand ils crient contre les pam- 
phlets, journaux , brochures, ils ont leurs rai- 
sons admirables. J'ai les miennes , et voudrais 
qu’on en fit davantage , que chacun publiât tout 
ce qu’il pense et sait! Les jésuites aussi criaient 
contre Pascal et l’eussent appelé pamphlétaire, 
mais le mot n’existait pas encore; ils l'appe- 
laient tison d’enfer, la même chose en style 
cagot. Cela signifie toujours un homme qui dit 
vrai et se fait écouter. Ils répondirent à ses 
pamphlets par d’abord d'autres, sans succès, 
puis par des lettres de cachet qui leur réussirent 
bien mieux. Aussi était-ce la réponse que fai- 
saient d’ordinaire aux pamphlets les gens puis- 
sants et les jésuites. 

• A les entendre cependant, c’était peu deebose, 
ils méprisaient les petites lettres , misérables 
bouffonneries, capables tout au plus d'amuser 
un moment par la médisance, le scandale ; écrits 
de nulle valeur, sans fonds, ni consistance, ni 
substance, comme on dit maintenant, lus le ma- 
tin , oubliés le soir, en somme , indignes de lui, 
d'un tel homme, d'un savant! L'auteur se dé- 
shonorait en employant ainsi son temps et ses 
talents, écrivant des feuilles, non des livres, et 
tournant tout en raillerie, au lieu de raisonner 
gravement; c'était le reproche qu’ils lui fai- 
saient, vieille et coutumière querelle de qui n'a 
pas pour soi les rieurs. Qu'est-il arrivé? la rail- 
lerie, la fine moquerie de Pascal a fait ce que 
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n'avaient pu les arrêts, les édits, a chassé de par- 
tout les jésuites. Ces feuilles si légères ont acca- 
blé le grand corps. Dn pamphlétaire, en se jouant, 
met en bas ce colosse craint des rois et des 
peuples. La Société tombée ne se relèvera pas , 
quelque appui qu'on lui prête, et Pascal reste 
grand dans la mémoire des hommes , non par 
ses ouvrages savants , sa roulette , ses expérien- 
ces, mais par ses pamphlets, ses petites lettres. 

« Ce ne sont pas les Tusculanes qui ont fait le 
nom de Cicéron, mais ses harangues, vrais 
pamphlets. Elles parurent en feuilles volantes, 
non roulées autour d'une baguette , à la ma- 
nière d'alors , la plupart même et les plus belles 
n'ayant pas été prononcées. Son Caton, qu’é- 
tait-ce qu'un pamphlet contre César, qui répon- 
dit très-bien, ainsi qu'il savait faire, et en homme 
d’esprit, digne (l'être écouté, même après Ci- 
céron? Un autre depuis, féroce, et n'ayant de 
César ni la plume, ni l’épée, maltraité dans quel- 
que autre feuille, pour réponse Qt tuer le pam- 
phlétaire romain. Proscription, persécution, 
récompense ordinaire de ceux qui seuls se hasar- 
dent à dire ce que chacun pense. De même avant 
lui avait péri le grand pamphlétaire de ia Grèce, 
Démosthène, dont 1rs Philippiquessont demeu- 
rées modèle du genre. Mal entendues et de peu 
de gens dans une assemblée, s'il tes eût pronon- 
cées seulement, elles eussent produit peu d’effet ; 
mais écrites, on les lisait, et ces pamphlets, de 
l'aveu même du Macédonien, lui donnaient plus 
d’affaires que les armes d'Athènes, qui, enfin 
succombant, perdit Démosthène et la liberté. 

« Heureuse de nos jours l'Amérique, et fran- 
klin qui vit son pays libre, ayant plus que nul 
autre aidé à l'affranchir par son fameux Bon 
Sens , brochure de deux feuilles, jamais livre 
ni gros volume ne fit tant pour le genre humain. 
Car, aux premiers commencements de l'insur- 
rection américaine, tous ces États, villes, bour- 
gades, étaient partagés de seutiroents; les uns 
tenant pour l'Angleterre , fidèles, non sans cause, 
au pouvoir légitime ; d'autres appréhendaient 
qu’on ne s’y pût soustraire, et craignaient de 
tout perdre en tentant l'impossible; plusieurs 
parlaient d’accommodement, prêts à se conten- 
ter d une sage liberté, d'une charte octroyée, 
dût-elle être bientôt modifiée, suspendue; peu 
osaient espérer un résultat heureux de volontés 
si discordantes. On vit en cet état de choses ce 
que peut la parole écrite dans un pays ou tout 
le monde lit , puissance nouvelle et bien autre 
que celle de la tribune. Quelques mots par ha- 
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sard d’une harangue sont recueillis de quelques- 
uns ; mais la presse parle à tout un peuple , a 
tous les peuples à la fois, quand Us lisent comme 
en Amérique; et de l’imprimé rien ne se perd. 
Franklin écrivit ; son Bon Sens, réunissant tous 
les esprits au parti de l'indépendance, décida 
cette grande guerre qui, là terminée , continue 
dans le reste du monde. 

« U fut savant ; qui le saurait s'il n’eût écrit de 
sa science? Parlez aux hommes de leurs af- 
faires , et de l’affaire du moment , et soyez en- 
tendu de tous , si vous voulez avoir un nom. 
Faites des pamphlets comme Pascal, Franklin, 
Cicéron, Démosthène, comme saint Paul et 
saint BasUe ; car vraiment J’oubliais ceux-là , 
grands hommes dont les opuscules, désabusant 
le peuple païen de la religion de ses pères, 
abolirent une partie des antiques superstitions, 
et firent des nations nouvelles. De tous temps 
les pamphlets ont changé la face du monde. Ils 
semèrent chez les Anglais ces principes de tolé- 
rance que porta Penn en Amérique, et cclle-ol 
doit à Franklin sa liberté maintenue par les 
mêmes moyens qui la lui ont acquise, pam- 
phlets, journaux, publicité. Là tout s’imprime; 
rien n'est secret de ce qui importe à chacun. La 
presse y est plus libre que la parole ailleurs, et 
l’on en abuse moins. Pourquoi? C’est qu'on en 
use sans nul empêchement , et qu’une fausseté , 
de quelque part qu'elle vienne , est bientôt dé- 
mentie par les intéressés que rien n’oblige à se 
taire. On n’a de ménagement pour aucune im- 
posture, fût-elle officielle; aucune hâblerie ne 
saurait subsister; le public n’est point trompé, 
n’y ayant là personne en pouvoir de mentir et 
d'imposer silence à tout contradicteur. La presse 

n’y fait nul mal , et en empêche combien? 

C'est à vous de le dire , quand vous aurez compté 
chez vous tous les abus. Peu de volumes parais- 
sent , de gros livres pas un , et pourtant tout le 
monde Ut; c’est le seul peuple qui lise, et aussi 
le seul instruit de ce qu’il faut savoir pour n'obéir 
qu'aux lois. Les feuilles imprimées, circulant 
chaque jour et en nombre infini , font un ensei- 
gnement mutuel et de tout âge. Car tout le 
monde presque écrit dons les journaux , mais 
sans légèreté; point de phrases piquantes, de 
tours ingénieux ; l’expression claire et nette suffit 
à ces gens-là. Qu'il s’agisse d'une réforme dans 
l’État, d’un péril, d'une coalition des puissances 
d’Europe contre la liberté, ou du meilleur ter- 
rain à semer les navets, le style ne diffère pas, 
et la chose est bien dite dès que chacun l’entend ; 
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« d'autant mieux ditequ’elle l'est plusbrievement; 

• mérite non commun , savez-vous? ni facile , de 

• clore en peu de mots beaucoup de sens. Oh ! 

« qu’une page pleine dans les livres est rare ! et 

■ que peu de gens sont capables d’en écrire dix 
» sans sottises ! La moindre lettre de Pascal était 
« plus malaisée à faire que toute l'Encyclopédie. 

■ Nos Américains, sans peut-être avoir jamais 

• songé à cela, mais avec ce bon sens de Fran- 

• kHn qui les guide, brefs dans tous leurs écrits, 

• ménagers de paroles, font le moins de livres 

■ qu'ils peuvent , et ne publient guère leurs idées 

• que dans les pamphlets, les journaux qui, se 

• corrigeant l'un l’autre , amènent tonte inven- 

• tion, toute pensée nouvelle & sa perfection. Un 

• homme , s'il imagine ou découvre quelque chose 
« d'intéressant pour le public, n'en fera point un 
. gros ouvrage avec son nom en grosses lettres, 

• par monsieur. de l'Academie , mais un ar- 

- ticle de journal , ou une brochure tout au plus. 

» Et notez ceci en passant, mal compris de ceux 

■ qui chez vous se mêlent d'écrire, il n'y a point 

• de bonne pensée qu'on ne puisse expliquer en 

• une feuille , et développer assez ; qui s'étend da- 
« vantage , sou vent ne s'entend guère , ou manque 

• de loisir, comme dit l'autre, pour méditer et 

• faire court. 

« De la sorte , en Amérique , sans savoir ce que 

■ c'est qu’écrivaln ni auteur, on écrit , on im- 

- prime, on lit autant ou plus que nulle part ail- 

• leurs, et des choses utiles, parce que lé vrai- 

- ment il y a des affaires publiques, dont le public 

• s’occupe avec pleine connaissance , sur lesquel- 

• les chacun consulté opine et donne son avis. 

• La nation , comme si elle était toujours assem- 

• blée, recueille les voix et ne cesse de délibérer 

■ sur chaque point d’intérêt commun , et forme 

- scs résolutions de l’opinion qui prévaut dans 

- le pcnple tout entier, sans exception aucune ; 

- c’est le bon sens de Franklin. Aussi ne fait-elle 

- point de bévues , et se moque des cabinets , des 

• boudoirs même peut-être. 

- De semblables idées dans vos pays de bou- 

- dolrs, ne réussiraient pas, je le crois, près des 

- dames. Cette forme de gouvernement s'accom- 

• mode mal des pamphlets et de la vérité naïve. 

• Il ferait beau parler bon sens, alléguer l’opinion 

- publique à mademoiselle de Pisselcu , à mode- 

■ molsellc Poisson, à madame du B. . .., à madame 
du C.... Elles éclateraient de rire, les aimables 

- personnes en possession chez vous de gouver- 

• ner l’Etat , et puis feraient coffrer le bon sens et 

• Franklin et l’opinion. Français charmants ! sous 
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l'empire de la beauté , des grâces, vous êtes un 
peuple courtisan, plus que jamais maintenant. 
Par ta révolution, Versailles s'est fondu dans la 
nation ; Paru est devenu l'QEil-de-bœuf. Tou t 
le moode en France fait sa cour. C'est votre art , 
l'art de plaire dont vous tenez école; c’est le gé- 
nie de votre nation. L’Anglais navigue, l’Arabe 
pille, le Grec se bat pour être libre, le Français 
fai t la révérence et sert ou veut servir ; il mourra 
s'il ne sert Vous êtes, non le plus esclave, mais 
le plus valet de tous les peuples. 

« C'est dans cet esprit de valetaille que chez 
vous chacun craint d'être appelé pamphlétaire. 
Les maîtres n’aiment point que l'on parle au 
public ni de quoi que ce soit, sottise de fiovig» 
qui, voulant de l'emploi, fait, au lieu d'un 
placet, un pamphlet, où il a beau dire : Comme 
j'ai serai je servirai, on ne l'écoute seulement 
pas , et le voilà sur le pavé. Le vicomte pam- 
phlétaire est placé, mais comment? Ceux qui 
l’ont mis et maintiennent là n’en voudraient 
pas chez eux. Il faut des gens discrets dans la 
haute livrée, comme dans tout service , et n'est 
pire valet que celui qui raisonne : pensez donc 
s'il imprime , et des brochures encore ! Quand 
M. de Broé vous appela pamphlétaire, c'était 
comme s’il vous eût dit : Malheureux , qui 
n'auras jamais ni places ni gages; misérable, 
tu ne seras dans aucune antichambre, de la vie 
n’obtiendras une faveur, une grâce, un sourire 
officiel , ni un regard auguste. Voilà ce qui fit 
frissonner et fut cause qu'on s’éloigna de vous 
quand on entendit ce mot. 

■ En France, vous êtes tous honnêtes gens, 
trente millions d'honnêtes gens qui voulez gou- 
verner le peuple par la morale et la religion. 
Pour le gouverner, on sait bien qu’il ne faut 
pas lui dire vrai. La vérité est populaire, popu- 
lace même, s'il se peut dire, et sent tout à fait 
la canaille, étant l'antipode du bel air, diamé- 
tralement opposée au ton de la bonne compa- 
gnie. Ainsi le véridique auteur d'une feuilleou 
brochure un peu lue, a contre lui de nécessité 
tout ce qui ne veut pas être peuple, c'est-à-dire, 
tout le monde chez vous. Chacun le desavoue, 
le renie. S'il s’en trouve toujours néanmoins, 
par une permission divine, c’est qu’il est né- 
cessaire qu’il y ait du scandale. Mais malheur 
à celui par qui le scandale arrive , qui sur quel- 
que sujet important et d'un intérêt général dit 
au public la vérité. En France, excommunié, 
maudit, enferme par faveur à Sainte-Pélagie, 
mieux lui vaudrait n'étre pas né. 
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• Mali c’est U ce qui donne créance à ses 

• paroles, la persécution. Aucune vérité ne s'éta- 

• blit sans martyrs, excepté celles qu’enseigne 
- Enclide. On ne persuade qu'en souffrant pour 

■ ses opinions; et saint Paul disait : Croyez-moi, 

• car je suissouventen prison. S'il eût vécu à l’aise, 

• et se fût enrichi du dogme qu'il prêchait Jamais 

• il n'eut fondé la religion du Christ. Jamais F.... 

■ ne fera , de ses homélies , que des emplois et un 
« carrosse. Toi donc , vigneron , Paul-Louis , qui 

• seul en ton pays consens à être homme du peu- 

• pie , ose encore être pamphlétaire et le déclarer 
« hautement Écris, fais pamphlet surpamphlet, 

• tant que la matière ne te manquera. Monte sur 

• les toits, prêche l'Évangile aux nations, et tu 

• en seras écouté, si l'on te voit persécuté; car II 
« faut cette aide, et tu ne ferais rien sans M. de 
« Broé. Cest à toi déparier, et à lui de montrer par 

■ son réquisitoire la vérité de tes paroles. Vous 

• entendant ainsi et secondant l’un l’autre, comme 
> Socrate et Anytus, vous pouvez convertir le 
« monde. » 

Voilà l'épltre que je reçois de mon tant bon 
ami sir John, qui, sur les pamphlets, pense et me 


conseille au contraire de M. Arthus-Bertrand. 
Celui-ci ne voit rien de si abominable , l'autre rien 
de si beau. Quelle différence! et remarquez : le 
Français léger ne fait cas que des lourds volumes, 
le gros Anglais veut mettre tout eu feuilles vo- 
lantes; contraste singulier, bizarrerie de nature I 
SI je pouvais compter que delà l'Océan les choses 
sont ainsi qu’il me les représente, j’irais; mais 
j'entends dire que là, comme en Europe, il y a 
des Excellences, et bien pis, des héros. Ne par- 
tons pas, mes amis, n’y allons pointencore. Peut- 
être, Dieu aidant, peut-être, aurons-nous ici 
autant de liberté , à tout prendre, qu’aiileurs , quoi 
qu’en dise sir John. Bonhomme en vérité! j'ai 
peur qn’ll ne s'abuse, me croyant fait pour imi- 
ter Socrate Jusqu'au bout. Non, détournez ce 
calice ; la ciguë est amère, et le monde de soi se 
convertit assez sans que Je m'en mêle, chétif. Je 
serais la mouche du coche , qui se passera bien de 
mon bourdonnement. Il va, mes chers amis, et ne 
cesse d'aller. SI sa marche nous paraît lente, c’est 
que nous vivons un instant. Mais que de chemin 
U a fait depuis cinq ou six siècles ! A cette heure , 
en plaine roulant, rien ne te peut plus arrêter. 
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PRÉFACE. 

« Nous avons lu , dit Photius , les Métamorphoses 
« de Lucius de Patras, en plusieurs livres. Sa phrase 
« est claire et pure; il y a de la douceur dans sou 
• style; il ne cherche point à briller par un bizarre 
« emploi des mots ; mais dans ses récits il se plaît 
« trop au merveilleux , tellement qu’on le pourrait 
« appeler un second Lucien; et même ses deux pre- 
« mien livres sont quasi copiés de celui de Lucien , 
« qui a pour titre : la Luciade ou P Ane; ou peut- 
« être Lucien a copié Lucius ; car nous n'avons pu 
■ décourrirqui desdeux est le plus ancien. Il semble 


« bien , à dire mi , que de l'ouvrage de Lucius 
« l’autre a tiré le sien comme d’un bloc , duquel , 
« abattant et retranchant tout ce qui ne convenait 
« pas à son but , mais dans le reste conservant et 
« les mêmes tournures et les mêmes expressions, il a 
« réduit le tout à un livre intitulé par lui : la Luciade 
« ou P Ane. L’un et l’autre ouvrage est rempli de 

• fictions et de saletés; mais avec cette différence 
> que Lucien plaisante et se rit des superstitions 

• païennes, comme il a toujours fait, au lieu que 
« Lucius parle sérieusement et en homme persuadé 
■ de tout ce qui se raconte de prestiges , d’enchante- 
« ment s, de métamorphoses d’hommes en bêtes, 
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• et autres pareilles sottises des fables anciennes. • 

Voilà ce que dit Photius, ou du moins ce qu'il a 
voulu dire; car ses expressions, dans le grec, sont 
assez embarrassées. Son jugement d'ailleurs, et le 
grand sens que quelques-uns lui ont attribué, bril- 
lent peu dans cette notice. Qu'est-ce , en effet , que 
ce parallèle de Lucien et de Lucius, et cet amour 
du merveilleux qu’il leur reproche, comme s’il 
parlait de Ctésias oud’Onésicrite? Lucien s’est mo- 
qué des histoires pleines de merveilles et des fables 
extravagantes, dont la lecture, à ce qu’il parait, 
était de son temps fort goûtée. Cest dans ce des- 
sein qu’il a écrit son Histoire véritable, parodie 
très-ingénieuse et depuis souvent imitée, des contes 
à dormir debout, d’iamblique et de Diogène. L’au- 
teur de cette plaisanterie aime les récits merveil- 
leux, comme Molière le langage précieux. Sans 
mentir, il fallait que Photius ne connût guère les 
deux écrivains qu’il compare si mal à propos. 

Ce qu’il ajoute, et cette différence qu’il prétend 
établir entre Lucien et Lucius, dont l’un, dit-il, 
parle tout de bon , l’autre se moque en écrivant les 
mêmes choses dans les mêmes termes, c’est bien là 
encore une rêverie toute manifeste, moins étrange 
cependant que celle de saint Augustin sur le même 
sujet. On ne sait , dit ce Père, s'il est vrai que Lucius 
ait été quelque temps tran/ormé en dne. Je ne vois 
pas pourquoi il en doute, ayant accoutumé de dire : 
Credo quia absurdum. Mais à moins d’une pa- 
reille raison, qui jamais se persuadera que Lucius 
ait pu conter sérieusement sa métamorphose en 
âne, sa vie, ses misères, sous cette forme, ses 
amours avec de grandes dames , et donner tout cela 
pour des faits ? Quelle apparence qu’un récit , dont 
l’Ane que nous avons est l'abrégé fidèle , fût débité 
comme historique? Si cet abrégé représente, ainsi 
que le dit Photius , les propres phrases et les mots 
du livre des Métamorphoses ; si ce sont en tout les 
mêmes traits qu'on a seulement raccourcis, le même 
narré, les mêmes paroles, comment donc conce- 
voir que de ces deux ouvrages, où tout était pa- 
reil, l'un fût sérieux, l’autre bouffon? et com- 
ment l’exacte copie d’un conte ennuyeux était-elle 
une satire si gaie? Voilà ce que Photius ne nous 
explique point. Je ne veux pas dire qu’il n’eût lu 
ou vu à tout le moins les deux livres; mais ou sa 
notice ne fut faite que longtemps après celte lecture, 
ou, en écrivant, il pensait à tout autre chose. Il ne 
sait et n’a pu, dit-il, encoredécouvrir quel est le plus 
ancien de Lucien ou de Lucius, ni qui des deux a 
copié l'autre, et il demeure dans ce doute, sage- 
ment; car il se pourrait que Lucien, bien avant 
Lucius , eût fait cette histoire de Lucius , lequel , 


venant après cela, aurait copié son historien, et 
redit de soi les mêmes choses que l'autre en avait 
déjà dites. Tout cet amas d'absurdités montre avec 
quelle distraction écrivait le bon patriarche. 

Pour moi ,je ne puis croire que Lucien ait jamais 
rien abrégé ; ce n’était pas son caractère ; il amplifie 
tout , au contraire , et donne souvent à ce qu’il dit 
beaucoup trop de développement, ayant peut-être 
retenu ce défaut de son premier métier de sophiste 
et de déclamateur; esprit d’ailleurs plein d'invention, 
qui n’avait nul besoin d’empruut, et certes n'eût su se 
contrai ndre à retracer ainsi froidement une corn posi- 
tion étrangère, sans y jamais mettre du sien, chose 
dont les traducteurs même et les plus serviles copis- 
tes ont peine à se défendre. Voltaire peut, dans ses 
coûtes, parfois imiter d'autres écrivains, prendre 
une pensée , un sujet ; mais ira-t-il transcrire des 
morceaux de Rabelais, des pages de Cyrano? Ces 
vives imaginations ne suivent personne à la trace , 
ne copient point trait pour trait. Dans l'abrégé que 
Théopompe fit de l'histoire d’Hérodote, il ne mit pas 
un mot d'ilérodote; cela se voit par les fragments qui 
nous en restent. Denys d'Halica masse, au contraire, 
en abrégeant lui-même ses Antiquités romaines, 
ne fit apparemment, comme dit ici Photius, que 
resserrer, élaguer, réduire en moindre dimension 
ce qui se trouvait plus étendu dans son premier ou- 
vrage , dont il put très-bien conserver les phrases et 
les expresions, s'il n’espérait pas trouver mieux. 
Ainsi de notre auteur; car je ne fais nul doute que 
cet abrégé, si c'en est un, ne soit de Lucius lui-même, 
qui se déclare et se fait connaître avec assez de dé- 
tail à la fin de son ouvrage, pour qu’on n'eût jamais 
dû l’attribuer à un autre. Cela ne fût pas arrivé 
non plus , selon toute apparence , si , à l’exemple 
des anciens , il eût pris som de se nommer en tête , 
non à la fin du livre, et eût dit dès l’abord : Lucius 
a écrit ce qui suit. Mais ce n'était plus la coutume, 
et Longin se moque en un endroit de ceux qui alors 
prétendaient imiter en cela Hérodote et les auteurs 
du vieux temps. 11 y fallait plus de façon. On se nom- 
mait quelque part en passant, dans le corps de 
l'ouvrage , comme fait ici Lucius , et comme Lucien 
l’a pratiqué dans son Histoire véritable, ou on ne se 
nommait point du tout. L’ancien usage toutefois, 
s’il eût subsisté, valait mieux, et eût épargné aux 
libraires une infinité de méprises; car il n’y a guère 
d'auteur célèbre de l’antiquité auquel ils n'aient at- 
tribué faussement différents ouvrages. 

Mais je vais plus loin, et je dis que ceci n’est point 
un abrégé; ce n’est point la copie réduite, mais l’ori- 
ginal, au contraire, du livre des Métamorphoses, qui 
n'était qu’un développement ou plutôt une pitoyable 


Digitized by Google 



1 1 1 


OU L’ANE. 


amplification de celui-ci, écrite depuis par quelque 
autre, je crois , que Lucius , ou, si l'on veut, par 
Lucius vieilli , mal inspiré, brouillé avec les Muses, 
ayant perdu toute sa verve; et voici sur quoi je me 
fonde. D'abord les anciens n’abrégeaient que des 
ouvrages historiques. Ce fut bien tard, sous les 
empereurs de Constantinople, qu’on étendit à d’au- 
tres livres cette espèce de mutilation. Alors quel- 
ques compilations, de longs traités de grammaire 
et de philosophie furent réduits en petits volumes ; 
mais toujours on s’abstint de toucher aux ouvrages 
d'imagination, qui sont chose subtile et légère, 
dont la substance ne se peut saisir ni presser. 
Théopompe abrégea l’histoire d’Hérodote , Philiste 
celle de Thucydide, Brutus les livres de Polybe, 
quelques-uns leurs propres ouvrages , comme De- 
nys d'Ualicarnasse, Timosthène, Philochorus, tous 
historiens; mais nul ne s'avisa jamais de raccourcir 
les Mimes de Sophron, ni les Satires ménippées : 
et que serait-ce qu'un abrégé de Gulliver ou de Gar- 
gantua ? 

Puis , ce livre aujourd'hui perdu des Métamor- 
phoses, nous l’avons en latin traduit par Apulée. 
Je dis traduit au sens des anciens; car à présent 
on nommerait cela imitation ou paraphrase. Dans 
cet Ane latin , qui représente pour nous l’ouvrage 
de Lucius , se retrouve en effet le prétendu abrégé, 
PAne grec; tellement qu'ayant lu celui-ci, on le 
reconnaît dans l'autre , mais démesurément étendu 
par de froides amplifications et des épisodes sans 
fin. Les plus beaux traits de l’auteur grec sont là 
mêlés parmi un tas d’extravagantes fictions, de 
contes de sorciers , de fables à faire peur aux petits 
enfants, toutes inventions si absurdes et si dépour- 
vues d'agrément , qu’on n’en peut soutenir la lec- 
ture. De pareilles sottises ont a bon droit choqué 
Photius dans le livre des Métamorphoses , d’où 
Apulée les a prises , et sont cause qu'il taxe l’auteur 
de ridicule crédulité. L’abréviateur, selon lui, ayant 
seulement supprimé ces impertinences, le restes’ext 
trouvé faire un ouvrage achevé dans toutes ses 
parties, un véritable poème dont te début , la fin, 
répondent au milieu.... Voilà ce que jene crois point. 
D'un amas de confuses rêveries , cet abréviateur 
aurait fait un chef-d'œuvre de narration en cou- 
pant seulement des feuillets! cela me paraît impos- 
sible; on trouve de l’or dans le sable, mais des 
vases ciselés, non ; et je demanderais volontiers à 
Photius comment , de ce monstrueux chaos , de 
cette rapsodie informe des Métamorphoses , cer- 
taines pièces auraient pu faire un tout régulier, si 
elles n’eussent été forgées à part exprès et façon- 
nées pour s’unir. Je trouve donc fort vraisemblable 


que Lucius , ayant d’abord composé ce Joli ouvrage 
tel à peu près que nous l'avons , y aura voulu join- 
dre depuis différents morceaux, et, par ces additions 
de pièces battues à froid et hors de proportion , 
aura gâté son premier jet. Qu’on prenne la peine de 
comparer au grec que nous avons le latin d’Apulée; 
tout ce qu’il a de plus est hors-d’œuvre. Comme 
dès le commencement de cette longue et puérile 
histoire de ce Socrate ensorcelé et égorgé par ces 
deux vieilles, ces outres changées en voleurs, et 
l'homme qui , en gardant un mort , a le nez coupé 
par une sorcière; tout cela est ajouté au grec et cousu 
à la narration , Dieu sait comment. Otez cela , et 
vous retrouvez l’introduction de Lucius telle qu’elle 
est ici , toute naïve, toute dramatique, où, pour la 
clarté, rien ne manque , pour l’agrément rien n’est 
de trop, où enfin ne se peut méconnaître la con- 
ception originale. Et quelle apparence qu’un esprit , 
assez faible ou assez malade pour enfanter tant 
d’inepties traduites par Apulée, ait pu en méine 
temps imaginer la fable et le charmant récit où ces 
sottises sont insérées? Je n’y vois, quant à moi, 
nulle possibilité. 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures , qu’on ne 
peut appuyer de preuves, car la pièce principale 
nous manque , et les témoignages anciens se rédui- 
sent à celui de Photius, qui, comme on voit, est 
peu de chose , en somme c’est ici l’œuvre de Lu- 
cius, puisque le plan et les détails, les pensées, 
les phrases et les mots lui appartiennent , de l’aveu 
de oeux qui donnent l’ouvrage à un autre. Le style 
n’en est pas aussi pur que le prétend Photius , ni 
en tout exempt des défauts du siècle où l’auteur a 
vécu. U y avait alors grand nombre d'écrivains 
dont l’étude principale était de créer des expres- 
sions , de tourmenter la langue , de tenailler les 
mots, si l’on peut ainsi dire, pour en étendre le 
sens à des acceptions dont personne ne se fût avisé. 
Cette secte a été de tout temps ; elle fleurissait alors, 
et notre auteur n’en était pas autant ennemi qu’on 
le pourrait croire, d'après ce qu’en dit Photius. Il 
a parfois d’étranges manières de s’exprimer, qui , 
dans le fait, sont à lui , et dont on aurait peine à 
trouver des exemples. Mais son plus grand tort, 
ce me semble, c’est d’aimer trop le vieux langage 
et les expressions surannées. En effet, il n’est point 
plus aise que lorsqu’il trouve à placer quelque vieille 
phrase d’Hérodote appropriée à son sujet. Il ose 
même faire usage de ces singulières façons de dire, 
que Platon aura employées une fois peut-être en 
passant. Il ne s'abstient pas davantage des tour- 
nures et des locutions réservées à la poésie, et em- 
prunte aussi bien d'Homère que de Thucydide, se 
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iouciant assez peu du précepte des maîtres, qui 
recommandent d'user arec sobriété de ces phrases 
antiques et poétiques. Il est rrai qu'on ne peut lui 
reprocher de ne pas s'en servir habilement, soit 
afin de donner à son style de la grâce dans les pe- 
tits détails et les discours familiers , toit pour le 
relever à propos ; car c'est chose reconnue de tous 
les anciens rhéteurs, que les archaïsmes, pourvu 
qu'on n'en abuse point , ennoblissent le langage ; 
mais la mesure en cela est difficile il garder. Sal- 
luste ne sut pas l'observer; il se fit une étude de 
parler à l’antique, et encourut le blâme de ses con- 
temporains, ayant pillé le vieui Caton sans dis- 
crétion, disait Auguste. La Fontaine lui-méme, 
chez nous, tout divin qu'il est, et le premier de 
nos écrivains pour la connaissance de b langue , 
souvent ne distingue pas assez le français du gau- 
lois. Virgile seul, plein d’archaïsmes, se pare et 
s'embellit des dépouilles <TF.nnius , et , chez lui , le 
Dieux style a des grâces nouvelles. 

Mais que dire d'Apulée, qui, sous les Césars, 
veut parler la langue de N'uma? Je doute fort que 
de son temps on le pdt lire sans commentaire. Il 
a senti l'agrément que donnait à l'auteur grec ce 
vernis d’antiquité répandu sur sa diction, et il pense 
l’imiter. Firenzuoia, en traduisant le latin d'Apulée, 
a su éviter cet excès. Sans reproduire les phrases 
obscures, les termes oubliés de Fra Jacopone ou du 
Cavaicanti , il emprunte , du vieux toscan , une foule 
d'expressions naïves et charmantes ; et sa version , 
où l'on peut dire que sont amassées toutes tes fleurs 
de cet admirable langage , est , au sentiment de bien 
des gens, ce qu'il y a de plus achevé en prose ita- 
lienne. 

On ne trouvera point ces beautés dans ma tra- 
duction. Aussi n'était-ce pas mon but, même quand il 
m'eût été possible de dire mieux que mon auteur, 
mais dedireies mêmes choses et d'un ton approchant 
du sien , de représenter enfin , si j'ose ainsi parler, 
l'Ane de Lucius avec son pas et son allure. Qui ne 
verrait dans cet ouvrage qu'une narration enjouée , 
une lecture propre à distraire aux heures de loisir, 
en jugerait comme ont pu faire les contemporains. 
Mais pour nous l'éloignement des temps y ajoute 
un autre intérêt. Comme monument des moeurs 
antiques , nous avons vraiment peu de livres aussi 
curieux que celui-ci. On y trouve des notions sur 
la vie privée des anciens, que chercheraient vaine- 
ment ailleurs ceux qui se plaisent 1 cette étude. 
Voilà par où de tels écrits se recommandent aux sa- 
vanta. Ce sont des tableaux de pure imagination , où 
néanmoins chaque trait est d’après nature, des 
fables vraies dans les détails , qui non-seulement di- 


vertissent par la grâce de l'invention et la naïveté 
du langage , mais instruisent en même temps par 
les remarques qu'on y fait et les réflexions qui en 
naissent. C'est là qu’on connaît en effet comment 
vivaient les hommes il y a quinze siècles, et ce que 
le temps a pu changer à leur condition. Là se voit 
une vive image du monde tel qu'il était alors; l’au- 
dace des brigands, la fourberie des prêtres, l’inso- 
lence des soldats sous un gouvernement violent et 
despotique, la cruauté des maîtres , la misère des 
esclaves, toujours menacés du supplice pour les 
moindres fautes : tout est vrai dans des fictions si 
frivoles en apparence ; et ces récits de faits, non-seu- 
lement faux , mais impossibles , nous représentent 
les temps et les hommes mieux que nulle chronique, 
à mon sens. Thucydide fait l’histoire d’Athènes ; Mé- 
nandre celle des Athéniens, aussi intéressante, moins 
suspecte que l'autre. Il y a plus de vérités dans Ra- 
belais que dans Mézerai. 


Un jour j’allais en Thessalle pour certaines 
affaires de famille. Un cheval me portait , mol et 
mon bagage ; un valet me suivait. Or, chemin 
faisant, je me trouvai avec quelques-uns de la 
ville d'Hypate, qui s’en retournaient au pays ; et , 
marchant de compagnie , causant , mettant vivres 
en commun , nous nous entr aidions A tromper 
l’ennui du voyage ; et , comme nous fûmes près 
de la ville , je m'enquis d'eux Vils connaissaient 
point Hipparque, un habitant de là, pour qui j'a- 
vais des lettres de recommandation , comptant 
même loger chez lui ; Ils me dirent qu'oui , qu'ils 
le connaissaient, que c'était un des riches du lieu, 
bien qu’il n’eût qu'une servante seule pour tout 
domestique , et sa femme ; car il est avare, me di- 
rent-ils, et vit chichement. A l'entrée de la ville, 
un jardin clos de murs , une maison petite , mais 
jolie , c'était la demeure d’Hi pporque, où me lais- 
sèrent mes compagnons. Nous nous embrassâ- 
mes. Eux partis , je frappe à la porte. Une femme 
à grand’peine me répondit du dedans , puis me 
vint ouvrir; et sur ma demande si le maître 
était au logis ; Oui , fit-elle ; mais qui es-tu? que 
lui veux-tu? Je lui veux , dis-je , rendre une lettre 
du sophiste Décrlanus de l'atras. Attends , me 
dit- elle; et, fermant la porte, elle nous laisse 
dehors, et s’en va. Elle revint enfin. Introduit 
près d'Hipparque, je lui présente ma lettre en 
le saluant. Ils allaient souper à l’heure même , lui 
et sa femme, couchés sur un petit lit, seuls ; devant 
eux , une table , non encore servie. Ayant lu la 
lettre : Oh I le brave homme , s'écria-t-il , que Dé- 
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cri anus! Oui, certes, il fait bien de m’adresser 
■es amis. Tu vols, Lucius, ajouta-t-ll, ce que c'est 
que mon logis , une maisonnette peu digne de 
te recevoir, mois que j'estime un palais, si tu t’en 
veux contenter. Cela dit, il appelle la servante : 
Va, Palestre, donne à notre hôte une chambre et 
ce qu'il lui faut, et puis tu l’enverras au bain ; car 
ce n’est pas peu de fatigue qu'un pareil voyage. 

La fille aussitôt nous conduit dans une petite 
chambre fort propre. Toi, me dit-elle, voici ton 
lit ; et en ce coin, j'arrangerai un matelas pour 
ton valet, avec un coussin. Lui ayant donné de 
quoi acheter de l’orge & mon cheval , nous sor- 
tîmes et allâmes au bain, pendant qu’elleserrait 
mon peu de bagues et d'équipages. De retour, 
nous entrons dans la salle, où, me prenant par la 
main, Hipparque me fit mettre à table près de 
lui. La chère fut assez honnête, le vin bon. Quand 
on eut mangé , on se mit à boire , et nous pas- 
sâmes ainsi la soirée, devisant, causant, pots sur 
table, jusqu’à ce qu'il fût heure de dormir. Le 
lendemain matin, Hipparque me demande où j'a- 
vais dessein d'aller, si je ne ferais point quelque 
séjour en leur ville. Je vais, dis-je, à Larisse, et 
compte partir d'ici dans quatre ou cinq jours. 
Mais c'était feinte que cela; j’y voulais trop bien 
demeurer, m'étant mis en tête de trouver quel- 
que magicienne qui me pût faire voir de ces pro- 
diges, comme un homme volant, ou bien changé 
en pierre. L’esprit plein de cette pensée , j’allais 
par la ville sans savoir trop comment m’y prendre ; 
mais j’allais , quand je me vois venir au-devant 
une femme jeune encore , et riche, comme il pa- 
raissait à son train et toute sa personne; beaux 
habits, joyaux, riches atours, grande suite de 
gens et de valets. Plus proche, comme je la re- 
gardais, la voilà qui me salue par mon nom ; moi 
de le lui rendre, au mieux que Je sus; et elle me 
dit : Je suis Abrcea , si tu ne connais l’amie de 
ta mère, qui tous vous aime scs enfants, comme 
ceux mêmes que j’ai mis au monde. Que ne viens- 
tu, mon fils, de ce pas chez moi demeurer? Grand 
merci , lui dis-je , c'est trop de grâce. Un ami , 
qui me reçut et me traite en sa maison, le quitter 
ainsi serait injure. Mais de cœuretde volonté je 
demeure chez toi, noble dame, et ne t’en suis 
pas moins tenu. Qui donc te loge? reprit-elle. 
Hipparque, dis-je. Cet avare ? Ah ! mère, ne parle 
pas ainsi d’un homme envers moi magnifique , 
et de qui chose ne me fâche , sinon le trop de 
chère qu'il. me fait. Lors, avec un sourire, me 
tirant à l'écart : Prends garde, me dit-elle, prends 
bien garde à sa femme; c’est la plus grande sor- 
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cièrs qui soit en tout le pays. Libertine, elle en 
veut à totfe les jeunes gens; et, qui ne fait à sa 
guise , elle te les change en bête, ou de roale- 
mort les fait périr. Tu es jeune, mon enfant, 
bien fait de ta personne, et ne peux que tu ne 
lui plaises, étranger d'ailleurs de qui nul n'aura 
de souci. 

A ces paroles , connaissant que j’avais chez mol 
ce que je cherchais dehors, Je ne l'écoute plus ; 
mais, sitôt que je la pus quitter, je m'en revins 
tout courant, et me disais à part moi : Or çà, 
voici l’occasion venue que tu as tant désirée, de 
voir des choses extraordinaires. Sus donc, alerte, 
Luciusltâche par quelque invention... La femme 
de ton hôte, tu la dois respecter ; mais fais tant 
que d'avoir la servante pour amie. En te jouant , 
folâtrant avec elle, mais que tu lui viennes à gré, 
elle te dira tout. Chose ne se fait au logis que ne 
sachent les valets. 

Ainsi fantasiant, j’arrive à la maison, où ne se 
trouvait de fortune , les maîtres étant sortis , que 
Palestre seule occupée à préparer le souper. D’en- 
trée, je l’aborde et lui dis : Ohl que doucement 
tu remues, gentille Palestre, tes fesses ensemble 
et ta poêle 1 Que telle cuisine est friande , et heu- 
reux qui peut tremper un doigt en ta sauce. Elle 
{ carc’était la plus frisque et gente petite femelle! ) 
me repart de bonne grâce : Fuis, jeune homme , 
si tu es sage, et si tu veux vivre ; ma poêle est 
ardente et mon brouet bouillant; que si tu y 
touches seulement , jamais ne guériras de ta brû- 
lure. Et n'est physicien tant expert , qui te sût 
alléger ce mal , fors moi seule , ce qui est de plus 
admirable , moi cause de ta douleur. Mais alors, 
me criant merci, tu seras tout le jour après mol. 
Plus je te ferai souffrir, moins tu me voudras 
quitter; non, tu ne t'en iras pas, quand Je te 
jetterais des pierres, ayant éprouvé que c’est de 
la douceur de mon baume. Tu nourriras ta bles- 
sure; toujours requérant médecine , jamais ne 
voudras guérison. Qu'as-tu à rire? Sais-tu bien 
que je bis cuisine d’hommes? qu’autant que j'en 
prends, je les écorche comme beaux petits la- 
pins , les désosse, les fricasse, n’épargnant foie, 
ni courée ? Je te crois , lui répondis-je ; car de 
t'avoir vue seulement, je suis déjà sur la braise. 
Ton feu , sans que je t’approche , m’entrant par 
les yeux, me cuit et brûlejusqu’à la moelle; pour- 
tant si tu ne me veux laisser mourir de mon mal , 
baille-moi, ma mie, tout à l'heure cette tant douce 
médecine; ou bien, puisque tu me tiens et m'as 
pris, comme tu dis , bis de moi ce que tu vou- 
dras, et m’écorche à ton plaisir. 
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A donc, s'éclatant de rire, ta bonne gouge me 
regarde , et de ce moment fût à mol ; nous com- 
plotâmes ensemble qu'aussitAt ses maîtres cou- 
chés, elle me viendrait trouver, et passerait avec 
moi la nuit. Hipparque et sa femme de retour, 
on soupe après le bain ; bon vin , joyeux devis , 
allongeaient le repas. Moi, feignant me sentir 
aggravé de sommeil , Je me retire dans ma cham- 
bre. Là, je trouvai tout en bel ordre : le lit de 
(non valet dehors, près du mirai une table , un 
gobelet , du vin , eau froide, eau chaude; Palestre 
avait songé à tout; davantage, mon lit partout 
Jonché de roses , ou entières, ou effeuillée» , ou en 
beaux chapelets arrangées. Voyant toutes choses 
ainsi prêtes pour le festin, j'attendais mon convive 
en bonne dévotion. 

Elle, sitôt qu’elle eut mis dormir sa maltresse, 
s'en vint devers moi sans tarder ; et lors ce fut 
à nous de boire et de faire carousse de vin en- 
semble et de baisers ; par où nous étant confortés 
et préparés au déduit, Palestre se lève et médit : 
Songe, jeune homme, comme je m’appelle, et 
te souvienne que tu as affaire à Palestre. Or sus, 
on va voir en cette joute ce que tu sais faire, et 
si tu es appris aux armes comme gentil compa- 
gnon. J'accepte ton défl, lut dis-je, et me dure 
mille ans que nous ne soyons aux prises. Désha- 
bille-toi ; fois tôt. Lors elle : Cest mol qui suis le 
roaitred’exerclce, et qui vais éprouver ton adresse 
et ta force en divers tours de lutte; toi , fais de- 
voir d’obéir et d'exécuter à point ce que je com- 
manderai. Commande, lui dis-je. Cependant elle 
se déshabillait , et quand elle fut toute nue : Dé- 
pouille-toi Jouvenceau, et te frotte de cette huile. 
Allons, ferme, bon pied, bon oeil. Accolle ton 
adversaire, et d'un croc-en-jambe le renverse. 
Don, bras à bras, corps à corps, flanc contre flanc; 
courage, appuie, et toujours tiens le dessus. Çà, 
sous les reins cette main , l’autre sous la cuisse ; 
lève haut; donne la saccade, redouble, serre, 
sacque , choque , boute, coup sur coup ; point de 
relâche ; dèsque tu sens mollir, étreins ; là, là, bel- 
lement; te voilà déjà tout mouillé. 

Ainsi faisais-je , obéissant comme novice à sa 
parole ; et quand j'eus d'elle congé de reposer sur 
les armes, je lui dis : Maître, tu vois de quel air 
Je m'y prends, que je n'ai faute d’adresse ni de 
lionne volonté; mais, toi, qu'il ne te déplaise, 
tu commandes trop en hâte , et n'a pas besogne 
faite qui veut suivre ta leçon. Elle, du revers de 
sa main, me baille gentiment sur la joue : Tu fais 
le raisonneur, indocile écolier; tu seras châtié, 
si tu faux au commandement; attention. Ce di- 


sant, elle se lève en pieds; et après s’étre un peu 
soignée : Voyons, dit-elle, si tu es champion à 
l'épreuve en tontes joutes, et combats jusques à 
outrance. Puis tombant à genoux sur le lit : Ce 
n'était que jeu tout à l’heure ce que nous fai- 
sions, et pour rompre quelque lance, Il ne vau- 
drait pas la peine d'entrer en champ clos. Main- 
tenant nous allons combattre à fer émoulu '. 


En tels ébats se passa cette nuit, tant doux et 
plaisants à tous deux, où nous emportâmes le 
prix des combats nocturnes. Grand plaisiry avais- 
je de vrai. A peu que je n’en oubliai du tout mon 
voyage à Larisse , et ie désir qui m'avait mu de 
telles armes entreprendre contre cette gente Pa- 
lestre. Mais à la lin il m'en souvint , et je lui dis : 
Ma mte, ma chère, fais que je vole ta maîtresse 
en ses besognes de sorcellerie , ou prenant quel- 
que étrange forme; car je meurs d'envie long- 
temps a, de voir semblable prodige; ou toi-méme, 
si tu t'en mêles, montre-mol quelque œuvre ma- 
gique et te transforme à mes yeux. Il m’est bien 
avis que tu dois être du métier, m’ayant changé 
comme tu as fait et transmué de telle sorte, que 
moi insensible , farouche ( ainsi m’appelaient 
femmes et filles ) , moi que nulle amour n’avait 
encore su appri votser, me voilà mouton devenu ; 
tu me mènes à ta fantaisie serf et captif, chose 
impossible, sinon par enchantement; et pour- 
tant il faut bien, ma belle, que tu t'en aides 
quelque peu. Cesse , me dit-elle , badin , cesse de 
te moquer. Et qnel charme jamais saurait cap- 
tiver amour, qui lui-même est maître en cet art ? 
Quant est de moi , je n’y sais rien. Je te jure , et 
crois-moi , mon unique souci , par cette chère 
tête , par ce lit bienheureux témoin de nos plai- 
sirs , oneques je n'appris à lire seulement. Aussi 
ma maîtresse est par trop jalouse de sa science. 
Toutefois s’il a vient que je te la puisse montrer 
en quelqu’une de ses métamorphoses, tu la ver- 
ras, mon doux ami; et à tant nous nous cou- 
châmes. 

Quelques jours écoulés, Palestre vient à mol, et 
me dit que sa maîtresse, le soir même, se devait 
changer en oiseau pour alierdevers un sien amant. 
Et moi : Cest à ce coup , lui dis-je, ahl ma chère, 
c’est maintenant que tu peux combler mes sou- 
haits. INe t’inquiète, me flt-elle. Et le soir venu, 
elle me mène à la porte de la chambre où cou- 
chaient Hlpparqne et sa femme ; et là me montre 
entre les ais une petite ouverture, ou mettant 

* Il y a Id dan# le grec une suite d'équivoques qui ne m 
peuvent traduire. ( Voyez U note I. } 



OU L’ANE. 


n5 


l’œil , Je vis cette femme qui se déshabillait. Dé- 
shabillée nuequ'elle fut, s'approchant de la lampe, 
elle y brilla deux grains d'encens en murmurant 
quelques paroles, et puis ouvrit uu gros coffret 
où étaient force petites fioles; elle en prit une. Ce 
qu'il y avait en cette fiole contenu , au vrai je ne 
le saurais dire. A voir, il me parut comme une 
sorte d'huile, dont elle se frotta toute des pieds 
jusqu’à la tète, commençant par le bout des on- 
gles; et lors voilà de tout son corps plumes qui 
naissent à foison, puis un bec, au lieu de son 
nez, fort et crochu. Que vous dirai-je? en moins 
de rien, elle se fit oiseau de tout point, le plus 
beau chat-huant qui fut oneques; puis se voyant 
bien emplumer, bien empennée, battit des ailes, 
et puis, avec uu cri lugubre, par la fenêtre s'en- 
vola. 

Pour moi d'abord je crus rêver, et que c'était 
songe que tout cela , et je me frottais les yeux , 
ne me pouvant persuader que je ne fusse endormi. 
A toute force , enfin , voyant qu'il était vrai que 
je ne sommeillais , ni n'en avais envie , je me mis 
à prier Palestre quelle me voulût par cette drogue 
faire avoir forme d'oiseau et des ailes , et me lais- 
sât voler, pour voir si j'aurais en cette guise sens 
et entendement humain ; elle , me voulant satis- 
faire, entre dans la chambre , m'apporte une de 
ces fioles, et moi de me frotter aussitôt comme 
j’avais vu faire à cette femme, pour devenir 
oiseau ; mais hélas ! je devins tout autre chose ; 
car j'eus, au lieu de plumes, à l'heure même, 
poil bourru par tout le corps, queue au derrière, 
oreilles en tête , longues sans mesure , corne dure 
aux pieds et aux mains. En me regardant , je vis 
que j'étais un âne. Et si n'avais-je plus ni voix, 
ni paroles pour me plaindre, mais baissant la tête 
semblais d'un regard piteux lamenter mu décon- 
venue, et accuser Palestre. Elle de ses deux mains 
se frappant le visage : Ahf malheureuse, qu'ai-je 
fait? J'ai pris une llole pour l'autre, trompée par 
la ressemblance. Mais ne te chaille, mon amour; 
le remede en est aisé. Tu n’as seulement qu'à 
manger des feuilles de rose, pour dépouiller cette 
laide forme, et me rendre l'amant que j'aime. Aie 
patience cette nuit, et dès qu'il sera jour demain, 
je t'en apporterai des roses, dont tu n’auras sitôt 
goûté, que tu seras remis en ta beauté première. 
Ce disant, elle me caressait, me polissait les oreil- 
les, et me passait la main sur le dos et partout. 

Or avais-je corps de baudet, mais le sens et 
la pensée tout de même qu’auparavant , fors de 
ne pouvoir parler. Adonc maudissant en moi- 
même et l'erreur de Palestre et ma propre sottise, 


je m’en allai l'oreille basse à l'étable, où était 
mon cheval avec le vrai âne de la maison, les- 
quels aussitôt qu'ils me virent, comme ils cru- 
rent que je m'allais mettre à la mangeoire et 
partager leur pitance, me voulaient festoyer de 
ruades pour ma bienvenue; mais je connus leur 
malice et me retirai en un coin , lu où Je me dé- 
confortais ; et pensant pleurer, c'élait braire ce 
que je faisais ; et me disais à part moi : O fatale 
curiosité 1 que serait-ce, si à cette heure survenait 
d'emblée quelque loup ou autre bête sauvage? 
Lost sans avoir méfait, tu vas mourir peut-être 
de la mort des méchants? Ainsi raisonnant en 
moi-même, jetais loin de prévoir le sort qui 
m’attendait. 

Sur le tard , que tout était muet et roi partout, 
à l'heure du meilleur somme, un bruit s'entend 
comme de gens qui , par dehors, eussent voulu 
percer la muraille; et de fait on la perçait; et 
tantôt est l’ouverture large assez pour passer un 
homme; et un homme entre, et puis un autre, 
et puis plusieurs autres après, tant que l'étable 
en était pleine ; et avaient tous des épées. De là 
ils s'en vont dans les chambres, où d'abord ayant 
liéHipparque, mon valet et Palestre, ils se mirent 
à piller et vider la maison de tout ce qui s’y 
trouva d’argent, vaisselle et autres biens qu'ils 
amassèrent dans la cour; et n'y ayant plus rien 
à prendre , ils nous bâtèrent et nous sanglèrent , 
mon cheval et l'autre âne et moi ; et de cet amas 
de butin , tant que nous en pûmes porter, nous 
le chargèrent sur le dos; puis à grands coupsde 
bâton, nous chassent dans la montagne par 
des sentiers détournés. I)e ce que souffrirent 
dans cette marche mes deux compagnons, je 
n'en puis que dire ; mais moi, accablé sous le faix , 
et n’ayant de coutume d'aller ainsi déchaux sur 
ces cailloux pointus, je mourais, je bronchais à 
chaque pas; et s’il m'arrivait de choir, l’un me 
tirait par le licol , l'autre me dolait de son bâton 
la croupe et les cuisses. En cette extrémité , je 
voulus plus d'une fols m’écrier : 0 César; mais je 
ne faisais que braire l'ù, et César ne pouvait 
venir ; ce qui m'attirait chaque fois nouvelle tem- 
pête de coups, parce qu'ils craignaient que mon 
braire ne les découvrit. Voyant donc que rien 
n'y servait et que même ma plainte empirait mon 
marché, je pris le parti de me taire et d'aller 
ainsi qu'on voudrait. 

Il était jour, et cheminant par monts et par 
vaux , nous avions déjà fait longue traite; on eut 
soin de nous cmmuseler d'un nœud du licol, 
pour nous garder de perdre temps à brouter de- 
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ci et delà , an moyen de quoi noua jeûnions 
tous trois également pour cette heure. Mais sur 
le midi que nous vînmes en une métairie de 
gens affidés à ces ribauds, comme il paraissait & 
l'accueil et bonne chère qu’ils leur firent, les 
embrassant, les priant de se reposer et leur ser- 
vant à manger, lors on nous mit , nous autres 
bétes, dans la paille jusqu’au ventre, avec plein 
râtelier de foin et mesure comble d’avoine , dont 
mes compagnons se régalèrent , et moi pour lors 
je demeurai tout seul à jeûner ; car je ne me pou- 
vais résoudre encore à goûter de tels mets. Re- 
gardant de tous cûtés si je ne trouverais point 
quelque chose à ma guise , j’aperçois au fond de 
la cour une manière de potager ou étalent de 
beaux et bons légumes , et des rosiers en fleur , 
è ce qu’il me parut. Adonc sans être vu de per- 
sonne , ainsi que chacun entendait à préparer le 
souper, Je me dérobe et entre la où je pensais , 
mangeant de ces roses , redevenir Lucius. Or, ce 
n’étaient pas de vraies roses , mais bien des roses 
de laurier qu’on appelle Rhododaphné , triste 
pâture aux ânes et chevaux ; car ce leur est venin, 
ce dit-on , qui les fait mourir en peu d’heures. 
Je savais cela , et je m'abstins de ces dangereuses 
fleurs, mais non des raves, laitues, fenouils et 
autres légumes dont je mangeais â grand appétit, 
et m'étais déjà fait bon ventre .quand le maître 
dujardin survint, lequel, soit qu'il m’eû t aperçu, 
ou fût autrement averti , tenait en main un fort 
bâton ; ce qu'il en fit n'est pas a demander ; car 
de l'air d’un prévôt qui prend quelque maraudeur 
sur le fait, il commença à m’en donner sans re- 
garder où il frappait, la croupe, l’échine, la tête, 
battant comme sur seigle vert ; dont , à la fin , je 
perdis patience, et lui détachai une ruade si à 
propos que je le jetai demi-mort sur ses choux , 
et m’enfuyais grand erre du côté de la monta- 
gne. Mais le traître , quand il me vit ainsi dé- 
taler, s’écria qu'on lâchât les chiens. C’étaient 
dogues de forte race, et y en avait bon nombre 
pour faire la chasse anx ours. Cela me donna a 
penser; je retournai crainte de pis, et m'eu revins 
tout courant à l'écurie , dont bien me prit ; car 
ces matins qu’on avait déjà déchaînés m’allaient 
étrangler sans remède. Rentrant au logis, je fus 
reçu à grand renfort de bastonnades, et en devais 
être assommé , n'eût été l’explosion soudaine du 
mélange, comme je crois , de tous ces herbages 
dans mon ventre, qui, leur éclatant au nez avec 
grand bruit et infèctlon de méphytique vapeur, 
mit en fuite tous mes ennemis. 

Quand il fût heure de partir, on nous rechar- 


gea , et alors m’échurent à porter les choses les 
plus pesantes. Je pris patience toutefois , et ainsi 
allions par pays; mais n'en pouvant plus à la fin 
de fatigue, moulu de coups ( aussi que ma corne 
s'usant , j'en ressentais à chaque pas douleur non 
pareille ) , je résolus de me laisser choir et ne bou- 
ger, me dût-on tuer. Car voici comme je raison- 
nais : Ils se lasseront de me battre , et partageant 
ma charge aux autres, me laisseront ta pour les 
loups. Mais il en avint autrement, quelque dé- 
mon prenant plaisir à me tourmenter. Car ainsi 
que je méditais ce projet à part moi , l’autre Ane , 
mon camarade, ayant mémedessein possible, s'a- 
bat au milieu du chemin , et eux de le battre et 
de crier pour le faire relever ; mais rien n’y sert ; 
l’animal reste gisant comme un bloc; quoi voyant, 
l'un le prend par la queue , l’autre par les oreilles, 
et tâchaient à le remettre en pieds. Mais en fine 
fin connaissant qu'ils n’y faisaient œuvre, et qu'ils 
perdent le temps après un malheureux âne , en 
grand danger d’étre surpris, Us lui ûtent sa 
charge, et nous la font porter à moi et mon che- 
val , puis lui coupent les jarrets avec leurs cou- 
telas, et le poussent dans un précipice, où rou- 
lant S bonds dn haut en bas des rochers , notre 
pauvre compagnon de voyage et d’infortune fit 
le saut de maiemort. Quant a moi , sage S ses dé- 
pens, je me résolus de porter vaillamment ma 
mauvaise fortune et de marcher sans me faire 
prier, ayant espérance de trouver quelque part 
des roses qui me rendraient mon premier être , 
avec ce que j’entendais dire qu’il n’y avait plus 
que peu de chemin jusqu’au manoir de ces lar- 
rons; comme de fait, allant d’un bon pas , nous 
y arrivâmes avant le soir, et entrâmes au logis. 
LS était une vieille assise «t un grand feu allumé. 
Eux premièrement nous déchargèrent , puis ser- 
rèrent le butin que nous avions apporté, et di- 
saient S cette vieille : Que fais-tu , que tu ne pré- 
pares tantôt à souper? Voire, fit-elle, tout est 
prêt ; pain frais , vin vieux , et sauvagine que je 
vous viens d’habiller. Ils louèrent sa diligence, 
et devant le feu se dépouillant, se frottèrent, 
s’oignirent ; et d’un chaudron qui pendait à la 
crémaillère, puisant de l’eau, se la jetaient sur 
les épaules et sur le corps en guise de bain. 

Or arriva une autre troupe de jeunes gens qui 
apportaient foison de tous biens , riches bagues, 
comme on pourrait dire, vases d’or et d’argent, 
étoffes et brocarts de grands prix, Joyaux, affl- 
quets, vêtements, tant de femme que d’homme; 
et ceux-là se joignant aux autres, et ayant serré 
leur butin, se lavcrent-pa nullement, puis se mi- 
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rent à table tou9 , et entre eux commencèrent 
tant et ai divers propos, que c’était merveille de 
les ouïr. Moi et mon cheval cependant, fûmes par 
la vieille servis de bel orge à la mangeoire , dont 
mon camarade , pensant avoir meilleure part , 
s'emplissait le ventre à grand hâte; mais je ne 
lui lis nul tort ; car pendant que la vieille était 
ailleurs empêchée , je mangeais à bon escient du 
pain de la provision. 

Le lendemain , ils s’en allèrent tous à leurs be- 
sognes , nous laissant pour garde un jeune homme 
dont la présence me fâchait fort ; car la vieille 
seule ne m’eût su empêcher de me sauver. Mais 
lui d’un regard farouche, fort et roide jeune gars, 
l’épée à la main, faisait le guet, et tenait la porte 
close. Trois jours après, sur la minuit , voici re- 
venir nos larrons, sans or ni argent cette fois, ni 
autre butin qu’une Ülle en fleur d'âge et belle à 
merveille, qui jetaitdes cris lamentables. L'ayant 
fait seoir sur une natte, ils la confortaient de leur 
mieux, la recommandaient à la vieille, avec ordre 
d'en prendre soin et ne la jamais quitter. Elle 
cependant ne voulait ni manger, ni boire, mais 
ne faisait rien que gémir et se désespérer. Ce que 
voyant, mol de bonne nature , j’en pleurais à mon 
râtelier, et ne me pouvais quasi tenir de sanglo- 
ter avec cette belle. 

Or s’étaient mis les voleurs à boire et banqueter 
toute la nuit; mais au point du jour un de ceux 
qu’ils avaient accoutumé de laisser en aguet sur 
les routes, leur vint dire qu'un étranger allait 
passer ce matin, homme de grosse dépense, me- 
nant grand train avec soi , et qui montrait être 
fort riche. Ce qu'entendant, tous se lèvent, s’ar- 
ment en bâte, nous équipent moi et mon cheval, 
et nous chassent devant eux. Moi qui savais où 
l'on allait, et que nous marchions au combat, je 
ne voulais pour rien avancer, et fasse demeuré 
derrière si le bâton ne m’eût contraint d’aller. 
Venus à l’endroit où devait passer ce voyageur, 
on l’attend; il vient, on l’attaque, on le tue lui 
et scs gens; et de ce qui se trouva de meilleur 
dans son bagage , on nous charge moi et mon 
cheval ; le reste demeura caché dans la forêt. 

Au retour, ils avaient hâte de s’éloigner, et 
nous touchaient à grands coups. Aiusi pressé, 
harcelé, je heurte du pied contre une pierre, pierre, 
non , mais rasoir tranchant qui m’ouvrit le sabot 
jusqu’au vif, dont je souffrais et boitai bas le 
reste du chemin; et eux : Que faisons-nous, di- 
saient-ils, de ce malencontreux animal qui bron- 
che à chaque pas, chet à tout bout de champ , et 
ne sert pas pour ce qu’il mange ? Que ne le je- 
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tons-nous à la malheure dans quelque fondrière? 
Oui, jetons-le, disait un autre, et nous débarras- 
sons de cette maudite bête. Pendant qu’ils me 
faisaient de la sorte mon procès, moi qui entendais 
leurs discours , oubliant mon mal aussitôt, je me 
mis à trotter, et semblait que jamais je n'ensse été 
si sain. En peu d'heures nous fûmes au logis. On 
serra ce que nous apportions, puis nos maîtres 
soupèrent , et après repartirent à nuit close pour 
aller quérir dans le bois le demeurant du butin. 
Ce malheureux âne, dit un d'eux, est-ce la peine 
de l'emmener estropié comme le voüù? Ce que 
nous ne pourrons sur le cheval charger de ce reste 
de bagage, portons-le nous-mêmes ; c'est le mieux. 
Ainsi dit, ainsi fait. Ils vont avec le cheval, éclai- 
rés par la lune, qui lors était en son plein. Mais 
demeuré seul, je me disais : Qu’attends-tu , mal- 
heureux? Qu’on régale de ta chair les loups et 
les corbeaux? Ta vois le sort qu’on te prépare. 
Vcux-tu pourrir an pied de ces roches, et n'as-tu 

pas tantôt oui ? La nnit te convie, la lune 

brille ; fuis avant que reviennent tes bourreaux. 

Ainsi discourant à part moi, je m'avise que je 
n’étais point lié. Le licol avec quoi Ils me menaient 
lorsque nous marchions était là pendu à un clou. 
L’occasion me parut trop belle; je sors et m'en 
allais partir, quand la vieille, qui me vit prêt à 
prendre l’essor, accourt, me saisit par la queue, 
et tirant à deux mains de toute sa puissance, 
me pensait retenir ; mais moi , je fusse mort plu- 
tôt que me laisser prendre et ramener par eetto 
orde vieille, croyant qu’il y allait de mon hon- 
neur; je tirais de ma part et l'entraînais; et elle 
de crier et d’appeler à l’aide la jeune prisonnière , 
laquelle venue en toute hâte, n’eut pas sitôt vu 
cette Dircé à la queue d’un âne , que , prenant son 
parti en fille de généreux courage, elle me saute 
sur le dos à califourchon, et commence à me talon- 
ner. Moi qol n’avais que faire d’éperon, mn de 
peur pour ma peau et d’envie de m’évader, je 
cours et gagne au haut , laissant là te vieille par 
terre étendue de son long, qui ne cessait de 
crier; et la pucelle cependant s’adressait aux 
dieux , faisant mille vœux pour son salut. Si tu 
me sauves, disait-elle, et me ramènes à mes pa- 
rents, 6 gentil ronssin, tu vivras chez nous sans 
rien faire , et auras d’avoine par jour un boisseau 
comble, disait-elle. Pour faire service à cette 
belle, autant que pour me dérober au snppUce 
qui m’attendait, je détalais, n’ayant souvenance 
de mon mal ; mais arrivés là où le chemin se par- 
tageait en deux, voici fâcheuse rencontre. Les 
voleurs qui s’en revenaient , nous ayant vus de 
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loin et reconnus au clair de la lune , tout à coup 
nous barrent le chemin : Holà 1 où vas-tu, jouven- 
celle, qu'il ne te déplaise, A cette heure? N'as-tu 
point de peur des esprits? Viens çA, belle, viens 
par ici ; on va te remener tantôt A tes parents : ce 
disant d'un sourire amer, ils me chassent arrière 
et nous font rebrousser chemin; mais lors j’allais 
boitant, me soutenant A peine, et sembiais m'étre 
A ce moment ressouvenu de ma blessure. Tu 
cloches, disaient-ils, A présent qu'il te faut re- 
tourner au logis; et pour fuir tu avais des ailes, 
malicieuse bétel propos qu'accompagnaient tou- 
jours force coups, dont j'eus en pen d'heures 
une large plaie A la cuisse. 

De retour, nous trouvâmes que la vieille s'était 
pendue au roc, pour la crainte qu'elle eut, ainsi 
qu’il est A croire, du courroux de ses maîtres, 
ayant laissé s’enfuir la pucelle avec moi. Ils louè- 
rent son courage et sa fidélité, la détachèrent, 
et la jetèrent la corde au col , comme elle était, 
A val des rochers, puis entendirent A manger, 
ayant lié la illle en un coin ; et tout en buvant 
parlaient d’elle : Qu'en allons-nous faire ? disait 
l’un , et comment la punirons-nous de cette jolie 
escapade ? Comment ? dit nn autre ; en la jetant 
après cette vieille. Mais non , ajouta-t-il ; elle a 
mérité pis pour nous avoir trahis autant qu’en 
elle était; car afin que vous le sachiez , si cette 
belle eut su tant faire que d'arriver chez ses pa- 
rents , pas un de nous n'en échappait; notre re- 
traite découverte , on eût pris des mesures sûres 
pour nous exterminer tous. Traitons-la donc en 
ennemie , qui nous a voulu faire du pis quelle 
pouvait, et lui rendons la pareille ; que sa mort 
ne soit pas si prompte; inventons un supplice 
qui la fasse longtemps languir dans les tour- 
ments et lentement expirer. Puis ils cherchaient 
quel genre de mort serait le plus douloureux ; et 
un se prit A dire : Écoutez une rare et nouvelle 
invention, qui vous plaira, ou je me trompe 
fort; l’âne doit mourir, c'est la justice, étant 
couard et paresseux , et de plus ayant fait le ma- 
lade pour avoir occasion de s'enfuir avec la don- 
zelle, dont il est fauteur et complice; égorgeons- 
le demain sitôt qu'il sera jour, et lui ouvrant le 
ventre, tirons-en les entrailles ; puis au creux 
de la bète étrlpée , logeons cette demoiselle vi- 
vante , bien et dûment cousue dans la peau du 
baudet, la tête seulement dehors, afin qu’elle 
puisse respirer; ainsi l’un dans l’autre empa- 
quetés, portons-les là-haut sur quelque roche ; 
friande pâture aux vautours. Et considérez, je 
vous prie , ce que ce sera , pour cette tondre et dé- 


licate personne , d’habiter le corps d’un âne mort , 
endurer sur ce roc brûlant toute l’ardeur du so- 
leil , la furie des insectes , la faim toujours crois- 
sante, et n’avoir moyen d’abréger de pareils 
tourments. Je laisse â part ce qu'elle souffrira de 
l'infection de cette charogne et d'une fourmi- 
lière de vers, qui, à travers les chairs de l’âue, pé- 
nétrant jusqu'à elle, la déchireront toute vive. 

Chacun là-dessus s'écria; chose ne leur parut 
à tous mieux imaginée. Cependant je me lamen- 
taiset déplorais mon triste sort, pensant que j'al- 
lais mourir d' une mort si cruelle A la fleur de mes 
ans, et, privé de sépulture, devenir le tombeau 
de cette malheureuse fille. 

Or, était -il à peine jour; tout A coup entre avec 
fracas une troupe de gens armés, qui se saisissent 
des voleurs et les emmènent garrottés au gouver- 
neur de la province. Avec eux de fortune était le 
jeune homme amoureux de cette belle fille et son 
fiancé , qui lui-méme les avait conduits jusqu'au 
repaire de ces larrons, et lors, ayant recouvré 
sa belle, la fit monter sur mol, et l’emmena chez 
lui. Partout où nous passions, les villages entiers 
accouraient au-devant de nous ; et bonnes gens 
de nous faire fête , et de nous caresser et s'éjouir 
avec nous de l’heureux événement que j'annon- 
çais de loin par un braire éclatant , faisant office 
de trompette dans cette espèce de triomphe. 

Au logis , je fus traité en âne favori de ma jeune 
maîtresse, qui n'avait garde d'oublier le compa- 
gnon de sa fuite et de sa captivité, avec elle jà 
destiné à ce barbare supplice. Par son ordre ex- 
près on me donna foin, paille, avoine, orge de 
quoi soûler un chameau. Mais lors plus que ja- 
mais je maudissais Palestre de m’avoir fait âne 
et non chien; car je vois mâtins A toute heure 
entrer à la cuisine , en emporter force reliefs de 
belles et bonnes viandes, et s'en remplir très-bien 
le ventre, comme chiens savent faire étant de 
noces. 

A quelque temps de là, sur le récit que fit ma 
maîtresse à son père des obligations qu'elle m'a- 
vait, et du zèle que j’avais montré pour son ser- 
vice, le père me voulant récompenser, commanda 
qu'on me lâchât dans les prés où paissaient les 
juments poulinières. Ainsi, selon lui, j’allais vivre 
en toute liesse, n’ayant souci que de paître l’herbe 
et saillir ces belles cavales ; et pour tout autre âne, 
à vrai dire, c'eût été contentement. Arrivés que 
nous fûmes au haras , on me mit avec les ju- 
ments qui le matin allaient en pâture. Mais il eût 
été mal , je crois, que la chose passât ainsi sans 
quelque disgrâce pour moi. Au lieu de me lâcher 
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dehors emmi les prés , selon l’ordre du maître , 
pour paître en liberté, le chef du haras me lais- 
sait à sa femme Mégapole, qui m’attachait au 
moulin , et là me faisait tourner tant que durait 
le jour, à moudre son orge et son grain. Encore, 
si j’eusse travaillé pour la maison seulement 1 Mais 
elle prenait à moudre le blé des voisins, dont 
elle se payait en farine, et le tout à mes dépens , 
trafiquant ainsi des fatigues de mon pauvre col ; 
et ce qui était de pis, c’est que l’orge qu’on lui don- 
nait pour ma nourriture, elle me la faisait bien 
moudre, mais non pas pour moi ; car, de la fârine 
se faisaient beaux gâteaux au four, belles foua- 
ces, et ne m’en restait à moi que le son pour mes 
repas. Que si par hasard on me menait avec les 
cavales au pâtis , je me voyais de tous côtés as- 
sailli par ces étalons , qui , me croyant là venu 
pour m’ébattre avec leurs femelles , me poursui- 
vaient à coups de pied, me déchiraient à belles 
dents , dont je pensai périr maintes fois victime 
de la jalousie de messieurs les chevanx. 

Telle vie n’était pas polir me refhire; aussi 
devins-je en peu de temps maigre et décharné , 
n’ayant ni pâture aux champs, ni repos à la mai- 
son ; de plus on me menait souvent à la monta- 
gne, et j’en revenais chargé de bois : c’était là le 
comble de mes maux. D’abord il me fallait gravir 
au haut et au loin des pentes escarpées, des sen- 
tiers raboteux , où J’on me donnait pour conduc- 
teur un petit scélérat d’enfant qui me faisait en- 
rager; câr il ne cessait de me battre, encore 
que j’allasse mon grand trot, et me frappait, 
non d’un 'bâton , mais d’une massue pleine de 
noeuds , et toujours au même endroit , où bien- 
tôt, par l’effet des contiuuels horions, s’ouvrit 
une plaie vive, sur laquelle le traître allait frap- 
pant toujours. .Puis, des charges qu’il me met- 
tait parfois sur le dos, il n’est éléphant qui n’en 
eût été assommé. Où la.descrnte était In plus 
roidc et pénible, c’était là qu’il redoublait de 
coups. Si ma charge mal agencée venait à pen- 
cher d’un côté , en ôter de ce côté pour l’ajou- 
ter de l’autre, êt rétablir l’équilibre, c’est ce 
qu’eût fait tout bon ânier ; mais lui , d’une grosse 
pierre qu’il ramassait en chemin , faisant le con- 
tre-poids à la partie pesante, augmentait d’au- 
thnt mon fardeau ; sans compter qu’au pied i|u 
coteau , nous traversions à gué une petite rivière ; 
là où mon brave conducteur, soigneux de ména- 
ger sa chaussure , me sautait en croupe et pas- 
sait ainsi sans se mouiller. Que si d’aventure 
je tombais accablé sous le faix, alors vraiment , 
alors môn «qrt était à plaindre j car de descendre 
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pour m’aiaer à me relever, soit en me soutenant 
delà main, ou en m’allégeant au besoin d’une part 
de mon fardeau , le petit maraud n’avait garde ; 
mais, sans s’émouvoir, commençait à me donner 
de son bâton sur la tête et sur les oreilles, tant que 
pour faire cesser cette rage, force m’était de me re- 
mettre de moi-même en pieds. Mais un beau jour 
il s'avisa d’une invention pour achever de me dé- 
sespérer. Ayant fait un bouchon d'épines fort pi- 
quantes, bien arrangées en rond, les pointes en 
dehors , il me le pend sous la queue. Lors , à cha- 
que pas que je faisais , ainsi qu'on peut croire , 
les épines me meurtrissaient de mille piqûres, sans 
que je les pusse éviter, portant avec moi cette pe- 
lote hérissée d'aiguilles qui ma battait au der- 
rière. Si je pensais m’y soustraire en ralentissant 
mon pas, 'le bâton m’atteignait aussitôt j voulant 
échapper aux coups, je me déchirais moi-même. 
Bref, il avait pris à tâche de me faire mourir. 

Endurant ainsi chaque jour des maux inünis, 
une foisje perdis patience, et lui détachai un coup 
de pied dont U se souvint , et m’en voulait tou- 
jours depuis , ayant ce coup de pied sur le coeur. 
Or , avint qu'un jour on lui dit d'apporter de 
quelque hameau , non tant voisin de chez nous , 
certaines étoupes , à quoi faire il se devait servir 
de moi. M'ayant donc mené sur le Ueu et chargé 
d'un tas de ces étoupes liées sur mon dos et af- 
fermies d'une double corde étreinte avec un bâ- 
ton, il me préparait ce nouveau tour de son mé- 
tier. Un tison brûlant qu’il avaitau partir dérobe 
de l'être, quand nous fûmes en vole assez loin, 
il le fourre dans scs étoupes , lesquelles d'abord 
prenant feu (et ce pouvait-il autrement?), 
me voilà enveloppé de flamme et de fumée, prêt 
à brûler, si une mare, par bonheur, ne se fût 
trouvée proche, où je me jetai à corps perdu, et, 
me roulant dans In vase , éteignis cet incendie ; 
après quoi je repris mon chemin, sûr de n'étre 
pas ars, au moins pour cette fois, n'y ayant moyen 
de rallumer ces étoupes mouillées, comme il eût 
bien voulu , le bourreau. Mais force lui fut d'y 
renoncer et de me laisser en vie. Toutefois arri- 
vant au logis, encore trouva-t-il manière de 
faire entendre que j'étais cause de tout le mat, 
m’étant, ce disait-il, en passant frotté tout exprès 
contre un four. Ainsi échappai-je par miracle au 
feu des étoupes. . ' 

Mais ce petit scélérat, acharné à me persécuter, 
me Joua bientôt d’un autre tour pire encore que 
celui-là. Me ramenant de la montagne avec du 
bois sur le dos tant que j'en pouvais porter, il 
vend ma charge à un quidam habitpnt de ces 
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quartiers; et revenu A I» maison sans un seul fa- 
got , pour s'exempter des étriviéres qui ne lui 
pouvaient faillir, il forge contre moi d'insignes 
calomnies : Maître, ce «lit-il , A quoi bon nourrir 
cet Ane fainéant, qui ne nous rend nul service? 
Puis, sais-tu quelle habitude il a prise ilèpuis peu? 
De si loin qu'il voit femme nu fille en fleur d'Agr , 
belle et jolie, rien ne le saurait tenir qu'il ne rompe 
son lien pour courir après, comme ferait quelque 
amant A la vue de sa maîtresse ; et mon drôle se 
prend A braire et à la mordre et baiser Amoureu- 
sement, et pis si l'on n'y donnait ordre. Vrai, 
j'ai peur qu'un dcces jours il ne nous fasse quelque 
affaire; car tout le monde s’en plaint. Quand telle 
chaleur lui monte, il rompt et renverse tout, A 
cette heure encore qu'a-t-il fait ? Je le ramenais 
du bois chargé de bourrées ; il volt une femme 
passer au long de ces champs, et maître âne de 
ruer et de jeter IA sa charge A travers ie chemiu ; 
et si gens de là entour ne fussent tôt accourus 
nu secours de la pauvrette , Dieu sait ce qu'il en 
allait faire, In tenant déjà sous soi en devoir de 
besogner d'étrange façon. 

Ce que le maître entendant: Vraiment, dit-il , 
s'il est ainsi que ce méchant âne ne veuille porter 
charge ni marcher, et qu’cncore il coure sus à 
femmes et filles, tuez -le; j’en suis content; don- 
nez-en les tripes aux chiens, et la chair aux ou- 
vriers; et si quelqu'un demande ce qu’il est de- 
venu, nous dirons que les loups font mangé. Qui 
fut aise alors? Ce fut mon coquin de conducteur. 
Il me voulait tuer sur-lochamp; mais de fortune 
se trouvait IA un bonhomme de nos voisins qui , 
par un conseil mille fols pire, me sauva la vie 
néanmoins. Vous seriez de grands sots, dit-il, 
de perdre ainsi un animal qui vous peut encore 
être utile, et cela pour une bagatelle; car enfin 
quel est son défaut ? Trop de vigueur te fait courir 
à toute femelle ; eh bien , châtrez-le , croyez-moi ; 
dès qu’il aura perdu cette galante humeur, vous 
le verrez docile et doux , porter le bât , tourner la 
meule , et travailler à plaisir. Que si nul de vous 
ne s’entend à faire cette opération, J’ai affaire 
pour l'heure et ne puis; mais dans deux jours 
je reviens ici , et en un tour de main je vous le 
rends doux comme un agneau. 

Cet avis fut approuvé; chacun demeura d'ac- 
cord qu’il n'était rien plus A propos. Moi je gé- 
missais et me lamentais, pensant que j'allais d'âne 
encore devenir eunuque , et je ne voulais plus 
vivre , délibéré de mettre fin à ma triste destinée , 
ou par m'abstenir de manger, ouen me jetant en 
bas de quelque rocher, pour conserver l'homme 


dans l'âne, et mourir du moins tout entier. Mais, 
le même soir à nuit close, nouvelles vinrent du 
village A la métairie, que le jeune seigneur et sa 
femme , sauvée avec mol des brigands , étaient 
morts par étrange cas. Se promenant au long do 
rivage de la mer une aprés-dluée , comme ils s'é- 
battaient sur la grève , le flot soulevé tout a coup 
les engloutit ; et ainsi étaient disparus ; commune 
fin à tous les deux, et d'infortunes et d’amours. 
Ce qu'entendant, nos gens qui voient la maison 
sans maîtres , autres que bien anciens et cassés 
de vieillesse, prennent leur parti de ue plus de- 
meurer en servitude; et faisant main-basse sur 
tout, s’en vont qui deçà, qui delà, chacun avec 
ce qu'il avait pu attraper ; IA où le maître du 
haras , mieux que nul autre , fit sa main , aidé de 
sa femme et de nous, de moi s’entend et des autres 
bêtes, sur lesquels il mit son butin. Nous partîmes 
ainsi emportant bagues et biens à foison , et toute 
nuit marchâmes par chemins de traverse âpres 
et malaisés; que s3l me fâchait de la fatigue, 
j’étais aise aussi d'échapper A cette maudite opé- 
ration; et Ames tant-par nos Journées, que nous 
vînmes en une ville de Macédoine, grande et 
peuplée, qui s'appelait Beroè. Là nos conduc- 
teurs s'arrêtèrent en résolution d'y demeurer et 
de nous vendre , comme ils firent un jour de 
foire en plein marché. Le crleur nôus fit mettre 
en rang et nous criait art plus offrant. Gens s'ap- 
prochèrent pour npus voir et nous, marchander, 
examinant puis l'un, puis l'autre, et dè temps 
en temps nous levaient le pied , nous regardaient 
aux dents et nous tâtaient les jambes; tant qu'à 
la fin tous furent vendus , hors moi dont persoifne 
ne voulut; et déjà le crieur me renvoyait, disànt : 
Celui-là n'a pu trouver marchand ; quand fortune 
qui sc jouait a me faire éprouver tant d'accidents 
divers, m’amena un nouveau maître, non tel que 
j'eusse pu souhaiter ; car c'était un de ces vaga- 
bonds, de ccs quêteurs qui vont portant par les 
campagnes la déesse de Syrie, et la font mendier 
de maison en maison , homme déjà sur l'âge et le 
plus sale bardache de toute sa confrérie, lequel 
•ayant offert de moi un demi-écu , fut pris au 
mot , et tout sur-le-champ m'emmena , bien mal- 
gré moi qui gémissais d'avoir à servir telles gens. 

Arrivés que nous fûmes où demeurait Philèbe 
( car ainsi avait-il nom), de loin il s'écria tant 
qu'il put : Holà, ho I fillettes , accourez voir votre 
nouveau galant; je vous ai acheté, mesdemoi- 
selles, un, vigoureux Cappadoclen qui va vous 
servir à souhait. Ces demoiselles c’étaieat lés in- 
fâmes débauchés de la séquelle de Philèbe , qui 
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{pus sortirent à sa voix, pensant bien trouver 
quelque fort et roide jeune drôle avec lui. Mais 
quand ils ne virent qu'un âne conduit à la longe 
par Philèbe, ils se prirent à le brocarder : Non, 
non , ce n’est pas là un serviteur pour nous. Bien 
est-ce ton époux , mignonne , que tu nous amè- 
nes, et où as-tu pris ce beau mari ? N’en serais-tu 
point déjà grosse? Bon prou te fasse; puissiez- 
vous avoir lignée qui vous ressemble ! 

Le lendemain, U» se mirent à l’ouvrage, comme 
ils disaient. Premièrement ils habillèrent la déesse 
et me In chargèrent sur le dos; puis nous sor- 
tîmes de la ville, et allant par pays , arrivâmes 
en un bourg. Là, on m’établit porte-Dieu ; je ne 
bougeais, tandis que la sainte pénaijle faisait rage 
de danser et de souffler dans ses flûtes avec mille 
contorsions et grimaces épouvantables , roulant 
les yeux , tordant le col , la tète renversée, leurs 
mitres en arriére; ils se tailladaient les bras avec 
des épées , se coupaient la langue avec les dents , 
et remplissaient de sang toute la place à l'entour ; 
ce que voyant, j'entrai dans des peprs non pa- 
reilles, doutant qu’il nç fallut aussi du sang du 
baudet de la déesse. Après s’être ainsi déchique- 
tés, ils commencèrent leur quête, et recueillirent 
des assistants d’abord force menuemonnaie , puis 
des provisions de toute espèce que ces bonnes 
gens leur apportaient , qui un baril de .vin, qui 
un sac de farine, du pain, du fromage, de* fi- 
gues, et jusqu'à de l’orge pour l’âne. C’était de 
ces dons qu’ils vivaient et entretenaient la déesse 
dont j’étais porteur. 

Or, un jour s’étant accointés, dans quelque 
village, d’un jeune rustre grand et fort, Ils l’a- 
mènent au logis et se font par lui besogner en la 
manière accoutumée de tels abominables barda - 
ches. Moi, témoin de ces infamies, je n’y pus 
tenir davantage, et d’indignation oubliant ce que 
j’étais : O Jupiter! m’écriai-je. Cela du moins 
voulais-je dire ; mais moq gosier me trahit et ne 
produisit qu’un braire qui fut entendu de de- 
hors; car d’aventure passaient par là quelques 
paysans, lesquels, ne sais comment, ayant perdu 
leur âne, l’allaient cherchant de tous côtés, et n eu- 
rent pas sitôt oui la tempête de ma voix , que 
croyant avoir découvert ce dont ils étaient en 
quête , sans bûcher, ni parler à âme, ils entrent, 
et trouvent nos gens empêchés avec ce coquin., et 
virent très-bien ce qu’ils faisaient, non sans rire , 
ainsi qu’on peut croire; et sortant, s'en vont dire 
a qui voulut l’entendre, ce qui se passait là dedans. 
Si bien qu’en peu de temps le conte eit courut 
partout. Eux, de honte qu’ils eurent de-se voir re- 


connus pour cé qu’ils étaient, dès la nuit suivante 
délogent et partent sans bruit. Chemin faisant 
ils murmuraient, blasphémaient, pestaient contre 
moi qu’ils appelaient leur dénonciateur , m’accu- 
sant d'avoir à dessein et malicieusement révélé 
le mystère. Je prenais patience, et me serais peu 
soucié de leurs malédictions; mais venus en un 
endroit qui semblait fort solitaire, Ils s’arrêtent, 
et m’ayant ôté la déesse et ma housse eMout, ainsi 
nu , m’attachent, à un arbre , puis de leurs fouets 
garnis d’osselets, me donnent à tour de bras sur 
le dos et partout, m’avertissant à chaquu coup 
d’être à l’avenir plus discret, et de tout voir sans 
rien dire. Davantage, ils me voulaient tuer comme 
celui qni seul (nrait causé le scandale , outre Ja 
perte non petite que ce leur était de quitter sitôt 
l£ pays ; et l’eussent fait, sans la déesse qui fort 
les embarrassait, étant là gisante à terre ;-et si n’y 
avait nul moyen de la voitdrer autrement. PaK 
quoi force leur fut de me laisser la vie. 

. De là, relevant leur madoue, Us se remettent 
en voie, et le soir nous vinpm coucher en une 
maison des champs appartenant à tin homme 
riche qui pour lors s’y trouvait, et tenant a grand 
honneur d’avoir chez soi la déesse , nous recueil- 
lit, nous logea et nous Ht grand’çhorc. La, il 
m’en souvient ,*jc courus un péril extrême , et ce 
fut que le maftre du logis ayant reçu naguère en 
présent de quelque sien ami un quartier d’âne 
sauvage, lecuisinier l’avait prisét le devait accom- 
moder. Mais il le perdit faute de soin, l’ayant 
possible laissé dérober à quelque chien ; dont ce 
pauvre homme craignant les coups qui ne lui 
pouvaient faillir , et peut-être pis , résolut de se 
pendre haut et court, comme il allait faire, si su 
femme, à mon dam, ne l’en eût gardé. Ne veuille 
pour cela mourir, ce lui dit-elle, mon ami ; il y 
a remède à tout , si tu m’eu veux croire. Prends 
l’âne de ces mendiants, et le menant à l’écart, tu 
le tueras, l’écorcheras; puis coupant habilement 
le quartier gauche de derrière, apporte-!e sous ton 
manteau et le prépare pour le maître en guise de 
ce gibier. Ce qui restera du baudet, nous le jette- 
rons quelque part dans ces fondrières ; 04. croira 
qu’il s’est -perdu, et l’on n’y pensera pins. Vois-tu 
comme il est groset refait, et meilleur de tout point 
que l’autre? Mon homme goûte ce conseil. Oui 
vraiment, femme, tu dis bien : c’cst le seul 
moyen de me soustraire aux fbuets et à la torture. 

Pendant que ce bourreau et sa femme tenaient 
ainsi conseil entre eux , moi qui entendais leur 
devis, je compris d’abord où cela allait aboutir, 
et vis bien qu’il ne me restait pour échapper rnix 
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couteaux qu'un moyen, c’était de m’enfuir, comme 
je fis , rompant mon lien , et détalant , après quel- 
ques ruades en l’air, du côté de la maison, où 
l’entrai tout courant jusqu’en la salle à manger. 
Là , le maître du logis était à table avec ses hôtes , 
les prêtres de la déesse. Entrant de vitesse lance, 
je donne au travers des convives, et renverse du 
choc tables et guéridons. Je croyais avoir bien 
imaginé cela pour me ti rerd'affaire, pensant qu’on 
m’allaitarréteret mettre quelque part en lieu sûr, 
pour me gauler à l’avenir de semblables vivacités ; 
mais autrement en alla ; car me croyant enragé , 
ces gens s’arment contre moi de coutelas et d’é- 
pieux , et étaient en point pour me faire un mau- 
vais parti, si je ne me fusse sauvé dans unechara- 
bre voisine , où devaient coucher mes maîtres, et 
ou je ne fus pas plus tôt , qu’on m’y enferma soys 
clef. 

Le lendemain, au plus matin , nous partîmes, 
les mendiants et moi qui toujours portais la déesse, 
et vînmes en un autre gros bourg non moins habité 
que le premier , où ils s’avisèrent d’une toute nou- 
velle Invefttion, qui fut de dire que la déesse ne se 
pouvait bonnement loger en maison bourgeoise, 
mais qu’il la fallait mettre avec la divinité du lieu. 
Ces gens bien volontiers ouvrant le sanctuaire 
qu’habitait leu r déesse grandement honorée d’eux , 
y placèrent la nôtre fort révérencieusement. Pour 
nous, on nous donna logis en une assez pauvre 
maison. Étant demeurés là quelque espace de 
temps , et voulant ensuite se rendre à la ville voi- 
sine, mes maîtres redemandèrent leur déesse aux 
gens de l’endroit , qui les laissèrent entrer dans le 
temple, et eux-mêmes la reprendre. Après quoi 
nous nous mîmes en chemin. Or est à savoir que 
ces bons prêtres , à l’heure du départ , entrés seuls 
dans le temple , en avaient dérobé une coupe de 
fin or, qui était là pour offrande , et l'emportaient 
cachée sous l’image de la déesse ; de quoi ceux du 
bourg s’aperçurent quand nous fûmes partis , et 
envoyèrent gens après nous , qui étant à cheval , 
bien montes, ne mirent guère à nous atteindre, 
arrêtèrent ces coquins de mendiants, les appelant 
scélérats, impies, et redemandaient le vase sacré, 
lequel, ayant fouillé partout, Ils trouvent au gi- 
ron de la déesse ; si prennent au corps mes larrons 
convaincus de ce sacrilège , les emmènent liés au 
bourg, et les retiennent en prison , pour le procès 
leur être fait ; et la déesse cependant, que j’avais 
jusque-là portée, fut placée en un autre temple, 
et la coupe remise en son lieu. 

Le jour suivant il fut résolu , par publique déli- 
bération , qu’on me vendrait et tout ce qui avait 


appartenu à ces quêteurs, et Je fus vendu de fait 
à un homme, non du pays, mais d’un village voi- 
sin, boulanger de son métier, qui ayant acheté 
le même jour au marché dix boisseaux de blé, 
me les met très-bien sur le dos, et me touche 
ainsi chargé vers le lieu de sa demeure. Quand 
nous y fûmes arrivés , d’abord on me mène au 
moulin, où entrant je vis nombre de bêtes, dont 
l j’allais être camarade, et y avait là plusieurs 
meules que ces bêtes faisaient tourner j partout 
ce n’était que farine. Quant à moi , comme nou- 
veau venu qui avais porté tout le jour charge si 
pesante et cheminé par la traverse, on me laissa 
reposer pour l’heure; mais le lendemain, dès 
qu’il fut jour, on me couvrit la tête d’un sac, 
puis on m’attache au bras de la meule. Je savais, 
Dieu merci, ce que c’était de moudre, l’ayant 
trop bien appris ailleurs; mais je n’en fis pas 
semblant , dont mal me prit ; car ces gea&à , me 
voyant faire le» rétif, armés chacun d’un fort 
bâton, m’entourent que je n’en voyais rien, ayant 
la tête dans un sac, et tous à la fois me chargent 
d’un merveilleux accord, ce qui me fit aussitôt 
partir et tourner comme un sabot ; par où je 
connus qu’il est vrai ce que l’on dit communé- 
ment , que sot est le serf qui attend pour obéir la 
main du maître. 

Cependant je maigrissais à vue d’œil, et dévias 
bientôt si chétif, que le boulanger résolut de se 
défaire de moi. Si me vend à un jardinier tenant 
un jardin, non guère grand, qu’il avait pris à 
affler. C’était là toute notre besogne. Me voilà 
.donc chaque matin portant des herbes au mar- 
ché, lesquelles mon maître laissait aux reven- 
deurs de telles denrées, puis me ramenait au 
logis , et là faisait devoir de fouir, semer , sarcler 
et arroser planches et carreaux. Je demeurais 
tout ce temps oisif ; mais je n’en étais de rien plus 
aise; au contraire, ma condition me semblait pire 
que jamais; car il était hiver alors, et le pauvre 
homme, qui ne gagnait pas de quoi se vêtir lui- 
même, n’avait garde cle me couvrir CQntre le 
froid ; avec ce que j’étais toujours les pieds dans 
la boue, fbrs seulement quand il gelait, qu’à 
peine me pouvais-je soutenir sur le verglas et ta 
terre dure. Pour vivre, nous n’avions tous deux 
que quelques méchantes feuilles de chicorée dont 
les plus amères me demeuraient. 

Qr, une fois entre les autres , nous nous en al- 
lions au jardin; passe un homme de haute taille, 
soldat ajnsi qu’on pouvait voir à sa soubreveste, 
lequel commence à nous parler dans le langage 
des italiens, et demanda au jardinier où ii allait 
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avec cet âne. A quoi lui bonnement , comme je 
pense, ne comprenant mot, le regardait sans 
rien répondre , ce que l'autre tint à mépris , se fâ- 
che et lui donne de son fouet. Le villageois sai- 
sit mon homme , d'un croc-en-jambe le renverse , 
l’étend au beau milieu du chemin , et le tenant 
sous soi terrassé, des pieds et des poings le meur- 
trissait, et d'une grosse pierre qu'il trouva. Le 
soldat , du commencement , se défendait quoique 
abattu, et le menaçait de son épée, par où l'autre 
averti de ce qu’il devait craindre , lui tire l'épée 
du fourreau et la jette au loin, puis recommen- 
çait â le battre. Le soldat , se voyant en ce point, 
use de finesse, fait le mort. L’autre prit peur, 
quand il le vit ainsi sans mouvement, et, tout ef- 
frayé, le laisse lù, monte sur moi , pique à la ville , 
emportant avec soi l'épée. A la ville venu , il avait 
un compère , lequel se chargea du jardin ; et lui , 
de crainte des poursuites , se retire avec moi chez 
un autre sien compagnon et ami. Le lendemain, 
ayant délibéré entre eux , ce qu'ils trouvèrent de 
plus expédient pour mon maître, ce fut de le ca- 
eher dans un bahut. Quant à moi, on me lie les 
pieds, et A l’aide d'un bâton passé entre mes 
jambes, ils me portent à deux en une chambre 
haute , où l’on me tint enfermé. 

Le soldat cependant, sur la route, ainsi que 
j’entendis depuis, s’étant relevé à toute peine, et 
acheminé vers ta ville , moulu de coups et mgl en 
point, frit rencontré de ses camarades, auxquels 
il raconte tout au long ce qui lui était avenu , et 
l'action désespérée de ce maraud de jardinier. 
Eux aussitôt prennent son parti , et ayant , je ne 
sais comment , découvert ou nous étions , y vien- 
nent accompagnés des magistrats du lieu et de 
leurs familiers, un desquels entré, fait sortir tout 
le monde de la maison ; tout le monde dehors , le 
jardinier ne paraissait point. Soldats de crier qu’il 
est dedans , et gens de répondre que non , et d'af- 
firmer avec serment n'y avoir céans homme ni 
béte, âne ni mulet que ce fut. Grand débat là- 
dessus, grands cris de part et d'autre, grande 
rumeur dans tout le quartier. Moi qui de mon 
grenier entendais ce vacarme, toujours sot, et 
toujours curieux mal à propos, j'avance la tête 
un bien petit hors de la fenêtre pour regarder en 
bas, et voir ce que c’était. Mais je ne sus si bien 
faire , qu’ils n'aperçussent mes oreilles, et me 
voyant, tous s’écrièrent, et par ainsi ceux du lo- 
gis furent convaincus de mensonge. On entre 
alors , on fouille partout; mon maître frit trouvé 
par les gens de justice, tapi dan» son bahut. Ils 
le prennent, l’emmènent, le mettent en prison, 


pour son procès lui être fait ; et moi , me déva- 
lant tout ainsi qu'on m’avait guindé , Ils me don- 
nent au soldat pour dedommagement. S’il en fut 
ri et brocardé , de mon apparition lù-hiuitet de la 
manière dont j'avais aidé àdécouvrir mon maître, 
il n'est jà besoin de le dire ; on en fit le dicton 
qui court : Guigne baudet à la fenêtre. 

Ce (pie devint après cela le pauvre jardinier, je 
ne sais. Mais le soldat qu'il avait battu me vendit 
dès le lendemain, et eut de moi cinq beaux écus. 
Celui qui m’acheta était le serviteur d'un homme 
merveilleusement riche et puissant, faisant su de- 
meure ordinaire â Thessalonique , ville principale 
de Macédoine ; et voici quel était l'office de ce 
serviteur. 11 préparait les mets particuliers du 
maître ; et il avait un frère dans la même maison , 
esclave comme lui , excellent pâtissier, et de plus 
panetier, qui faisait le pain pour leur seigneur. 
Ces deux vivaient, logeaient ensemble, ainsi que 
bons frères , toute besogne faisaient en commun , 
tout profit partageaient entre eux. Us m'installent 
en leur logis. Or, par le devoir de leur charge , 
ils assistaient aux repas du maftre, et retournant 
en rapportaient force reliefs de tonte façon, l’un 
de chair et de poisson, l’autre de tartes et de 
gâteaux , et laissant le tout â ma garde , s'en al- 
laient au bain. Mot qhl de si longtemps n’avais 
goûté pain ni viande, je quittais volontiers mon 
avoine pour faire honneur aux mets préparés par 
mes maîtres. Ils furent un tempe qu'ils ne s'en 
donnèrent de garde rentrant au logis , eh ne s'a- 
visaient qn'il manquât chose de leur provision , â 
cause qu'il n'y paraissait guère sur la quantité," 
joint que j'usais de discrétion au commencement , - 
et prenais de tout un peu; mais bientôt j’y Ils* 
moins de façon, m'assurant sur leur peu de soin; 
je choisissais le plus beau qt le meilleur, dont 
je me bourrais à bon escient, comme s’il n’eût 
rien coûté , ce qui lit qu'ils s’en aperçurentet en- 
trèrent en soupçon l'un contre l'autre, tant qu'ils 
en vinrent aux injures, s'appelant fripon, voleur, 
larron des communs profits, et de là en avant, te- 
naient compte de tout par le menu fort exactement. 

baisant si bonne chère, et vivant à mon aise, 
j’engraissais, et revins bientôt en meilleur point 
que jamais j'eusse été : rond, poli, le poil luisant ; 
c’était plaisir de me voir ; dont les deux frères 
s’étonnèrent, ne pouvant comprendre comment je 
me portais si bien , quand toute mon avoine res- 
tait dons la mangeoire, sans que jamais j’y tou- 
chasse. lisse doutent du fait; et, pour s’en éciaidr, 
un beau jour font semblant de s’en aller au bain ; 
mais ils demeurèrent derrière la porte en aguet , 
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d’ou pur quelque ouverture Us virent toute ma 
façon de.faire; car n’ayant nul soupçon de l'em- 
bûche, dès que je les sentis dehors, je eomiueu- ' 
cai mon repas. Eux d’abord se prennent à rire, 
voyant l’étrange parasite qui vivait à leurs dé- j 
pens; puis appellent à ce spectacle leurs caipara- I 
des', on accourt , et gens de rire et d’éclater, mais 
si haut et si fort le long des galeries, que le bruit ! 
en vint jusqu’au maître, qui voulut savoir ce que 
cotait; et comme ou lpi eut dit la chose , il se levé 
de table, vient, et entrouvrant quelque peu l'huis, 
me voit que j'entamai» un morceau de sanglier. 
Ce Ait a lui de rire pour lors. Il entre ou j ’étais , et « 
croyez qu’il me déplaisait d’être ainsi surpris par 
le maître en flagrant délit de gourmandise et de 
friponnerie , bien qu'il ne s'en fit que gaudir et se 
tenir les côtés, le bon soigneur. Il voulut que tout 
sur-le-champ on me conduisit en la salle , ou me 
Ait servi sur la table de beaucoup et diverses cho- 
ses que baudets iront coutume de mauger, telles 
qué potages, viandes, poissons, et ragoûts à tou- 
tes sauces. Moi qui voyais que fortune me com- 
mençait a sourire, ayant quelquecspérancc aussi, 
que ce qui d'abord n'était que jeu me pourrait 
devenir occasion de sortir de cette misere, encore 
que je vinsse de me bourrer , je me remis à man- 
ger comme si j’eusse été à jeun, au grand plaisir 
des spectateurs , dont les éclats de rire et les ap- 
plaudissements remplissaient toute la salle. Quel- 
qu'un même s'avisa de dire : Que ne lui verse-t-on 
du vin? Ce qui fut aussitôt fait par commande- 
ment du maître, et j'en avalai un bon trait sans 
me faire prier. 

Le maître donc voyant en moi un anijnal rare 
et curieux , fit payer par son trésorier à celui qui 
m'avait acheté^ deux fois ce que je lui coûtais, et 
me donna pour gouverneur un jeune homme sieu 
affranchi , lequel eut charge de m'instruire et me 
montrer mille- gentillesses pour divertir sa sei- 
gneurie, à quoi il b eut pas grand'peine ; car au 
moindre mut je faisais tout ce qu’on voulait. Il 
m’apprit a me tenir a table en grave personnage, 
modestement couché , appuyé sur le coude, a 
lutter bras a bras et danser avec lui , a faire signe 
de oui et de non, toutes choses pour lesquelles je 
n'avais pas besoin de leçons. Cela fit du bruit 
dans le pays ; on ne parlait que de mes talents et 
de l'âne de monseigneur, qui mangeait a table, 
dansait, et faisait cent choses surprenantes. Mais 
ce qui plus les étonnait , c’est quê je répondais 
par signe et toujours juste a leurs propos : ayant 
soif, je demandai* u boire, en clignant de l'œil à 
l'echanson ; dont chacun demeurait ébahi et fai- 


sait de grandes exclamations, ne se doutant pas 
qu’il y avait uti homme caché dans cet Ane; et 
moi je triomphais et me riais en moi-même de 
l’erreur de ces gens. Ou m'apprit aussi les allures 
les plus commodes pour le maître , quand il me 
chevauchait en voyage ou à la promenade. Il n’é- 
tait mulet au pays qui allât l'amble mieux que 
moi. J’avais un fort bel équipage , et portais mon- 
seigneur en magnifique arroi ; housse de pourpre 
brodée d’or, mors d'argent a bossettes d'or, tê- 
tière garnie de plaques d’or et de grelots, et de 
sonnettes qui sonuaient fort plaisamment. 

Ce bon Ménéclè*, notre maître , n'habitait pas, 
comme j'ai dit, d'ordiuaireaux champs, mais s’y 
trouvait alors pour une telle occasion. Il avait 
promis à sa ville un spectacle de gladiateurs, et 
ces gladiateurs étant prêts et le temps venu de 
les montrer, il lui fallait s’en retourner à Thes- 
salonique. .Nous partîmes donc un matin. Lé maî- 
tre me montait quand il se rencontrait quelque 
pas difficile ou dangereux aux voitures. Or, a 
notre entrée dans la ville, il n’y eut nul si empê- 
ché qui n'accourût pour me voir; car ma renom- 
mée me précédait , et chacun avait ouï parler des 
prodiges de mon adresse et de mon intelligence. 
Mon maître d’abord me lit voir privément chez 
lui aux personnes de distinction qu’il invitait ex- 
près à des repas magnifiques , et dans ces grands 
jours de gala, j étais la» pièce principale dont il 
festoyait sesamis. Mais mon gouverneur me mon- 
trait a tout venant pour de l’argent , dont il ac- 
quit en peu de temps bonne somme de deniers. 

Il me tenait en une salle basse, n'ouvrant qu’à 
ceux qui lui donnaient certain prix pour me voir 
et être spectateurs de mes faits surprenants. Il 
n’en venait guère qui ne m'apportassent a man- 
ger de choses et autres , et surtout de ce qui sem- 
blait le moins convenir à un âne. Mangeant donc 
quasi tout le jour, et soupant chaque soir n table 
avec la meilleure compagnie, je ne pouvais man- 
quer d'engraisser, comme je Ils, et pris bientôt 
un embonpoint merveilleux , dont aviut qu'une 
dame étrangère fort riche, de figure agréable, 
pour m’avoir une fois vu dîner, me trouvant le 
plus bel âne du monde, s’éprit pour moi de telle 
amour (touchée aussi, comme je crois, de ma 
gloire et de mes talents) , qu'elle en perdait le re- 
pos, et délibérée à tout prix de satisfaire sa pas- 
sion, vient parler a mon gouverneur, lui ofA*ant 
tout ce qu'il voudrait, moyennant quelle pût* 
passer avec moi une nuit; lui, sans autrement sc 
soucier de ce qu elle pourrait faire de moi, de- 
mande tant : marche fut fait, et le soir même, 
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revenant do souper avec le maître , nous la trou- 
vâmes qui m'attendait. On avait apporté pour elle 
force matelos et coussins mois et parfumés, des 
couvertures et des tapis, dont on nous lit un lit 
à terre; après quoi, tous ses gens sortirent et se 
couchèrent comme ils purent devant la porte de 
ta chambre. 

Elle, restée seule avec mol, d’abord allume 
une grande lampe dont la lueur éclairait partout. 
Puis debout près de cette lampe, s'étant dépouillée 
toute nue, elle prit de l'essence d'une certaine 
fiole, en versa sur soi, s’en oignit, et à moi aussi 
me parfuma le corps et le museau surtout d’une 
soève odeur; puis me balsa, et me caressait avec 
pareil langage et toute telle façon tomme si j 'eusse 
été son amant. Enfin me prenant per ma longe, 
elle m'entraîne sur le lit. Je n’avais nulle enVie 
de me faire prier, la voyant belle de tout point, 
avec ce que la bonué chère, et le-vin vieux que je 
venais de boire , me rendaient assez disposé à la 
satisfaire; mais je ne savais eommeut m'y pren- 
dre, n'ayant touché femelle depuis ma métamor- 
phose. Une chose encore me troublait; j'avais 
peur de la blesser, voire même de la tuer, qui eût 
été pour mol une fâcheuse affaire. Il ne me sem- 
blait pas que, fait comme j'étais, femme si gente 
et délicate me pût recevoir sans en mourlf . Mais 
l'expérience me fit voir que je m'abusais; car 
emportée par ses désirs, elle s'étendit sous moi , 
et de ses bras me tirant à sol et se soulevant du 
corps, me mit dedans tout entier. Moi, pauvre, 
je craignais encore et me retirais bellement pour 
la ménager. Mais elle, tant plus je reculais , tant 
pins me serrait et s'enferrait de tout ce que Je lui 
dérobais. A la Un donc, pour lui complaire f aussi 
que je pensais valoir bien , tout âne que j’étais , 
l'amant de Pastpbaé) , la voulant servir à gré, je 
fus ébabi que je me trouvai petitement outillé 
pour la demoiselle , et connus que J'avais eu tort 
d'y faire tant de façons. J’eus assez affaire toute 
la nuit à la contenter, tant elle était amoureuse et 
Infatigable an déduit. Sitôt qu’ii fit jour, elle se 
leva et partit, étant convenue du même prix 
pour les autres nuits. 

Mon gouverneur, par tel moyen, s’enrichissait ; 
et un jour, ainsi que J’étais enfermé avec cette 
femme, voûtant faire sa cour au maître, il lui va 
dire qu’il avait quelque chose A lui montrer, un 
tour de plaisant exercice qu’il m’avait appris, 
disait-il ; lui conte ce que c’était , et l’amène sans 
bruit à la porte, d’où, par une fente, il nous vit 
mol et ma belle couchés ensemble. Cela lui pa- 
rut singulier. Si pensa d'en tirer parti pour les 
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jeux qu'il dévalt donner, croyant faire chose 
agréable A tous ses concitoyens, s'il les régalait 
de ce spectacle. Dans ce dessein , il recommande 
le secret A ses gens, leur (hit expresses défenses 
d’en parler A qui que ce lût; afin que nous puis- 
sions, dit-il , au jour de la fête, le produire sur 
le théâtre avec quelque femme condamnée , et 
qu'il la caresse aux yeux de toute l’assemblée, 
qui èn verra i'ébattement. Peu après, on m'amène 
une femme condamnée aux bêtes, A laquelle ou 
dit de mê parler et de me toucher, pour d'abord 
nous accoutumer l'un A l'autre; et finalement 
venu le jour des magnificences de mon maître , 
ils délibérèrent « conclurent de me faire paraître 
au théâtre en cette façon. 

Il y avait un fort grand Ut d’écaille de tortue de 
l’Inde , tout incrusté d’or, sur lequel on me Ut 
monter et me coucher la femme avec mol; et 
puis on nous plaça, âne , femme , Ut et tout , sur 
une machiné qui , A force d’engins et de poulies , 
en moins de rien nous transporta au beau milieu 
de l'assemblée. Ce ne fut qu'un cri , quand je pa- 
rus, de tous les endroits dn théâtre, et des ap- 
plaudissements sans fin. Un couvert somptueux 
était dressé prés de nous, où bientôt nous fûmes 
servis de tout ce dont gens délicats ont accou- 
tumé de dîner : valets de tous côtés , écuyers 
pour trancher, beaux, jeunes échansons pour 
nous verser A botredanS des coupes de fin or. 
D'abord mon gouverneor, qui était IA présent, 
me commanda 'de manger. Mais moi, je n’eh 
voulus rien faire, de honte que j’avais de tant 
de monde et d’être A table en plein théâtre; aussi 
que j’appréhendais fort qu’il ne saillit de quelque 
part un ours , un tigre ou autre bête. Comme j’é- 
taLs en cette peine , quelqu’un passe portant des 
couronnes et guirlandes de toutes sortes de (leurs, 
et dés roses fraîches parmi ; ce que je ne vis pas 
plutôt , que je me jette au bas du lit. On crut 
qne j’allais danser; mais m’approchant de ces 
(leurs, je commence A choisir entre toutes, et 
trier une A une les roses lés plus belles, et en 
broutais les feuilles A mesure, lorsqu’aux yeux 
des assistants qui me regardaient étonnés, ma 
forme extérieure d’animal se va perdant peu A 
peu, et enfin disparait du tout ; si bien qu’il n’y 
avait plus d’âne, mais A sa place Lucius nu comme 
quand il vint au monde. 

Dire le bruit qui se fit lors, et combien ce 
changement surprit toute l’assemblée, ne serait 
pas chose facile. On s’émeut , chacun parle ainsi 
qu’il l’entendait. Les uns me voulaient brûler vif 
tout sur-le-champ comme sorcier, monstre de 
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qui l'apparition pronostiquait quelque malheur; 
d’autres étaient d’avis de m’interroger d’abord , 
pour voir ce que Je pourrais dire, et décider après 
cela ce qu’il faudrait faire de moi. Cependant je 
m’avance vers le préfet de la province , qui d’a- 
venture était venu voir lebattement des jeux , 
et lui conte d’en bas au mieux qu’il me Ait possi- 
ble, comme une femme de Thessalie, en me frot- 
tant de quelque drogue, m’avait fait âne devenir, 
le suppliant de me vouloir garder en prison, tant 
que par enquête il eût pu savoir la vérité du fait ; 
et. le préfet : Dis-nous un peu ton nom , tes pa- 
rents, ton pays; U n’est pas que tn n’aies quelque 
part des amis qu’on puisse connaître? Je lui ré- 
pondis, et lui dis : Mon nom à moi est Lucius , et 
celui de mon frère Caïus, et avons commun le sur- 
nom, tous deux auteurs connus par différents ou- 
vrages. J’ai écrit des histoires; il a composé, lui, 
des vers élégiaquçs, étant avec cela bon devin; 
et sommes de Patras d’Achaie. Ce qu’entendant 
le magistrat : Vraiment , dit-il , tu es né de gens 
qui, de tout temps, me furent amis et mes bons 
hôtes, qui plus est, m’ayant reçu et festoyé chez 
eux eu toute courtoisie , et suis témoin que tu dis 
vrai, te connaissant bien pour leur fils. Cela dit, 
il se lève, m’embrasse , et me mène en sou Ipgis , 
me faisant caresses infinies; et cependant arrive 
mon frère qui m'apportait hardes, argent et tout 
ce dont j’avais besoin. Le préfet, en pleine as- 
semblée, me déclara franc et libre. J’allai avec 
mon frère au port, ou nous louâmes un bâtiment, 
et fîmes nos provisions pour retourner au pays. 

Mais avant de partir, je voulus visiter cette 
dame qui m’avait tant aimé lorsque j’étais âne, 
dans la pensée qu’homme elle m’aimerait davan- 
tage encore. J’allai donc chez elle , qui fut aise de 
me voir, prenant plaisir, comme je crois , à la 
bizarrerie de l’aventure. Elle me convie à souper 
avec elle et passer la nuit , a quoi volontiers je 
consentis, ne voulant pas faire le fidr ni mécon- 
naître mes araisdu temps que j’étais pauvre béte. 
Je soupe le soir, parfumé , couronné de^ cette 
chère fleur qui, après Dieu, m’avait fait homme, 
et ainsi faisions chère lie. Le repas fini , quand il 
fut heure de dormir, je me lève, me déshabille 
et me présente à elle triomphant , comme certain 
de lui plaire plus que jamais ainsi fait. Mais 
quand elle me vit tout homme de la tête aux 
pieds , et que je n’avais plus rien de l’âne : Va- 
t’en , me dit-elle, va, crachant sur moi dépitée; 
sors de ma maison , misérable , que je ne t’en 
fasw» chasser. Ya coucher où tu voudras. Et moi 
tout étonné demandant ce que j’avais fait : Non . 
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tu ne fùsjamais, dit-elle, l’ânon que j'aimai d’a- 
mour, avec qui j’ai passé tant de si douces nuits ; 
ou si c’est toi , que n’en as-tu gardé telles ensei- 
gnes â quoi je te pusse connaître? C’était bien la 
peine de changer pour te réduire en ce point, et 
le beau profit pour moi d'avoir un pareil magot 
au lieu de ce tant plaisant et caressant animal. 
Cela dit , elle appelle ses gens qui m’emportent , 
l'un par les pieds, l’autre par les épaules, et me 
laissent au milieu de la rue, tout nu, toutpar- 
Aimé, fleuri , en galant qui ne m’attendais guère 
à coucher cette nuit sur la dure. L’aube com- 
mençant à poindre, nu, je m’en cours au vaisseau 
ou je trouvai mon frère , et le Ils rire du récit de 
mon aventure. Nous mimes à la voile par un vent 
favorable , et en peu de jours vînmes au pays 
shns nulle fâcheuse rencontre. Je sacrifiai aux 
dieux sauveurs et fis les offrandes d’usage pour 
mon heureux retour, étant à grand’peine recous, 
non de la gueule du. loiip, comme ou dit, mais 
de la peau de l’âne , où m’avait emprisonné ma 
sotte curiosité 


NOTES. 

( 1 ) Tùm subnixa genibus, inlecto prôna : Age tu, luctator, 
medium cocporis partent valenter aggres&us percute, vul- 
nusque adige profundius. Nudam vides, utere prouiptiüs, 
injice introrsiua télum, deindè introrsiûs flectes itérant ira- 
peUens , abseonde et comprime , nec (juiequam buk certa- 
mini adjic ias intervalle Cave aulem ne citiùs quàrn jusserim 
telum extraliA?. ; sed iucurvana adversarium insequere : 
quo prostrato nirsos ccrlamini incumbe, qùoàd lasMi» 
victusque (Minas, et su dore sis raadefactus. Ego in ri fuira 
effusus : Vellem, magistra , inquam, A me quoque aliqua 
huju&modi tibi præcepta tradi, in quibus mitai obtempères 
vetim. Sed jam te érigé ; poneque sedens datâ dexlrà ntihi 
reconcilierU : nain tempus est jam dormiendi. 

Voici comment ce morceau est traduit dans l'édition de 
Belin de BoJu : 

« Elle tombe aussitôt sur les siens (ses genoux) en s’ar- 
« rangeant sur le Ut , et me tourna le dos. » Ça, beau lul- 
« teur, me dit-elle, voua voilà en présence, préparez-vous 
h au combat , avancez ; portez-vou* encore plu» avant 
■ Vous voyez votre adversaire nu , ne l’épargnez pas; et 
« d’abord il est à propos de l’enlacer fortement; ensuite il 
« faut le pencher, fondre sur lui , tenir ferme, et ne laisser 
a ,-m ni u intervalle entre vous deux. S’il commence à lâcher 
« prise, ne perdez |ias un moment; enlevez-le et tenez de 
« en l’air en la couvrant de votre corps, et continuant de le 
« harceler; mais surtout ne vous retirez pas en arrière 
a avant que vous en ayez reçu l'ordre; courbez son doa 
a en voûte ; contenez-le par-dessous ; donuez-lu i de nouveau 
« le croc-en-jambe, afin qu’il ne vous échappa pas ; tenez- 
u le bien, et pressez vos mouvements : lâchez -le, le voilà 
• terrassé, il est tout en nage. » Je partis d’un grand éclat 
« de rire, puis je repris : « Notre maître, il me prend fantaisie 

1 Voyez noie s. 
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« de Tons prescrire à mon tour quelque petit exercice. Sod- 
- gcz à m’obéir ponctuellement. Relevez- vous, et a&seyez- 
« vous; avancez une main officieuse; camsez-cn'en légè- 
* renient, et promeoez-la sur moi; enlacez-moi bien, et 
« faites-moi tomber dans les bras du sommeil. • 

Ce morceau et les précédents sont d'autant plus inté res 
sauts, que presque tous les termes techniques de la lutte 
et du pugilat s’y trouvent rassemblés. Malheureusement 
le texte n'est pas venu très-pur jusqu’à nous. 

( 2 ) L’invention de cette fable charman le est due à Lucius 
de Tairas ; c'est de lui que Lucien parait l'avoir empruntée. 
Cependant Photius, dans sa Bibliothèque, Cod. cxxix, 
pag. 3f0, doute si ce n’est pas au contraire Lucius qui a 
pris de Lucien le sujet de ses Métamorphoses ; car on ne 
sait lequel de ces deux écrivains a v écu le premier : mais 
il y a lieu dé croire, ainsi que l’observe le savant |>alriar- 
che, que Lucien n’a fait qu’abréger le récit élégant, mais sou- 
vent trop diffus, de Lucius. Que serait-ce si ni l‘uuu ni l'autre 
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n’était le véritable auteur de cette fiction, et que nous eus- 
sions, tous le titre de l’Ane, une de ces agréables fables 
mUésiennesdont ta lecture avait tant d’attrait pour Aristide, 
et qui étaient estimées des anciens comme un chef-d’o-u- 
vre de narration ! Deux réflexions pourraient rendre cette 
opinion probable. Apulée, au commencement de son Ane 
d'Or, insinue que ce sujet est une fable milésienne ; et si 
l’on considère le style dont la fable attribuée à Lucien est 
écrite, on sentira qu’il diffère essentiellement de celui de 
cet auteur, par une simplicité touchante et une naïveté 
qui décèlent plutôt les premiers siècles littéraires de la 
Grèce , que celui des Antonins. Quoi qu’il en soit , ce sujet 
a |*ru si heureux que, depuis Lucien, d'autres auteurs 
l’ont encore employé avec succès. Apulée en a fait la basa 
de sou roman ; et, sans parler des Italiens, et de \ Asino 
d'Oro de Machiavel, diez nous l’ingénieux auteur de 
Gilblas en a tiré l’épisode de la Caverne des Voleurs, qui 
n’est jws le moins piquant de son ouvrage. 


LES PASTORALES DE LONGUS, 

Oü 

DAPHNIS ET CHLOÉ. 


PRÉFACE 1 . 

La version faite par Amyot des Pastorales de 
Longus , bien que remplie d’agrément , comme tout 
le monde sait, est incomplète et inexacte ; non qu’il 
ait eu dessein de s’écarter en rien du texte de l’auteur, 
mais c’est que d’abord il n’eut point l’ouvrage grec 
entier, dont il n’y avait en ce temps-là que des copies 
fort mutilées. Car tous les anciens manuscrits de 
Longus ont des lacunes et des fautes considérables, 
et ce n’est que depuis peu qu’en en comparant plu- 
sieurs , on est parvenu à suppléer l’un par l’autre , et 
à donner de cet auteurun texte lisible. Puis, Amyot, 
lorsqu’il entreprit cette traduction , qui fut de ses 
premiers ouvrages, n’était pas aussi habile qu’il le 
devint dans la suite , et cela se voit en beaucoup 
d’endroits où il ne rend point le sens de l’auteur, 
partout assez clair et facile, faute de l’avoir entendu. 
II y a aussi des passages qu’il a entendus et n’a point 
voulu traduire. Enfin, il a fait ce travail avec une 
grande négligence, et tombe à tous coups dans des 
fautes que le moindre degré d’attention lui eût épar- 
gnées. De sorte qu’à vrai dire, il s'en faut beau- 
coup qu’Amyot ait donné en français le roman 

• Voir, page 363 la lettre à M. Renouant, et tout# la polé- 
mique au sujet de U découverte du fragment ; voir u 
Correspondance à cette époque. 


de Longus ; car ce qu’il en a omis exprès , ou pour 
ne l’avoir point trouvé daus son manuscrit, avec 
ce qu’il a mal rendu par erreur ou autrement , fait 
en somme plus de la moitié du texte de l’auteur, 
dont sa version ne représente que certaines parties, 
des phrases, des morceaux bien traduits parmi beau- 
coup de contre-sens , et quelques passages rendus 
avec tant de grâce et de précision , qu’il ne se peut 
rien de mieux. Aussi s'est-on appliqué à conserver 
avec soin dans cette nouvelle traduction jusqu'aux 
moindres traits d’Ainyot conformes à l’original , en 
suppléant le reste d’après le texte tel que nous l’a- 
vons aujourd’hui , et il semble que c'était là tout ce 
qui se pouvait faire. Car de vouloir dire en d'autres 
termes ce qu’il avait si heureusement exprimé dans 
sa traduction , cela n’eût pas été raisonnable , non 
plus que d’y respecter ces longues traînées de lan- 
gage, comme dit Montaigne, dans lesquelles croyant 
développer la pensée de son auteur, car il n’eut ja- 
mais d'autre but, il dit quelquefois tout le contraire, 
ou même ne dit rien du tout. Si quelques personnes 
toutefois n’approuvent pas qu’on ose toucher à cette 
version , depuis si longtemps admirée comme un 
modèle de grâce et de naïveté , on les prie de con- 
sidérer que, telle qu' Amyot l’a donnée , personne 
ne la Ut maintenant. Le Longus d’ Amyot, imprimé 
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une seule fois il y a plus de deux siècles, n'a reparu 
depuis qfu’avec une foule de corrections et des pages 
entières de suppléments, ouvrage des nouveaux édi- 
teurs, qui, pour en remplir les lacunes, et remédier 
aux contre-sens les plus palpables d’Amyot, se sont 
aidés comme ils ont pu d'une faible version latine, 
et ainsi ont fait quelque chose qui n'est ni Longus 
ni Amyot. C’est là ce qu'on lit aujourd'hui. Le pro- 
jet n’est donc pas nouveau de retoucher la version 
d'Amyot ; et si on le passe à ceux-là qui n’ont pu 
avoir nulle idée de l'original, en fera-t-on un crime 
à quelqu'un qui , voyant les fautes d'Amyot chan- 
gées plutôt que corrigées par ses éditeurs , aura 
entrepris de rétablir dans cette traduction , avec le 
vrai sens de l’auteur, les belles et naïves expressions 
de son interprète? Un ouvrage, une composition, 
une œuvre créée, ne se peut finir ni retoucher que 
par celui qui l’a conçue ; mais il n'en va pas ainsi 
d’une traduction, quelque belle qu'elle soit; et 
cette Vénus qu’Apelle laissa imparfaite , on aurait 
pu la terminer, si c’eût été une copie, et la corriger 
même d’après l'original. 

Nous ne savons rien de l’auteur de ce petit ro- 
man : son nom même n’est pas bien connu. On le 
trouve diversement écrit en tête des vieux exem- 
plaires , et il n’en est fait nulle mention dans les 
notices que Suidas et Photius nous ont laissées de 
beaucoup d’anciens écrivains : silence d’autant plus 
surprenant , qu’ils n’ont pas négligé de nommer de 
froids imitateurs de Longus, tels qu’AchilleTatius 
et Xénophon d’Épbèse. Ceux-ci contrefaisant son 
style, copiant toutes ses phrases et ses façons de 
dire, témoignent assez en quelle estime il était de 
leur tempe. On n’imite guère que ce qui est géné- 
ralement approuvé. Nicétas Eugénianus, dont l’ou- 
vrage se trouve dans quelques bibliothèques, n’a 
presque fait que mettre en vers la prose de Longus. 
Mais le plus malheureux de tous ceux qui ont tenté 
de s'approprier son langage et 6es expressions , c’est 
Kuraathius, l’auteurdu roman des Amours d’Ismène 
et d'Isménias. Quant à Héliodore, ce qu’il a de 
commun avec notreauteurse réduit à quelques traits 
qu’ils ont pu puiser aux mêmes sources , et ne suf- 
fit pas pour prouver que l’un d’eux ait imité l'autre. 
Quoi qu’il en soit, on voit que le style de Longus a 
servi de modèle à la plupart de ceux qui ont écrit 
en grec de ces sortes de fables que nous appelons 
romans. D avait hii-méme imité d’autres écrivains 
plus anciens. On ne peut douter qu’il n’ait pris des 
poètes érotiques , qui étaient en nombre infini , et 
de la nouvelle comédie, ainsi qu’on l’appelait, la 
disposition de son sujet, et beaucoup de détails, 
dont même quelquc-uus se reconnaissent encore 


dans les fragments de Ménandre et des autres co- 
miques. fl a su choisir avec goût, et unir habilement 
tous ces matériaux , pour eu composer un récit où 
la grâce de l’expression et la naïveté des peintures 
se font admirer dans l’extrême simplicité du sujet. 
Aussi aftra-t-on peine à croire qu’un tel ouvrage ait 
pu paraîtr^ au milieu de la barbarie du siècle de 
Théodose , ou même plus tard , comme quelques 
savants l'ont conjecturé. 

LIVRE PREMIER. 

En nie de Lesbos, chassant dans un bois con- 
sacré aux Nymphes, je vis la plus belle chose que 
j’aie vue en ma vie, une image peinte, une his- 
toire d’amour. Le parc, de soi-même, était beau; 
fleurs n’y manquaient , arbres épais, fraîche fon- 
taine qui nourrissait et les arbres et les fleurs; 
mais la peinture , plus plaisante encore que tout 
le reste , était d’un sujet amoureux et de merveil- 
leux artifice; tellement que plusieurs, même 
étrangers, qui en avaient ouï parler, venaient là 
dévots aux Nymphes, et curieux de voir cette 
peinture. Femmes s’y voyaient accouchant, au- 
tres enveloppant de langes des enfants, des petits 
pou pa rds exposés à la merci de fortune, bêtes 
qui les nourrissaient , pâtres qui les enlevaient , 
jeunes gens unis par amour, des pirates en mer, 
des ennemis à terre qui couraient le pays, avec 
bien d’autres choses, et toutes amoureuses, les- 
quelles je regardai en si grand plaisir, et les 
trouvai si belles, qu’il me prit envie de les cou- 
cher par écrit. Si cherchai quelqu’un qui me les 
donnât à entendre par le menu; et ayant lé tout 
entendu, en composai ces quatre livres , que je 
dédie comme une offrande à Amour, aux Nym- 
phes et à Pan , espérant que le conte en sera 
agréable à plusieurs manières de gens , pour ce 
qu'il peut servir à guérir le malade, consoler le 
dolent , remettre en mémoire de ses amours celui 
qui autrefois aura été amoureux, et instruire 
celui qui ne l’aura encore point été. Car jamais 
ne fut rien ni ne sera qui se. puisse tenir d'aimer, 
tant qu’il y aura beauté au monde , et que les 
yeux regarderont. Nous-mêmes , veuille le Dieu 
que sages puissions ici parler des autres ! 

Mitylène est ville de Lesbos, belle et grande , 
coupée de canaux par l’eau de la mer qui fluc 
Uedanset tout à l’entour, ornée de ponts de pierre 
blanche et polie; à voir, vous diriez non une ville, 
mais comme un amas de petites lies. Environ huit 
ou neuf lieues loin de cette ville de Mitylène, un 
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riche homme avait une terre : plus bel héritage 
n’était en toute la contrée , bois remplis de gi- 
bier, coteaux revêtus de vignes , champs à porter 
froment, pâturages pour le bétail , et le tout au 
long de la marine, où le flot lavait une plage 
étendue de sable An. 

En cette terre , un chevrier nommé Lamon , 
gardant son troupeau, trouva un petit enfant 
qu’une de ses chèvres allaitait, et voici la manière 
comment. 11 y avait un haliier fort épais de ronces 
et d’épines, tout couvert par-dessus de lierre, et 
au-dessous la terre feutrée d’herbe menue et dé- 
licate, sur laquelle était le petit enfant gisant. Là 
s’en courait cette chèvre, de sorte que bien sou- 
vent on ne savait ce quelle devenait , et abandon- 
nant son chevreau, se tenait auprès de l'enfant. 
Pitié vint à Lamon du chevreau délaissé. Un jour 
il prend garde par ou elle allait , sur le chaud du 
midi; la suivant a la trace, il voit comme elle en- 
trait sous le haliier doucement et passait ses pattes 
tout beau par-dessus l’enfant, peur de lui faire mal ; 
et l’enfant prenait a 1)0111*9 mains son pis comme 
si c'eût été mamelle de nourrice. Surpris, ainsi 
qu'on peut penser, il approche , et trouve que c’é- 
tait un petit garçon beau, bien fuit, et en plus 
riche maillot que convenir ne semblait à tel aban- 
don ; car il était enveloppé d’un mantelet de pouc- 
.prc avec une agrafe d’or; prèsde lui était un petit 
couteau à manche d’ivoire. 

Si fut entre deux d’emporter ces enseignes 
de reconnaissance , sons autrement se soucier de 
l'enfant ; puis ayant honte de ne se montrer du 
moins aussi humain que sa chèvre , quand la nuit 
fût venue il prend tout, et les joyaux , et l’enfant, 
et la chèvre, qu’il conduisit à sa femme Myrtale, 
laquelle, ébahie, s'écria si à cette heure les chè- 
vres faisaient de petits garçons? et Lamon lui 
conta tout , comme il l’avait trouvé gisant et la 
chèvre le nourrissant, et comment il avait eu 
honte de le laisser périr. Elle fut bien d'avis que 
vraiment il ne l'avait pas du faire; et tous deux 
d’accord de l’élever, ils serrèrent ce qui s’était 
trouvé quant et lui , disant partout qu’il est à 
eux , et afin que le nom même sentit mieux son 
pasteur, l'appelèrent Daphnis. 

A quelque deux ans de là , un berger des en- 
virons, qui avait nom Dryas, vit une toute pa- 
reille chose, et trouva semblable aventure. Un 
antre était en ce canton , qu’on appelait l’Antre 
des .Nymphes, grande et grosse roche creuse par 
le dedans, toute roude par le dehors, et dedans 
y avait les ligures des Nymphes , taillées de 
pierre, les pieds sans chaussure , les bras nus 
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jusques aux épaules, les cheveux épars autour du 
cou, ceintes sur les reins, toutes ayant le visage 
riant, et la contenance telle comme si elles eus- 
sent ballé ensemble. Du milieu de la roche , et du 
plus creux de l’antre , sourdait une fontaine , dont 
l’eau, qui s’épandait en forme de bassin, nour- 
rissait là, au dev ant, une herbe fraîche et toufftie, 
et s’écoulait à travers le beau pré verdoyant. On 
voyait attachées au roc force seillcs à traire le 
lait , force flûtes et chalumeaux , offrandes des 
ancicus pasteurs. 

En cette caverne une brebis, qui naguères avait 
agnelé, allait si souvent, que le berger la crut 
perdue plus d’une fois. La voulant châtier, afin 
qu'elle demeurât au troupeau , comme devant , 
à paître avec les autres , il coupe un scion de 
franc osier, dont il lit un collet en manière de 
lacs courant , et s’en venait pour l’attraper au 
creux du rocher. Mais quand il y fut, il trouva 
autre chose : il voit la brebis donner son pis ù 
un enfant , avec amour et douceur, telles que 
mère autrement u’eût su faire ; et l'enfant , de sa 
petite bouche belle et nette, pour ce que la 
brebis lui léchait le visage après qu’était saoûl 
de teter, prenait sans un seul cri, puis l’un, puis 
l'autre bout du pis , de grand appétit. Cet enfant 
était une fille , et avec elle aussi, pour marques 
à la pouvoir un jour connaître, on avait laissé 
une coiffe de réseau d'or, des patins dorés et des 
chaussettes brodées d’or. 

Dryas estimant cette rencontre venir expres- 
sément des dieux, et instruit à la pitié par l'exem- 
ple de sa brebis , enlève l'eufant dans ses bras , 
met les joyaux dans son bissac , non sans faire 
prière aux Nymphes qu’à bon heu put-il élever 
leur pauvre petite suppliante; puis, quand vint 
l’heure de remener son troupeau au tect, retour- 
nant au lieu de sa demcurance champêtre , conte 
à sa femme ce qu’il avait vu , lui montre ce qu’il 
avait trouvé , disant quelle ne (brait que bien si 
elle voulait de là en avant tenir cet enfant pour 
sa fllle, et comme sienne ia nourrir, sans rien 
dire de telle aventure. Napé, c’était le nom de 
la bergère, Napé, de ce moment , fut mère à la 
petite créature, et tant l'aima, qu’elle paraissait 
proprement jalouse de surpasser en cela sa bre- 
bis , qui toujours l’allaitait de son pis : et pour 
mieux faire croire quelle fût sienne , lui donna 
aussi un nom pastoral , la nommant Chloé. 

Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et d une beauté qui semblait autre que 
rustique. Et sur le point que l'un fut parvenu à 
l’âge de quinze ans, et l'autre de deux moins, 
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Lamon et Dry as, en une même nuit, songèrent 
tous deux un lei songe. Il leur fut avis que les 
Nymphes , celles-là même de l'antre où était cette 
fontaine , et où Dryas avait trouvé la petite fille , 
livraient Daphnie et Chloé aux mains d’un Jeune 
garçonnet fort vif et beau à merveille , qui avait 
des ailes aux épaules, portait un petit are et de 
petites flèches, et les ayant touchés tous deux 
d’une même flèche, commandait à l’un paître de 
là en avant les chèvres, et à l’autre les brebis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant le sort 
à venir de leurs nourrissons , bien leur fâchait 
qu’ils fiissent aussi destinés à garder les bêtes. 
Car jusque-là ils avaient cm que les marques trou- 
vées quant et eux leur promettaient meilleure 
fortune , et aussi les avaient élevés plus délica- 
tement qu’on ne (bit les enfants des bergers, leur 
faisant apprendre les lettres, et tout le bien et 
honneur qui se pouvait en un lieu champêtre ; se 
résolurent toutefois d’obéir aux dieux touchant 
l’état de ceux qui , par leur providence , avaient 
été sauvés, et après avoir communiqué leurs 
songes ensemble , et sacrifié en la caverne à ce 
jeune garçonnet qui avait des ailes aux épaules 
( car ils n’en eussent su dire le nom ) , les envoyè- 
rent aux champs, leur enseignant toutes choses 
que bergers doivent savoir : comment il faut faire 
paître les bétes avant midi , et comment après 
que le chaud est passé ; à quelle heure convient 
les mener boire, à quelle heure les ramener au 
teet; à quoi il est besoin user de la houlette, à 
quoi de la voix seulement. Eux prirent cette charge 
avec autant de joie comme si c’eût été quelqne 
grande seigneurie, et aimaient ieurs chèvres et 
brebis trop plus affectueusement que n’est la cou- 
tume des bergers; pour ça qu’elle se sentait te- 
nue de la vie à une brebis , et lui de sa part se sou- 
venait qu’nne chèvre l’avait nourri. 

Or était-il lors environ le commencement du 
printemps, que toutes fleurs sont en vigueur, celles 
des bois, celtes des prés et celles des montagnes. 
Aussi jà commençait à s’ouïr par les champs 
bourdonnement d’abeilles, gazouillement d'oi- 
seaux, bêlement d’agneaux nouveau-nés. Les trou- 
peaux bondissaient sur les collines, les mouches 
a miel murmuraient par les prairies , les oiseaux 
(Usaient résonner les buissons de leur chant. 
Toutes choses «donc faisant bien leur devoir de 
s’égayer à la saison nouvelle , eux aussi , tendres, 
jeunes d’âge, se mirent a imiter ce qu’iis enten- 
daient et voyaient. Car entendant chanter les oi- 
seaux, iis chantaient ; voyant bondir les agneaux, 
Us Mutaient à l’envi ; et , comme les abeilles , al- l 


[aient cueillant des fleurs, dont ils jetaient les unes 
dans leur sein , et des autres arrangeaient des 
chapelets pour les Nymphes ; et toujours se te- 
naient ensemble, toute besogne faisaient en com- 
mun, paissant leurs troupeaux l'un présde l’autre. 
Sou ventefols Daphnis allait faire revenir les brebis 
de Chloé , qui sciaient un peu loin écartées du 
troupeau; souvent Chloé retenait les chèvres trop 
hardies, voulant monter an plus haut des rochers 
droits et coupés ; quelquefois i’un tout seul gar- 
dait les deux troupeaux , pendant le temps que 
l’autre vaquait à quelque jen. Leurs jeux étaient 
jeux de bergers et d'enfants. Elle, s’en allant dés 
le matin cueillir quelque part du menu jonc , en 
faisait une cage à cigale , et cependant ne se sou- 
ciait aucunement de son troupeau ; lui , d'autre 
côté , ayant coupé des roseaux , en pertuisait les 
jointures , puis les collait ensemble avec de la cire 
molle , et s’apprenait à en jouer bien souvent jus- 
ques à la nuit. Quelquefois ils partageaient en- 
semble leur lait (Kl leur vin , et de tous vivres qu’ils 
avaient portés du logis se faisaient part l’on a 
l’autre. Bref, cm eût plutôt vu les brebis disper- 
sées paissant chacune a part, que i’un de l’autre 
séparés Daphnis et Chloé. 

Or, parmi tels jeux enfantins , Amour leur vou- 
lut donner du souci. En ces quartiers y avait une 
louve , laquelle ayant naguère iouveté , ravissait 
des autres troupeaux de la proie à foison , dont 
elle nourrissait ses louveteaux ; et pour ce, gens 
assemblés dm villages d’alentour faisaient la nuit 
des fosses d’une brasse de largeur et quatre de 
profondeur, et la terre qu’lis en tiraient, non 
toute , mais la plupart , répandaient an loin ; puis 
étendant sur l’ouverture des verges longues et 
grêles, les couvraient en semant par-dessus le 
demeurant de la terre , afin que la place parût 
toute plaine et unie comme devant ; en sorte que 
s’il n’eût passé par-dessus qu un lièvre en courant, 
ii eut rompu les verges, qui étaient, par manière 
de dire, plus faibles que brins de paille, et lors 
eût-on bien vu que ce n'était point terre ferme, 
mais une feinte seulement. Ayant fait plusieurs 
telles fosses en la montagne et en la plaine , ils ne 
purent prendre la louve , car elle sentit l’embû- 
che; mais (tirent cause que plusieurs chèvres et 
brebis périrent, et presque Daphnis lui-même 
par tel inconvénient. 

Deux boues s’échauffèrent de jalousie, à cosser 
l’un contre l’autre , et si rudement se heurtèrent , 
que la corne fut rompue ; de quoi sentant grande 
douienr celui qui était écorné , se mit en bramant 
àfBir. et le victorieux à le poursuivre, sans le 
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vouloir laisser en paix. Daphnis fut marri de voir 
ee bouc mutilé de sa corne ; et se courrouçant h 
l’autre, qui encore n'était content de l'avoir ainsi 
laidement accoutré, si prend en son poing sa 
houlette et s'en court après ce poursuivant. De 
cette façon, le bouc fuyant lescoups, et lui le pour- 
suivant en courroux, guère ne regardaient devant 
eux; et tous deux tombèrent dans un de ces piè- 
ges, le bouc le premier et Daphnis après, ce qui 
l'engarda de se faire du mal , pour ce que le bouc 
soutint sa chute. Or, au fond de cette fosse, il 
attendait si quelqu'un viendrait point l'en retirer, 
et pleurait. Chloé ayant de loin vu son accident, 
accourt, et voyant qu'il était en vie, s'en va vite 
appeler au secours un bouvier de là auprès. Le 
bouvier vint : il eût bien voulu avoir une corde 
à lui tendre, mais ils n’en purent trouver brin. 
Par quoi Chloé déliant le cordon qui entourait 
scs cheveux, le donne au bouvier, lequel en dé- 
vale un bout à Daphnis , et tenant l'autre avec 
Chloé , tant firent-ils eux deux en tirant de dessus 
le bord de la fosse, et lui en s'aidant et grimpant 
du mieux qu’il pouvait, que finalement ils le mi- 
rent hors du piège. Puis retirant par même moyen 
le bouc , dont les cornes en tombant s'étalent rom- 
pues toutes deux ( tant le vaincu avait été bien et 
promptement vengé ) , ils en firent don au bouvier 
pour sa récompense, et entre eux convinrent de 
dirq au logis, si on le demandait, que le loup 
l'avait emporté. 

Revenus ensuite à leurs troupeaux , les ayant 
trouvés qui paissaient tranquillement et en bon 
ordre, chèvres et brebis, ils s'assirent au pied 
d'un chêne , et regardèrent si Daphnis était point 
quelque part blessé. Il n'y avait en tout son corps 
trace de sang ni mal quelconque , mais bien de 
la terre et de la boue parmi ses cheveux et sur 
lui. Si résolut de sc laver, afin que Lamon et 
Slyrtale ne s’aperçussent de rien. Venant donc 
avec Chloé a la caverne des Nymphes, il lui donna 
sa panetière et son sayon à garder, et sc mit au 
bord de la fontaine a laver ses cheveux et son 
oorps. 

Ses cheveux étaient noirs comme ébène, tom- 
bant sur son col bruni par le hêle; on eût dit 
que c'était leur ombre qui en obscurcissait la 
teinte. Chloé le regardait, et lors elle s'avisa que 
Daphnis était beau; et comme elle ne l'avait 
point jusque-là trouvé beau , elle s'imagina que 
le bain lui donnait cette beauté. Elle lui lava le 
dos et les épaules , et en le lavant sa peau lui 
sembla si fine et si douce, que plus d'une fois, 
sans qu’il en vit rien, elle sc toucha elle-même, 
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doutant a part soi qui des deux avait le corps 
plus délicat. Comme il se faisait tard pour lors, 
étant déjà le soleil bien bas , Ils ramenèrent leurs 
bêtês aux étables , et de la en avant Chloé n'eut 
plus autre chose en l'idée que de revoir Daphnis 
se baigner. Quand Ifs (tirent le lendemain de re- 
tour au pâturage, Daphnis, assis sous le chêne 
a son ordinaire , jouait de la Qùte et regardait ses 
chèvres couchées, qui semblaient prendre plaisir 
a si douce mélodie. Chloé, pareillement assise 
auprès de lui , voyait paitre ses brebis; mais plus 
souvent elle avait les yeux sur Daphnis jouant 
de la flûte , et alors aussi elle le trouvait beau ; 
et pensant que ee fût la musique qui le faisait 
paraître ainsi , elle prenait la flûte, après lui, pour 
voir d’être belle comme lui. Enfin , elle voulut 
qu'il se baignât encore , et pendant qu'il se bai- 
gnait, elle le voyait tout nu, et le voyant elle ne 
se pouvait tenir de le toucher; puis le soir, re- 
tournant au logis, elle pensait à Daphnis nu, 
et ce penser-là était commencement d'amour. 
BientAt elle n'eut plus souci ni souvenir de rien 
que de Daphnis , et de rien ne. parlait que de lui. 
Ce qu'elle éprouvait, elle n'eût su dire ce que 
c’était, simple fille nourrieaux champs, et n’ayant 
oui en sa vie le nom seulement d’amou r. Son ûme 
étaitoppressée; malgré elle, bien souvent scs yeux 
s'emplissaient de larmes. Elle passait les jours 
sans prendre de nourriture , les nuits sans trou- 
ver le sommeil : elle riait, et puis pleurait; elle 
s'endormait, et aussitôt se réveillait en sursaut; 
elle pâlissait , et au même instant son visage se 
colorait de feu. La génisse piquée do taon n'est 
point si follement agitée. De fois à autre , elle 
tombait en une sorte de rêverie , et toute scu- 
lette discourait ainsi ; « A cette heure, Je suis ma- 

• lade, et ne sais quel est mon mal; je souffre, 

• et n'ai point de blessure; je m’afflige, et si n’ai 

■ perdu pas une de mes brebis ; je brûle , assise 

• sous une ombre si épaisse. Combien de fois les 

• ronces m’ont égratignée ! et je ne pleurais pas ; 

■ combien d'abeilles m’ont piquée de leur ai- 

■ guillon! et J'en étais bientôt guérie. Il faut donc 

• dire que ce qui m’atteint au coeur cette fois est 

■ plus poignant que tout cela. De vrai, Daphnis 

• est bean, mais il ne l'est pas seul; ses joues 

■ sont vermeilles, aussi sont les fleurs; fichante, 
« aussi font les oiseaux : pourtant, quand j'ai vq 

• les fleurs ou entendu les oiseaux , je n'y pense 

■ plus après. Ah I que ne suis-je sa flûte , pour 

• toucher ses lèvres ! que ne suis-je son petit che- 

■ vreau , pour qu'il me prenne dans ses bras I O 

• méchante fontaine qui l'as rendu si beau 1 ne 
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■ peux-tu m’embellir aussi? 0 Nymphes! vous 

- me laissez mourir, moi que vous avez vue naître 
« et vivre ici parmi vous! Qui apres moi vous 
« fera des guirlandes et des bouquets, et qui aura 
« soin de mes pauvres agneaux? et de toi aussi , 

ma jolie cigale, que j’ai eu tant de peine à prcn- 
<■ dre? Hélas! que te sert maintenant de chanter 

- nu chaud du midi? Ta voix ne peut plus m'en- 
« dormir sous les voûtes de ces antres; Daphnis 
« m’a ravi le sommeil. * Ainsi disait et soupirait la 
dolente jouvencelle, cherchant en soi-même que 
c’était d’amour dont elle sentait les feux , et si 
n’en pouvait trouver le nom. 

Mais Dorcon , ce bouvier qui avait retiré de la 
fosse Daphnis et le bouc, Jeune gars à qui le 
premier poil commençait à poindre, étant jà dés 
cette rencontre féru de l’amour de Chloé, se 
passionnait de jour en jour plus vivement pour 
elle, et tenant peu de compte de Daphnis, qui lui 
semblait un enfant , fl dessein de tout tenter, ou 
par présents, ou par ruse, ou à l’aventure par 
force, pour avoir contentement, instruit qu’il 
était , lui , du nom et aussi des œuvres d’amour. 
Ses présents furent d’abord , à Daphnis , une belle 
flûte ayant ses cannes unies avec du laiton au 
lieu de cire ; à la fillette, une peau de faon toute 
marquetée de taches blanches, pour s’en couvrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons s’être 
fait ami de l’un et de l’autre, bientôt il négligea 
Daphnis , mais à Chloé chaque jour il apportait 
quelque chose. C’étaient tantôt fromages gras , 
tantôt fruits en maturité, tantôt chapelets de 
fleurs nouvelles, ou bien des oiseaux qu’il pre- 
nait au nid; même une fois il lui donna un gobe- 
let doré sur les bords, et une autre fois un petit 
veau , qu’il lui porta de la montagne. Elle, simple 
et sans défiance, ignorant que tous ces dons fus- 
sent amorce amoureuse, les prenait bien volon- 
tiers , et en montrait grand plaisir ; mais son plai- 
sir était moins d’avoir que donner à Daphnis. 

Et un jour Daphnis { car si fallait-il qu’il connût 
aussi la détresse d’amour) prit querelle avec Dor- 
con. Ils contestaient de leur beauté devant Chloé, 
qui les Jugea, et un baiser de Chloé fut le prix 
destiné an vainqueur; là où Dorcon le premier 
parla : « Moi, dit-il, je suis plus grand que lui. 

• Je garde les bœufs, lui les chèvres; or, autant 
« les bœufs valent mieux que les chèvres, d’au- 

- tant vaut mieux le bouvier que le chevrier. 

• Je suis blanc comme le lait, blond comme gerbe 

- à la moisson , frais comme la feuillée au prin- 

■ temps. Aussi est-ce ma mère, et non pas quel-. 

• que bête, qui m*a nourri enfant. Il est petit 


« lui, chétif, n’ayant de barbe non plus qu'une 
« femme, le corps noir comme peau de loup. 11 
« vit avec les boucs, ce n’est pas pour sentir bon. 
« Et puis, chevrier, pauvre hère, il n’a pas vaib 

• lant tant seulement de quoi nourrir un chien. 

• On dit qu’il a teté une chèvre; je le crois, ma 

- fy, et n’est pas merveilles!, nourrisson de bique, 
« il a Pair d’un biquet. » 

Ainsidit Dorcon; et Daphnis: - Oui, une chevre 
« m’a nourri, de même que Jupiter, et je garde les 
« chèvres, et les rends meilleures que ne seront 

- jamais les vaches de celui-ci. Je mène paître les 
« boucs, et si n’ai rien de leur senteur, non plus 
« que Pan, qui toutefois a plus de bouc en soi que 
« d’autre nature. Pour vivre, Je me contente de 
« lait, de fromage, de pain bis et de vin clairet, 
« qui sont mets et boissons de pâtres comme nous, 

- et les partageant avec toi, Chloé, il ne ine soucie 
« de ce que mangent les riches. Je n’ai point de 
Ti barbe, ni Baechus non plus; je suis brun, l’hya- 
« cinthe est noire; et si vaut mieux pourtant 

• Bacchus que les Satyres , et préfère-t-on l’Iiya- 
« cinthe nu lis. Celui-là est roux comme un re- 
« nard, blanc comme une fille de la ville, et le 
« voilà tantôt barbu comme un bouc. Si c'est moi 
« que tu baises, Chloé, tu baiseras ma bouche; si 

• c’est lui , tu baiseras ces poils qui lui viennent 
■ aux lèvres. Qu’il te souvienne, pastourelle, qu’à 
« toi aussi une brebis t’a donné son lait , et ccpen- 
« dont tu es belle. » A ce mot, Chloé ne put le 
laisser achever; mais, en partie pour le plaisir 
qu’elle eut de s’entendre louer, et aussi que de 
longtemps elle avait envie de le baiser, sautant en 
pieds, d’une gentille et toute naïve façon , elle lui 
donna le prix. Ce Ait bien un baiser innocent et 
sans art ; toutefois c était assez pour enflammer 
un cœur dans ses jeunes années. 

Dorcon se voyant vaincu , s’enfuit dans le bois 
pour çaeber sa Honte et son déplaisir, et depuis 
cherchait autre voie ^pouvoir jouir de ses amours. 
Pour Daphnis, il était comme s’il eût reçu , non 
pas un baiser de Chloé, mais une piqûre enveni- 
mée. Il devint triste en un moment; il soupirait, 
U frissonnait, le cœur lui battait ; il pâlissait quand 
H regardait la Chloé, puis tout à coup une rou- 
geur lui couvrait le visage. Pour la première fois 
alors il admira le blond de ses cheveux, la dou- 
ceur de ses yeux et la fraîcheur d’un teint plus 
blanc que la jonchée du lait de ses brebis. On eût 
dit que de cette heure il commençait à voir, et qu’il 
avait été aveugle jusque-là. Il ne prenait plus de 
nourriture que comme pour en goûter, de lioisson 
seulement que pour mouiller ses lèvres. Il était 
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pensif, muet, lui auparavant plus babillard que 
le» cigale»; il restait assis, immobile, lui qui avait 
accoutumé de sauter plus que ses chevreaux. Son 
troupeau était oublié; sa flûte par terre aban- 
donner; il baissait In tête comme une fleur qui 
se penche sor sa tige; il se consumait, il séchait 
comme les herbes au temps chaud , n’ayant plus 
de joie, plus de babil, fors qu'il parlât à elle ou 
d’elle. S'il se trouvait seul aucune fois, Il allait 
devisant en lui-même : « I)ea , que me fait donc 

• le baiser de Chloé? Ses lèvres sont plus tendres 
. que roses, sa bouche plus douce qu'une gauffre 
. a miel, et son baiser est plus amer que la piqûre 
. d'une abeille. J’ai bien baisé souvent mes che- 
. vreaux;j'al baise de scs agneaux à elle, qui ne 
« faisaient encore que d'être; et aussi ce petit 

• veau que lui a donné Dorcon ; mais ce baiser ici 
. est tout autre chose. Le pouls m'eu bat ; le cœur 

• m'en tressnut; mon âme en languit, et ponrtant 

• je désire la baiser derechef. O mauvaise vie- 
il toire i O étrange mal dont je ne saurais dire le 
■ nom 1 Chloé avait-elle goûté de quelque poison 
« avant que de me baiser? Mais comment n'en 

est-elle point morte? Oh 1 comme les arondellcs 
. chantent, et ma flûte ne dit mot! Comme les 
-• chevreaux sautent, et je suis assis! Comme 

• toutes fleurs sont en vigueur, et je n'en fais 

• point de bouquets ni de chapelets ! La violette 

• et le muguet florissent, Daphnie se fane. Dorcon, 

• 4 la fin, paraîtra plus beau que mol. - Voilà com- 
ment se passionnait le pauvre Daphnis, et les 
paroles qu'il disait , comme celui qui lors premier 
expérimentait les étincelles d'amour. 

Mais Dorcon , ce gars , ce bouvier amoureux 
aussi de Chloé , prenant le moment que Dryas 
plantait nn arbre pour soutenir quelque vigne , 
comme il le connaissait déjà, d’alors que lui , 
Dryas, gardait les bêtes aux champs, le vient trou- 
ver avec de beaux fromages gras , et d'abord il 
fui donna ses fromages; puis commençant à en- 
trer en propos par leur aucienne connaissance , fit 
tant qu'il tomba sur les termes du mariage de 
Chloé, disant qu'il la veut prendre à femme , lui 
promet pour lui de beaux présents, comme bou- 
vier ayant de quoi. Il lui voulait donner, dit-il, 
une couple de bœufs de labour, quatre ruches d’a- 
beilles , cinquante pieds de pommiers , un cuir de 
bœuf à semeler souliers, et par chacun an uu veau 
tout prêt à sevrer ; tellement que , touché de son 
amitié, alléché par ses promesses, Dryas luicuida 
presque accorder le mariage. Mais songeant puis 
après que la fille était née pour bien plus grand 
parti, et craiguant qu'un jour, si elle venait à 
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être reconnue , et ses parents à savoir que pour 
la friandise de tels dons il l'eût mariée en si bas 
lieu , on ne lui en voulût mal de mort , il refusa 
toutes ses offres , et i'éconduisit en le priant de 
lui pardonner. 

l’ur ainsi , Dorcon se voyant poqr la deuxième 
fois frustré de son espérance , et encore qu'il avait 
pour néant perdu ses bons fromages gras , déli- 
béra , puisque autrement ne pouvait , la première 
fois qu'il la trouverait seule à seul, mettre la main 
sur Chloé. Pour à quoi parvenir , s'étaut avisé 
qu’ils menaient l'un après l'autre boire leurs bétes, 
Chloé un jour, et Daphnis l'autre, il usa d’une 
finesse de jeune pâtre qu'il était. II prend la peau 
d'un grand loup qu'un sien taureau , en combat- 
tant pour la défeuse des vaches, avait tué avec 
ses cornes, et se l'étend sur le dos, si bien que 
les jambes de devant lui couvraient les bras et 
les mains , celles de derrière lui pendaient sur les 
cuisses jusqu'aux talons, et la bure le coiffait en 
la forme même et manière du eabasset d 'un homme 
de guerre. S'étant ainsi fait loup tout au mieux 
qu’il pouvait , il s'en vient droit à la fontaine , où 
buvaient chèvres et brebis , après qu'elles avaient 
pâturé. Or, était cette fontaine en une vallée as- 
sez creuse , et toute la place à l'entour pleine de 
ronces et d'épines, de chardons et bas genévriers, 
tellement qu'un vrai loup s'y fût bien aisément 
caché. Dorcon se musse là dedans entre ces épi- 
nes, attendant l'heure que les bétes vinssent 
boire; et avait bonne espérance qu'tl effrayerait 
Chloé sous cette forme de loup , et la saisirait au 
corps pour en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenait boire les 
deux troupeaux, ayant laissé Daphnis coupant 
de la plus tendre ramée verte pour ses chevreaux 
après pâture. Les chiens, qui leur aidaient à la 
garde des bêtes, suivaient; et comme naturelle- 
ment ils chassent mettant le nez partout, ils sen- 
tirent Dorcon se remner voulant assaillir la fil- 
lette; si se prennent à aboyer, se ruent sur lui 
comme sur un loup, etl’environnant, qu'il n'osait 
encore , tant il avait de peur, se dresser tout à fait 
sur ses pieds, mordent en furie la peau de loup, 
et tiraient à belles dents. Lui , d'abord honteux 
d'être reconnu, et défendu quelque tempsde cette 
peau qui le couvrait , se tenait tapi contre terre 
dans le bailier, sans dire mot ; mais quand Chloé, 
apercevant an travers de ces broussailles oreille 
droite et poil de tête, appela tout épouvantée 
Daphnis au secours, et que les chiens lui ayant 
arraché sa peau de loup, commencèrent à le mor- 
dre lui-même à bon escient, lors U se prit à crier 
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si haut qu’il put , priant Chloé et Daphnis , qui jà 
était accouru , de lui vouloir être en aide ; ce qu'ils 
firent, et, avec leur sifflement accoutumé, eurent 
incontinent apaisé les chiens; puis amenèrent à 
la fontaine le malheureux Doreon , qui avait été 
mors et aux cuisses et aux épaules, lui lavèrent ses 
blessures où les dents l’avalent atteint , et puis lui 
mirent dessus de l'écorce d'orme mâchée , étant 
tous deux si peu rusés et si peu expérimentes aux 
hardies entreprises d'amour, qu'ils estimèrentque 
cette embûche de Doreon avec sa peau de loup 
ne fût que jeu seulement ; au moyen de quoi Us 
ne se courroucèrent point a lui , mais le récon- 
fortèrent et le reconvoyerent quelque espace de 
chemin, et le menant par la main : et lui, qui avait 
été en si grand danger de sa personne, et que l’on 
avait recous de la gueule, non du loup , comme il 
se dit communément , mais des chiens, s’en alla 
panser les morsures qu’il avait par tout le corps. 

Daphnis et Chloé cependant, jusque* à nuit 
close, travaillèrent après leurs chèvres et bre- 
bis , qui , effrayées de la peau de loup , effarou- 
chées d'ouïr si fort aboyer les chiens , fuyaient 
les unes à la cime des plus hauts rochers , les 
autres au plus bas des plages de la mer, toutes 
au demeurant bien apprises de venir à la voix 
de leurs pasteurs se ranger au son du flageolet, 
s'amasser ensemble en oyant seulement battre 
des mains ; mais la peur leur avait alors fait tout 
oublier; et, après les avoir suiviesà la trace comme 
des lièvres , et à grand’peine retrouvées , les ra- 
menèrent toutes au tect ; puis s'en allèrent aussi 
reposer; lâ où ils dormirent cette seule nuit de 
bon sommeil. Car le travail qu'ils avalent pris 
leur fût un remède pour l’heure au mésaise d’a- 
mour : mais revenant le jour, ils eurent même 
passion qu'auparavent , joie à se revoir, peine à 
se quitter; ils souffraient, ils voulaient quelque 
chose , et ne savaient ce qu'ils voulaient. Cela 
seulement savaient-ils bien, l'un que son mal était 
venu d'un baiser, l'autre d’un baigner. 

Mais plus encore les enflammait la saison de 
l’année. Il était jà environ la fin du printemps 
et commencement de l'été , toutes choses en vi- 
gueur ; etdéjà montraient les arbres leurs fruits , 
les blés leurs épis ; et aussi était la voix des cigales 
plaisante à ouïr, tout gracieux le bêlement des 
brebis, la richesse des champs admirable à voir, 
l’air tout embaumé , suave à respirer ; les fleuves 
paraissaient endormis, coulant lentementetsans. 
brait ; les vents semblaient orgues ou flûtes , tant 
ils soupiraient doucement à travers les branches 
des pins. On eût ditque les pommes d'elles-mêmes 


se laissaient tomber énamourées, que le soleil, 
amant de beauté, faisait chacun dépouiller. Daph- 
nis, de toutes parts échauffé , se jetait dans les 
rivières , et tantôt se lavait , tantôt s'ébattait A 
vouloirsaisirlespoissons,qui,giissantdanslonde, 
se perdaient sous sa main ; et souvent buvait, 
comme si nvec l’eau il eût dû éteindre le feu qui 
le brûlait. Chloé , apres avoir trait toutes ses 
brebis, et la plupart aussi des chèvres de Daphnis, 
demeurait longtemps empêchée à faire prendre 
le lait et à chasser les mouches , qui fort la mo- 
lestaient, et les chassant la piquaient ; cela fait , 
elle se lavait le visage , et , couronnée des plus 
tendres branchettes de pin , ceinte de la peau de 
faon , elle emplissait une sébile de vin mêlé avec 
du lait , pour boire avec Daphnis. 

Fuis quand ce venait sur le midi, adonc étaient- 
ils tous deux plus ardemment épris que jamais, 
pour ce que Chloé, voyant en Daphnis entière- 
ment nu une beauté de tout point accomplie, se 
fondait et périssait d'amour, considérant qu'il 
n’y avait en toute sa personne chose quelconque 
à redire ; et lui, la voyant avec cette peau de faon 
et cette couronne de.pin, lui tendre a boire dans 
sa sébile , pensait voir une des Nymphes mêmes 
qui étaient dans la caverne ; si accourait incon- 
tinent, et lui ôtant sa couronne qu'il baisaK d’a- 
bord, se la mettait sur la tête, et elle, pendant 
qu’il se baignait tout nu , prenait sa robe et se 
la vêtissait , la baisant aussi premièrement. Tan- 
tôt ils s'entre-jetalent des pommes , tantôt ils aor- 
naient leurs têtes et tressaient leurs cheveux l’un 
à l'autre , disant Chloé que les cheveux de Daph- 
nis ressemblaient aux grains de myrte, pourra 
qu'ils étaient noirs , et Daphnis aecomparant le 
visage de Chloé è Une belle pomme , pourra qu'il 
était blanc et vermeil. Aucunes fois il lui appre- 
nait à jouer de la flûte ; et quand elle commen- 
çait à souffler dedans, il la lui ôtait ; puis il en 
parcourait des lèvres tous les tuyaux d'un bout & 
l’autre, faisant ainsi semblant de lui vouloir mon- 
trer où elle avait failli , afin de la baiser à demi , 
en baisant la flûte aux endroits que quittait sa 
bouche. 

Ainsi , comme il était après à en sonner joyeu- 
sement sur la chaleur de midi , pendant que leurs 
troupeaux étaient tapis â l'ombre, Chloé ne se 
donna de garde quelle fût endormie : ce que 
Daphnis apercevant, pose sa flûte pour, à son aise, 
la regarder et contempler, n'ayant alors nulle 
honte, et disait à part soi ces paroles tout bas : 
« Ohl comme dorment ses yeux ! comme sa bou- 
■ che respire I Pommes ni aubépines fleuries 
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• n'exhalent on air al doux. Jene l’oae baiser tou- 

• tefois;son baiser pique au cœur, et fait devenir 

• fou , comme le miel nouveau. Puis , j’ai peur de 

• l’éveiller. O fâcheuses cigales! elles ne la lais- 

• seront jà dormir, si haut elles crient. Et d'autre 
« côté, cesboucquinsici ne cesseront aujourd'hui 
« de s’entre-heurter avec leurs cornes. O loups! 

• plus couards que renards, où êtes- vous à cette 
« heure , que vous ne les venez happer ? • 

Ainsi qu’il était en ces termes, une cigale, pour- 
suivie par une arondelle, sc vint jeter d'aventure 
dedans le sein de Chloé ; pourquoi l’arondelle né 
la put prendre, ni ne put aussi retenir son vol , 
quelle ne s’abattit jusqu’à toucher de l'aile le vi- 
sage de Chloé , dont elle s'éveilla en sursaut , et 
ne sachant que c'était , s'écria bien haut : mais 
quand elle eut vu l'aroudcllc voletant encore au- 
tour d’elle, et Daphnis riant de sa peur, ellesas- 
sura, et frottait ses veux, qui avaient encore envie 
de dormir; et lors la cigale se prend à chanter 
entre les tetins mêmes de la gente pastourelle , 
comme si , dans cet asile , elle eût voulu rendre 
grâce de son salut , dont Chloé , de nouveau sur- 
prise , s'écria encore plus fort , et Daphnis de rire ; 
et usant de cette occasion , il lui mit la main bien 
avant dans le sein , d’où il retira la gentille cigale , 
qui ne se pouvait jamais taire, quoiqu'il la tint 
dans la main. Chloé fut bien aise de la voir, et 
l’ayant baisée , la remit chantant toujours dans 
son sein. 

Une autre fois ils entendirent du bois prochain 
un ramier, au roucoulement duquel Chloé ayant 
pris plaisir , demanda à Daphnis que c’était qu'il 
disait, et Daphnis lui fit le -conte qu'on en fait 
communément. ■ Ma mie, dit-il, au temps passé y 

• avait une fdle telle et jolie, en fleur d'âge comme 

• toi. Elle gardait les vaches, et chantait plaisam- 

• ment; et tant ses vaches aimaient son chant I 
« elle les gouvernait de la voix seulement ; Ja- 

• mais ne donnait coup de houlette ni piqûre d'ai- 
« guillon ; mais assise à l’ombre de quelque beau 

■ pin, la tête couronnée de feuillage, ellechan- 
« tait Pan et Pitys; dont ses vaches étaient si ai- 
« ses, quelles ne s'éloignaient point d'elle. Or y 

• avait-il non guère loin de là un Jeune garçon 
« qui gardait les bœufs , beau lui-même , chantant 

■ bien aussi , lequel étrivait à chanter à l'cncon- 
« tre d'elle, d'un chant plus fort, comme étant 

■ mâle , et aussi doux , comme étant jeune ; tel- 

• iement qu’il attire à travers le bocage, et emmène 

■ avec soi , huit des plus belles vaches qu’elle eût 

■ en son troupeau. La pauvrette adonc, déplai- 

• santé autant de son troupeau diminué comme 
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• d’avoir été vaincue au chanter, demandait aux 

■ dieux d'être oiseau avant que retourner ainsi à 

- la maison. Les dieux accomplirent son désir, 

- et en firent un oiseau de montagne , qui aime 

• toujours à chanter comme quand elle était tlile, 

• et encoreaujourd’hui se plalntdesa déconvenue, 

- et va disant qu’elle cherche ses vacheségarées. - 
Tels étaient les plaisirs que l’été leur donnait. 

Mais la saison d'automne venue, au temps que 
la grappe est pleine, certains corsaires de Tyr 
s’étant mis sur une flûte du pays de Carie, afin 
possible qu'on ne pensât que ce fussent barbares , 
vinrentaborder en cette côte, et descendant à terre 
armés de corselets et d'épées , pillèrent ce qu'ils 
purent trouver, comme vin odorant , force grain , 
miel en rayons , et même emmenèrent quelques 
bœufs et vaches de Dorcon. Or, en courant çà et 
là, ils rencontrèrent de male aventure Daphnis 
qui s'allait ébattant le long du rivage de la mer, 
seul , car Chloé, comme simple fille, crainte des 
autres pasteurs , qui eussent pu en folâtrant lui 
faire quelque déplaisir, ne sortait si matin du logis, 
et ne menait qu’à haute heure paître les brebis de 
Dryas. En voyant ce jeune garçon grand et beau , 
et de plus de valeur que ce qu'ils eussent pu da- 
vantage ravir par les champs, ne s’amusèrent 
plus ni à poursuivre les chèvres , ni à chercher à 
dérober autre chose de ces campagnes, mais l'en- 
traînèrent dans leur flûte , pleurant et ne sachant 
que faire, sinon qu'il appelait à haute voix Chloé 
tant qu’il pouvait crier. 

Or, ne faisaient-ils guère que remonter en leur 
esquif et mettre les mains aux rames, quand 
Chloé vintquiapportaitunc flûte ncuveà Daphnis. 
Mais voyant çà et là les chèvres dispersées , et 
entendant sa voix , qui l'appelait toujours de plus 
fort en plus fort, ellç jette la flûte, laisse là son 
troupeau , et s'en va courant vers Dorcon , pour 
le faire venir au secours. Elle le trouva etendu 
par terre , tout taillé de grands coups d’épée que 
lui avaient donnés les brigands , et à peine res- 
pirant encore, tant il avait perdu de sang; mais 
lorsqu’il entrevit Chloé , le souvenir de son amour 
le ranimant quelque peu : • Chloé, ma mie, lui 
> dit-il , Je m'en vas tout à l'heure mourir. J'ai . 
« voulu détendre mes bœufs, oes méchants larrons 

• de corsaires m’ont navré comme tu vois. Mais 
« toi, Chloé, sauve Daphnis; venge-moi; fais-les 
« périr. J’ai accoutumé mes vaches à suivre le 

■ son de ma flûte, et de si loin qu’elles soient, 

• venir à moi dès qu’elles en entendent l’appel. 

• Prends-la, va au bord de la mer; jone cet air 

• que j'ai appris à Daphnis et qu'il t'a montré. Au 

le 
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• demeurant , laisse faire ma flûte et me» bœufs 

• sur le vaisseau. Je te la donne, eette flûte, de 

• laquelle j’ai gagné le prix contre tant de bergers 
. et bouviers; et pour cela seulement, je te prie, 

• baise-moi avant queje meure, pieu re-moi quand 

• je serai mort, et a tout le moins, lorsque tu 

• verras vacher gardant ses bêtes aux champs , 

• nie souvenance de moi. > 

Dorcon achevant ces paroles, et recevant d'elle 
un dernier baiser, laissa sur ses lèvres, avec le 
baiser, la voix et la vie en même temps. Chloé 
prit la flûte , la mit a sa bouche , et sonnant si 
haut qu'elle pouvait, les vaches, qui l'entendent, 
reconnaissent aussitôt le son de la flûte et la note 
de la chanson , et toutes d’une secousse se jettent 
en meuglant dans la mer; et comme elles prirent 
leur élan toutes du même bond , et que par leur 
chute la mer s'eatr’ouvrit , l’esquif renversé , l'eau 
se renfermant , tout fût submergé. Les gens plon- 
gés en la mer revinrent bientôt sur l'eau , mais 
non pas tous avec même espérance de salut. Car 
les brigands avaient leurs épées au côté , leurs 
corselets au dos, leurs bottines à mi-jambe, tandis 
que Daphnis était tout déchaux , comme celui qui 
ne menait ses chèvres que dans la plaine , et quasi 
nu au demeurant; car il faisait encore chaud. 
Eux donc , après avoir duré quelque temps à na- 
ger, furent tirés A fond, et noyés par la pesanteur 
de leurs armes; mais Daphnis eut bientôt quitté 
si peu de vêtements qu'il portait, et encore se las- 
sait-il à force , n’ayant coutume de nager que 
dans les rivières. Nécessité, toutefois, lui montra 
ce qu'il devait faire. Il se mit entre deux vaches , 
et se prenant è leurs cornes avec les deux mains , 
fut par elles porté sans peine quelconque , aussi 
à son aise comme s'il eût conduit un chariot. Car 
le bœuf nage beaucoup mieux et plus longtemps 
que ne fait l'homme; et n’est animal au monde 
qui en cela le surpasse , si ce ne sont oiseaux aqua- 
tiques, ou bien encore poissons; tellement que 
jamais bœuf ni vache ne se noieraient , si la corne 
de leurs pieds ne s'amollissait dans l'eau , de quoi 
font foi plusieurs détroits en la mer, qui jusques 
aujourd'hui sont appelés Bosphores, c'est-à-dire, 
trgjet ou passage de bœufs. 

Voilà comment se sauva Daphnis; et contre 
toute espérance échappant deux grands dangers, 
ne fut ni pris ni noyé. Venu à terre là où était 
Chloé sur la rive, qui pleurait et riait tout en- 
semble, il se jette dans ses bras, lui demandant 
pourquoi elle jouait ainsi de la flûte; et Chloé 
lui conta tout : qu’elle avait été pour appeler 
Dorcon ; que ses vaches étaient apprises à venir 


au son de la flûte; qu’il lui avait dit d’en Jouer, 
et qu'il était mort. Seulement oublia-t-elle, ou 
possible ne voulut dire, qu'elle l'eût baisé. 

Adonc tous deux délibérèrent d'honorer la mé- 
moire de celui qui leur avait fait tant de bien , 
ets'en allèrent, avec ses parentset amis, ensevelir 
le corps du malheureux Dorcon , sur lequel ils 
jetèrent force terre, plantèrent à l’entour des 
arbres stériles, y pendirent chacun quelque chose 
de ce qu'il recueillait aux champs, versèrent du 
lait sur sa tombe, y épreignirent des grappes, y 
brisèrent des flûtes. On ouït ses vaches mugir et 
bramer piteusement; on les vit çà et là courir 
comme bêtes égarées ; ce que ces pâtres et bou- 
viers déclarèrent être le deuil que les pauvres 
bêtes menaient du trépas de leur maître. 

Finies en cette manière les obsèques de Dor- 
con , Chloé conduisit Daphnis à la caverne des 
Nymphes, où elle le lava ; et lors elle-même, pour 
la première fois en présence de Daphnis , lava 
aussi son beau corps blanc et poli, qui n'avait que 
faire de bain pour paraître beau ; puis cueillant 
ensemble des fleurs que portait la saison , en fi- 
rent des couronnes aux images des Nymphes , et 
contre la roche attachèrent la flûte de Dorcon pour 
offrande. Cela fait , ils retournèrent vers leurs 
chèvres et brebis, lesquelles Ils trouvèrent toutes 
tapies contre terre , sans paître ni bêler, pour 
l’ennui et regret qu’elles avaient, ainsi qu’on peut 
croire, de ne voir plus Daphnis ni Chloé. Mais 
sitôt qu'cllesles aperçurent, et qu’eux se mirent à 
les appeler comme de coutume et à leur jouer du 
flageolet, elles se levèrent incontinent, et se pri- 
rent les brebis à paître , et les chèvres a saute 1 er 
en bêlant, comme pour fêter le retour de leur Che- 
vrier. 

Mais, quoi qu'il y eût, Daphnis 11e se pouvait 
éjouir à bon escient depuis qu'il eut vu Chloé une, 
et sa beauté à découvert , qu'il n'avait point en- 
core vue. Il s'en sentait le cœur malade, ne plus 
ne moins que d’un venin qui l'eût en secret con- 
sumé. Son souffle, aucunes fois, était fort et hâté, 
comme si quelque ennemi l’eût poursuivi prêt A 
l'atteindre, d’autres fois faible et débile, comme 
d'un à qui manquent tout à coup la force et l'ha- 
leine, et lui semblait le bain de Chloé plus redou- 
table que la mer dont il était échappé. Bref, il 
lulétait avis que son Ame fût toujours entre les bri- 
gands, tant il avait de peine, jeune garçon nourri 
aux champs , qui ne savait encore que c'est du 
brigandage d'amour. 



LIVRE II. 


LIVRE SECOND. 

Étant jà l’automne en sa force et le temps des 
vendanges venu, chacun aux champs était en be- 
sogne à faire ses apprêts : les uns racoutralent les 
pressoirs, les autres nettoyaient les jarres; ceux- 
ci émoulaicnt leurs serpettes, ceux-là se tissaient 
des paniers; aucuns mettaient à point la meule à 
pressurer les grappes écrasées ; d'autres apprê- 
taient l’osier scc dont on avait Até l'écorce à force 
de le battre , pour en faire flambeaux à tirer le 
moût pendant la nuit; et, à cette cause, Daphnis 
et Chloé , cessant pour quelques jours de mener 
leurs bêtes aux champs , prêtaient aussi à tels tra- 
vaux l'oeuvre et labeur de leurs mains. Il portait, 
lui , la vendange dedans une hotte et la foulait en 
la cuve, puisaidaitàremplirlesjarresjclle, d'autre 
cAté, préparait à manger aux vendangeurs, et leur 
versait du vin de l'année précédente; puis elle se 
mettait à vendanger aussi les plus basses branches 
des vignes où elle pouvait avenir. Car les vignes 
de I.esbos sont basses pour la plupart , au moins 
non élevées sur arbres fort hauts , et les branches 
en pendent jusque contre terre , s'étendant çà et 
là comme lierre, si qu’un enfant hors du maillot, 
par manière de dire , atteindrait aux grappes. 

Et comme la coutume est en telle fête de Bac- 
ehus , a la naissance du vin , on avait appelé des 
champs de là entour bon nombre de femmes pour 
aider, lesquelles jetaient toutes les yeux sur Da- 
phnis, et en le louant disaient qu'il était aussi 
beau que. Baechus; et y en eut une d’elles, plus 
éveillée que les autres, qui le baisa, dont il fut 
bien aise , mais non Chloé , qui en avait de la ja- 
lousie. Les hommes, d’autre part, dans les cuves 
et pressoirs, jetaient à Chloé plusieurs paroles à 
la traverse , et en la voyant trépignaient comme 
des Satyres à la vue de quelque Bacchante , disant 
que de bon cœur ils deviendraient moutons, pour 
être menés et gardés par une telle bergère ; à quoi 
Chloé prenait plaisir, mais Daphnis en avait de 
l'ennui. Tellement que l’un et l'autre souhaitaient 
que les vendanges fussent bientôt finies, pour 
pouvoir retourner aux champs en la manière ac- 
coutumée , et, au lieu du bruit et des cris de ces 
vendangeurs , entendre le son de la flûte ou le bê- 
lement des troupeaux. 

En peu de jours tout fut achevé, le raisin cueilli, 
la vendange foulée , le vin dans les jarres , si qu’il 
ne fut plus besoin d’en empêcher tant de gens ; 
au moyen de quoi ils recommencèrent à mener 
leurs bêtes aux champs comme devan t ; et por- 
tant aux Nymphes des grappes pendantes encore 
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au sarment pour prémices de la vendange, les 
vinrent en grande joie honorer et saluer, de quoi 
faire ils n’avaient par le passé Jamais été pares- 
seux. Car, et le matin, dès que leurs troupeaux 
commençaient à paître, ils les venaient d'abord 
saluer, et le soir, retournant de pâture, les allaient 
derechef adorer; et Jamais n’y allaient qu'ils ne 
leu r portassent quelque offrande, tant At des fleurs, 
tantôt des fruits , une fois de la ramée verte, et 
une autre fois quelque libation de lait ; dont, puis 
après , ils reçurent des déesses bien ample récom- 
pense. Mais pour lors ils folâtraient comme deux 
jeunes levrous; ils sautaient, Ils flûtaient en- 
semble , ils chantaient , luttaient bras à liras l'un 
contre i’autre, à l'envi de leurs béliers et bouc- 
quins. 

Et ainsi comme ils s'ébattaient , survint un 
vieillard portant grosse cape de poil de chèvre , 
des sabots en ses pieds, panetière à son col, 
vieille aussi la panetière. Se séaut auprès d'eux , 
Il se prit à leur dire : ■ Le bonhomme Philétas , 

■ eufants , c’est moi , qui jadis ai chauté maintes 
« chansons à ces Nymphes, maintes fois ai joué 

• de la flûte à ce dieu Pan que voici ; grand 
■> troupeau de bœufs gouvernais avec la seule 

■ musique , et m'en viens vers vous à cette heure, 
« vous déclarer ce que j'ai vu , et annoncer ce 
« que J’ai oui. 

> Un jardin est à moi , ouvrage de mes mains, 

• que J'ai planté moi-même , aillé , accoutré de- 

• puis le temps que, pour ma vieillesse , je ne 

• mène plus les bêtes aux champs. Toujours 
« y a dans ce jardin tout ce qu'on y saurait sou- 
« haiter selon la saison ; au printemps, des roses, 

• des lis, des violettes simples et doubles; en 

■ été, du pavot, des poires, des pommes de plu- 

• sieurs espèces ; maintenant qu'il est automne , 

- du raisin , des figues , des grenades , des myrtes 
«. verts; et y viennent chaque matin à grandes 
■< .volées toutes sortes d'oiseaux , les uns pour y 
« trouver à repaître, les autres pour y chanter; 

• car il est à couvert d’ombrage , arrosé de trois 

■ fontaines, et si épais planté d’arbres, que qui 

• Ateralt la muraille qui le clôt , on dirait à le 

• voir que ce serait un bois. 

- Aujourd'hui, environ midi, j’y ai vu un jeune 
« garçonnet sous mes myrtes et grenadiers , qui 
« tenait en scs mains des grenades et des grains 

- de myrte, blanc comme lait, rouge comme feu , 
.« poli et net comme ne venant que d'être lavé. 

• Il était nu , il était seul , et se jouait à cueilli r 

■ de mes fruits comme si le verger eût été sien. 
t Si m’en suis couru pour le tenir, crainte , 

co. 
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comme il était frétillant et remuant , qu’il ne 
me rompit quelque arbuste ; mais il m’est légè- 
rement échappé des mains, tantôt se coulant 
entre les rosiers, tantôt se cachant sous 1 es pavots , 
comme ferait un petit perdreau. J’ai autrefois 
eu bien affaireà courir après quelques chèvreaux 
de lait, et souvent ai travaillé voulant attraper de 
jeunes veaux qui sautaient autour de leur mère; 
mais ceci est tout autre chose, et n’est pas pos- 
sible au monde de le prendre. Par quoi me trou- 
vant bientôt las, comme vieux et antfen que je 
suis, et m’appuyant sur mon bâton , en prenant 
garde qu'il ne s’enfuit, je lui ai demandé à qui 
il était de nos voisins , et à quelle occasion il 
venait ainsi cueillir les fruits du jardin d’autrui. 
Il ne m’a rien répondu ; mais s’approchant de 
moi, s’est pris à me sourire fort délicatemeut , 
en me jetant des grains de myrte , ce qui m’a , 
ne sais comment, amolli et attendri le cœur, de 
sorte que je n'ai plus su me courroucer à lui. 
Si l’ai prié de s’en venir à moi sans rien crain- 
dre, jurant par mes myrtes que je le laisserais 
aller quand il voudrait, avec des pommes et des 
grenades que je lui donnerais , et lui souffrirais 
prendre des fruits de mes arbres , et cueillir de 
mes fleurs autant comme il voudrait , pourvu 
qu’il me donnât un baiser seulement. 

« Et adonc se prenant a rire avec une chère 
gaie, et bonne et gentille grâce, m'a jeté une 
voix si aimable et si douce , que ni l’arondelle, 
ni le rossignol , ni le cygne , füt-il aussi vieux 
comme je suis, n’en saurait jeter de pareille, 
disant : Quant à moi, Philétas, ce ne me serait 
point de peine de te baiser; car j’aime plus 
être baisé que tu ne désires, toi, retourner en 
ta jeunesse : mais garde que ce que tu me de- 
mandes ne soit un don mal séant et peu con- 
venable à ton âge, pour ce que ta vieillesse ne 
t’exemptera point de me vouloir poursuivre, 
quand tu m’auras une fois baisé ; et n’y a aigle 
ni faucon, ni autre oiseau de proie, tant ait-il 
l'aile vite et légère, qui me pût atteindre. Je ne 
suis point enfant , combien que j’en aie l’appa- 
rence; mais suis plus ancien que Saturne , plus 
ancien même que tout le temps. Je te connais 
dès !ors qu’étant en la fleur de ton âge, tu gor- 
dais en ce prochain pâtis un si beau et gras 
troupeau de^vaches, et étais près de toi , quand 
tu jouais de la flûte sous ces hêtres, amoureux 
d’Amaryilide. Mais tu ne me voyais pas , encore 
que je fusse avec ton amie, laquelle je t’ai eufln 
donnée, et tu en as eu de beaux en fan ls, qui 
maintenant sont bons laboureurs et bouviers; 


• et pour le présent je gouverne Daphnis et Chloé ; 

• et après que je les ai le matin mis ensemble, je 
« m’en viens en ton verger, là où je prends plai- 
« sir aux arbres et aux fleurs, et me lave en cea 
« fontaines ; qui est la cause que toutes les plantes 
« et les fleurs de ton jardin sont si belles à voir, 
« pour ce que mon bain les arrose. Regarde si 
« tu verras pas une branche d’arbre rompue, ton 

• fruit aucunement abattu ou gâté, aucun pied 
« d’herbe ou de fleur foulé, ni jamais tes fontaines 
« troublées ; et te réputé bien heureux de ce que 

• toi seul entre les hommes, dans ta vieillesse, 
« tu es encore bien voulu de cet enfant. 

« Cela dit, il s’est enlevé sur les myrtes , n© 
« plus ne moins que ferait un petit rossignol , et 
« sautelant de tranche en branche par entre les 
« feuilles, est enfin monté jusques à la cime. J’ai 
« vu ses petites ailes, son petit arc et ses flèches 
« en écharpe sur ses épaules, puis ai été tout ébahi 

■ que je n’ai plus vu ni ses flèches ni lui. Or, si je 

■ n’ai pour néaut vécu tant d 'années, et diminué 
« de sens en avançant d’âge, mes enfants , je vous 

• assure que vous êtes tous deux dévoués à l’À- 

• mour, et qu’ Amour a soin de vous. •* 

Ils furent aussi aises d’ouïr ce propos comme si 
on leur eût conté quelque belle et plaisante fable. 
Si lui demandèrent que c’était d’ Amour; s’il était 
biseau ou enfant, et quel pouvoir il avait. Adonc 
Philétas se prit derechef à leur dire : « Amour 
« est un dieu, mes enfants. Il est jeune, beau, a des 
« ailes; pourquoi il se plaît avec la jeunesse, cherche 
« la beauté, et ravit les âmes, ayant plus de pouvoir 
« que Jupiter même. Il règne sur les astres , sur 
« les éléments, gouverne le monde, et conduit les 
•< autres dieux comme vous avec la houlette me- 
« nez vos chèvres et brebis. Les fleurs sont ou- 
« vrage d’Àmour ; les plantes et les arbres sont 
« de sa facture ; c’est par lui que les rivières cou- 
« lent, et que les vents soufflent. J’ai vu les tau- 
» reaux amoureux ; ils mugissaient ne plus ne 
« moins que si le taon les eût piqués; j’ai vu le 
« boucquin aimer sa chèvre, et il la suivait par- 
« tout. Moi-même j’ai été jeune , et j'aimais 
« Amaryllide ; mais lors il ne me souvenait de 
« manger ni de boire, ni ne prenais aucun repos; 
« mon âme souffrait; mon cœur palpitait; mon 

• corps tressaillait; je pleurais, je criais comme 
« qui m’eût battu : je ne pariais non plus que si 
« j’eusse été mort ; je me jetais dans les rivières 
« comme si un feu m’eût brûlé; j’invoquais Pan , 
« qui fut aussi blessé de l’amour de Pitys ; je re- 
« mereiais Écho , qui appelait Amaryllidç après 
« moi , et de dépit rompais ma flûte de ce qu’elle 
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• savait bien mener mes vaches , et ne me pouvait 
■ faire venirmon Amaryllide. Car il n’est remède, 

• ni breuvage quelconque , ni charme , ni chant, 

• ni paroles qui guérissent le mal d'amour, sinon 

• le baiser, embrasser, coucher ensemble nue & 
« nu. * 

Philétas, après les avoir ainsi enseignés, se 
départit d’avec eux , emportant pour son loyer 
quelques fromages et un chevreau daguet, qu’ils 
lui donnèrent. Mais quand il s’en fut allé, eux, 
demeurés tout seuls, et ayant alors pour la pre- 
mière fois entendu le nom d'amour, se trouvèrent 
en plus grande détresse qu’auparavant, et, retour- 
nés en leur maison , passèrent la nuit à comparer 
ce qu’ils sentaient en eux-mémes avec les paroles 
du vieillard : « Les amants souffrent , nous souf- 

• frons; ilsnefontcomptede boire ni de manger, 

• aussi pen en faisons-nous ; ils ne peuvent dor- 

• mir, ni nous clore la paupière; il leur est avis 
« qu'ils brûlent, nous avons le feu au dedans de 
« nous; ils désirent s'entrevoir, las! pour autre 
< chose ne prions que le jour revienne bientût. 

• C'est cela sans point de doute qu'on appelle 

• amour; tous deux sommes enamourés, et si ne 

• le savions pas. Mais si c’est amour ce que nous 

• sentons, je suis aimé ; que me manque-t-il donc ? 

• Et pourquoi sommes-nous ainsi mal li notre aise? 

• A quoi faire nous entre-cherchons-nous? Phi- 

• létas nous dit vrai ; ce jeune garçonnet qu'il a 
« vu en son jardin, c'est lui-même qui jadis ap- 

• parut à nos pères, et leur dit en songe qu'ils nous 

• envoyassent garder les bêtes aux champs. Com- 

• ment le pourra-t-on prendre ? Il est petit, et s'en- 
- fuira; de lui échapper n’est possible, car il a des 

• ailes et nous atteindra. Faut-il avoir recours 

• aux Nymphes ? Pan n’aida de rien Philétas quand 

• il aimait Amaryllide. Essayons les remèdes qu'il 

• a dits, baiser, accoler, coucher nue à nu. Vrai 

• est qu'il fait froid , mais nous l’endurerons. » 
Ainsi leur était la nuit une seconde école, en la- 
quelle ils recordaient les enseignements de Phi- 
létas. 

Le lendemain , au point du Jour, ils menèrent 
leurs bêtes aux champs, s'entre-baisérent l’un 
l’autre aussitôt qu’ils se virent, ce qu’ils n’avaient 
oneques fait encore, et, croisant leurs bras, s’ac- 
colèrent; mais le dernier remède Ils n’osaient 

se dépouiller et coucher nus. Aussi eût-ce été 
trop hardiment fait, non pas seulement à jeune 
bergère telle qu’était Chioé , mais même à lui 
chevrier. Ils ne purent donc la nuit suivante re- 
poser non plus que l’autre, et n’eurent ailleurs 
la pensée qu’à remémorer ce qu'ils avaient fait, 
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et regretter ce qu’ils avalent omis à faire, disant 
ainsi en eux-mêmes : « Nous nous sommes baisés , 
« et de rien ne nous a servi; nous nous sommes 

• l’un l'autre accolés , et rien ne nous en est 

• amendé. Il faut donc dire que coucher ensemble 
« est le vrai remède d’amour ; il le faut donc essayer 
- aussi. Car pour sûr il y doit avoir quelque chose 
« plus qu'au baiser. » 

Après semblables pensers , leurs songes , ainsi 
qu’on peut croire , (tirent d'amour et de baisers , 
et ce qu'ils n'avaient point fait le jour, ils le fai- 
saient lors en songeant, couchés nue à nu. Dès 
le fin matin donc, ils se levèrent plus épris encore 
que devant , et chassant avec le sifflet leurs bêtes 
aux champs, leur tardait qu'ils ne se trouvaient 
pour répéter leurs baisers , et , de si loin qu'ils sa 
virent , coururent en souriant l’un vers l'autre , 
puis s'entre-bnisèrent, puis s’entre -accolèrent; 
mais le troisième point ne pouvait venir; car 
Daphnis n’osait en parler, ni ne voulait Chioé 
commencer, jusqu’à ce que l'aventure les con- 
duisit à ce faire en cette manière. 

Ils étaient sous le chêne assis l'un près de l'au- 
tre , et ayant goûté du plaisir de baiser, ne se pou- 
vaient soûler de cette volupté. L’embrassement 
suivait quant et quant pour baiser plus serré, 
et en ce point , comme Daphnis tira sa prise un 
peu trop fort , Chioé, sans y penser, se conchn sur 
un côté , et Daphnis, en suivant la bouche de Chioé 
pour ne perdre l’aise du baiser, se laissa de même 
tomber sur le côté, et reconnaissant tous deux 
en cette contenance la forme de leur songe , long- 
temps demeurèrent couchés de la sorte, se tenant 
bras à bras aussi étroitement comme s’ils eussent 
été liésenserablc, sansy chercher rien davantage : 
mais pensant que ce fût le dernier point de jouis- 
sance amoureuse, consumèrent en ces vaines 
étreintes la plus grande partie du jour, tant que 
le soir les y trouva ; et lors, en maudissant la nuit, 
ils se séparèrent , et ramenèrent leurs troupeaux 
autect. Et peut-être enfin eussent-ils fait quelque 
chose à bon escient, n’eût été un tel tumulte qui 
survint en la contrée. 

Des jeunes gens riches de Méthymne voulant 
passer joyeusement le temps des vendanges , et 
s'aller ébattre quelque peu au loin , tirèrent un 
bateau en mer, mirent leurs valets à la rame, et 
s'en vinrent dans les parages du territoire de Mi- 
tylène, pour ce qu'il y a partout bons abris pour 
se retirer, belle plage pour se baigner, et est 
bordée de beaux édifices , avec jardins , parcs et 
bois, que les uns nature a produits , les autres la 
main de l’homme. En voyageant ainsi au long de 
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la côte, et descendant cl et là, où désir leur en 
prenait , ils ne faisaient ma! quelconque ni dé- 
plaisir à personne , mais s'ébattaient entre eux à 
divers passe-temps. Tantôt avec des hameçons 
attachés d'un brin de fil au bout de quelque long 
roseau, ils pêchaient, de dessus un écueil jeté 
fort avant en la mer, des poissons qui hantent 
autour des rochers; tantôt prenaient avec leurs 
chiens et leurs filets les lièvres qui fuyaient des 
vignes pour le bruit des vendangeurs; ou bien 
ils tendaient aux oiseaux, trouvant temps et lieu 
favorables, et avec des lacs courants prenaient 
des oies sauvages, des halbrans, des outardes, et 
autre tel gibier de plaiue dont ils avaient, outre 
le plaisir, de quoi fournir à leurs repas. S'il leur 
fallait quelque chose plus, ils l'achetaient au 
prochain village, payant le prix et au delà. 11 ne 
leur fallait que le pain et le vin , et le logis aussi , 
car ils ne trouvaient pas qu'il fût sûr, étant la 
saison de l'automne, de coucher en mer, et, à cette 
cause, ils tiraient la nuit leur bateau à terre, peur 
de la tourmente pendant qu'ils dormaient. 

Mais quelque paysan de là autour ayant af- 
faire d'une corde dont on suspend la meule à 
presser le raisin, étant la sienne par aventure 
usée ou rompue , s’en vint de nuit au bord de 
la mer, et trouvant le bateau sans garde , délia 
la corde qui le liait, l'emporta en son logis, et 
s'en servit à son besoin. Le matin , ces jeunes 
gens cherchèrent partout leur corde; mais nul 
ne confessait l’avoir prise : par quoi , apres qu’ils 
eurent un peu querellé avec leurs hôtes, ils tirè- 
rent outre , et ayant fait environ deux lieues , 
vinrent aborder à ces champs où se tenaient 
Daphnis et Chloé , pour ce qu’il y avait, ce leur 
sembla, belle plaine à courir le lièvre. Or n’a- 
valent-ils plus de corde pour attacher leur ba- 
teau , et à cette cause prirent du franc osier vert , 
le plus long qu’ils purent flner, le tordirent et 
en firent une hart , dont ils lièrent leur bateau 
à terre, puis lâchant leurs chiens, se mirent à 
chasser, et tendirent leurs toiles aux passages 
qu'ils trouvèrent plus à propos. Ces chiens , en 
courant çà et la et aboyant , effrayèrent les chè- 
vres de Daphnis, lesquelles abandonnèrent in- 
continent les coteaux , et s’enfuirent vers la ma- 
rine, là où ne trouvant rien à brouter parmi le 
sable, aucunes plus hardies que les autres s’ap- 
prochèrent du bateau , et rongèrent la hart d'o- 
sier vert dont il était attaché. 

La mer était un peu émue d'un vent de terre 
qui sc levait ; le bateau une fois délié, les vagues 
le poussèrent, l'éloignerent du bord, et le por- 


taient en mer; de quoi les chasseurs s’étant aper- 
çus, les uns accoururent au rivage, les autres 
rappelèrent leurs chiens , et tous ensemble me- 
naient tel bruit que les gens de là autour, pâtres , 
vignerons , laboureurs , les entendant , vinrent de 
toutes parts; mais ils n’y purent que faire. Car 
le vent fraîchissant toujours de plus en plus , 
mena la barque au gré du flot si roide et si loin , 
qu’elle fut tantôt hors de vue. 

Par quoi ces jeunes gens, dolents outre mesure , 
perdant leur bateau , biens et tout , cherchèrent 
le chevrier qui devait garder les chèvres , et trou- 
vant là Daphnis parmi les regardants, en chaude 
colère commencèrent à le battre et à le vouloir dé- 
pouiller; même y en eut un d’entre eux qui dé- 
tacha la laisse dont 11 menait son chien , et prit 
les deux mains à Daphnis pour les lui lier derrière 
le dos. Lui, comme ils le battaient , criait, im- 
plorait l’aide d’un chacun, mais sur tous appelait 
à son secours Lamon et Dyras, lesquels accourus, 
tous deux verts vieillards , ayant les mains rudes, 
endurcies du labeur des champs, prirent très-bien 
sa défense contre les jeunes Méthymniens , en 
leur remontrant qu’il fallait entendre du moins 
ce garçon , pour voir s’il avait tort, et que cha- 
cun dit ses raisons. Ceux de Méthvmne le vou- 
lurent , et , d’un commun accord, on élut pour ar- 
bitre le bouvier Philétas, à cause que c’était le 
plus ancien qui se trouvât là présent , et qu’entre 
ceux de son village il avait le bruit d’être homme 
de grande foi et loyauté. Adonc les jeunes gens 
prenant la parole, firent en termes courts et 
clairs leur plainte de telle sorte, devant le juge 
bouvier. 

« Nous étions descendus en ces champs pour 
« chasser, et avions attaché notre barque au ri- 
« vage avec une hart d’osier vert , puis nous nous 
« étions mis en quête avec nos chiens; et cepen- 

■ dant les chèvres de celui-ci sont venues, ont 
« mangé l’osier dont notre bateau était attaché , 
« et par ainsi font détaché : vous-mêmes l’avez 
« pu voir emporté en pleine mer. Et ce qu’il y a 
« dedans perdu pour nous , combien pensez-vous 
« qu’il vaille? Combien d’habits et d’équipages I 

■ combien de beaux harnais pour nos chiens ! et 
« de l’argent plus qu’il n’en faudrait pour acheter 
« tous ces champs! En récompense de quoi , nous 
i voulons emmener ce méchant chevrier-ci, le- 
« quel entend si mal le métier dont il se mêle, 
- que de hanter avec ses chèvres au long des pla- 
« ges de la mer, comme s’il était marinier. * 

Voilà ce que dirent les Méthymniens. Daphnis 
était tout moulu des coups qu’il avait reçus; mai» 
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voyant Chloé présente, Il ne s’étonna de rien et I 
leur répondit franchement. « Je garde bien mes 

• chèvres , et n’y a personne en tout le village qui 

• se soit jamais plaint que pas une d'elles ait rien 

• broute en son jardin , ni rompu ou gdté un bour- 

• geon dans sa vigne. Mais ceux-ci eux-mêmes 

• sont mauvais chasseurs, et ont des chiens mal 

• appris, qui ne font que courir çà et là, et aboyer 

• tant et si fort , qu'ils ont effarouché mes chè- 

• vres, et les ont chassées de la plaine et de la 

• montagne vers la mer, comme eussent pu faire 

• des loups. Or, à présent elles ont mangé quelque 

• osier ; pouvaient-elles emmi ces sables brouter 

• le thym ou le serpolet? Leur bateau est péri en 

• mer ; qu'ils s’en prennent à la tourmente ; mes 

• chèvres n’en sont pas cause. Voire mais il y 

• avait dedans tant de biens, des habits, de l'ar- 

• gent? Et qui serait si sot de croire qu'un bateau 
« portant tout cela n'eût pour l’attacher qu’une 
■ hart d'osier?» 

En disant ces paroles , il se prit à plenrer, et Ht 
grande pitié à tous les assistants; tellement que 
Philétas, qui devait donner sa sentence , jura le 
dieu Pan et les Nymphes que Daphnis n’avait 
point de tort , ni ses chèvres non plus, et que la 
faute, si faute y avait, était aux vents et è la 
mer, desquels il n’était pas juge pour la leur faire 
réparer. Ce néanmoins le bon Philétas ne sut si 
bien dire que les Méthymniens s’en contentas- 
sent ; mais derechef en grande fureur prirent Da- 
phnis , et le voulaient lier pour l'emmener, n'eût 
été que les paysans, de ce mutinés, se ruèrent en 
criant sur eux , comme une volée d'étourneaux , 
et leur ûtéreot des mains Daphnis , qui se défen- 
dait bien aussi , et à son tour les chargeait. Si 
qu'à grands coups de pierres et de bétons Ils 
chassèrent les Méthymniens, et ne cessèrent de 
les poursuivre , qu'ils ne les eussent menés bat- 
tant hors de leur territoire. Daphnis et Chloé 
restés seuls , elle eut tout loisir de le conduire 
en la caverne des Nymphes, où elle lui lava le 
visage tout souillé du sang qui lui était coulé du 
nez; puis tirant de sa panetière on peu de fro- 
mage et du tourteau, elle lui en fit manger, et, 
qui plus le conforta , lui donna de sa tendre bou- 
che un baiser plus doux que miel. 

Ainsi échappa Daphnis de ce danger : mais la 
chose n’en demeura pas là. Car ces jeunes gens 
de Méthymne , retournés chez eux à pied , au lieu 
qu'ils étaient venus en un beau bateau ; blessés et 
mal menés , au lieu qu'ils étaient partis gais et 
bien délibérés , firent assembler le conseil de la 
ville, auquel Us requirent, en habits et contenance 
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l de suppliants , être vengés de l'outrage qu'ils 
avaient soaffert, ne disant de vrai pas un mot, 
de peur que, s'ils eussent conté le fait comme 11 
était allé , on ne se fût moqué d'eux de s’étre ainsi 
laissé battre par des paysans, mais accusaut hau- 
tement les Mityléniens de les avoir pillés, et pris 
leur bateau sans autre forme de procès, comme 
en guerre ouverte. 

Ceux de Méthymne ajoutèrent aisément fol à 
leur dire, pour autant mémement qu’ils les 
voyaient blessés; et quant et quant estimant chose 
juste et raisonnable de venger un tel outrage fait 
aux enfants des plus nobles maisons de leur ville , 
décernèrent sur-le-champ la guerre contre les 
Mityléniens , sans leur envoyer ni héraut ni dé- 
claration, et commandèrent à leur capitaine qu'il 
mit promptement en mer dix galères pour aller 
faire du pis qu'il pourrait en toute leur cûte. Ils 
pensèrent que ce ne serait pas sûrement ni sage- 
ment fait de hasarder plus grosse flotte à l’appro- 
che de l'hiver. 

Le capitaine , dés le lendemain , eut dressé son 
équipage, et usant pour moins d'embarras de ses 
soldats mêmes au Heu de rameurs , alla fourrager 
toutes les terres des Mityléniens qui étaient voi- 
sines de la mer, là où il prit force bétail , force 
grain, vin en quantité, pour ce qu’il n'y avait 
guère que vendanges étaient faites, et grand nom- 
bre de prisonniers, gens qui travaillaient à ces 
champs ; et aussi s’en vint débarquer où gardaient 
leurs bétes Daphnis et Chloé , courut le pays , ra- 
vit et pilla tout ce qu'il y trouva. Daphnis, pour 
lors , n’était pas avec son troupeau; il était dans 
le bois à cueillir de la ramée verte pour donner 
l’hiver anx chevreaux, et, voyant du haut des ar- 
bres les ennemis dans la plaine, se cacha au creux 
d'un vieux chêne. Chloé, qui était demeurée avec 
les troupeaux , se cuida sauver de vitesse , et se 
jeta comme en un asile dans l’antre des Nym- 
phes, poursuivie jusqu’au lieu même, et là, priait 
au nom des Nymphes ees soldats de ne voul oir faire 
déplaisir ni à elle niàscsbétes; mais en vain. Car 
les gens de Méthymne , après avoir fait plusieurs 
vilenies et moqueries aux images des Nymphes, 
l'emmenèrent elle et ses bétes , en la chassant de- 
vant eux à coups de houssine comme une chèvre 
ou une brebis; et voyant qu’ils avaient déjà plein 
leurs vaisseaux de toute sorte de butin , ne vou- 
lurent plus tirer outre, mais reprirent la route de 
leurs maisons, craignant l’hiver et les ennemis. 

Ainsi s’en allaient les Méthymniens à force de 
rames , faisant peu de chemin ; car le temps fut 
si calme , qu’il ne tirait ni vent ni haleine quel- 
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conque; et Daphnis, sorti* de son creux, après | 
que tout ce bruit fut passé, s’en vint dans la plaine 
où leurs bétes avaient coutume de pâturer, et n*y 
voyant plus ni ses chèvres, ni les brebis, ni Chloé, 
mais seulement les champs tont seuls , et la flûte 
de laquelle Chloé se soûlait ébattre jetée là , se 
prit à crier et pleurer; et, en soupirant amère- 
ment , s’en courait tantôt sous le fouteau à l’om- 
bre duquel ils avaient accoutumé de se seoir, tan- 
tôt au rivagede la mer, pour voir s’il la trouverait 
point, et tantôt dans l’antre des Nymphes, où il 
l’avait vue fuir; et là, se jetant par terre devant 
leurs images, se complaignità elles, disant qu elles 
lui avaient bien failli au besoin. « Chloé, disuit- 

• H, vient d’étre arrachée de vos autels, et vous 

• avez bien eu le cœur de le voir et l’endurer ! elle 

• qui vous a fait tant de beaux chapelets de fleurs ! 

• elle qui vous offrait toujours du premier lait! 

- elle qui vous a donné ce flageolet même que je 
« vois ici pendu ! Jamais loup ne me ravit une 
« seule de mes chèvres, et les ennemis m’ont raain- 
« tenant ravi le troupeau entier et ma compagne 
« bergère aussi. Mes chèvres, ils les tueront et 
« écorcheront incontinent ; les brebis , ils en fe- 
« ront des sacrifices aux dieux , et Chloé deraeu- 
« rera en quelque ville loin de mol. Comment 

• oserai-je à cette heure m’en aller devers mon 

• père et ma mère , sans mes chèvres , sans Chloé, 

• pour être désormais misérable manœuvre; car 

■ il n’y a plus chez nous de bétes que je pusse 
« garder? Mais non, je ne bougerai d’ici, atten- 

■ dant la mort ou d’autres ennemis qui m’emmè- 
« nent aussi. Hélas t Chloé, es-tu en même peine 

• que mol ? te souvient-! I de ces champs ? as-tu point 
« de regret aux Nymphes et à moi ? ou si te recon- 

• fortent nos brebis et nos chèvres prisonnières 
« avec toi? » 

Comme il achevait ces paroles, le coeur gros 
de chagrin , de pleurs , le voilà pris d’un profond 
somme, et lui apparaissent les trois Nymphes, en 
guise de belles et grandes femmes, demi-nues, 
les pieds sans chaussure , les cheveux épars, en 
tout semblables aux images. Si lui fut avis, dès 
l’abord , qu'elles avaient pitié de lui ; puis d’elles 
trois la plus âgée lui dit en le réconfortant : ■ Ne 
« te plains point de nous , Daphnis ; nous avons 

• plus de souci de Chloé que tu n’as toi-même. 

« Nous en primes pitié dès lors qu’elle venait de 
« naître, et, abandonnée en cet antre, l’avons fait 

- élever et nourrir. Car, afin que tu le saches, 

« rien n’a de commun Chloé avec Dryas et ses 
» brebis, ni toi non plus avec Lamon. Et quant 
« à ce qui est d’elle, nous y avons déjà pourvu. 


* Elle nlra point prisonnière avec ces soldats a 
« Méthymne, ni ne sera partie de leur butin. 
« Pan, qui est là sous ce piu, et que vous n’ho- 
» norez jamais seulement de quelques fleurettes , 
« c’est lui que nous avons prié de vouloir secourir 
■ Chloé, parce qu’il fréquente volontiers entre 

* gens de guerre, et lui-même a conduit des 
« guerres, quittant le repos des champs. Il marche 

- dès cette heure, dangereux ennemi, contre ceux 
« de Méthymne. Pourtant lie t’afflige point, mais 

* te levé et t’en va consoler Lamon et Myrtale , 

- qui sont jetés à terre comme toi , croyant que 
« tu aies été pris et emmené sur les vaisseaux. 
« Demain reviendra ta Chloé avec vos brebis et 
« vos chèvres ; et si les garderez encore et jouerez 

* de la flûte ensemble. Au demeurant, Amour 
« aura soin de vous. » 

Daphnis ayant oui et vu telles choses, s’éveilla 
soudain en sursaut, et pleurant autant de joie 
que de tristesse, adora les Nymphes, prosterné 
devant leurs images, et leur promit , si Chloé re- 
tournait à souveté, de leur sacrifier la plus grosse 
de ses chèvres ; et courant au pin sous lequel 
était le dieu Pan , représenté avec les pieds d'un 
bouc, deux cornes en la tête , qui d’une main te- 
nait sa flûte , et de l’autre arrêtait un bouequin , 
l’adora aussi , et le pria qu’il lui plût faire promp- 
tement revenir Chloé, lui promettant semblable- 
ment de lui sacrifier un bouc ; et jusqu'au soir 
environ le soleil couchant , à peine cessa-t-il ses 
larmes et ses vœux pour le retour de Chloé. En- 
fin, ramassant sa feuillée, il s’en retourna au lo- 
gis, où il ôta de grand émoi Lamon et Myrtale, 
et les remplit de liesse , puis mangea un petit , et 
s’en alla dormir ; mais ee ne fut pas sans pleurer, 
ni sans faire prière aux Nymphes qu’elles lui ap- 
parussent encore, et que le jour revint bientôt, 
et avec le jour, selon leur promesse, Chloé. Ja- 
mais nuit ne lui fut si longue. Or, voici comme il 
en alla. 

Le capitaine de Méthymne ayant navigué à la 
rame environ cinq quarts de lieue, voulut un 
petit rafraîchir ses gens, las d’avoir couru le pays, 
et trouvant un promontoire assez avancé en mer, 
dont l'extrémité présentait deux pointes en ma- 
nière décroissant, abri aussi sûr qu’aucun port, 
il y jeta l’ancre sous une roche haute et droite, 
sans autrement aborder, afin que de la côte, a 
toute aventure, on ne lui pût fuire nul déplaisir ; 
et ainsi permit à ses gens de se traiter et réjouir 
en pleine assurance. Eux ayant à bord foison de 
tous vivres, qu’ils avaient pillés, se mirent à man- 
ger, boire et faire fête , comme on fait pour une 
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victoire. Mais dès que le jour (Ut failli , et que la 
nuit eut mis tin à leur bonne chère , il leur fut 
avis soudainement que la terre était toute en feu , 
et vers la haute mer entendirent un bruissement 
dans le lointain , comme des rames d’une grosse 
(lotte qui fUt venue contre eux. L’un criait aux 
armes , l'autre appelait ses compagnons ; l’un pen- 
sait être jà blessé, l’autre croyait voir un homme 
mort gisant devant lui. Bref, il y avait tout tel 
tumulte comme en un combat de nuit , et si , n’y 
avait point d’ennemis. 

Après une nuit si terrible , le jour vint , qui les 
effraya encore davantage ; car ils virent les boucs 
de Daphnis et ses chèvres, les cornes toutes en- 
tortillées de rameaux de lierre avec leurs grappes ; 
ils entendirent les brebis et béliers de Chloé qui 
hurlaient comme loups ; elle- même on la vit cou- 
ronnée de branchages de pin. Et en la mer se fai- 
saient aussi choses étranges à conter. Car , quand 
Us pensaient lever les ancres, elles tenaient au 
fond ; quand ils cuidaient abattre leursrames pour 
voguer, elles se rompaient. Les dauphins, sautant 
autour des vaisseaux, et lesbattant de leur queue, 
en décousaient les jointures. Et entendalt-on du 
haut de la roche le son d’une flûte à sept cannes , 
telle qu’en ont les bergers ; mais ce son n’était 
point plaisant à ouïr, comme serait le son d’une 
flûte ordinaire , alns épouvantait ceux qui l’en- 
tendaient, comme l’éclat imprévu d’une trompette 
de guerre : de quoi ils étaient tous en merveilleux 
effroi , et couraient aux armes , disant que c'é- 
taient les ennemis qui les venaient attaquer, et ne 
savait-on par où ; et lors désiraient que la nuit 
revint , comme s'ils eussent dû avoir trêve quand 
elle serait venue. 

Or , n’était celui parmi eux conservant tant soit 
peu de sens, qui ne connût clairement que tons 
ces prodiges venaient du dieu Pan , irrité contre 
eux pour quelque méfait ; mais ils u'en pouvaient 
deviner la cause, n’ayant touché chose qu’ils sus- 
sent appartenir à Pan ; jusqu’à ce qu’en viron midi 
le capitaine, non sansexpresseordonnancedlvlne, 
s'endormit , et lui apparut Pan lui-même , disant 
telles paroles : • O méchants sacrilèges I comme 
« avez- vous été si fbreenés que d’oser emplir d’a- 
■ larme les champs que j’aime uniquement , ravir 

• les troupeaux qui sont en ma protection , et ar- 
« radier par force d'un lieu saint nne jeune fille 
« de laquelle Amour veut faire une histoire sin- 

• gulière , et n’avez point eu de crainte ni de ré- 
« vércnce aux Nymphes qui le vous ont vu faire, 
« ni à moi aussi qui suis le dieu Pan ! Jamais vous 
« ne verrez Méthymuc,slvousy prétendez porter 
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• uu tel butin, ni jamais n’échapperez le son de 

• cette mienne flûte , qui vousa naguère effrayés. 

- Je vous ferai tous abîmer au fond de la mer et 
« manger aux poissons, si tu ne rends, et bien- 
« tôt, Chloé aux Nymphes, à qui vous l’avez cnle- 

• vée , et quant et elle ses brebis et tout le trou- 

• peau de chèvres. Pourtant, lève-toi sans délai, 
« et la remets à terre avec ce que je t’ai dit, et 

- je vous conduirai tous deux en vos maisons, elle 
■> par terre, et toi par mer. » 

A ces paroles, tout troublé, le capitaine Bryaxis 
( car ainsi avait-il nom ) s’éveilla en sursaut , et 
de chaque galère aussitôt faisant appeler les chefs, 
commanda qu’on cherchât , entre les prisonniers , 
Chloé jeune bergère, et fut fiait ; et n’eurent pas 
de peine à la trouver, car elle était assise la tête 
couronnée de pin. Si la mènent au capitaine ; et 
lui , connaissant bien à cela que c’était pour elle 
qu’il avait eu cette apparition en dormant, la con- 
duisit lui-même àterre dans la galère capitainesse, 
dont elle ne fut pas plutôt hors, que du haut de 
la roche aussitôt ou entend un nouveau son de 
flûte, non plus épouvantable en matière de l'a- 
larme , mais tel que bergers ont coutume de son- 
ner, quand c’est pour mener leurs bêtes aux 
champs; et brebis aussitôt de sortir du navire 
par l'escale, sans broncher, et les chèvres encore 
mieux , comme celles qui savaient Jà gravir et des- 
cendre tous lieux escarpés. Puis chèvres et brebis 
à terre entourèrent Chloé , bondissant , sautelant 
et bêlant , et semblaient s’éjoulr avec elle de leur 
commune délivrance. 

Mais les troupeaux des autres bergers et che- 
vriers demeurèrent oùoulesavaltmls,etne bou- 
gèrent de dessous le tillac des galères , comme n’é- 
tant point pour eux le son de la flûte ; de quoi tout 
le monde s’émerveilla grandement , et en Ions la 
puissance et bonté de Pan. Et encore vit-on de 
pins étranges merveilles en l’un et en l’autre élé- 
ment. Car les galères dss Méthymniens démar- 
rèrent d'elles-mêmes, avant qu’on eût levé les 
ancres, et y avait un dauphin qui les conduisait 
sautant hors de l’eau devant la capitainesse ; et 
sur terre un fort doux et plaisant son de flûte con- 
duisait lesdeux troupeaux, sansque l’on pût voir 
qui en jouait ; si que les brebis et les chèvres mar- 
chaient et paissaient en même temps, avec très- 
grand plaisir d’ouïr telle mélodie. 

C’était environ l’heure qu’on ramène les bêtes 
aux champs après midi. Daphnis , apercevant de 
tout loin , d’une vedette élevée , Chloé avec les 
deux troupeaux : 0 Nymphes 1 ô Pan I s'écria-t-il ; 
et descendu dans la plaine, court à elle se jette 
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dans ses bras , épris de si grande Joie qn'il en 
tomba tout pâmé. A peine purent le ranimer les 
baisers mêmes de Chloé, qui le pressait contre son 
sein. Ayant enfin repris ses esprits, il s’en fut avec 
elle sous le hêtre , la ou s'étant tous deux assis , 
il ne faillit â lui demander comme elle avait pu 
écliapper des mains de tant d'ennemis; et Cbloé 
lui conta tout , son enlèvement dans la grotte , son 
départ sur le vaisseau , et le lierre venu aux cor- 
nes de ses chèvres, et la couronne de feuillage de 
pin sur sa tête; ses brebis qui avaient hurlé, le 
feu sur la terre , le bruit en la mer, les deux sortes 
de son de flûte, l'un de paix, l'autre de guerre, 
la nuit pleine d'horreur, et comme une certaine 
mélodie musicale l'avait conduite tout le chemin 
sans qu'elle en vit rien. 

Adonc, reconnaissant Daphnis le secours mani- 
feste de Pan , et l'effet de ce que les Nymphes lui 
avaient promis , conta de sa part à Chloé tout ce 
qu’il avait oui , tout ce qu'il avait vu , et comme , 
se mourant d'amour et de regret , il avait été par 
les Nymphes rendu a la vie. Puis il l'envoya quérir 
Drvas et Lamon , et quant et quant tout ce qui 
fait besoin pour un sacrifice ; et lui-même, cepen- 
dant , prit la plus grasse chèvre qui fût en son 
troupeau , de laquelle il entortilla les cornes avec 
du lierre, en la même sorte et manière que les 
ennemis les avaient vues, et, après lui avoir versé 
du lait entre les cornes, la sacrifia aux Nymphes, 
la pendit et 1 écorcha , et leur en consacra la peau 
attachée au roc. Puis quand Chloé fut revenue , 
amenant Dryas et Lamon et leurs femmes , Il fit 
rûtir une partie de la chair et bouillir le reste; 
mais avant tout il mit à part les prémices pour 
lesNymphes, ieurépandit de la cruche pleine une 
libation de vin doux, et ayant accommodé de 
petits lits de feuillage et verte ramée pour tous 
les convives, se mit avec eux à faire bonne chère, 
et néanmoins avait toujours l'oeil sur les trou- 
peaux , crainte que le loup , survenant d’emblée, 
ne fit son coup pendant ce temps-là. Puis tous 
ayant bien repu, se mirent à chanter des hymnes 
aux Nymphes que d'anciens pasteurs avaient com- 
posées. La nuit venue, ils se couchèrent en la 
place même emmi les champs , et le lendemain 
eurent aussi souvenance de Pan. Si prirent le bouc 
chef du troupean , et, couronné de branchages de 
pin , le menèrent au pin sous lequel était l image 
du dieu, et louant et remerciant la bonté de Pan , 
le lui sacrifièrent, le pendirent, l'écoreherent , 
puis tirent bouillir une partie de la chair et rûtir 
l'autre , et le tout étendirent emmi le beau pré 
sur verte feuillade. La peau avec les cornes fût 


au tronc de l’arbre attachée tout contre l'image 
de Pan , offrande pastorale à un dieu pastoral ; 
et ne s’oublièrent non plus de lui mettre à part 
les prémices , et si firent en son honneur tes liba- 
tions accoutumées. Chloé chanta , Daphnis Joua 
de la flûte , et chacun prit place a table. 

Ainsi qu'ils faisaient chere lie , survint de cas 
d'aventure le bonhomme Philétaa, apportant à 
Pan quelques chapelets de fleurs, et des moissines 
avec les grappes et la pampre encore au sarment ; 
et quant et lui amenait son plus Jeune Dis Tityre , 
jeune petit gars ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille , air vif et malin , et qui en courant sau- 
tait ue plus ne moins qu'un chevreau. Dés qu'ils 
aperçurent Philétas, ils se levèrent tous, allèrent 
avec lui couronner l'image de Pan, et suspendi- 
rent les moissines du bon Philétas aux branches 
du pin ; puis, lui faisant place parmi eux , le con- 
vièrent a leur repas. Or, quand ces vieillards eu- 
rent un peu bu , adonc commeucèrent-Us a conter 
de leurs jeunes ans , comme ils gardaient leurs 
bêtes aux champs , comme ils étaient échappés 
de plusieurs dangers et surprises d’écumeurs de 
mer et de larrons. L’un se vantait qu’il avait une 
fols tué un loup, l'autre qu 'apres Pan il n’y avait 
homme qui sût si bien jouer de la flûte que lui. 
C'était Philétas qui se donnait cette louange. 
Daphnis et Chloé le prièrent qu'il leur voulût de 
grâce montrer un petit de sa science , et qu’en 
ce sacriltce fait à Pan , il honorât avec sa flûte le 
dieu amateur de tels sons. Philétas y consentit , 
encore que pour ta vieillesse il se plaignit de 
n’avoir plus guère d’haleine , et prit la flûte de 
Daphnis. Mais elle se trouva trop petite pour y 
pouvoir montrer beaucoup de savoir et d’artifice , 
comme celle de quoi jouait un Jeune garçon seu- 
lement ; par quoi il envoya Tityre en son logis , 
distant d'environ demi-lieue , pour lui apporter 
la sienne. L'enfant jette là son hoqueton , et s'en 
court comme un faon de biche; et cependant La- 
mon se mit à leur conter la table de Syringe , 
pour laquelle apprendre il avait donné à un Che- 
vrier de Sicile , qui en savait la chanson , un bouc 
et une flûte. 

• Cette Syringe , lenr dit-il , aujourd’hui flûte 

• pastorale, jadis était une belle fille ayant voix 
- mélodieuse et grande science de musique. Elle 

• gardait les chèvres , chantait et se jouait avec 
« les Nymphes. Pan , qui la voyait aux champs 
« garder ses bétes , jouer, chanter, un jour vient 

• à elle et la prie de ce qu'il voulait , lui promet- 
« tant faire que ses chèvres porteraient toutes 

• deux chevreaux à chaque portée. Eilese moqua 
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• de son amour, et dit que jamais elle n'aurait 

• ami , non-seulement tel comme lui qui semblait 

• proprement un bouc , mais ni autre quel qu’il 
« fut. Pan la voulut prendre à force ; elle s'enfuit ; 
« il la poursuivit ; tant que pieds la purent porter, 

• elle courut; mais, lasse a la fin de courir, elle 

• sc jette en un marais , et là se perd dans les ro* 

• seaux. Pan coupe les cannes en courroux, et 
« n’y trouvant point la pucelle, connut son incon- 
« vénient, et lors unissant avec de la cire les ro- 
> seaux taillés inégaux, en signe d'amour non 
« égal, Il en lit cet instrument. Ainsi elle, qui pa- 

• ravant était belle jeune fllle , depuis a été un 

• plaisant instrument de musique. • 

I.amon à peine achevait son conte, et bon Phi- 
létas de le louer, disant n'avoir ouï en sa vie 
chanson si jolie que cette fable , quand Tityre ar- 
riva portant la flûte de son père , grande à mer- 
veille , composée des plus grosses caqnes que l'on 
trouve, accoutrée de laiton par-dessus la cire : on 
eût dit que cctait celle-là même que Pan fit la 
première. Philétas adonese leva, et assis sur son 
lit de feuillage , premièrement il essaya tous les 
chalumeaux voir si rien empêchait le vent ; et 
voyaût que chaque tuyau rendait le son conve- 
nable, souffla dedans a bon escient. Si semblait 
proprement un air de plusieurs flageolets jouant 
ensemble , tant menaient de bruit ces pipeaux : 
puis, petit a petit diminuant la force du vent, ra- 
mena son jeu en un son tout a fait doux et plai- 
sant; et leur montrant tout l’artifice de la musi- 
que pastorale pour bieu mener et faire paître les 
bêtes aux champs, leur fit voir comment il fallait 
souftler pour un troupeau de bœufs, quel son est 
mieux séant a un Chevrier, quel jeu aiment les 
brebis et moutous : celui des brebis était gracieux, 
fort et grave; celui des bœufs, celui des chevres, 
clair et aigu ; et une seule flûte imitait toutes ces 
diverses flûtes du berger, du Jx>uvier et du Che- 
vrier. 

La compagnie à table écoutait sans mot dire, 
couchée sur le feuillage, prenant très-grand plai- 
sir d'ouïr si bien jouer Philétas, jusqu'à ce que 
Dryas se levant, le pria de jouer quelque gaie 
chanson en l'honneur de Bacchus, et lui cepen- 
dant leur dansa une danse de vendange, faisant 
les gestes comme s'il eût, tantôt cueilli la grappe 
au cep, tantôt porté le raisin dans la botte, puis 
les mines d’un qui fouie la vendange, qui verse 
le vin dans les jarres , et d’un qui hume a bon es- 
cient la liqueur nouvelle. Toutes lesquelles choses 
il fit si proprement et de si bonne grâce , appro- 
chant du naturel , qu'ils pensaient voir devant 
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leurs yeux la vigne, le pressoir et les jarres, et 
Dryas buvant le vin doux. 

Ayant ainsi le troisièfne vieillard bien et gen- 
timent fait son devoir de danser, à la fin alla 
baiser Daphnis et Chloé, lesquels incontinent se 
levèrent et dansèrent le conte de Lamon. Daphnis 
contrefaisait le dieu Pan, Chloé la belle Syringe ; 
H lui faisait sa requête, et elle s’en riait; elle 
s’enfuyait , lui la poursuivait , courant sur le bout 
des orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc ; elle feignait d'être lasse et de ne pouvoir 
plus courir, et au lieu de roseaux s’aiiait cacher 
dans le bois. 

Ët Daphnis alors prenant la grande flûte de 
Philétas, en tira d’abord un son douloureux, 
comme Pan qui se fût plaint de la jouvencelle ; 
puis un son passionné, comme la priant d’nmour; 
puis un son de rappel , comme cherchant partout 
ce quelle était devenue. Si que le bonhomme lui- 
roéme Philétas tout émerveillé accourut le baiser, 
et après l’avoir baisé lui fit présent de sa flûte , 
en priant aux dieux que Daphnis la laissât un 
jour a pareil successeur que lui. Daphnis donna 
la sienne petite à Pan, et ayant baisé Chloé comme 
revenue et retrouvée d’une véritable fuite , ra- 
mena jouant de la flûte ses bêtes aux étables, 
pource qu'il était déjà tard ; et aussi fit Chloc les 
siennes au son des mêmes chalumeaux. Les chè- 
vres marchaient côte à côte des brebis, et Chloé 
tout joignant Daphnis, de sorte qu'à chaque pas 
ils se baisaient l’un l'autre, et durèrent ainsi 
jusques à nuit close , et en se quittant complo- 
tèrent ensemble de ramener paître leurs troupeaux 
le lendemain au plus matin , comme ils firent. Car 
incontinent que le jour commença à poindre, ils 
revinrent au pâturage, et ayant premièrement 
salué les Nymphes, puis après Pan , s’allèrent as- 
seoir dessous le chêne, où Ils jouèrent de la flûte 
ensemble, s’entre-baisèrent , s’embrassèrent , se 
couchèrent l’un près de l’autre, et, sans y faire rien 
davantage , se relevèrent. Ensuite ils songèrent à 
manger ; et Ils buvaient en même sébile du vin 
mêlé avec du lait.' 

Or, échauffés et rendus plus hardis par toutes 
ces choses , ils contestaient entre eux d’amour, 
et en vinrent jusqu'à se vouloir assurer par ser- 
ment l’un de l'autre. Daphnis allant dessous le 
pin, jura par le dieu Pan qu’il ne vivrait jamais 
un seul jour sans Chloé , et Chloé , dans l’antre 
des Nymphes , jura devant leurs images de vivre 
et mourir avec Daphnis. Mais elle , comme une 
Jeune et innocente fillette, fut si simple de vou- 
| loir que Daphnis ou sortir de l’antre lui jurât un 
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«utre serment. St lui dit : - Ce dieu Pan , Daphnis , 

• est un dieu volage auquel il n’y a point de 

• fiance; il a aimé Pityÿ, il a aimé Syringe; Il ne 
« cesse de pourchasser les Nymphes Éplmélides , 

• et on le voit toujours après les Dryades. Si tu 
■ me fausses la foi que tu m’as jurée , il ne s'en 
« fera que rire, voire quand tu aurais plus de 

• maîtresses qu'il n’a de chalumeaux en sa flûte. 

• Et comment te punlrait-ll , lui qui chaque jour 

• fait amour nouvelle? Jure-moi par ton trou- 
« peau , et par ta chèvre qui te nourrit et allaita , 
« que jamais tu ne laisseras Chloé tant qu'elle te 

• sera Adèle; et là ou elle te fera faute et aux 

• Nymphes quelle a jurées, fuis-la et la hais ou 

• la tue, comme tu ferais un loup. » 

Daphnis prit plaisir à ce doute, et, debout au 
milieu de son troupeau , tenant d'une main un 
bouc et de l’autre une chèvre , jura qu’il aimerait 
Chloé tant qu'il en serait aimé , et que si elle en 
aimait un autre , il se tuerait au lieu d'elle ; dont 
elle fût bien aise , et s'en assura plus que du pre- 
mier serment , croyant les brebis et les chèvres 
être dieux propres aux bergers et aux chevriers. 


LIVRE TROISIÈME. 

Mais les Mityléuiens apprenant comme peux 
de Méthymne avaient envoyé dix galères à leur 
dommage , et roêmemcnt étant informés , par gens 
qui venaient de la campagne , comme on avait 
couru leurs terres et pillé leurs biens, estimèrent 
que ce serait lâcheté d'endurer un tel outrage des 
Méthymniens, etdélibérèrentpromptcment pren- 
dre les armes contre eux. Si levèrent incontinent 
trois mille hommesde pied et cinq cents chevaux , 
et envoyèrent par terre leu r capitaine général H Ip- 
pasc , craignant de les mettre sur mer en temps 
approchant de l'hiver. 

Le capitaine, parti aussitôt avec ses gens, ne 
fourragea point les terres des Méthymniens, ni 
n’emmena le bétail des laboureurs et paysans , 
parce qu'il estimait cela être le fait d’un larron et 
non pasd'un capitaine ; ains tira droit vers la ville, 
espérant la surprendre les portes ouvertes et sans 
garde. Mais quand il en fut près environ six lieues, 
un héraut lui vint au-devant, qui lui demanda trêve 
au nom des Méthymniens. Car ayant entendu de- 
puis , par leurs prisonniers , que ceux de Mitylène 
ne savaient du tout rien de ce qui s’était passé , 
mais que c’était une querelle entre paysans et 
jeunes gens, où ceux-ci avaient eu des coups pour 


quelque insolence par eux faite, ils regrettaient 
fort d’avoir si à la légère ofTensé leurs voisins , 
et n'avalent autre désir que de rendre et restituer 
ce qui aurait été pris , pour pouvoir trafiquer et 
hanter comme devant les uns avec les autres sans 
crainte ni danger. Hippase envoya le héraut por- 
ter ces paroles au sénat des Mitylénlens, combien 
qu’il eût tout pouvoir et autorité absolue, et ce- 
pendant alla camper à demi-lieue de Méthymne , 
attendant les ordres de sa ville. De là à deux 
jours ordre lui vint de recevoir les restitutions et 
s'en retourner sans faire nul dommage. Car ayant 
le choix de la paix ou de la guerre, iis avaient 
pensé que la paix valait mieux. Ainsi se termina 
la guerre entre Méthymne et Mitylène, finie 
comme elle fut commencée par soudaine réso- 
lution. 

Et la-dessus survint l’hiver, plus fâcheux que 
la guerre à Daphnis et à sa Chloé. Car incontinent 
la neige , tombant en grande abondance , couvrit 
les chemins , et enferma les laboureurs eu leurs 
maisons; les torrents impétueux tombaient aval 
du haut des montagnes, l’eau se gelait, les arbres 
semblaient morts, on ne voyait plus la terre, sinon 
alentour des fontaines et de quelques ruisseaux. 
Ainsi ne se pouvaient plus mener les bêtes aux 
champs, ni n’osaient les gens mettre seulement 
le nez hors la porte; mais, demeurant tous au 
logis, fatsalentun grand feu, alentourduquel, dès 
que les coqs avaient chanté le matin , chacun venait 
faire sa besogne. Les uns retordaient du fil , les 
autres tissaient du poil de chèvre, ou faisaient des 
collets à prendre les oiseaux. Le soin qu’il fallait 
lors avoir des bœufs était de leur donner de la 
paille à manger en la bouverie , aux chèvres et 
brebis de la feuillée en la bergerie , aux pour- 
ceaux de la faine et du gland en la porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la mai- 
son pour la rudesse du temps , les autres , tant la- 
boureurs que pasteurs, eu étaient aises, parce 
qu’ils avaient un peu de relâche en leurs travaux , " 
faisaient bons repas et long somme ; tel lement que 
l’hiver leur semblait plus doux que non pas l’été, 
ni l’automne , ni le printemps avec. Mais Daphnis 
et Chloé se souvenant des plaisirs passés , comme 
ils s’entre-baisalcnt , comme ils s’entr’embras- 
saient, et de leurs joyeux passe-temps eromi ces 
champs et ces prairies , toute nuit soupiraient en 
grande pcinesanspouvoirdormir, attendant la sai- 
son nouvelle ne plus nemoinsqu’une seconde vie 
après la mort. Chaque fois qu’ils trouvaient sous 
leur main la panetière dout ils soûlaient tirer leur 
manger, cela leur mettait deuil au cœur; nperce- 
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»ant la sébile où ils étalent contumiers de boire 
l'un après l'autre , ou bien la flûte , qui était un 
don d'amourette, jetée à terre quelque part sans 
que l'on en tint compte, cela renouvelait leur re- 
gret. Si priaient aux Nymphes et à Pan qu'ils les 
délivrassent de ees maux , et leur remontrassent 
enfin à eux et à leurs bêtes le soleil beau et clair, 
et quant et quant faisant ces prières aux dieux, 
cherchaient quelque invention par laquelle lisse 
pussent entrevoir. Chloé de soi n’y eût su que 
faire, etaussi n'avait guère moyen ;car celle qu’on 
estimait sa mère était tout le jour auprèsd'elic, lui 
montrant à carder la laine et A tourner le fuseau , 
et lui parlant de la marier ; mais Daphnis, comme 
celui (pii avait plus de loisir et plus de sens aussi 
que la fillette, trouva pour la voirune telle finesse. 

Devant le logis de Dryas, tout contre le mur de 
la éour, étaient deux grands myrtes et un lierre ; 
les myrtes bien près l'un de l'autre et quasi joints 
par le pied, tellement que le lierre les embras- 
sant tous deux , et s’étendant en guise de vigne 
sur l’un et sur l'autre, y faisait une manière de 
loge fort couverte , tant les feuilles étaient épaisses 
et tissues , s’il faut ainsi dire, les unes avec les au- 
tres; par dedans pendaient force grappes noires, 
comme, raisin & la treille ; à l’occasion de quoi y 
avait toujours , mémement l'hiver, grande multi- 
tude d’oiseaux qui lors ne trouvaient rien ailleurs, 
force merles, force grives, force ramiers, force 
bisets, et de tous autres oiseaux aimant à man- 
ger grains de lierre. Daphnis sortit de la maison 
sous couleur d'aller tendre à ces oiseaux, ayant 
plein son bissac de fouaces et de gâteaux au miel , 
et portant aussi, afin qu'on le crût mieux , de la 
glu et des collets. T.a distance de l'une des maisons 
è l'autre était d'environ dcmi-licue, et la neige, 
non encore durcie par le froid , lui eût fait avoir 
bien do la peine, n’eût été qu'Amour passe par- 
tout et franchit le feu, l’eau, la neige, voire 
même celle de la Scythie. Daphnis fit le chemin 
tout d’une course, et arrivé (levant la demeure 
de Dryas, secoua la neige qu'il avait aux pieds, 
tendit ses collets, englua de longues verges, puis 
se mit en aguet la auprès, épiant quand vien- 
draient les oiseaux , et , A l’aventure , Chloé. 

Or, quant aux oiseaux , il en vint grande com- 
pagnie, et en prit tant qu’il avait assez affaire à 
les amasser, à les tuer et à les plumer; mais de 
la maison ne sortait personne , homme ni femme, 
ni coq, ni poule; ains se tenaient tous en dedans 
clos et cois au long du feu ; dont le pauvre Daphnis 
était en grand émoi d’être venu si mal À point 
et à heure si malheureuse. Si osa bien penser de 
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trouver un prétexte •pour tout droit entrer léans , 
discourant en lui-même quelle couleur serait la 
plus croyable. ■ Je viens quérir du feu. Comment? ■ 

• n'avez-vous point de plus proches voisins ? Je 
« demande du pain. Ton bissac est plein de vivres. 

« Du vin. Il n'y a que trois jours que vous avez 

• fait vendanges. Le loup m'a poursuivi. Et où 

• en est la trace? Je Suis venu chasser aux oiseaux. 

. Que ne t'en vas-tu donc après que tu en as assez 

■ pris? Je veux voir Chloé. ■ Telle chose ne se 
pouvait bonnement confesser à un père et à une 
mère. Ainsi, n’y avait-il pas une de toutes ces oc- 
casions-là qui ne portât quelque soupçon. ‘Mieux 

• vaut, disait-il , que je m’en aille. Je la reverrai 

■ au printemps : non cet hiver, puisque les dieux , 

« comme je crois, ne veulent pas. » Ayant fait en 
lui-même ces devis, et serrant jà ce qu'il avait 
pris de grives et autres oiseaux , il s'en allait 
partir. Mais comme si expressément Amour eût 
eu pitié de lui, voici qu'il avint. 

Dryas et sa famille à table , le pain et la viande 
toute prête, chacun entendait à boire et à man- 
ger, et cependant un des chiens de la bergerie, 
voyant qu'on ne se donnait point de garde de lui , 
happe un lopin de chair, et s'enfuit hors de la 
maison; de quoi Dryas courroucé, pour autant 
mémement que c’était sa part , prend un bâton 
et court après. En le poursuivant, il vint à passer 
au long de ce lierre où Daphnis avait tendu ses 
gluaux , et le vit comme il chargeait déjà sa prise 
sur ses épaules , prêt à s’en retourner ; et si tût 
qu’il l’aperçut , oubliant et chair et chien : Dieu 
te ggrd, mon fils, s'écria-t-il ; puis le vient accoler 
et baiser, le prend par la main et le mène en sa 
maison. 

Quand ils se virent l'un l’autre, à peine qu'ils 
ne tombèrent tous deux , de grande aise qu'ils 
eurent. Ils se forcèrent toutefois de se tenir sur 
leurs pieds , s'entr'appelèrent , se donnèrent le 
bon jour, et se baisèrent, ce qui leur fut comme 
un étai et appui qui leur vint à point pour les en- 
garder de tomber. 

Ayant ainsi Daphnis contre son espérance vu , 
et davantage ayant baisé sa Chloé, s’assit auprès 
du feu , et déchargea sur la table ses grives et ses 
ramiers, contant à la compagnie comment, en- 
nuyé de tant demeurer à la maison , il s’en était # 
venu chasser aux oiseaux , et comment il en avait 
pris aucuns avec des collets, d’autres avec des 
gluaux , ainsi qu’ils venaient aux grains de lierre 
et de myrte. Ceux de la maison le louèrent gran- 
dement de son bon esprit, et le prièrent de man- 
ger à bonne ebère de ce que le mâtin leur avait 
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laissé, commandant à Chloé qu'elle leur versé! à 
boire, ce qu'elle fit bien volontiers, à tous les 
autres premièrement, et puis à Daphnls le der- 
nier; car elle faisait semblant d'être fichée contre 
lui , de ce qu'étant venu si près, il s'en était voulu 
aller sans la voir ni parler à elle ; et néanmoins 
avant que lui présenter à boire, elle but un trait 
en la tasse, puis lui bailla le demeurant, et lui, 
encore qu'il eût grand'soif, but lentement et à 
longue haleine , pour en avoir tant plus de plaisir. 

Si fut tantêt la table vide de pain et chair, et , 
lors assis , ils lui demandèrent nouvelles de M y r- 
talc et Lamon , disant quils étaient bien heureux 
d'avoir un tel béton de leur vieillesse ; desquelles 
louanges Daphnls n'était pas marri , mémement 
qu'on les lui donnait en présence de sa Chloé. 
Mais quand Ils lui dirent qu'ils le retenaient ce 
jour et celui d'après , à cause qu'ils devaient le 
lendemain faire un sacrifice à Bacchus , peu s’eu 
fallut qu’il ne les adorét au lieu de llacchus. Si 
tira de son bissac force gâteaux et des oiseaux 
qu'ils habillèrent pour le souper. Ainsi fut dere- 
chef le feu allumé, le vin tiré, la table dressée, 
et sitét qu'il fut nuit close se mirent à manger, 
après quoi ils passèrent le temps, partie à faire de 
plaisants contes, et partieà chanter, jusqu'à ce que 
sommeil leur vint; et lors ils s'en allèrent cou- 
cher, Chloé avec sa mère , Daphnls avec Dryas. 
Chloé n'eut autre bien la nuit que de penser a son 
Daphnis, qu’elle verrait le lendemain tout le jour, 
et lui se repaissait d’une vaine volupté , tenant à 
grand heur de coucher seulement avec le père de 
sa Chloé ; de sorte que plus d une fois il l’embrassa 
et baisa , croyant en rive embrasser et baiser 
Chloé. 

Le matin, il fit un froid extrême, et tira un vent 
de bise si épre, qu'il brûlait et perçait tout. Quand- 
iis furent levés , Dryas sacrifia à Bacchus un che- 
vreau d’un an, alluma un grand feu et apprêta le 
dîner. Adouc , cependant que Napé entendait a 
cuire le pain , et Dryas a faire bouillir le chevreau , 
Chloé et Daphnis étant de loisir, sortirent tous 
deux de la maison, et s'en allèrent sous le lierre, 
où ils dressèrent des collets , tendirent des gluaux 
et prirent encore grand nombred’oiseaux, en s'en- 
tre- baisant parmi continuellement , et tenant tels 
propos amoureux : * Je suis venu pour toi , Chloé. 

• Je sais bien, Daphnis. A cause de toi, belle, je tue 
« ces pauvres oiseaux. Qu’est-il de nos amours? 

« m’as-tu point oublié ? Non , par les Ny m plies que 
■ je t’ai jurées, dans cette grotte ou noos nous re- 

• verrons desquels neige sera fondue. Ahl Chloé, 

• qu’elle est haute cette neige! ne fondrai-je point 


■ moi-même avant elle? Ne te soucie, Daphnis; 
| • le soleil sera chaud, mais que vienne primevère. 

« Ah ! le fût-il déjà comme le feu qui brûle mon 

• cieur! Badin, tu te moques de moi, et tu me 

• tromperas quelque jour. Non ferai, par mes ehè- 

■ vres , que tu m’as fait jurer. • 

Ainsi que Chloé répondait en cette sorte a son 
Daphnis ne plus ne moins que l'écho, Napé les 
appela : ils s'y en coururent , portant avec eux leur 
prise, bien plus grande que celle de la veille, et 
après avoir fait des libations a Bacchus, se mi- 
rent à manger, ayant sur leurs têtes des couronnes 
de lierre ; et à la fin , ayant bien repu et chanté 
l’hymne a Bacchus, reuvoyèrent Daphnis, en lui 
garnissant tres-bien son bissac de pain et de chair, 
et si lui rendirent ses grives et ramiers , disant que 
quant aeux ils en prendraient bien toujours quand 
ils voudraient , tant que durerait l'hiver, et que 
les grappes ne faudraient au lierre. Ainsi se partit 
Daphnis, en les baisant tous premier que Chloé , 
afin que son baiser lui restât pur et net. Depuis, il 
y revint plusieurs fois par autres subtilités , de 
sorte que l'hiver ne se passa point tout pour eux 
sans quelque plaisir amoureux. 

Et sur le commencement du printemps, que la 
neige se fondait , la terre se découvrit et l'herbe 
dessous poignait, les bergers alors sortirent et 
menèrent leurs bêtes aux champs, mais devant 
tous Daphnis et Chloé , comme ceux qui servaient 
eux-mêmes à un bien plus grand pasteur ; et d’a- 
bord s'en coururent droit aux Nymphes dans la 
caverne, ensuite a Pan sous le pin , puis sous le 
chêne , ou ils s'assirent en regardant paître leurs 
troupeaux et s'entre-baisant quant et quant ; puis 
allèrent chercher des fleurs pour en faire des cou- 
ronnes aux dieux. Mais les fleurs a peine com- 
mençaient d'éclore, par la douceur du petit béat 
de Zéphyre qui les ranimait, et la chaleur du soleil 
qui les entr'ouvrait. Toutefois encore trouvèrent- 
ils de la violette, des narcisses, du muguet, et 
autres telles premières fleurs que produit la sai- 
son nouvelle , dont ils fireot des chapelets et en 
couronnèrent les tètes aux images, en leur offrant 
du lait nouveau de leurs brebis et de leurs chè- 
vres, puis essayèrent àjouerun peu de leurs cha- 
lumeaux, comme s'ils eussent voulu provoquer les 
rossignols à chanter , lesquels leur répondaient 
de dedans les buissons, commençant petit à petit 
à lamenter encore Itys et recorder leur ramage, 
qu’un long silence leur avait fait oublier. 

Et alors aussi les brebis bêlaient, les agneaux 
sautaient et se courbaient sous le ventre de leur 
mère, les béliers poursuivaient les brebis qui u'a- 
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raient point encore agneic, et les ayant arrêtées, 
saillaient puis l'une, puis l'autre; autant en fai- 
saient les boues après les chèvres, sautant à l’en- 
viron , combattant et se eossant fièrement pour 
l’amour d'elles. Chacun avait les siennes à soi , et 
gardait qu'autre ne lit tort à ses amours; toutes 
choses dont la vue aurait, en des vieillards éteints, 
rallumé le feu de Vénus, et trop mieux échauffait 
ces deux jeunes personnes , qui , de longtemps 
Inquiets, pourchassant le dernier but du conten- 
tement d'amour, brûlaient et se consumaient de 
tout ce qu'ils entendaient et voyaient, cherchant 
quelque chose qu’ils ne pouvaient trouver outre 
le baiser et l'embrasser. Mémcraent Daphnis qui , 
devenu grand et en bon point, pour n'avoir bougé 
tout l'hiver de la maison à ne rien faire, frissalt 
après le baiser, et était gros, comme l'on dit, 
d’embrasser, faisant toutes choses plus curieu- 
sement et plus hardiment que paravant , pressant 
Chloé de lui accorder tout ce qu'il voulait, et de 
se coucher nue à nu avec lui plus longuement 
qu'ils n'avaient accoutumé. « Car il n’y a , di- 

• sait-il , que ce seul point qui nous manque des 

■ enseignements de Philétas , pour la dernière et 
> seule médecine qui apaise l'amour. • 

Et Chloé lui demandant ce qu'il y pouvait avoir 
outre se baiser, s'embrasser et se coucher tout 
vêtus, et ce qu'il pensait faire plus quand ils se- 
raient couchés nus ? - Cela , lui dit-il , que les be- 

• tiers font aux brebis et les boucs aux chèvres. 

• Vois-tu comment après cela les brebis ne s'en- 

• fuient plus , ni les béliers ne se travaillent plus 

• à courir après, mais paissent tous les deux 

• amiablement ensemble, comme étant l'un et 

■ l’autre assouvis et contents; et doit bien être 

• quelque chose plus douce que ce que nous 

■ faisons, et dont la douceur surpasse l’amertume 
« d'amour. Et mais, fit-elle, vois-tu pas que les 

• béliers et les brebis , les boucs et les chèvres , 
« faisant ce que tu dis, se tiennent debout; les 

• mâles montent dessus, les femelles soutiennent 

• les mâles sur le dos. Et toi tu veux que je me 
« couche avec toi à terre , et toute une. Sont-elles 

• doue pas plut vêtues de leur laine ou bien de 
- leur poil que moi de ce qui me couvre? » 

Il la crut, et , comme elle voulut, se coucha près 
d'elle , où il fut longtemps , ne sachant comment 
faire pour venir à bout de ce qu'il désirait. Il la 
lit relever, l’embrassa par derrière en imitant les 
boucs ; mais il s’en trouvait encore moins satisfait 
que devant. Si se rassit à terre , et se prit à pleurer 
de ce qu’il savait moins que les bélin» accomplir 
les œuvres d'amour. 


t5g 

Or y avait-il non guère loin de là un qui culti- 
vait son propre héritage , et s’appelait Chromis , 
homme ayant jà passé le meilleur de son âge et 
étant tout à l’heure cassé. Il tenait avec soi cer- 
taine petite femme, jeune et belle, et délicate, 
pour autant mèmement qu’elle était de la ville, 
et avait nom I.yeenlon ; laquelle , voyant passer 
tous les matins Daphnis, qui menait ses bêtes en 
pâture, et le soir les ramenait au tcct, eut envie 
de s’accointer de lui pour en faire son amoureux , 
et tant le guetta, qu’une fois le trouva senlet ; elle 
lui donna une flûte , une gauffre à miel , et une 
panetière de peau de cerf ; mais elle n’osa lui rien 
dire, se doutant qu'il aimait Chloé, parce qu'il 
était toujours avec elle ; et néanmoins n’en savait 
autre chose, sinon qu’elle les avait vus sourire 
l'un à l’autre et se faire des signes. Si fit entendre 
à Chromis, un matin , qu'elle s'en allait voir une 
siennevoisineen travail d’enfant, suivit les jeunes 
gens pas à pas , et se cachant entre des buissons 
pour n’être point aperçue , vit de là tout ce qu’ils 
faisaient, entendit tout ce qu’ils disaient , et très- 
bien sut remarquer comment et pour quelle cause 
pleurait le pauvre Daphnis. Par quoi ayant pitié 
de leur peine, et quant et quant considérant que 
double occasion de bien faire se présentait à elle, 
i l’une de les instruire de leur bien, l’autre d'ac- 
complir son désir, elle usa d’une telle finesse. 

Le lendemain , feignant d’aller voir sa voisine 
qui travaillait d’enfant , elle vient droit au chêne 
sous lequel était Daphnis avec Chloé, et contre- 
faisant la marrie troublée : - Hélas I mon ami , dit- 
« elle , Daphnis, je te prie, aide-moi. De mes vingt 
- oisons, voilà un aigle qui m'en emporte le plus 
« beau. Mais parce qu’il est trop pesant, l’aigle 

• ne l'a pu enlever jusque sur cette roche la-baut , 

• où est son aire, ains est allé choir avec au fond 

• du vallon, dedans ce bois ici : et pour ce, je te 
« prie, mon Daphnis, viens-y avec moi, car toute 

• seule j’ai peur, et m’aide à le recourir. Ne veuille 
. souffrir que mon compte demeure imparfait. A 
« l’aventure pourras-tu bien tuer l’aigle même, qui 

• ainsi ne ravira plus vos agneaux ni vos che- 
■ vreaux ; et Chloé ce temps pendant gardera 

• vos deux troupeaux. Tes chèvres la connaissent 
« aussi bien comme toi ; car vous êtes toujours 

• ensemble. » 

Daphnis, ne se doutant de rien , se leva Incon- 
tinent, prit sa houlette en sa main, et s’en fut 
avec Lycenion. Elle le mena loin de Chloé, dans 
le pins épais du bois, près d’une fontaine, où l'ayant 
fait seoir ; * Tu aimes, lui dit-elle, Daphnis, tu 
. aimes la Chloé. Les Nymphes me l’ont dit celte 
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« nuit. Elles me sont venues, ces Nymphes, conter 
« en dormant les pleurs que tu faisais hier, et si 

• m'ont commandé que je t'ôtas se de cette peine, 
« en t'apprenant l'œuvre d’amour , qui n’est pas 
« seulement baiser et embrasser, ni faire comme 

■ les béliers et boucquins ; c'est bien autre chose , 

• et bien plus plaisante que tout cela. Par quoi , si 

• tu veux être quitte du déplaisir que tu en as , et 
« trouver l’aise que tu y cherches, ne fais seulc- 
« ment que te donner à moi apprentif joyeux et 

• gaillard , et moi , pour l'amour des Nymphes, 
- je te montrerai ce qui en est. ■ 

Daphnis perdit toute contenance, tant il fut 
aise, comme un pauvre garçon de village, jeune et 
amoureux. Si se met à genoux devant Lyeenion , 
la priontàmainsjointesdctôt lui montrer ce doux 
métier, afin qu'il pùt faire à Chloé ce qu’il désirait; 
et comme si c'eût été quelque grand et merveilleux 
secret, lui promit un chevreau de lait, des fro- 
mages frais , de la crème , et plutôt la chèvre avec. 
Adonc le voyant Lyeenion plus naïf et plus simple 
encore qu'elle n'avait imaginé, se prit à l'instruire 
en cette façon. Elle lui commanda de s’asseoir au 
prés d’elle, puisde la baiser tout ainsi qu’ilsavaient 
de coutume entre eux , et en la baisant de l’em- 
brasser , et finableraent de se coucher à terre nu- 
long d'elle. Comme il se fut assis, qu'il l’eut baisée, 
se bit couché , elle , le trouvant en état , le souleva 
un peu , et se glissa sous lui , puis elle le mit dans 
le chemin qu’il avait jusque-là cherché, où chose 
ne fit qui ne soit en tel cas accoutumée , nature 
elle-même du reste l'instruisant assez. 

Finie l’amoureuse leçon, Daphnis, aussi sim- 
ple que devant , s’en voulut courir vers Chloé , 
pour lui faire tout aussitôt ce qu’il venait d’ap- 
prendre, comme s’il eût eu peur de l’oublier. Mais 
Lyeenion le retint, et lui dit : * Il faut que tu 
« saches encore ceci , Daphnis ; c’est que , comme 
« j’étais déjà femme , tu ne m’as point fait mal à 

■ ce coup; car un autre homme, il y a déjà quelque 
« temps , m’enseigna cela que je te viens d’ap- 

• prendre, et en eut mon pucelage pour son loyer. 

• Mais Chloé , lorsqu’elle luttera cette lutte avec 
« toi, la première fois elle criera, elle pleurera, et 
« si saignera, comme qui l'aurait tuée; mais n’aie 
« point de peur, et quand elle voudra se prêter à 
« toi , amène-la ici, afin que, si elle crie, personne 
« ne l'entende, et si elle pleure, personne ne la 
« voie, et si elle saigne, qu’elle se puisse laver 
« en cette fontaine. Et te souvienne cependant que 

■ Je t'ai fait homme premier que Chloé. ■ 

Après lui avoir donné ces avis, Lyeenion s’en 
alla d'un autre côté du bois , faisant semblant de 


| chercher encore son oison, et Daphnis alors, aon- 
j géant a ce qu elle lui avait dit, ne savait plus s'il 
oserait rien exiger de Chloé outre le baiser et 
l’embrasser. Il ne voulait point la fuire crier, car 
ce lui semblait acte d’ennemi; ni la faire pleurer, 
car c’eût été signe quelle eût senti mal ; ou la 
faire saigner, car, étant novice, il craignait ce 
sang, et pensait être impossible qu'il sortit du 
sang, sinon d'une blessure. Si s’en revint du bois 
en résolution de prendre avec elle les plaisirs ac- 
coutumés seulement ; et venu à l'endroit où elle 
était assise, faisant un chapelet de violettes, lui 
eontrouva qu'il avait arraché des serres mêmes 
de l'aigle l'oison de Lyceniou; puis, l’embrassant, 
la baisa comme Lyeenion l'avait baisé durant 
le déduit, car cela seul lui pouvait-il, à son avis, 
faire sans danger; et Chioé lui mit sur la tête le. 
chapelet qu’elle avait fait , et en même temps lui 
baisait les cheveux , comme sentant à son gré 
meilleur que les violettes ; puis lui donna de sa 
panetiere à repaître du raisin sec et quelques 
pains, et souventefois lui prenait de la bouche 
un morceau, et le mangeait, elle, comme petits 
oiseaux prennent la becquée du bec de leur 
mère. 

Ainsi qu’ils mangeaient ensemble, ayant moins 
de souci de manger que de s'entre-baiser, une 
barque de pêcheur parut , qui voguait au long de 
la côte. Il ne faisait vent quelconque , et était la 
mer fort calme, au moyen de quoi ils allaient à 
rames, et ramaient à la plus grande diligence 
qu’ils pouvaient, pour porter en quelque riche 
maison de la ville leur poisson tout frais péché ; 
et ce que tous mariniers ont accoutumé de faire 
pour alléger leurtravail, ceux-ci le faisaient alors; 
c’est que l’un deux chantait une chanson marine, 
dont la cadence réglait le mouvement des rames, 
et les autres, de même qu ’en un chœur de musique, 
unissaieut par intervalles leur voix à celle du 
chanteur. Or, tant qu’ils voguèrent en pleine 
mer, le son, dans cette étendue, se perdait , et la 
voix s'évanouissait en l’air; mais quand ils vin- 
rent à passer la pointe d’un écueil et entrer en une 
baie profonde en forme décroissant, on ouït bien 
plus fort le bruit des rames , et bien plus distinc- 
tement le refrain de leur chanson ; pource que le 
fond de la baie se terminait en un vallon creux, 
lequel recevant le son , comme le vent qui s’en- 
tonne dedans une flûte, rendait un retentissement 
qui représentait à part le bruit des rames , et la 
voix des chanteurs à part , chose plaisante à ouïr. 
Car, comme une voix venait d’abord de la mer, 
celle qui répondait de terre résonnait d'autant 
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plus tard , que plus tard avait commencé l’autre. 

Daplmis , qui savait que c'était de ce retentis- 
sement, ne regardait rien qn'en la mer, et pre- 
nait singulier plaisir à voir la barqne voguer vite, 
comme volerait un oiseau , tâchant à retenir quel- 
que chosr de la chanson qu'il pût jouer apres sur 
sa flûte. Mais Chloé n'ayant jamais oui ce réson- 
nement de la vois, qu’on appelle écho, tournait 
la tête, tantôt du côté de la mer, lorsque les pé- 
cheurs chantaient , tantôt vers le bois , cherchant 
qui leur répondait. Eux passés, tout se tut en 
la mer et dans le vallon; et Chloé demandait à 
Daplmis si derrière l'écueil y avait point une autre 
mer, une autre barque et d'autres rameurs qui 
rhantassent. Il se prit doucement à sourire, et 
plussloucement encore la baisa, puis, lui mettant 
sur la tête le chapelet de violettes , commença à 
lui conter la fable d'Echo, lui demandant, pour 
lover de lui faire ce beau conte, dix autres bai- 
sers. Si lui dit : ° Il y a, ma mie, plusieurs sortes 

■ de Nymphes; les unes sont Nymphes des bois, 

■ les autres des prés et des eaux , toutes belles , 

• toutes savantes en l'art de chanter ; et fille d'une 

• d’elles fut jadis Écho, mortelle, pouree qu'elle 

• était nee d'un père mortel ; belle, comme Allé 

• de belle mère. Elle fut nourrie par les Nymphes 

• et apprise par les Muses, qui lui montrèrent à 

• jouer de la flûte, à former des sons sur la lyre 

- et sur la cithare , et lui enseignèrent toute sorte 

• de chant; si qu’étant ja venue en kl fleur de son 
-âge elle chantait avec les Nymphes, et chan- 

• tait avec les Muses : mais elle fuyait les mâles, 

- autant les dieux que les hommes , aimant la vir- 

- ginité. Pan se courrouça contre elle , jaloux de 

• ce qu'elle chantait si bien , et dépité de ne pou- 

• voir jouir de sa beauté. Il rendit furieux les pâ- 

• très et chevriers du pays , qui , comme loups ou 

- chiens enragés, se jetèrent sur la pauvre lille, 

• la déchirèrent chantant encore , et çà et là dis- 
. perscrent ses membres pleins d'harmonie. Terre 

- les reçut en faveur des Nymphes , conserva son 

• chant, retient sa musique, et depuis, par le 

• vouloir des Muses, imite les voix et 'les sons, 

• représente , comme faisait la pucelle de son vl- 

- vant, hommes, dieux, bétes, instrumentset Pan, 

- quand il joue de la flûte , lequel , entendant con- 

■ trelhire son jeu , saute et court par les mon- 

- tannes, non pour autre envie, mais cherchant 

• où est l’écolier qui se cache et répète son j*U, 

- sans qu'il le voie ni connaisse. • 

Daplmis ayant fait ce conte, Chloé le baisa, 
non -seulement dix fois, comme il avait demandé, 
mais beaucoup plus. Car Écho redit, peu s'en faut, 
a. i. couuni 


tout ce qu'il avait dit , comme pour témoigner 
qu'il n'avait point menti. 

La chaleur allait tous les jours de plus en plus 
augmentant, parce que le printemps finissait et 
l’été commençait ; et aussi avaient-ils de nou- 
veaux passe-temps convenables a la saison d’été. 
Dnphnis nageait dnns les rivières, Chloé se bai- 
gnait dans les fontaines ; il jouaitde la flûte à l’envi 
des pins que les vents faisaient résonner; elle 
chantait a l’encontre des rossignols à qui mieux 
mieux. Ensemble ils chassaient aux cigales, pre- 
naient des sauterelles, cueillaient les fleurs , crou- 
laient les arbres, mangeaient les fruits ; et à la fin 
se couchèrent tous deux sous une même peau de 
chèvre, nne à nu; et lors eût Chloé facilement 
été faite femme, si Daphnis n’eût craint de lui 
faire sang ; de quoi il avait si belle peur, qu'ap- 
préhendant de n'étre pas toujours maître de soi , 
souvent il empêchait Chloé de se dépouiller toute 
nue, tellement qu'elle-même s'en étonnait; mais 
elle avait honte de lui en demander la cause. 

Il y eut durant cet été grande presse et pour- 
ehas amoureux autour de Chloé pour l'avoir en 
mariage ; et venait-on de tons eûtes la demander 
à Dryas. Aucuns lui portaient des présents, et 
tous lui faisaient de grandes promesses ; tellement 
que Napé, mne d’avarice, lui conseillait de la 
marier, et ne tenir point plus longtemps une fille 
si grande en sa maison; que, si on ne se hâtait 
de lui donner mari, elle pourrait à l'aventure 
bientôt, en gardant ses bêtes par les champs, 
perdre son pùcelage , et se marier pour des pom- 
mes ou des roses avec quelque berger ; et ce , di- 
sait Napé, valait mieux, pour le bien d’elle et 
d'eux aussi , la faire maîtresse de la maison de 
quelque bon laboureur, et prendre ce qu'on leur 
offrirait, qu’ils garderaient à leur propre (Ils. Car, 
non guère auparavant , leur était né un petit gar- 
çon. Et Dryas lui-même quelquefois se laissait 
aller à ces raisons; aussi que chacun lui faisait des 
offres bien au delà de ce que méritait une simple 
bergère; mais considérant puis après que la fille 
n'était pas née pour s'allier en paysannerie , et 
que , s'il arrivait qu'un jour elle retrouvât sa fa- 
mille , elle les ferait tous heureux , il différait tou- 
jours d'en rendre certaine réponse, et les remettait 
d'une saison à l'autre , dont lui venait à lui cepen- 
dant tout plein de présents qu’on lui faisait. 

Ce que Chloé entendant en était fort déplai- 
sante , et toutefois fut longtemps sans vouloir dire 
à Daplmis la cause de son enuui. Mais voyant 
qu’il l’en pressait et importunait souvent , et s'en- 
nuyait plus de n'en rien savoir qu'il n’aurait pu 
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faire après l’avoir su, elle lui conta tout : com- 
bien ils étaient de poursuivants qui la deman- 
daient ; combien riches ! les paroles que disait N apé 
à celle fin de la faire accorder, et comment Dryas 
n’y avait point contredit , mais remettait le tout 
aux prochaines vendanges. Daphnis, oyant telles 
nouvelles , à peine qu'il ne perdit sens et enten- 
dement, et se séant à terre, se prit à pleurer, 
disant qu'il mourrait si Chloé cessait de venir aux 
champs garder les bêtes avec lui , et que non lui 
seulement, mais que les brebis et moutons en 
mourraient de déplaisir, s'ils perdaient une telle 
bergère. Puis, y ayant un peu pensé, il reprit 
courage , et se mit en tête qu’il la pourrait avoir 
lui-même, s’il la demandait à son père, espérant 
facilement l’emporter sur tous les autres, et leur 
être préféré. Une chose pourtant le troublait ; La- 
mon n’était pas riche; ce seul point lui affaiblis- 
sait fort son espérance . Toutefois il se résolut , 
quoi qu’il en pût arriver, de la demander a femme, 
et Chloé même en fat d'avis. Si n’en osa de prime 
abord rien dire à Lamon , mais découvrit plus 
hardfment son amour à Myrtale , et lui tint pro- 
pos comme il désirait épouser Chloé. 

Myrtale lanuit en parla à son mari. Mais Lamon 
le trouva fort mauvais, et appela sa femme bête , 
de vouloir marier a une lille de simples bergers, 
tel gars, à qui elle savait bien que les marques et 
enseignes trouvées, quant et lui promettaient autre 
fortune , et qui un jour ou l’autre , étant reconnu 
des siens, les pourrait, eux, non-seulement af- 
franchir de servitude , mais les faire maîtres de 
meilleure et de plus grande terre que celle qu'ils 
tenaient comme serfs. Myrtale toutefois craignant 
que le garçon épris d'amour, s'il perdait ainsi 
tout espoir de ce que tant il désirait, ne-fût ca- 
pable de quelque funeste résolution , lui allégua 
d’autres motifs et prétextes de refus : « Nous sora- 

- mes, ce lui dit-elle, pauvres, mon enfant, et 

- avons besoin d’une fille qui nous apporte > plu- 
■ tôt qu’à qui il faille donner : au contraire, ils 

- sont riches , eux , et si veulent avoir un mari qui 
« leur donne. Mais va, fois tant envers Chloé, et 
« elle envers son père , qu’il no nous demande pas 
« grand’chose, et qu’il te la donne en mariage. 

- Sans doute elle t’aime anssi , et elle aimera bien 

- mieux coucher avec toi pauvre et beau , qu’a- 
« vec pas un de ceux-là , qui sont riches et laids 
« comme marmots. - 

Myrtale crut par ce moyen avoir doucement 
éconduit Daphnis. Car elle tenait pour tout as- 
suré que jamais Dryas n’y consentirait , ayant en 
main de plus riches partis qui lui offraient beau- 


coup de bien. Daphnis, quant a lui, ne se pouvait 
plaindre de la réponse , mais se voyant si loin 
d’espérance, fit ce que les amants qui sont pau- 
vres ont accoutumé de faire ; il se prit u pleurer 
et invoqua les Nymphes, lesquelles la nuit en- 
suivante, ainsi qu'il dormait, s'appacurent a lui , 
en même forme et maniéré que la première fois ; 
et lui dit la plus âgée d’elles : « À un autre dieu 

• touche le soin du mariage de Chloé : nous te 
x donnerons, nous, de quoi gagner Dryas. Le 
- bateau des Methymniens, dont tes chèvres 
« broutèrent le lien l’année passée, fut ce jour-là 

• par les vents emporté bien loin de terre : mais * 
« d’autres souffles la unit le jetèrent contre ln 

x côte , ou il périt et tout' ce qui était dedans , si- 
« non qu’avec le débris l’onde poussa sur la grève 
x une bonrse de trois cents écus, et est là cou- 
x verte d’algue , près d’un dauphin mort, qui a 
x été cause que nul passant ne s'en est encore 
■ approché, fuyant un chacun la puanteur de 
x cette pourriture. Vas-v, prends la bourse, et la 
x donne. O sera assez à cette heure pour montrer 

• que tu n’es point pauvre : mais un temps vien- 

x dra que tu seras riche. » . 

Aussitôt dites ces paroles, elles disparurent 
avec la nuit, et le jour commençant à poindre, 
Daphnis se leva tout joyeux , chassa ses bêtes aux 
champs avec les sons accoutumés , et ayant baisé 
Chloé , salué tes Nymphes , s ’en courut au ljord 
de la mer, comme s’il eût voulu s’asperger d’eau 
marine. Là, se promenant sur le sable, il allait 
partout regardant rfUI trouverait poiut ces trois 
cents éei», à quoiil n’eut pas grand’peine : car 
laraauvaise odeur du dauphin corrompu lui donna 
incontinent au nez , et lui servitde guide jusqu’au 
lieu , ou ayant écarté les algues , il trouva dessous 
la bourse pleine , qu'il enleva, et' la mit dans sa 
panetière. Mais il ne partit point de là qu’il n’eût 
adoré et remercié les Nymphes, et même la mer; 
car tout berger qu’il était , il aiinait la mer alors, 
et elle lui semblait douce et bonne plus que la 
terre, pource qu’elle l'aidait à parvenir au ma- 
riage de son amie. Étant saisi de cet argent , il 
n’attendit pns davantage ; ainsi s'estimant le plus 
riche , non pas seulement de tous les paysans de 
là entour, (nais aussi de tous les-vivants, $’en alla 
droit à Chloé, lui conta le songe qu’il avait eu, 
lui montra la bourse qu’H avait trouvée , et lui dit 
de garder leurs bêtes jusqu’à ce qu’il fut de re- 
tour; puis prit sa course vers Qryas, lequel il trouva 
battanUe blé daus l’aire avec sa femme Napé. SI 
lui commença un brave propos, en lui disaut cee 
paroles : 
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• Donne-mol Chloé en mariage. Je sais bien 
< jouer de la flûte ; je sais bien besogner aux vi- 

• gnes et aux'arbres , labourer la terre, vanner 

V le blé nu vent ; et Comment jeSais gouverner les 

- bétes, elle-même Chloé te le peut témoigner. 

• On me baiilaau commencement ginqnanteehè- 

• vree ; Je les ai fait multiplier deux fois autant ; 

• et si ni élevé de beaux epgrands boucs jusqu'à 

• dix, là où premièrement n'en ayant que deux , • 

V nous fallait la plupart du temps mener nos chè- 
» vres ailleurs; et si suis jeune et votre voisin, 

« de qui nul ne se saurait plaindre. Rue chèvre 
« m’a nourri , comme Cbloé une brebis ; et bien 

• que pour tant de choses je dusse être préféré 

• aux autres qui la demandent, encore tedon- 
« nerai-je pins qu'eux. Ils- te donneront, eux, 

« quelques chèvres, quelques moutons, quelque 

• couple de bœufs gâteux , du Iflé de quoi nourrir 

• trots poules; mais moi, voici trois cents écut. 

« Seulement , je te prie, que personne n'en sache 

- rien, non pas même mon père Lamon. » En 
disant ces mots, il loi délivra l’argent, -et le baisa 
quant et quant. . 

Dryas et Napé , voyant si grosse somme de 
deniers, qu’ils n’en avaient jamais tant vu en- 
semble , lui promirent aussitôt qu'il aurait Chloé 
pour sa femme, et dirent qu'ils feraient bien 
trouver bon ce mariage à Limon. Si demeurè- 
rent Daphuis et Napé à chasser les bœufs sur 
l’aire , et faire sortir avec la herse le blé des épis , 
pendant que Dryas , ayant premièrement serré 
la. bourse et l'argsnt, s'en alla devers Limon et 
Myrtale , pour leur demander, à vrai dire au re- 
bours de la coutume , leur jeune garçon en ma- 
riage.. . «• 

Il les trouva qu'ils mesuraient l’orge après 
l'avoir vannée, et se plaignaient qu'à grand'peine 
en recueillaient-ils autant comme ils en avaient 
semé. II. les réconforta, disant qu’ainsi était-il 
partout ; puis leur demanda Daphnis à mari pour 
Cbloé, et leur dit que, Combien que d'autres lui 
offrissent et donnassent beaucoup pour l’accor- 
der , U ne voulait d'eux rien avoir, ains plutôt 
était prêt à leurdonner du sien. Car ils ont, disait- 
il r été nourris ensemble, et gardant leurs bétes 
aux champs, se sont pris l'un l'autre en telle ami- 
tié, qu'il serait maintenant malaisé de les séparer; 
et si étaient bien d'âge tous deux pour coucher 
ensemble, il leur alléguait ces raisons et assez 
d’autres , comme celui qui , pour loyer de les per- 
suader , avait reçu trois cents écus. 

Lampn ne pouvant plus s'excuser sur sa pau- 
vreté , puisque les pareuU mêmes île la Allé l’eh 
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priaient , ni sur l’âge de Daphnis, car il était déjà 
en son adolescence bien avant, n’osa néanmoins 
dire encore à quoi tenait qu'il n’y consentit , qui 
était que tel parentage ne convenait point a Da- 
phnis; mais après y avoir un peu de temps pensé, 
il hii répondit en cette sorte : • Vous êtes gens 
« de bien de préférer vos voisins à des étrangers, 
< et de n’aimer point plus la richesse que l’hon- 

■ nête pauvreté. Veuillent Pan et les Nymphes 
« vous en récompenser ! Et quant à moi , Je vous 
« promets que j’ai autant d’envie comme vous 
« que ce mariage se fasse ; autremeutaeralsje bien 
« insensé, me voyant déjà sur l'âge et ayant plus 
« besoin d'aide que jamais , si je n'estimais un 

• grand heur d’étre allié de votre maison ; et si 

• est Cbloé telle qoe l'on la doit souhaiter , belle 

• et bonne Allé , et où U n'y a que redire. Mais 
> étant serf comme je suis, je n'ai rien dont je 
« puisse disposer, ains faut que mon maître le 

• sache et qu'il y consente. Or donc , différons , 

■ je vous prie , les noces jusques aux vendanges , 

• car il doit , au dire de ceux qql nous viennent de 
« la ville, se trouver alors ici; et lors ils seront 
" mari et femme, et en attendant s’aimeront 

• comme frère et sœur. Mais veux-tu que je te 
« dise? tu prétends, pour gendre, Dry-as, uu qui 
« vaut trop mieux que nous. » Cela dit , il le baisa 
et lui présenta à boire ; car il était jà près de midi ; 
et le convoya au retour quelque espace de che- 
min , lui faisant caresses infinies. 

Mais Dryas, qui n'avalt pas mis en oreille 
sourde les demieres paroles de Lamon , s’en allait 
songeant en lul-méme qui pouvait être Daphnis : 

• Une chèvre fut sa nourrioc, les dieux ont eu 
~ soin de lui. Il est beau et ne tient en rien de ce 

• viçillard camus ni de sa femme pelée, lia trouvé 
« à son besoin ees trois cents écus; à peine pour- 

■ rait un ebevrier fincr autant de noisettes. N’au- 
« rait-il point été exposé comme Chloé ? Lamon 

■ l'anralt-il point trouvé, comme moi cette petite , 

• avec telles marques et enseignes comme j’ên 
« trouvai quant à elle? O Pan, et vous, Nymphes! 
« veuillez qu'il soit ainsi I A l'aventure, un jour 

• Daphnis , reconnu de scs parents , pourra bien 

• faire connaître ceux de Chloé aussi. • 

Dryas s'çn allait discourant et rêvant ainsi en 
lul-méme jusqu’à son aire, où il trouva le gars 
en grande dévotion d'ouïr quelles nouvelles il 
apportait. Si le réconforta eu l'appelant de tout 
loin son gendre ; lui promit les noces sans faute 
aux prochaines vendanges , lui donna la main , 
foi de laboureur , que Chloé jamais ne serait a 
autre que lui. Daphnis aussitôt , sans vouloir ni 
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bolreni manger? s'en recourut ver» elle , et l'ayant 
trouvée qui tirait se* brebis et faisait des fro- 
mages , Il lui annonça la bonne nouvelle de leur 
futur mariage , et de là en avant ne feignait de 
là baiser devant tout le monde, comme sa fiancée, 
et l'aider en toutes se» besognes, tirait le» brebis 
dans les seilles , faisait prendre le lait pour en 
faire des fromages, mettait les agneau» Sous leur 
mère, comme aussi ses chevreau» à lui; puis 
quand tout cela était fait , ils se baignaient , man- 
geaient, buvaient; puis allaient en quête des 
fruits mûrs , dont y avait grande abondance, 
pource que c'était après l'oüt, dans la richesse 
de l'automne; force poires de bois, force nettes 
et azeroles , force pommes de coing , les unes à 
terre tombées, les autres au» brandies des arbres. 
A terre elles avaient meilleure senteur, au» bran- 
ches elles étaient plus fraîches ; tes unes sentaient 
comme malvoisie, les autres reluisaient commcor. 
Parmi ces pommiers, un ayant été déjà tout 
cueilli , n'avait plus ni feuille ni fruit. Les bran- 
ches étaient nues , et n’étalt demeuré qu'une seule 
pomme à la cime de la plus haute branche. La 
pomme, belle et grosse à merveille, sentait aussi 
bon et mieux que pas une ; mais qui avait cueilli 
les autres n'avait osé monter si haut, ou ne s'était 
soude de l’abattre ; ou possible une si belle pomme 
était réservée pour un pasteur amoureux. Da- 
phnie ne l'eut pas sitôt vue qu'il se mit en devoir 
de l'aller cueillir. Chloé l’en voulut garder; mais 
Il n’en tint compte : pourquoi elle peureuse et 
dépite de m'être point écoutée, s'en fut ou étaient 
leurs troupeaux, et Depimis, montant an fin faite 
de l'arbre, atteignit la pomme qu'il cueillit et la 
lui porta , et la voyant mal contenté, lui dit telles 
paroles : • Cette pomme, Chloé ma mie, les beaux 

• jours d'été l'ont fait naître, un bel arbre l’anour- 
<*- rie; puis mûrie par le soleil, fortune l'aeonservce. 

■ J 'eusse été aveugle vraiment de ne la pas voir là, 

■ et sot l’ayant vue dei'y laisser, pour qu'elle tom- 
« bât à terre, et fit foulée aux pieds de» bétes, ou 

■ envenimée de quelque serpent qui eût frayé au 

• long; ou bien demeurant là-haut, regardée, 

- admirée, enviée, eût été gâtée par le temps. Une 

■ pomme fut donnée à V énuscommc à la plus belle ; 

- tu mérites aussi bien le prix. Ayantméme beauté 

• l'une et l’autre , vous avez juges pnreiîs. Il était 

■ berger, lui ; moi , je suis chevrier. ■ 

Disant res mots, il mit là pomme au giron de 
Chloé, et elle, comme il s'approcha , le baisa si 
soèvement , qu-il n’eut point de regret d’être 
monté ai haut, pour un baiser qui valait mieux 
à son gré que les pommes d'or. 


Cependant uu des gens du maître de Laraon , 
envoyé de la ville, lui apporta nouveilesquc leur 
commun seigneur viendrait un peu devant les ven- 
danges voir si la guerre aurait point fait de dom- 
mage en ses terres; a l’occasion de quoi Laraon , 
étant la saison avancée et passé le temps de» 
chaleurs, accoutra diligemment logis et jardins, 
pour que le maître n'y vit rien qui ne fét plaisant 
à voir. Il cura les fontaines, afin que l'eau en fût 
plus nette et plus claire ; il ôta le fumier de ta cour, 
crainte tpte la mauvaise odeur ne lui en fâchât; 
il mit en ordre le verger, afin qtï'U le trouvât plus 
beau. 

V rai est que le verger de soi était une bien belle 
et plaisante chose , et qui tenait fort de la magni- 
ficence des rois. Ilsetendait environ demi-quart 
de lieue en longueur, et était en beau site élevé, 
ayant de largeur cinq cents pas , si qu'il parais- 
sait à l'œil comme un carré allongé. Toutes sortes 
d'arbres s*y trouvaient : pommiers, myrtes, mû- 
riers, poiriers, comme aussi des grenadiers, des 
figuiers , des oliviers , en plus d’un lieu de la vigne 
haute sur les pommiers et les poiriers , ou raisin 
et fruits mûrissant ensemble , l'arbre et la vigne 
entre eux semblaient disputer de fécondité. C'é- 
taient la les plants cultivés ; mats il y avait ausai 
des arbres non portant fruit A croissant d'errx- 
mémes , tels que platanes , lauriers , cyprès, pins; 
A sur ceux-là , au lieu de vigne , s'étendaient des 
lierres, dont les grsppe» , grosses A jà noircissan- 
tes , contrefaisaient te raisin. l>es arbres fruitiers 
étalent au-dedans vers le centre du jardin , comme 
pour être mieux gardés , les stériles aux orées tout 
à l'entour comme un rempart, et tout cela Clos 
A environné d'un petit mnr sans ciment. Au de- 
meurent , tout y était bien ordonné et distribué , 
les arbres par le pied distants les uns des autres ; 
mais leurs branches par en haut tellement entre- 
lacées, que ce qui était de nature semblait exprès 
artifice. Puis y avait des carreaux de fleurs, de*, 
quelles nature en avait produit aucunes, et l'art 
de l’homme les autres; les roses, les œtUAs, les lis 
y étalent venns moyennant l'œuvre de l'homme ; 
les. violettes, le narcisse, les marguerite», de la 
seule nature. Bref, Il y avait de l'ombre en été, 
des fleurs an printemps, des fruits en automne , 
A en tout temps toutes délices. 

On découvrait de là graude étendue de plaine , 
et pouvait-on voir les bergers gardant leurs trou- 
peaux et les bâtes entrai les champs; de là se 
Voyait en plein la ruer A le# barques allant A *e- 
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nant au long de la Me, plaisir continuel joint aux 
autres agrément» de ce séjour. Et droit au mi- 
lieu du verger, à la croisée de deux allées qui la 
coupaient eu long et en large, J avait un temple 
dédié à Bacchus avec un autel , l'autel tout revêtu 
de lierre, et le temple couvert de vigne. Au-dedans 
étaient peintes les histoires de Bacchus; Sémélé 
qui accouchait, Ariane qui dormait, I.ycurgue lié, 
Penthée déchiré, les Indiens vaincus , les Tyrrhé- 
niens changés en dauphins, partout des Satyres 
gaiement occupés au x pressoirs et à ta vendange , 
partout des Bacchantes menant des danses. Pan 
n'y était point oublié, ains était assis sur une roche, 
jouant de sa flûte , en manière qu'il semblait qu’il 
jouât une note commune , et aux Bacchantes qui 
dausnieut, et aux Satyres qui foulaient la ven- 
dange. 

Le verger étant tel d'assiette et de nature , La- 
mon encore l’appropriait de plus eu plus , ébran- 
ehant ce qui était sec et raert aux arbres , et re- 
levant les vignes qui tombaient. Tous les jours il 
mettait sur la tête de Bacchus un chapeau de 
fleurs nouvelles; il conduisait l'eau de la fontaine 
dedans les carreaux où étaient les fleurs ; car il y 
avait dgns ce verger une source vive que Daphnie 
avait trouvée , et pour ce l’appelait-ou la fontaine 
de Daphnis, de laquelle ou arrosait les fleurs. Et 
à lui , Lamon lui recommandait qu'il engraissât 
bien ses chèvres le plus qu’il pourrait, parce que 
le maître ne faudrait à les vouloir voir comme le 
reste, n’ayant de longtemps visité ses terres et sou 
bétail. 

Mais Daphnis n’avait pas peur qu’il ne fût loué 
de quiconque verrait sou troupeau , car il l’avait 
accru du double, et montrait deux fols autant de 
chèvres comme on lui en avait baillé , n’en ayant 
le loup ravi pas une; et si étaient en meilleur 
point et plus grasses que les ouailles. Afin néan- 
moins que son maître en eût de tant plus affec- 
tion de le marier oùil voulait, il employait toute 
la peine , soin et diligence qu’il pouvait , à les ren- 
dre belles, les menant aux champs des le plus 
matin , et ne les ramenant qu’il ne fût bien tard. 
Deux fois le jour il les faisait boire, et leur cher- 
chait tous les endroits où il y avait meilleure pâ- 
ture ; il se souvint aussi d’avoir des battes neuves , 
force scilk-s à traire et des édisses plus grandes; 
enfin , tant U y mettait d’amour et de souci i il 
leur oignait les cornes, U leur peignait le poil ; à 
les voir on eût dit proprement que c elait le trou- 
peau sacré du dieu Pan. Chloé en avait la moitié 
de la peine, et, oubliant ses brebis, était la plu- 
part du temps embesognée après les chèvres ; et 
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Daphnis croyaitqu’elles semblaient belles, à cause 
que Chloé y mettait la main. 

Eux étant ainsi occupés, vlot un second mes- 
sager dire qu’on vendangeât au plus tût, et qu’il 
avait charge de demeurer là jusqu'à ce que le vin 
fût fait, pour, puis après, s'en retourner en la 
ville quérir leur maître , qui ne viendrait sinon 
au temps de cueillir les derniers fruits, sur la fin 
de l’automne. Ce messager s’appelait Eudromc , 
qui vaut autant dire comme coureur, et était son 
métier de courir partout où on l’envoyait. Cha- 
cun s'efforça de lui faire la meilleure chère qu’on 
pouvait. Et cependant Us se mirent tous à ven- 
danger , Si qu’on peu de jours on eut dépouillé la 
vigne, pressé le raisin, mis le vin dans les jarres, 
laissant une quantité des plus belles grappes 
aux branches pour ceux qui viendraient de ia 
ville, afin qu'ils eussent une Image du plaisir de 
la vendange , et pensassent y avoir été 

Quand Eudromc fut près de s'en aller, Daphnis 
lui fit don de plusieurs choses, mêraement de ce 
que peut donner un chevrler, comme de beaux 
fromages, d’un petit chevreau, d’une peau de 
chèvre blanche, ayant le poil fort long, pour se 
couvrir l'hiver quand il allait en course; dont il 
fût bien aise, balsa Daphnis en lui promettant dire 
de lui tous les biens du monde a leurmuitru. Ainsi 
s’en retourna le coureur a la ville bien affectionné 
en leur endroit, et Daphnis demeura aux champs 
en grand souci avec Chloé. Elle avait bien autant 
de peur pour lui que lui-méme, songeant que c’était 
un jeune garçon qui n'avait jamais rien vu , sinon 
ses chèvres, la montagne, les paysans et Chloé, et 
bientôt allait voir son maître, dont à peine il avait 
oui le nom avant cette heure-là. Elle s’inquiétait 
aussi comment il parlerait à ce maître, et était en 
grand émoi touchant leur mariage , ayant peur 
qu'il ne s’en allât comme un songe en fumée; tel- 
lement que pour ces pense rs leursordinaires baisers 
étaient mêlés de crainte, et leurs embrassements 
soucieux , on Us demeuraient longtemps serrés 
dans les bras l’un de l’autre ; et semblait que déjà 
ce maitre fût venu , et que de quelque part il les 
eût pu voir. Comme Us étaient en cette peine, encore 
leur survint-il un trouble nouveau. 

Il y avait là auprès un bouviernomméLaœpi», 
de naturel malin et hardi , qui pourchassait aussi 
avoir Chloé en mariage, et a Lamon avait fait 
pour cela plusieurs présents , lequel ayant senti le 
vent que Daphnis ia devait épouser, pourvu que 
le maitre en fût content , chercha les moyens de 
faire que ce.maltre fût courroucé a eux , et sa- 
chant surtout qu'U prenait grand plaisir à «ou jar- 
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din , délibéra de le gâter et diffamer tant qu’il 
pourrait. Or, s’il se fût mis à couper les arbres, 
on l’eût pu entendre et surpendre ; il pensa donc 
de plutôt faire le gât dans les fleurs. Si attendit la 
nuit, et passant par-dessus In petite muraille, 
s’en va les arracher, rompre, froisser, foulertoutes 
comme un sanglier, puis sans bruit se retire ; âme 
ne l’aperçut. 

Lamon, le jour venu, entrant au jardin comme 
de coutume, pour donner aux fleurs l'eau de la 
fontaine , quand il vit toute la place si outrageu- 
sement vilenée, qu’un ennemi en guerre ouverte, 
venu pour tout saccager, n’y eût su pis faire, lors 
il déchira sa jaquette, s’écriant : « O dieux ! » si 
fort que Myrtale, laissant cequ'clle avait «n main, 
s’en courut vers lui, et Daphnis,qui déjà chassait 
ses bétes aux champs, s’en recourut aussi au logis, 
et voyant ce grand désarroi , se prirent tous à 
crier, et en criant à larmoyer; mais vaines étaient 
toutes leurs plaintes. 

Si n était pas merveille que eux, qui redoutaient 
Tire de leur seigneur, en pleurassent ; car un étran- 
ger même, à qui le fait n’eut point touché, en eut 
bien pleuré de voir un si beau lieu ainsi dévasté, 
la terre tout en désordre , jonchée du débris des 
fleurs, dont à peine quelqu’une,échappée à la ma- 
lice de l’envieux, gardait ses vives couleurs, et 
ainsi gisante était encore belle. Les abeilles vo- 
laient alentour en murmurant continuellement, 
comme si elles eussent lamenté ce dégât ; et La- 
mon tout éplorc disait telles paroles : - À h ! mes 
« beaux rosiers, comme ils sont rompus ! ah ! mes 

■ violiers, comme ils sont foulés! mes hyacinthes 
-et mes narcisses sont arrachés 1 C’a bien été 
« quelque méchant et mauvais homme qui me 
« les a ainsi perdus. Le printemps reviendra , et 
« ceci ne fleurira point; l’été retournera, et ce 

■ lieu demeurera sans parure; l’automne, il n’y 
« aura point ici de quoi faire un bouquet seule- 

■ ment. Et toi , sire Bacclms, n’as-tu point eu de 
« pitié de ces pauvres fleurs, que l’on a ainsi , toi 

■ présent et devant tes yeux , diffamées , des- 
« quelles je t'ai fait tant de couronnes! Comment 
« maintenant montrerai-je à mon maitre son jar- 

• din ? que me dira-t-il, quand il le verras» piteu- 

• sement accoutré? ne fera-t-il pas pendre ce mal- 
« heureux vieillard, comme Marsvas, à l’un de 
« ces pins? Si fera , et à l’aventure Daphnis aussi 
« quant et quant, pensant que c’aura été sa faute, 
« pour avoir mal gardé ses chèvres. » 

Ces regrets et pleurs de Lamon leur redoublè- 
rent le deuil à tous, pource qu’ils déploraient non 
plus le gât des fleurs, mais le danger de leurs 


personnes. Chloé lamentait son pauvre Daphnis , 
s’il fallait qu'il fût pendu , et priait aux dieux que 
ce maitre tant attendu ne vint plus; et lui étaient 
les jours bien longs et pénibles à passer, pensant 
voir déjà comme l’on fouetterait le pauvre Da- 
phnis. • 

Sur le soir, Eudrome leur vint annoncer que 
dans frois jours seulement arriverait leur vieux 
maitre; mais que le jeune, qui était son fils, vien- 
drait dès le lendemain. Si se mirent à consulter 
entre eux ce qu’ils avaient à faire touchant cet 
inconvénient, et appelèrent à ce conseil Eudrome, 
qui , voulant du bien à Daphnis , fut d’avis qu’ils 
déclarassent la chose à leur Jeune maître comme 
elle était avenue; et si leur promit qu’il les aide- 
rait, ce qu'il pouvait très-bien faire, étant en la 
grâce de son maître, à cause qu’il était son frère 
de lait; et le lendemain firent ce qu’il leur avait 
dit. Car Astyle vint le lendemain, à cheval , et 
quant et lui un sien plaisant qu'il menait pour 
passer le temps, à cheval aussi , lui jeune homme 
à qui la barbe commençait à poindre, l’autre rasé 
jade longtemps. Arrivé ce jeune maitre, tamon 
se jeta devant ses pieds, avec Myrtale et Daphnis, 
le suppliant avoir pitié d'un pauvre vieillard , et 
le sauver du courroux de son père, attendu qu’il 
ne pouvait mais de l'inconvénient, et lui conte ce 
que c’était. Astyle en eut pitié, entra dans le jar- 
din, et ayant vu le gât, leur promit de les excu- 
ser, et en prendre sur lui la faute , disant que 
c'auraient etc ses chevaux qui s’étant détaché^, 
auraient ainsi rompu, foulé, froissé, arraché tout 
ce qui était de plus beau. 

Pour cette bénigne réponse, Lamon et MyTtnIe 
firent prière aux dieux de lui accorder l'accom- 
plissement de ses désirs. Mais Daphnis lui apporta 
davantage de beaux présents, comme des che- 
vreaux, desfromages, desoiseaux avec leurs petits, 
des grappes tenant au sarment et des pommes 
encore aux branches; et aussi lui donna Daphnis 
de ce fameux vin odorant que produit Lesbos , 
vin le meilleur de tous à boire. Astyle loua ses 
présents, et lui en sut fort bori gré , et, en atten- 
dant son père, se divertissait à chasser au Havre , 
comme un jeune homme de bonne maison , qui 
ne cherchait que nouveaux passe-temps , et était 
là venu pour prendre l'air des champs. 

Mais Gnathon était un gourmand , qui ne sa- 
vait autre chose faire que manger et boire jusqu’à 
s’enivrer, et après boire assouvir ses déhonnètes 
envies, en un mot, tout gueule et tout ventre, et 
tout... ce qui est au-dessous du ventre; lequel 
ayant vu Daphnis quand il apporta ses présents , 
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ne faillit à le remarquer ; car, outre ce qu'il aimait 
naturellement les garçons, il rencontrait en celui-ci 
une beauté telle, que la ville n’en eût su montrer 
de pareille. Si se proposa de l’accointer, pensant 
aisément venir à bout d’un jeune berger comme 
lui Ayant tel dessein dans l'esprit, il ne voulut 
point aller à la chusse avec Astyle, ains descendit 
Vers la marine , là ou Daphnis gardait ses bêtes , 
feignant que ce fût pour voir les chèvres , mais 
au vrai c’étaii pour voir le cbevrier. Et afin de le 
gagner d'abord , il se mit à louer ses chèvres , le 
pria de lui jouer sur sa flûte quelque chanson de 
chevrier, et lui promit qu’avant peu il le ferait 
affranchir, ayant, disait-il, tout pouvoir et crédit 
sur l’esprit de son maître. 

Et comme il crut s’être rendu ce jeune garçon 
obéissant , il épia le soir sur la nuit qu'il ramenait 
son troupeau au tect, et accourant à lui , le baisa 
premièrement, puis lui dit qu’il se prêtât à lui en 
même façon que les chèvres aux boues. Daphnis 
fut longtemps qu'il n’entendait point ce qu'il 
voulait dire, et à la fin lui répondit : que c’était 
bien chose naturelle que le bouc montât sur la 
chèvre , mais qu’il n’avait oncques vu qu’un bouc 
saillit autre bouc , ni que les béliers montassent 
l’un sur l’autre , ni les coqs aussi , au lieu de cou- 
vrir les brebis et les poules. 

Non pour cela Gnathon lui met la main au 
corps comme le voulant forcer. Mais Daphnis le 
repoussa rudement, avec ce qu’il était si ivre 
qu'à peine se tenait-il en pieds, le jeta à la ren- 
verse, et partant comme un jeune levron, le 
laisse étendu ayant affaire de quelqu'un pour le 
relever. Daphnis de là en avant ne s’approcha 
plus de lui, mais menait ses chèvres paître tantôt 
en un lieu, tantôt en un autre, le fuyant autant 
qu’il cherchait Chloé. Gnathon même ne le pour- 
suivait plus depuis qu’il l’eut reconnu non-seu- 
lement beau, mais fort et roide jeune garçon; 
si cherchait occasion propre pour en parler à 
Astyle, et se promettait que le jeune homme lui 
en ferait don, ayant accoutumé de ne lui refuser 
rien. Toutefois pour l'heure il ne put, car Dio- 
nysophane et sa femme Gléariste arrivèrent, et 
y avait dans la maison grand tumulte de che- 
vaux , de valets, d’hommes et de femmes ; mais, 
en attendant qu’il le trouvât seul, il lui préparait 
une belle harangue de son amour. 

Or avait Dionysophane les cheveux déjà demi- 
blancs, grand et bel homme d’ailleurs, et qui de 
la disposition de sa personne eût encore tenu 
bon aux jeunes gens; riche autant que qui que 
ce fût des citoyens de sa ville, et de meilleur coeur 
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que pas un. U sacrifia le premier Jour de son 
arrivée aux divinités champêtres , à Cérès, à Bac- 
chus, a Pan, aux Nymphes, et fit un festin à 
toute sa famille. Les jours suivants, il visita les 
champs que tenait Lamon, et voyant partout 
terres bien labourées, vignes bien façonnées, le 
verger beau au demeurent , car Astyle avait pris 
sur lui le gdt des fleurs et du jardin , il fut fort 
joyeux de trouver tout en si bon ordre, et louant 
Lamon de sa diligence, U lui promit la liberté. 

Cela vu, il alla voir aussi les chèvres et le che- 
vrier qui les gardait. Chloé, ayant peur et honte 
tout ensemble de si grande compagnie, s'enfuit 
cacher dedans le bois. Daphnis demeura, et se 
présenta les épaules couvertes d’une peau de 
chèvre à long poil; une panetière toute neuve 
en écharpe à son côté, tenant en l'une de scs 
mains de beaux fromages tout frais faits, et en 
l’autre deux chevreaux de lait. Si jamais, comme 
l’on dit, Apollon garda les bœufs de Laomédon, 
il était tel que parut alors Daphnis, lequel quant 
à lui ne dit mot, mais le visage plein de rougeur 
et les yeux baissés, s’inclinant devant le maître, 
lui offrit ses dons; et donc Lamon, prenant la 
parole, dit : « C’est celui, mou maître, qui garde 
« tes chèvres. Tu m'en baillas cinquante avec 
« deux boucs, et il t’en a fait cent, et dix boucs. 
« Vois-tu comme elles sont grasses et bleu vêtues, 
« et qu’elles ont les cornes entières et belles! Il 
« les a instruites , et sont toutes apprises à entendre 
« la musique, et font tout ce qu’on veut ôn oyant 
« seuh ment le son de la flûte. • 

Cléariste, qui était là présente, eut envie d’en 
voir l'expérience. SI commanda à Daphnis qu’il 
jouât de la flûte ainsi qu’il avait accoutumé quand 
il voulait faire faire quelque chose à ses chèvres; 
et lui promit, s’il flûtait bien, de lui donner un 
sayon neuf, une chemisette et des souliers. Adonc 
Daphnis debout sous le chêne, tonte la compa- 
gnie en rond autour de lui , tira sa flûte de sa 
panetière, et premièrement souffla un bien peu 
dedans; soudain ses chèvres s’arrêtant , levèrent 
toutes la tête : puis sonna pour les faire paître , 
et toutes aussitôt, mettant le nez en terre, se 
prirent à brouter : puis il leur sonna un chant 
mol et doux, et incontinent se couchèrent à terre ; 
un autre clair et aigu , et elles s’enfuirent dans le 
bois comme à l’approche du loup ; tôt après un 
son de rappel , et adonc sortant toutes du bois , se 
vinrent rendre à ses pieds. Varlets ne sauraient 
être plus obéissants au commandement de leur 
maître qu’elles étaient au son de la flûte; de quoi 
tous les assistants demeurèrent émerveillés, spé- 
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étalement Cléariste , laquelle jura qu’elle donne- 
rait ce qu’elle avait promis au gentil chevrier, 
qui était si beau et savait si bien jouer de la flûte. 
Après cela, ils s’en allèrent, et , rentrés au logis , 
soupèrent et envoyèrent à Dnphnis de ce qui leur 
fut servi, qu'il mangea avec Chloé, joyeux de 
goûter des mets apprêtés à la façon de la ville, 
au reste ayant bonne espérance de parvenir du 
gré de ses maîtres au mariage de son amie. 

Mais Gnathon, que la beauté de Daphnis, tel 
qui l’avait vu avec son troupeau , enflammait de 
plus en plus, croyant ne pouvoir sans lui avoir 
aise ni repos , profita d’un moment qu’Astyle se 
promenait seul au jardin, le mena dans le temple 
de Bacchus , et là se mit à lui baiser les mains et 
les pieds; et Astyle lui demandant pourquoi il 
faisait tout cela , et que c’était qu’il voulait dire : 

• C’en est fait, mon maître, dit -il, du pauvre 
« Gnathon. Lui qui n’a été jusqu’ici amoureux 

• que de bonne chère, qui ne voyait rien si al- 
« mable qu’une pleine jarre de vin vieux , à qui 
« semblaient tes cuisiniers la fleur des beautés 
« de Mitylène, U ne trouve plus rien de beau ni 
« d’aimable que Daphnis seul au monde. Oui, je 
« voudrais être une de ses chèvres, et laisserais 

• là tout ce qu’on sert de meilleur à ta table , 

- viande, poisson, fruit, confitures, pour paftre 
« l’herbe au son de sa flûte, et sous sa houlette 

• brouter la feuilléc. Mais toi, mon maître, tu le 

• peux , sauve la vie à ton Gnathon, et te souve- 

- nant qu'Amour n’a point de loi , prends pitié 

• de son amour : autrement , je te jure mes grands 
« dieux qu’après m’être bien empli le ventre, je 

• prends mon couteau , je m’en vas devant la 
« portede Daphnis, et là je me tuerai tout de bon, 

« et tu n'auras plus à qui tu puisses dire : Mon 

- petit Gnathon , Gnathon mou ami. » 

Lejeune homme de bonne nature ne put souf- 
frir de voir ainsi Gnathon pleurer et derechef lui 
baiser les mains et les pieds, mémement qu'il avait 
éprouvé que c’est de la détresse d'amour. Si lui 
promit qu’il demanderait Daphnis à son père , et 
l’emmènerait comme pour être 6on serviteur à la 
ville, où lui Gnathon en pourrait faire toutcequ’il 
voudrait; puis , pour un peu le conforter, lui de- 
manda en riant s’il n'aurait point de honte de bai- 
ser un petit pâtre tel que ce fils de Lamon , et le 
grand plaisir que ce lui serait d'avoir à ses eûtes 
couché un gardeur de chèvres; et en disant 
cela il faisait un fi , comme s'il eût senti la mau- 
vaise odeur du bouc. Mais Gnathon , qui avait 
apprisaux tables des voluptueux tant qu'il se peut 
dire et conter de propos d'amour, pensant voir 


bien de quoi justifier sa passion, lui répondit 
d'assez bon sens : - Celui qui aime, ô mon cher 

- maître, ne se soucie point de tout cela ; ains n’y 
» a chose au monde , pou vu que beauté s’y trouve , 

• dont on ne puisse être épris. Tel a aimé une 
« plante, tel un fleuve, tel autre jusqu’à une bête 

■ féroce ; et si pourtant quelle plus triste condition 
« d’amour que d’avoir peur de ce qu’on aime ? 
« Quant à moi , ce que j’aime est serf par le sort , 
« mais noble par la beauté. Vois-tu comment sa 
« chevelure semble la fleur d’hyacinthe ! comment 

- au-dessous des sourcils ses yeux étincellent ne 

■ plus ne moins qu’une pierre brillante mise en 
« œuvre ! comment ses joues sont colorées d’un 
<* vif incarnat 1 et cette bouche vermeille ornée 
« de dents blanches comme ivoire , quel est celui 

• si insensible et si ennemi d’Amonr, qui n’en 

• désirât un baiser? J’ai mis mon amour en an 
« pâtre; mais en cela j’imite les dieux. Anchise 
« gardait les bœufs , Vénus le vint trouver aux 
« champs ;Branchus paissait les chèvres, et Apol- 

• Ion l’aima ; Ganyracde était berger, et Jupiter 

• le ravit pour en avoir son plaisir. Ne méprisons 
« point un enfant auquel nous voyons les bêtes 

■ mêmes si obéissantes ; mais bien plutôt remer- 

- dons les aigles de Jupiter qui souffrent telle 
« beauté demeurer encore sur la terre. » 

Astyle à ces mots se prit à rire, disant qu’A- 
mour, à cequ’il voyait, faisait de grands orateurs, 
et depuis cherchait occasion d’en pouvoir parler 
à son père. Mais Ëudrorac avait écouté en ca- 
chette tout leur devis , et étant marri qu’une telle 
beauté fût abandonnée à cet ivrogne , outre co 
que d’inclination il voulait grand bien à Daphnis, 
alla aussitôt tout conter et à lui-même et à Lamon. 
Daphnis en Ait tout éperdu de prime abord , dé- 
libérant s’enfuir plutôt avec Chloé , ou bien en- 
semble mourir. Mais Lamon appelant Myrtale 
hors de la cour : « Nous sommes perdus , ma 

- femme, lui dit-il ; voici tantôt découvert ce que 

■ nous tenions caché. Deviennent ce qn’ellea 
« pourront et les chèvres et le reste; mais, par 

• les Nymphes et Pan , dussé-je , comme ou dit , 

• rester bœuf à l’étable et ne fllire plus rien , je 

• ne me tairai point de la fortune de Daphnis, 

« ains déclarerai comment je l’ai trouvé aban- 
« donné, dirai comment je l’ai vu nourri , et mon- 

- trerai ce que j’ai trouvé quant et lui , afin que 
« ce coquin voie où s’adresse son amour. Prépare 
« moi seulement les enseignes de reconnaissance. • 
Cela dit, ils rentrèrent toùs deux. 

Cependant Astyle , trouvant son père à propos, 
lui demanda permission d’emmener Daphnis à 
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Mttylène, disant qûe c’était un trop gentil garçon 
pour le laisser aux champs, et que Gnathoo l’an* 
rail bientôt instruit au service de la ville. Le père 
y consentit volontiers, et faisant appeler Lamon 
et Myrtale, leur dit pour bonne nouvelle que 
Daphnie, au lieu de garder les bêtes, servirait de 
là en avant son fils Astyle en la ville, et promit 
qu'il leur donnerait deux autres bergers au lieu 
de lui. Adone, étant jà les autres esclaves ac- 
courus, bien Joyeux d'avoir un tel compagnon, 
Lanon demanda congé de parler; ce qui lui 
étant accordé, il parla en cette sorte : - Je te prie, 
« mon maître, écoute un propos véritable de ce 
< pauvre vieillard ; je jure les Nymphes et le dieu 

- l’an que je ne te mentirai d'un mot. le ne suis 

■ pas le pé rc de Daphnis, ni n'a été ma femme 

• Myrtale si heureuse que de porter un tel enfant. 

• il fut exposé tout petit par des parents qui en 

• avaient possible assez d'autres plus grands. Je 

- le trouvai abandonné de père et de mère, allaité 

- par une de mes chèvres, laquelle j’ai enterrée 

• dans le jardin, après qu'elle fut morte de sa 

• mort naturelle, l’ayant aimée ponree qu'elle 

• avait fait œuvre de mère envers cet enfant. Je 

• trouvai quant et quant des joyaux qu'on avait 
laissés avec lui, pour une fois le reconnaître. 

• Je le confesse et les garde ; car ce sont marques 

• auxquelles on peut voir qu’il est issu de bien 

• plus haut état que le nôtre. Or, ne suisse point 

■ marri qu’il serve ton fils Astyle, et soit à beau 

• et bon maître un beau et bon serviteur : mais 

• Je ne puis du tout souffrir qu’on le livre à Gna- 

• thon, pour su faire comme d'une femme. • 
Lamon, ayant dit ces paroles, se tut, et ré- 
pandit force larmes. Gnathon fit du courroucé 
en le menaçant de le battre; mais Dionysophane, 
frappé decequ’avaKdit Lamon, regarda Gnathon 
de travers, et loi commanda qu'il se tùt, puis 
Interrogea derechef le vieillard , lui enjoignant de 
dire vérité, sans controuver des menteries pour 
cuider retenir son Dis. Lamon, persistant dans 
sou dire, attesta les dieux et s'offrit à tout souffrir 
s'il mentait. Dionysophane adooc examinant ses 
paroles avec Cléariste, assise auprès de lui : • A 

• quelle An aurait Lamon coutrouvé ce récit, vu 

- que pour Un chevrier on lui en veut donner 

• deux ? Comment serait-ce qu’un rude paysan 

• eût inventé tout cela ? Puis , n'était-il pas visible 

- qu’un si bel enfant n'avait pu naître de telles 

• gens? > Si pensèrent d’un commun accord que 
sansy songer davantage, ni tant deviner, il fallait 
voir les enseignes de reconnaissance, pour s’as- 
surer si elles appartenaient, ainsi qu'il disait, à 
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pins haut état que le sien. Myrtale les alla Incon- 
tinent quérir dedans un vieux Sac où ils les gar- 
daient. Le premier qui les vit fut Dionysophane; 
et dès qu'il aperçut le petit mantelet d'écarlate, 
avec une boucle d'or et le couteau à manche d'i- 
voire, il s’écria à haute voix : O Jupiter I et appela 
sa femme pour les voir aussi ; laquelle sitôt qu'elle 
les vit, s'écria semblablement : • O fatales dresses t 
« ne sont-ce point là les Joyaux que nous mimes 

• avec notre enfant, quand noos l’envoyâmes ex- 

• poser par notre servante Sophroné? Il n'y a 

• point dedoute, ce sont ceux-lumémes. Mon mari, 

• l'enfant est nôtre. Daphnis est ton fils , et garde 

- les chèvres de son propre père. » . 

Comme elle parlait encore , et que Dionyso- 
phane, jetant abondance de larmes de grande 
joie qu'il avait, baisait ces enseignes de recon- 
naissance, Astyle, ayant entendu que Daphnis 
était son frère, posa vltement sa robe, et s'en 
courut par le jardin, pour être le premier à le 
baiser. Dapbnis , le voyant accourir vers lui avec 
tant de gens , et qu’il criait, Daphnis, Daphnis, 
pensant que ce filt pour le prendre, jette ta flûte 
et sa panetière, et se met à fuir vers la mer pour 
se précipiter du haut du rocher; et possible 
Daphnis, par étrange accident, allait être aussi tôt^ 
perdu que retrouvé, si Astyle, ae doutant pour- 
quoi il fuyait, ne lui eût crié de tout loin : • Ar- 

• réte , Daphnis , n’aie point de peur : je suis tou 

- frère ; tes maîtres sont tes parents ; Lamon nous 

• a tout conté , nous a tout montré ; regarde seu- 

• lement, vois comme nous rions. Mais baise-moi 
« le premier. Par les Nymphes, je ne te menti 
« point. * 

A peine s’arrêta Daphnis, quand il eut oui ce 
serment, et attendit Astyle, qui, les bras ouverts, 
accourait, et l’ayant joint, l'embrassa. Puis tout* 
la maison, serviteurs, servantes, père, mère, 
venus à leur tour , l'embrassaient , le baisaient 
Lui de sa part leur faisait fête , mais sur tous 
autres à son père et à sa mère, et semblait qu’il 
les connût jà longtemps auparavant, tant les 
serrait contre son sein, èt à peine se pouvait 
arracher de leu» bras. Nature se reconnaît d'a- , 
bord. Il en publia un moment Chloé. Si le con- 
duisirent au logis, et lui donnèrent une belle et 
riche robe neuve ; puis , étant vêtu , fut assis au- 
près de son père, qui leur commença tel propos : 

« Mes enfants, je fris marié bien jeune, et, 

• après quelque temps, devins père bien heureux, 

• comme il'me semblait pour Ion; car le premier 
■ enfant que ma femme fit , fut un fils , le second 
« une fille, et le troisième fut Astyle. Je pensai qno 



LES PASTORALES DE LONGUS. 


■ trois me seraient suffisante lignée, et venant 
« celui-ci après tous, le fis exposer en maillot, 
« avec ces bagues et bijoux , que je croyais pour 
« lui ornements funéraires plutôt que marques 
« destinées à le faire connaître un jour. Mais for- 
« tune en avait autrement disposé. Car mon fils 
« aîné et ma fille moururent de même mal en même 
«jour; et toi, Daphnis, par la providence des 
« dieux , tu nous a été conservé, afin que nous 
« ayons plus de support en notre vieillesse. Potir- 
• tant ne me hais point, mon dis, de t'avoir fait 
« exposer ; ainsi le voulaient les dieux. Et toi, qu'il 
« ne te fâche, Àsty le, de partager ton héritage ; car 
{ il n'est richesse qui vaille uu bon frère. Aimez- 

■ vous, mes enfants, l'un l’autre, et quant aux 
« biens , vous en aurez de quoi n'envier rien aux 
« rois. Je vous laisserai grandes terres , nombre 
« de gens habiles à tout, or, argent , et de toutes 
« choses qu’ont les hommes riches et heureux. 
« Mais je veux que mon flls Daphnis en son par- 
« tage ait ce lieu-ci, et lui donne Lamon et Myr- 
« taie, et les chèvres qu'il a gardées. » 

Il parlait encore, et Daphnis , sautant en pieds 
soudainement : « Tu m’en fais souvenir, mon pere : 
« je m’en vais mener boire mes chèvres, dit-il. 

Elles ont soif à cette heure, et attendent pour 
« aller boire le son de ma flûte, et je suis assis à 
« ne rien faire. ■ Chacun se prit à rire de voir Da- 
phnis qui , devenu maître , voulait être encore Che- 
vrier. On envoya quelque autre avoir soin de scs 
chèvres, et puis ils sacriflèrent à Jupiter sau- 
veur, et tirent un grand festin. Gnathon seul n'osa 
s’y trouver, mais demeurait jour et nuit dans le 
temple de Bacchus, comme un suppliant , pour la 
peur qu’il avait de Daphnis. 

Le bruit Incontinent s'étant épandu partout que 
Rionysophane avait retrouvé un sien flls , et que 
Daphnis, qui menait les chèvres aux champs, était 
devenu le maître et des chèvres et des champs, les 
voisins paysans accoururent de toutes parts pour 
se conjouir avec lui, et faire des présents à son 
père , et Dryas tout des premiers , le nourricier 
de Chloé. Dionysophane les retint tous pour la 
fête, ayant fait d’avance préparer force pain, force 
vin, du gibier de toute sorte, des gâteaux au miel 
à foison , veaux et petits cochons de lait, et vic- 
times à immoler aux dieux protecteurs du pays. 

Et lors Daphnis amassa tous ses meubles de 
chevrier, dont il fit présent aux dieux, consacrant 
sa panetière et sa peau de chèvre à Bacchus , à 
Pan sa flûte, sa houlette aux Nymphes avec ses 
sébiles à traire, qu’il avait lui-même fuites. Mais, 
tant est plus douce que richesse une première 


accoutumance ! il ne pouvait sons pleurer laisser 
aucune de ces choses. Il ne suspendit ses sébiles 
qu'apres y avoir trait ses chèvres, ni ne donna 
sa flûte à Pan , qu'il n’en eût joué encore une fois , 
ni sa peau de chèvre à Bacchus qu’apres se l'être 
vêtue , et chaque chose qu’il donnait , U la baisait 
premièrement. Il dit adieu à ses chèvres ; il ap- 
pela ses boucquius l'un apres l’autre par leur nom ; 
il but aussi a la fontaine ou tant de fois il avait 
bu avec sa Chloé ; mais il n’osait encore parier de 
leurs amours. 

Or, cependant qu’il entendait aux offrandes et 
sacrifices, voici qu’il avint de Chloé. Seulette aux 
champs, elle était assise à garder ses moutons , 
disant comme pauvre délaissée : « Daphnis m’ou- 
« blie; maintenant il songe à quelque riche ma* 
« riage. Pourquoi lui ai-je fait jurer, au lieu des 
« Nymphes, ses chèvres? Il les a oubliées aussi , 
« et même en sacrifiant aux Nymphes et à Pan , 
« n’a point désiré voir Chloé. 11 aura trouvé chez 
« sa mère les servantes mêmes plus belles. Adieu 
« donc , Daphnis. Sois heureux ; mais moi je ne 
■ saurais plus vivre. » 

Elle étant en cette rêverie , le bouvier Lara pi s , 
aidé de quelques autres paysans , la vint enlever, 
croyant que Daphnis ne devait plus l’épouser, et 
que Dryas , quand une fois elle serait entre scs 
mains, consentirait qu'elle lui demeurât. La pau- 
vrette, comme on l’emportait, criait tant qu’elle 
pouvait ; et quelqu’un, qui vit cette violence, s’en- 
courut avertir Napé, et elle Dryas, et Dryas 
Daphnis, lequel, à peine qu'il ne sortit du sens, 
n’osant recourir à son père , et ne pouvant néan- 
moins laisser Chloé sans secours, si s’en alla dans 
le jardin, et là faisait ses plaintes tout seul : « O 
« malheureux que je suis d'avoir retrouvé mes 
« parents ! Combien m’eût été meilleur de garder 
« toujours les bêtes aux champs! combien plus 
« états-je content quand j’étais serf avec Chloé ! 
« Alors je la voyais , alors je la baisais : et mainte- 
« nant Lnmpis l’a ravie , et s'en va avec ; et quand 
« la nuit sera venue, il se couchera avec elle, 
« pendant que je suis ici À boire et faire bonne 
« chère. J’ai donc en vain juré mes chèvres, le dieu 
» Pan et les Nymphes. » 

Or Gnathon, qui était caché dedans la cha- 
pelle du verger, entendit clairement ces com- 
plaintes de Daphnis, et pensant que c’était une 
bonne occasion pour faire sa paix avec lui , prit 
quelques jeunes valets d’ Asty le , et s’en alla après 
Dryas, lui disant qu’il les conduisit en la maison 
de I<ampis, ce qu’il flt; et diligentèrent si bien, 
qu'ils surprirent Lampls ainsi comme il ne faisait 
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que d’entrer en son logis avec Chloé, laquelle 
il lui ôta d’entre les mains à force , et dola très- 
bien les épaules de tous les rustauts qui lui avaient 
aidé à faire ce rapt, à grands coups de bâton; 
puis Voulut prendre et lier Lampis, pour l’amener 
prisonnier , mais il se sauva de vitesse. 

Gnathon, ayant fait un tel exploit, s'en retourna 
qu’il était jà nuit toute noire, et trouva Diony- 
sophane jà couché en son lit dormant. Mais le 
pauvre Daphnis veillait, et était encore dedans 
le verger, où il se déconfortait et pleurait : si lui 
amena Chloé, et la lui livrant entre ses mains, 
lui conta comme il avait fait, le priant de ne se 
vouloir souvenir en rien du passé, mais l’avoir 
pour sien serviteur, ni le débouter de sa table, 
sans laquelle il lui serait force de mourir de male 
faim. Daphnis, voyant Chloé, la tenant de Gna- 
thon , fut facile à faire appointeront avec lui , et 
envers elle s’excua de ce qu’il pouvait sembler 
l’avoir oubliée; et de commun consentement, 
furent d’avis de ne point encore déclarer leur ma- 
4 riage ; que Daphnis continuerait de voir Chloé en 
secret, et ne découvrirait son amour qu’à sa 
mère. Mais Dryas ne le permit point, ains le voulut 
dire lui-même au père de Daphnis, se faisant fort 
de lui faire bien accorder. Si prit le lendemain, 
aussitôt qu’il fut jour, les enseignes de recon- 
naissance qu’il avait trouvées avec Chloé , et s’en 
alla devers Dionysophane, qu’il trouva dans le 
verger, assis avec Cléariste et leurs deux enfants, 
Àstylc et Daphnis ; si leur commença à dire : 

• Même nécessité me contraint de vous déclarer 

• un secret tout pareil à celui de Lamon , c’est 
« que je n’ai engendré ni nourri le premier cette 

• jeune Allé Chloé : autre que mol l’a engendrée ; 
« une brebis l'a allaitée dedans la caverne des 
« Nymphes, où enfantellefutexposée. Je la vis: 
- ébahi ,je la pris, l’emportai, et depuis l'ai nourrie 
« et élevée. Sa beauté même le témoigne, car elle 
« ne tient en rien de nous; aussi font les marques 
« et enseignes que je trouvai avec elle, plus riches 

• que ne porte l’état d’un pauvre pâtre. Voyez-les , 
« et puis cherchez ses vrais parents, si àTaven- 
« tureelle serait point sortable pour femme à Da- 
« phnis. » 

Dryas ne jeta point sans dessein cette parole , 
ni Dionysophane ne la reçut en vain; mais, pre- 
nant garde au visage de Daphnis, et le voyant 
changer de couleur et se détourner pour pleurer, 
connut bien incontinent qu’il y avait des amou- 
rettes entre eux deux; et étant soigneux de son 
fils plus que de la fille d’autrui, examina le plus 
diligemment qu’il put la parole de Dryas : et 


Vji 

quand encore 11 eut vu les marques de reconnais- 
sance qui avaient été exposées avec elle , c’est à 
savoir des patins dorés , des chausses brodées , et 
une coiffe d'or, adonc appela-t-il Chloé, et lui dit 
qu elle fit bonne chère , pouree que jà elle avait 
trouvé un mari, et bientôt après trou verait son vrai 
père et sa mère. 

Cléariste dcslors la prit avec elle, la vêtit et 
accoutra comme femme de son fils. Mais Diony- 
sophane appela Daphnis à part, et lui demanda 
si elle était encore pucélle. Daphnis lui jura 
qu’elle ne lui avait rien été de plus près que du 
baiser, et du serment par lequel ils avaient promis 
mariage l’un à l’autre. Dionysophane se prit à rire 
de ce serment, et les fit tous deux dîner avec lui. 

Là eût-on pu voir ce que c’est qu’omement à 
naturelle beauté; car Chloé vêtue et coiffée, bien 
que de sa simple chevelure, et ayant lavé son vi- 
sage , sembla à chacun si belle par-dessus le passé , 
que Daphnis même à peine la reconnaissait; et 
quiconque l’eût vue en te! état, n’eût point fait 
doute d’affirmer par serment qu'elle n’étalt point 
fille de Dryas , lequel toutefois était à table comme 
les autres avec sa femme Napé , et Lamon et Myr- 
tale aussi , tous quatre sur un même lit. 

Quelques jours après , on fit derechef des sacri- 
fices aux dieux pour l’amour de Chloé , comme 
l’on avait fait pour Daphnis, et fit-on semblable- 
ment le fêstin de sa reconnaissance; et elle de 
son côté distribua ses meubles de bergerie aux 
dieux, sa flûte et les tirouers où elle tirait les 
brebis, et épandit, dedans la fontaine qui était en 
la caverne des Nymphes , du vin , à cause qu’elle 
avait été trouvée et nourrie auprès d’icelle fon- 
taine; et sema de chapelets et bouquets de fleurs 
la sépulture de In brebis que Dryas lui enseigna , 
et joua encore de sa flûte pour réjouir ses brebis , 
faisant prière aux Nymphes que ceux qui seraient 
trouvés ses naturels parents fussent dignes d’être 
alliés de Daphnis. 

Après qu’ils eurent fait assez de fêtes et de 
bonne chère aux champs , ils délibérèrent de s’en 
retourner à lu ville, afin de chercher les parents 
de Chloé, pour ne différer plus les noces : par 
quoi, dès le matin, firent trousser tout leur ba- 
gage, et donnèrent à Dryas encore autres trois 
cents écus , et à Lamon la moitié des fruits de toutes 
les terres et vignes qu’il tenait, les chèvres avec 
leurs chevriers, quatre paires de bœufs , des robes 
fourrées pour l’hiver , et par-dessus tout cela , la 
liberté à lui et sa femme Myrtale; puis cheminèrent 
vers Mitylène, avec grand train de chevaux et 
de chariots. 
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Or, ce jour-là , parce qu'lis arrivèrent le soir 
bien tard , les autres citoyen» de la ville n'en su- 
rent rien : mais le lendemain au plus matin , 
le brait en étant couru partout , U s'assembla au 
logis de Dionysophane grande multitude d'hom- 
mes et de femmes ; les hommes pour s'éjouir avec 
le père de ce qu'il avait retrouvé son fils, même- 
ment après qu'ils eurent vu comme il était beau 
et gentil ; et les femmes pour s'éjouir aussi avec 
Cléariste de ce que non-seulement elle avait recou- 
vré son fils , mais aussi trouvé une fille digne d'â- 
tre sa femme ; car Chloé les étonna toutes, quand 
elles virent en elle une si parfaite beauté, qu'il 
n’étnlt possible d'en avoir une plus belle. Bref, 
toute la ville ne parlait d'autre chose que de ce 
jeune fils et de cette jeune fille, et disait chacun 
que I on n’eùt su choisir une plus belle couple : 
si priaient tous aux dieux que la parenté de lu 
fille fût trouvée correspondante à sa beauté. Il y 
eut plusieurs femmes de riches maisons qui sou- 
haitèrent en elles-mêmes, et dirent : Plût au x dieux 
que l'on pensât assurément qH'elle fût ma fille I 

Mais Dionysophane, après avoir quelque temps 
pensé À cette affaire, s'endormit sur le matin 
profondément ; et en dormant lui vint un songe : 
Il lui fut avis que les Nymphes priaient Amour 
de parfaire et accomplir à la fin le mariage qu'il 
leur avait promis ; et qu’Amour , déteudant son 
petit arc , et le jetant en arrière auprès de son 
carquois, commanda à Dionysophane qu'il en- 
voyât le lendemain semondre tous les premiers 
personnages de la ville pour venir souper en son 
logis; et qu'au dernier cratère , il fit apporter sur 
table les enseignes de reconnaissance qui avaient 
été trouvées avec Chloé, et qu'il les montrât & 
tous les conviés : puis, cela fait, qu'ils chantassent 
la chanson nuptiale d'hyménée. 

Dionysophane, ayant eu cette vision en dor- 
mant , se leva de bon matin , et commanda à ses 
gens que l'on préparât un beau festin, où il y eût 
de toutes les plus délicates viandesque l'on trouve, 
tant en terre qu’en mer, ès lacs et és rivières ; en- 
voya quant et quant prier de souper chez lui tous 
les plus apparents de la ville. 

Quand la nuit fut venue , et le cratère empli 
pour les libations à Mercure, lors un serviteur 
de la maison apporta dedans un bassin d’argent 
ces enseignes, et 1rs montra de rang à chacun 
des conviés. II n'y eut personne des autres qui 
les reconnût, fors un nommé Mégaclès, qui, pour 
sa vieillesse, était au bout de la table, lequel, 
sltût qu'il les aperçut, les reconnut incontinent, 
et s'écria tout haut : - Dieux ! que vois-je là I Ma 


« pauvre fille, qu'es- tu devenue? es-tu en vie? ou 
« si quelque pasteur a enlevé ces enseignes qu’il 

• aura par fortune trouvées en son chemin? Je 

• te prie, Dionysophane, de me dire dont tu les 

• a recouvrées : n'aie point d’envie que je re- 

- trouve ma (Hle comme tu as recouvré Daphnie. ■ 
Dionysophane voulut premièrement qu’il con- 
tât devant la compagnie comment 11 avait fait 
exposer son enfant. Adonc Mégaclès, d'une voix 
encore tout émue : « Je me trouvai , dit-il , long- 

■ temps y a, quasi sans bien , pourra que j’avais 

• dépendu tout le mien à faire jouer des jeux pu- 

■ blics, et à faire équiper des navires de guerre ; 

« et lorsque cette perte m’advint, il me naquit 

- une fille, laquelle je ne voulus point nourrir 
« en la pauvreté où j'étais, et pourtant la fis ex- 

- poser avec ces marques de reconnaissance , sa- 

- chant qu’il y a plusieurs gens qui , ne pouvant 

• avoir des enfants naturels , désirent être pères 

■ en cette sorte, à tout le moins d’enfants trou- 
« vés. L’enfant fut portée en la caverne des Nym- 

• phes, et laissée en la protection et sauvegarde 

» d'icelles. Depuis, les biens me sont venus par* 

- chacun jour en grande affluence , et si n'avais 

• nul héritier à qui je les pusse laisser, car depuis 

• je n’ai pas eu l'heur de pouvoir avoir uue fille 

■ seulement : mais les dieux , comme s'ils se vou- 

• laient moquer de moi , m’envoient souvent des 

• songes, lesquels me promettent qu'uue brebis 

■ me fera père. » 

Dionysophane, à ce mot , s'écria encore plus 
fort que n'avait fait Mégaclés ; et se levant de la 
table , alla quérir Chloé, qu’il amena vêtue et ac- 
coutrée fort honnêtement ; et la mettant entre les 
mains de Mégaclés, lui dit : « Voici l'enfant que 

- tu as fait exposer, Mégaclès ; une brebis , par 

• la providence des dieux , te l'a nourrie, comme 

• une chèvre m’a nourri Daphnis. Prends- la avec 

• ces enseignes , et , la prenant , rebaiile-la en ma- 

• riage à Daphnis. Nous les avons tous deux ex- 

• posés , et tous deux les avons retrouvés : ils ont 

• été tous deux nourris ensemble, et tout de même 

- ont été préservés par les Nymphes , par le dieu 

■ Pan et par Amour. » 

Mégaclès s'y accorda incontinent , et envoya 
quérir sa femme, qui avait nom Rhodé, tenant 
cependant toujours sa fille Chloé entre ses bras ; 
et demeurèrent tous deux chez Dionysophane au 
coucher, pour ce que Daphnis avait juré qu'il ne 
souffrirait emmener Chloé à personne , mm pas 
à son propre père. Et le lendemain au matin ils 
prièrent tous les deux leurs pères et mères qu'ils 
leur permissent de s'en retourner aux champs , 
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parce qu’il* ne sc pouvaient accoutumer àux fa- 
çons de faire (le la ville, et aussi qu’ils voulaient 
faire des noces pastorales ; ce qui leur fut penni». 
SL s'en retounièrent au logis de Lamon , et pré- 
aentèretit au bon homme Mégaclés le nourricier de 
Chloé, l)ryas, etsa femme Napéàla mère Rhodé. 

Le festin nuptial fut somptueusement préparé, 
et Mégaclés derechef dévoua sa lUle Chloé aux 
Nyrtlphes; et outre plusleûrs autres offrandes , 
leur donna les enseignes auxquelles elle avait été 
reconnue, et donna ençore bonne somme d'ar- 
gent à Dryas. 

Dionysophane , pour ce que le jour était beau 
et serein , Ht dresser dedans l'antre même des 
Nymphes des tables avec daa lits de verte ramée, 
où prirent place tous les paysans dè là à l’entour. 
Lamon et Myrtale y étaient, Dryas et Napé, les 
parents de Domm, les enfants dePhilétas, (’hro- 
mis et Lycenlon. Lampis même y vint, après 
qu'on lut eut pardonné : et là, comme entre vil- 
lageois, tout s'y disait et faisait à la villageoise; 
l'un chantait Ira chansons que chantent les mois- 
sonneurs au temps des moissons, l'autre disait des 
brocards qu'on a accoutumé de dire en foutant 
la vendange. Phiiétas joua de sa flûte , Lampis 
du flageolet, et cependant Ik ohnis et Chloé se 
baisaient l'un l'autre» 

Lesehèvres mêmes paissaient là aupreï, comme 
si elles eussent été participantes de la bonne chère 
des noces , ce qui ne plaignit pas à ceux venus de 
la vil!e;et Daphnls, en appelant aucunes par leurs 
propres noms, leur donnait de la (cuillée veçte à 
brouter, et les prenant par lès cornes, les baisait. 
Et non pas lors seulement, mais en tout le reste 
de leur vie, passèrent I* plusdu temps et ta meil- 
leure partie de leurs jours en état de pasteurs ; car 
Ils acquirent force troupeaux de chèvres et de 
brebis , eurent toujours en singulière révérence 
les Nymphes et le dieu Pan, et ne trouvèrent 
point à leur goût de meilleure viande, ni plus sa- 
voureuse nourriture que du fruit et du lait; et 
qui est plus, iireDt teter à leur premier enfant, 
qui fût un fils , une chèvre ; et su second , qui fut 
une dite, firent prendre le pis d'une hrebis , et le 
nommèrent Philopcemen , et la fllle Agélée; et 
ainsi vécurent aux champs longues années en 
grands soûlas. Il* eurent soin aussi de faire hono- 
rablement accoutrer ta caverne des Nymphes, 
y dédièrent de belles images, et y édifièrent 
un autel d'Amour pastoral ; et à Pan, an lien qu’il 
était à découvert sous le pin, firent faire un 
tèmpte qu'ils appelèrent le tenrole de Pan le G uer- 
royeur. 


Tout cela fut longtemps après ; mais pour tors, 
quand la nuit fût venue , tout le monde les con- 
voya jusqu’èn leur chambre nuptiale, les nns 
jouant de la flûte, les autres du flageolet, et au- 
cuns portant des faliots et flambeaux allumés 
devant eux ; puis , quand ils furent à l’huis de là 
chambre, commencèrent à chanter Hyménée 
d'une voix rude et âpre, comme si avec une 
marre ou unpie ils eussent voulu fendre la terre. 

Cependant Daplmis et Cbloé se couchèrent nns 
dans le lit, là où ils s'entre-baisèront et s'entre- 
embrassèrent sans clore l'œil de toute ta nuit , 
non plus que chats-huants ; et fit alors Daphnis 
ce que Lycenion lui avait appris : à quoi Chloé 
connut bien que ce qn'ils faisaient paravant de- 
dans Ira bois et emmi les champs n'étaient que 
jeux de petits enfants. 


NOTES. 

M. B. l e* note* marqair* Br appartiennent à Brnnek , et «ont 
extraite* de ae* manuscrite romxaunifjuéi aa trsdactew par MM. la* 
coneervatears de la BlbliotlidqM da Roi. 

P. 137. LES PASTORALES DE LONGUS, 

OU DAPMM& ET CHU>£. 

C'est exactement le titre grec : AOITOY nOTMF.NIKQN 
TON RATA AA«MN RAI XAOHN AOrOÏ DPQTOI. 

Ilcouv.xa ntdlt 'comme Tiuppti, B^SuXuvixà, fru- 
jAxixà , TIxpOi » liai. L'autre partie du titre répond Junte meut 
à cette fur me unité* chez nous, Daphnit et Chloé. Dioo Cftrjr- 
sostâme , «fixcua»; c’yxxXcùctv rü if X^X*? *‘P i twv xat« 
tov Rtoaov xxi Ar.ïampxv. 

Amyot , qui veut paraphraser Jusqu'au titra da cat ouvrage, 
t’ajusie ainsi a malienne : Ut émours ptistoraUs do Daphnit 
et de Chloé. Il n’y a point d’amoar* dans le grec, encore 
moins d'amours pastorales. 

P. 138, col. 1,1. il. En IVe de Lesbos, chassant en 
«n bois consacré aux Nymphes. 

C’est le grec mot à mot. Amyot a mal rendu cela. Voici sa 
traduction : Étant un jour à la chaut en l’itle de Metelin, 
dedans U boit qui est sacré aux Nymphes , je vit la plus MU 
chose que je tfache jamais avoir frua; c’était une peinture 
d’une histoire d'amour. Dans celle phrase . beaucoup trop 
longue, MeUlin na se peut souffrir au lieu de Labos. Sacré 
aux Nymphes est uq italianisme , sacro alU ninfe. C'était ht 
mode et la bel air du temps d’ Amyot de parler italien en fran- 
çais. Dedans U boit est un cou tre- sens; le grec dit : dans un 
boit. 

Ibid. 1. 13. Ijne image peinte, une histoire d’amour. 

Amyot : C était une peinture d'une histoire d'amour. On 
traduit la plus qu'un peut mot à mot , et souvent , comme en 
cet endroit, avec la même cumtrucUun , le même ordre de 
mots que dans l'original. 

Remarquez que l’esyndéte une image , mie histoire, n’eat 
point dans Amyot. Cette figure, dont les anciens usaient plu» 
sobrement que nous, plail a Louguk, et Amyot ne la loi aou- 
aerve Jamais. 

IbkL I. 19. Tellement que plusieurs, même étran- 
gers ... 

C'est le grtc- Amyot : Tellement que plusieurs passants. 
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P. 138, eol 1,1. 26. Jeunes gens unis par amour. 

Allusion A et qu’il dit ailleurs, p. 149 s « Après que je Ira 
ai le malin mis ensemble. » £1 «1 cet autre «rainât , p. 1 10 : 
" Le* envoyèrent aux champs, u F.t, même pape: <1 Toujours >e 
tenaient ensemble. » l.ra Interprètes , faute de s’être rappelé 
ces passades, ont fort mal expliqué ici le mot uuvrtSfursoi, 
el Amyot a mal traduit : «mc n»m/w gnie de jeune* gens qui 
n'allaient ébattre aux champ». 

Ibid. I. 31. Si cherchai quelqu'un... eiifrnrfK... 

Tout cela psI en trois mots dans le grec, iva^rrr^au-ivo; 
iÇrrjTTT.-» ttx «Îkî'voç. Mais i&r.-yr.TT; ne se prsit dire dans 
notre langue: c’est pnurqnoi on a consacré cette paraphrase 
d’Amyot , qui d’ailleurs a de la grâce , et est même tout a fait 
du style de Longus. 

Jtokl. I. 38. Remettre en mémoire de ses amours celui 
qui autrefois aura été amoureux. 

Traduction d'Amyol un peu longue pour deux mots, ipx- 
061'vTx ivauvri'iit. Mais du moins l'expression est bail»*, et la 
Fontaine s*rn est servi : * * • 

Ce loap ne renet en mémoire 
ün de «es compagnon» qui fui encor mieux prU. 

Ibid. 1. 43. Regarderont... 

Le grec rat admirable, et faiblement rendu par cette ver- 
sion d’ Amyot, qu'on a seulement abrégée. Quelqu'un trou- 
verai il des termes pour dire, u.r/.f iv xâAÀîçv) >wù ô?6a>.- 
fit! I&fcotai ? 

Ibid. Veuille le Dieu. 

Amyot dit : Dieu veuille, et c’esl un contre-sens. 

‘ Ibid. 1. 45. Mitylène est ville de Lesbos. 

Amyot : Mityléne est une forte ville en l’isle de Mc tel tu. 
Pourquoi forte? et pourquoi ce nom moderne de Metelin , 
bien moins connu que celui «le I>e*bo»? C'est comme si l'on 
faisait dire à Thucydide : Lacédémone est une forte ville de 
Turquie. 

Ibid. 1. 46. Coupée de canaux. 

Comme sont aujourd'hui Venise et Mexico. 

Amyot n’a point entendu cela; Il traduit : environnée d’un 
caftai tTecfu de mer quijlue tout à l'entour. 

Ibid. I. 48. A voir, vous diriez non une ville, mais 
comme un amas de petites ilrs. 

Amyot : On dirait que c’est itne isle et non pas une ville. 

Lise/ dan* Je texte : vîuûm; où «A»* ipâv, %ü.% vy<ru*;. 

iUjàTaÙTr^Tf.îwoXiwç Celle répétition d'xÂA&est pne 

petite naïveté Imitée de Platon. 

Jbid. 1. 49. Environ huit ou neuf lieues loin de celle 
ville deMllylène. 

Amyot : Loin d'icelle environ cinq qâarts de lieue. Il y a 
«tans ce peu de mots Iteaucoup de fautes. D'abord il Ale la 
naïveté d’une répétition mise à dessein dan* le texte : Mityléne 
est ville de Lesbos... environ huit ou neuf lieues loin de cette 
ville de Mityléne. ïlùxt fari À<o€ ou McmXnwi... iAX* raù- 

vm rfç iwXm*< rüî MituVuvtç. F. n* ut le loin d’icelle est 

style de chicane; ensuite cinq quarts de lieue... Le grec dit 
deux cents stades, neuf ou dix lieues; et cette circonstance 
est fort considérable pour la vraisemblance du r^pit, qui de- 
vient toul h fait absurde, xi la scène est pré* d’une grande * il le, 
b cinq quarts de lieue. L’innœcnee des deux bergers, le dé- 
barquement de* corsaires , l'Invasion des Méthymniens, toat 
cela ne peut avoir heu aux portes de Mityléne. 

Par ce détail des fautes d’Amyot , dans Ira deux premières 
pages seulement , on peut se faire une Idée de sa façon de tra- 
duire. Il entend souvent mal son texte, et le rend toujours 
par des gloses ét des paraphrase» sans tin. On dirait qu’il 


expliqua Ixmgu* à des écoliers dans une ciras*. Amyot, d’a- 
bord régent de collège, puis abbé, puis évêque, puis précep- 
teur du rdl, et grand aumônier de France, resta tmijonn» 
homme de college, aingi qu'axait fait. avant lui te cardinal 
‘Bessariou , bien plus savant. 

P: 139, col. I, L 5. Une plage étendue do sable fin. 

Lise/, dans le grec : îrp ijtévoç ùtrtr&uévi;; ^ xuss.ee 
ux)betx^, Br. 

Ibid. 1. 9. fl voici la manière comment. 

• • • 1 

Amyot ajoute cela , fort bien ; car , encore que cette phm.se 
ne soit pas dans le texte, rat elle grecque et antique : Z> 8 t 

îïû* i^IVSTO. 

Cent Nouvelles nouvelles ; Il lui dit la raison pourquoi. 
Ailleurs : Nouvelle d’un curé... et de la maniéré comment 
ledit curé s'échappa. Arrêts «l’arnonrs : F.t raconterai la ma- 
mère comme le président parlait. Chronique du petit Jean do 
Solntré : Lt sç ait tien la façon comment. 

Ibid. 1. 21. Peur de lui faire mal. 

fl faut bien *e gSrder d’ajouter au grec rè fciaoc , qui est 
exprimé plus haut. Br. 

Ibid. I. 30. Si fui entre deux d’empopter... 

Expression d'Amyot. qu'il emploie souvent. Dans la vie de 
Calba : Encore dit-on qu’il fut entre deux de df poser les con- 
suls. Et dans celle de (jalon dU tique : De quoi Caton fort 
courrouce fut entre deux de Ce n poursuivre par justice. 

UiW. I. 38. Owtme il l’avait trouvé gisant et Ut chèvre 
le nourrissant. 

On garde ici Ira couronnante* qui sont dans le grec, et" la 
coupe même de la phrase; et, autant qu’il se peut , partout 
on en use ainsi. 

On a bien fait de tncltre dans le texte de Rome, -ni»; tuptv 
ixxtiptwv, 1 rwç 1U1 Tpiÿspivcv. Mais il y « erreur dans les 
variantes , au brade la page. Otteleçon est celle du manuscrit 
de Florence, et la seule boane. Celui de Rome porte, nttç 

(OpiV, fxXItUOCV 77 t»i tu^s tj>. ‘ «• 

llid. 1. 40. Elle fui bien d’avis que vraiment il ne l'a- 
vait pas dû faire. El tous deux d’accord de l'élever... 

Paraphrase de 0» deux mots £o£xv fr, xxxctvvt. La topr- 
nure est belle; c’est pourquoi on l’a conservée d' Amyot : et 
d'ailleurs cette explication sert a la clarté du récit. 

Ibid. 1. 43. Quant et lui. 

C’asl-â-dire. avec lui. Amyot emploie souvent celte expres- 
sion. U » Fontaine 

* fnanir elle sali persuader et pletr» , * • 

Inspire An charme à tout ce quelle dit 
Touche toujours Jurant r çuant i l'esprit , 

Je suis certain , etc. 

Afn*i,sonl imprimés ora ver* dans la nouvelle Vie de la 
Fontaine; ntàl* Il faut lire assurément le Cœur quant et t’es - 
prit : autrement cria n’a point <k raus. La Fontaine «éest 
souvent plaint de la sbltise d« ses imprimeurs. Dans la fable 
de l’Alouette : 

No* amis ont grand tort, el tort qui se repose 
Sur 'de lel* parr» jeux à servir ainsi lents. 

Lisez : et toi qui se reposé. 

• Remarquer. qii'Amyot a écrit quant et lui , girant et elle, 
quant et eux , non pas, comme l’ont corrigé fort mol »ra édi- 
teurs , quand et lui , quand et elle .-Tic même il écrit quant et 
quant, non pas quand et quand, qui tic lit dans toutes les 
réimpressions. 
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I». 139, col. 2 , L 4. Du milieu de la roche et du plus 
creux de l'antre sourdait une fontaine. 

Ainyot : Le dessus , ou , pour mieux dire , la voûte de oette 
caverne était le milieu de la roche, au fond de laquelle 
sourdait un* fontaine. On ne sait ce qu’il veut (lire. Le texte 
esf parfaitement rlalr. Il ajhute après cela : L’humeur de la 
fontaine nourrissoit la belle herbe. — Humeur, en ce sens, 
v»t italien . mais nullement français , et fort désagréable Ici , 
comme dans Régnier : 

Me* j eut tou jour* muuUlcs d'oae hamear continue. 

Ibid. 1. 10. Offrandes des anciens pasteurs. 

Version d’Amyot. Ce n’est pas là tout à fait le sens. Le 
texte dit , mais en trois mots : Offrandes de quelques vieux 
pasteurs qui, en quittant leur profession, pour se reposer, 
avaient consacré leurs outUs aux .\ymphes ; coutume an- 
cienne. Voyez ct-dessous, p. 170. Lucien dans le Timon, et 
Horace , Frjanius armit. 

Ibid. \. 14. Afin qu’elle demeurât au troupeau, comme 
devant , à paître avec les autres. 

Amyot ajoute : sans plus s'écarter ni égarer , comme elle 
faisait ordinairement. Quatre lignes de français pour quatre 
mots de grec ! U est souvent bien plus prolixe , et même insère 
volontiers des commentaires dans sa version. Soft Plutarque 
est trois fois plus long que l’original. C*e»t à lui que Plutar- 
que doit l'épithète de bon , qui ne l’eût pas flatté de son vivant. 
Aucun auteur n'a ru plus de solo de bien écrire. Il ferait 
gagner à Pompée la bataille de Phanale , si cela pouvait ar- 
rondir uint soit peu sa phrase. 

Ihid. 1. 16. Il coupc un scion... dont il fit... et s’en r e- 
ntiit... 

Amyot : Tl coupa... il JU... il s’approcha... 

Lo-grand défaut de relie version , c’est que les temps n’y 
sont point variés comme dans le grec. L’auteur anime son 
récit, en parlant iantdl au présent, tantôt au passé, et à 
tous les temps du pas** , dans une même phrase ; ce qu’ Amyot 
n'obaerve jamais , non plus que le Caro. Cela ne fait rien au 
sens; mais, faute d« ces nuances, la peinture est toute plate. 
Dans Tite-J.iv* , par exemple : ut primo statim concursu ln- 
crepuere arma, micantesqne fulsere gladii , horror ingens 
spécialités pcrstringlt , et neu/ro inclina/d spe , torpeb.it vox 
spifitusque. Qui écrirait là perstrmxit ci torpuit , glacerait 
tout ce récit. 

Ihid. I. 31. Dryas estimant cette rencontre... 

Aiftyot : Aussi le berger estimant çeite rencontre. Que fait 
lacet adverbe aussi? c’est 'peut-être une faute de ITmprfbwnir. 
l-i traduction cLAmyot ne fut point imprimée 4ous ses >eux. 
Presque tous les noms grecs y sont estropiés. Il s’y trouve 
souvent des phrase* tellement brouillée», qu’on D'en peut 
Urer aucun sens, même en consultant le texte grec. 

Ibid. 1. 38. Dcmcurance. 

■ » ,i,i • , 

Amyot emploie souvent ce mot et d'autres pareils , sewre- 
nance, accoutumance , signifiance, oubtiance. 

Ibid. I. 50. Ces deux enfants en peu de temps... 

Amyot traduit : Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et montraient bien àleur gentillesse et beauté qu’ils 
n' étaient point |aN| de gcns'de village ni de paysans. Il dé- 
couvre ajtiit ce que l'auteur laisse Seulement entrevoir pour 
préparer le dénoûment. * 

P. 140 , fol. I,J. 2. il leur futavis que les Nymphes... 

Lé teXtè de Colombani porte : ityxt i£oxcuv ràç NûpLtpx;. 
Brunck veut qu’on supprime imu , qui manque eu effet 
dans le manuscrit de Florence. Mais celui de Rome mérite 
bien plus de confiance , et 00 trouve , à la place du mot t'-rxi , 
un blaire , qui \ eut dire que le copiste q’a pu lire en cet en- 
droit son original. 
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P. 140, col. 1, 1. 13. Aussi destinés à garder les bêtes. 

Ce passage est bien rétabli dans l’édition de Rome. Celte de 
Colombani porte : v/bvrcc |ùv et icctx/vi; ti footvzo jtxt îotaç 
tyrct acrrsXct. Les deux mots iüu; cirst marquent un doute 
du copiste ou une conjecture de quelqu’un sur le mot tuiro- 
Xet. I)e même, a la page 21 de Colombani, iiuXo&otv tou;xxl 
r. ( u.tî; r n at).ûeautv , ces mo ts taeu; xxi r.ad; sont évidemment 
passés de la marge dans le texte; et, page 23 de ViiloLson, 
w;îaw; ur, S exoïs» pâpCafet. On voit bien que te»ç pri est 
une note marginale. 

Ibid. I. 18. Leur faisant apprendre les lettres. 

C’est le grec mot à mot, et pourtant c’est ud contre- sens 
d'Amyol. L’auteur a voulu dire qu’il» leur fireul apprendre 
à lire et à écrire. Amyot commet la même faute dans la Vie 
de Caton l'ancien. Caton lui-même, dit-il , enseignoit Us let- 
tres a ses enfants, bien qu’il eût pour esclare un bon gram- 
mairien. Traduisez : montrait à lire lui-même à ses enfants, 
bien qu’il eût pour 11 esclave un bon maître d'école, nommé 
Chilon .-qui enseignait d’autres enfants. F.t dans la Vie de 
Caton dTJtlqne, où Amyot dit : Il commença d’apprendre 
tes lettres. Corrigez : if commença d’apprendre à lire et à 
écrire. 

II ne faut pas dire non plus-, comme l’abbé Barthélemy et 
d'autres, que Denys à Corinthe enseignait la grammaire; il 
montrait à lire aux enfants. Dans Hérodote, liv. VI, cliap. 
XXVll : irxuri vpxaaxra S 1 $ xcrjc'-asV. ;at txi'xiat n ariyn. 
Traduisez : le toit tomba sur des enfants qui apprenaient à 
lire , et non qui apprenaient les lettres. 

Amyot sut toujours peu de grec. Turnèbe l’aida dans son 
Plutaéque, où cependant il y 0 encore, comme l’a bleu dit 
Meziriac , un nombre infini do fautes énormes. 

Ibid. Et tout le bien et honneur. 

Ix cure rabrouant son. clerc, dit que c'était un malotru 
qui ne savait ni bien ni honneur. Cent Nouvelles nouvelles. 
— Fous qui savez tant de bien. Rabelais. 

Ibid. I. 25. Car ils n’en eussent su dire le nom. 

Hérodote, llv. I, furx Si txûtx faXftvssv tivx< ( cù fkf 
fyctxrt tvjvc|ax itrr.'fr.axtAaiy tfrtoi-.. 

Ibid. 1. 35. Trop plus affectueusement. 

Italianisme d’ Amyot : troppo pi à. 

Ibid. 1. 39. Or était-il lors environ le commencement 
du printemps. 

Voici une de ers descriptions que les rhéteurs nommaient 
ixç^xcttç, et que lout le monde n'approuvait pas dans la 
prose, témoin Denys d’Halicaruasse. Notre auteur s’y com- 
plaît et y réussit bien. Son oui rage est le plus ancien modèle 
que nous ayons du genre appelé descriptif. 

Ibid. 1. 13. Bourdonnement d’abeilles. 

Cette traduction rend le grec mot à ipot , avec les mêmes 
I consounances qui sont dans le texte. Amyot : Aussi Jà com- 
mençoient les abeilles à bourdonner, les oiseaux a rossignoler, 
et lés agneaux à sauteler. 

Ibid. 1. 51. Car entendant chanter les oiseaux, ils 
chantaient. 

Amyot :Se mirent à imiter ce qu’ils entendaient st voyaient : 
enrayant chanter les oiseaux, ils chantaient ; voyant sauter 
les agneaux , ils sautoienl. Ce* détestables sons plaident à 
Amyot. H dit dans le troisième livre : les jeunes gens brû- 
laient en oyantee qu’ils oyoient, te fondaient en voyant ce 
qu'ils voyaient. El un peu apres, dan» le même livre : qfin 
que si elle crie, personne ne raye; si elle pleure , jursonne 
ne la t'oie. Ceci n’est guère moins mauvais dans Poivrade : 
Oyez , Félix , dit-il , Oyez peuple, oyez’ tous. Au contraire, 
dans la Fontaine, écoutez ce récit, oyez cette merveille, est 
bien dit et ne choque point. 
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P. 140 , col. 2 , I. 9. Des rochers droit» et coupés. 

Toutes tes édition» d’Àmyot portent droits et coupput: 
faute d'imprimeur. Amyot emploie fréquemment cette expres- 
sion dan» son Plutarque, et dit partout droits et coupés. 
Voyez, H». 4 , P* 7* de l'édition originale, du haut d’une 
roche coupée. 

Ibid. L 19. St s'apprenait à en jouer. 

Toutes les réimpressions du Longu» d’Amyot portent : e< 
appri-tuut ; mais on lit dans 1a première édition originale : 
s'apprcnoit. Amyot parie de même ailleurs. 

Ibid. I. 22. Se faisaient part l’un à l’autre. 

La répétition d’faspo* dans le texte est choquante. Il faut 
lire ctxotos t/.x oc* , ou bien «i{ xc, rnv Wivtc , ou plutôt 
IriOivro. Br. 

Ibid. 1. 26. Or, parmi tels jeux ei\f antins, Amour leur 
voulut donner du souci. 

Amyot : Ainsi comme ils étaient occupés à tels jeux , 
Amour leur dressa a bon escient une telle embûche. 11 n’est 
point question là d'embûche, et à bon escient ne veut rien 
dire. Amyot n'a point compris l’opposition qui est dam le grec 
entre nxiiii et uicooiïw. 

Ibid. L 31. Faisaient la nuil des fosses. 

Celte description de la fosse au loup est imitée d'Hérodote , 
I. IV : Wuxtôc rxçpuv ôpCi£aç sùpthnv Iiwrsiv* ÇûA* àoétvtx 
v>rrà p aÙTTC» xsDûmpàt 8 * :ü» (OXtsv *ffî 

imtfôfW tre Wstv tç dLO.r, -p*, Inittftn. 

Ibid. Des fosses. 

Il faut écrire ®ipoû< dans le grec, comme Érastothène : 
f otâc-v f, xcîXcj çpsîxroç sùpi» xutoç. Br. On fait aujourd'hui 
en Calabre des fusses appelées silo; elles servent à garder le 
blé. 

Ibid. 1. 40. Qui étaient, par manière de dire, plus 
faibles que frios de paille. 

Traduction d’Amyot. Il s'exprime de même ailleurs. Vie de 
Dion , au commencement : Tout deux sont, par manier e de 
dire, sortis d'une meme école. 

Ibid. L 49. Deux boucs. 

Dans le grec, rps^t ffxpoÇuvéïYrtc ri; pannriv mmirnwv, 
phrase mutilée. On pourrait Jlre, Tpoqct 80 0 frapcÇ. Ou 
plutôt : f,ax* «ùrw tparyti 8 ùc. Voyez ci-dessous : Oùroi 
trapc&ivft. sic f*. erniit. Comme dans le quatrième livre, 
AaifiTîi; ru; i,t {touxoXoç* cotg; àavxro... 

P. 141 , col. 1,U. Sa houlette. 

Le mot ÇûXov est une glose dans le texte, comme dans Hesv- 
chlus, xxXaûpcirat, Çüàov. Et de même, page 90 du texte de 
Rome, «3nt ^ oûpif!;, Tà op^xv&v. Effacez TÔ ôp^xv'.v, 
glose marginale. - 

Ibid. 1. 23. Ils le mirent hors du piège. 

A partir dioi, tout ce qui suit. Jusqu'aux mots, p. 143, Dca, 
que me fait donc le baiser de Chloé , manque dans la version 
d’Amyot, qui avertit par une noie qu’en cri endroit il y a une 
yninife ol /mission dans l'original. Op a rempli cette lacune 
à l’aide du manuscrit de l'abbaye de Florence, où le texte 
s'eit trouvé complet. 

Ibid. L 29. SI on le demandait, que le loup l’avait em- 
porté. 

Lucien , ou plutôt Lucius de Pat ras , dans I’Am : xx» f, y rt* 
fsTirxt, vr*»c c5v rôrttavtv b 1 * c;, Xûxcu reûrc xxrxÿiii- 

axod*. 


P . 14 l,eoi. I , I. 36. Trace de. sang ni mal quelconque. 
Il faut lire dans le grec t rlrpuTC u.t* eu* t'Ai*, 
faxxro. Xw uxtc; Æè... Voyez p. I76de l'édition de Rome ane 
faute semblable, v i 8 à î8 <uv XXrôv tu i« rxiç ^ipti 
XXcyîv. Mais quelqu'un peut-être aimera mieux garder dans 
ce» deux endroits la leçon des manuscrits. 

Ibid. col. 2 , 1. 50. Ah t que ne suis-je sa flûte. 

Cela est pris de oet antique oouplet ou aooüe : 

El#» Xüpx XXÎ.T, *y|vt IIATIV I).I9 XvtÎvh , 

Rxi ai xxXct rrxîd 1 ; rpipsuv At tifimm lç 
E#’ iîrjpov xxl.îv qiv&ipir.v fuyol/ pu-riev , 

R.xt pki xxXvj yjrn fif tir, xxftxpcv bip-irr, Wov. 

P. 142, col. 1 , 1. 36. Elle, simple et sans défiance. 

On trouvera ceci un peu long. La phrase grecque est char- 
uiante , mais difficile a rendre dans les même» mesures. 

Ibid. col. 2 , 1. 30. J\ T e put le laisser achever. 

Lucien : où *tpipLina« tp* rb tsAo; r»v Xâpsv , dxxuràç 

Amçnvsputv... 

P. 143, col. 1 , I. 12. Sa bouche plus douce qu'une 
gouffre, à miel. 

Amyot : Sa bouche et son haleine plus douces, de. Point 
d’haleine dans le grec. 

Ibid. I. 23. Mais comment n’en est-elle point morte ? 

Amyot : Il faut dire que non , car j'en fusse mort. Contre- 
sens. C’est assez d’une pareille sottise pour gâter toute une 
page. 

Ibid. 1. 34. Mais Dorcon , ce gars, ce bouvier ammi- 
reux aussi de Chloé. 

On a voulu garder quelque air de la phrase, naïve et enfan- 
tine , à ii Aopxtsv , b fkoxoAoc , b rfc XXîik ipxrrô;. Amyot 
ne sent point ces choses-la. En quelque* endroits. Il a aussi 
des tournures heureuses, qui relèvent la pensée de l’auteur, 
et cela répare un peu le tort qu'il lui fait ailleurs. 

Ibid. I. 36. Dryas plantait un arbre pour soutenir 
quelque vigne. 

Amyot n’a point entendu le lextê. D traduit : Dryas plan- 
tait un arbre fort de lui ;crta veut dire apparemment, près du 
lieu qu’habitait Dorcon: Ce n'est point la le sens. 

Ibid. I. 47. Cinquante pieds de pommiers. 

Version d’Amyot très-li t tende. On a mai à propos changé 
cela dans les réimpressions qui portent : cinquante pom- 
miers. 

Ibid. col. 2,1. 10. Mettre la râain sur Chloé. 

Amyot : Attenter de jouir par force de Ohioé; grossièreté 
qui n’est point dans le texte. 

Ibid. I. 13. Il usa d’une finesse de jeune pâtre qu’il 

étair. 

Amyot : H imagina une finesse meri+Ulcuscmênt sort a Me 
à un gros bouvier comme lui. Dorcon n’est point un gros bou- 
vier, et U n’y a qu’un gros évêque tel qu'était inea&ipr Jacquet 
Amyot, qui puisse entendre ainsi Loogus. 

Ibid. L 34. Elle amenait boire les deux troupeaux. 

Amyot : Chloé amenait tes bêtes boire. Un pen plu* bas 11 
dit de inéme : les chiens suivaient le troupeau. Il n'a laR au- 
cune attention «h texte ni à la narration , ut 4 n’a pas vu que 
Chloé menait seule les deux troupeaux. 
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1*. J 43, col. 2, l. 38. Comme naturellement ils chassent. 
Ecrive* dans le texte, 9tx &r. xyvi'v... irifup*fia. Euripide 
dans les Héraclides : napi9M.iv, cta Si, -y’ luvj irapùiaia, Br. 
Ibid. I. 44. Mordent en furie la peau de loup. 

Alexandre, tyran de Phères , faisait couvrir des hommes de 
peaux de bêtes , et lâcher sur eux des chiens qui les mettaient 
en pièces. Plutarque , Pélopidos. 

Ibid. La peau de loup. 

La première édition d’ Amyot porte la peau du loup, faute 
que Ton a corrigée dans les réimpressions : mais plus luis , 
effrayées de la peau de loup, la même faute se retrouve, et 
on ne l'a pas corrigée. 

Ibid. I. 53. Lors il se prit à crier. 

Amvot : fl se priât adonc à crier. Les nouveaux éditeurs 
d’Amyol ont cru -corriger cela eu Imprimant il se prit donc 
« crier, qui ne veut rien dire du tout. Il» n'onl point entendu 
adonc, adverbe de temps qui signille alors. Arnyot , dans son 
Plutarque, Vie de Brutus : Ils délibérèrent d’extruter adonc 
leur entreprise ; c'c&l-a-dire alors , sur-le-champ. 

P. 144, col. 1 , 1. 8. Lui mirent dessus. 

La noie de Valhenafr, que die l'éditeur ( VilloUon), prouve 
qu’il faut lire, intitXxaav , non liuiriBii. IImbu ne se dit 
que des drogues sèches et pulvérisées. Br. 

Ibid. L 17. De la gueule, Mon du loup. 

L’auleur n’aurait-il pas écrit, U »rAç où Xùkpj ça ai* tto- 
tiare;? Br. 

Ibid. I. 38. Ils voulaient quelque chose, et ne savaient 
ce qu'ils voulaient. 

Amvot ? II» se douloient pour ce qu’ils le voulaient ; quand 
tout est dit, ils ne savaient ce qu'ils mutaient. Le» nouveaux 
éditeurs d’Amyot , qui ont essayé de corriger cette détestable 
version , n’out entendu ni Longue ni Amyot. Quand tout est 
dit , leur a paru inintelligible. C’est une vieille expression qui 
signifie après tout. Brantôme : On en peut dire autant de 
beaucoup de maris , lesquels , quand tout est dit , débauchent 
plus leurs femmes que ne font les amoureux. Le même ailleurs : 
Au diable soit le maraud ; n’en parlons plus. Quand tout est 
dit, J* suis bien loisir (T en p<trlcr. Et en un autre endroit : 
Une femme, quand tout est bien dit, ne se fera fermais de 
tort quand elù aimera un bel objet. Marot : 

Qsssd tout «st dit , «sui a»» o valve bagne , 

Ou peu t’en faut , que femme de Parle. 

Ibid. 1. 42. Mais plus encore les enflammait la saison 
de l’année. 

Amyot : Outre ce que la saison de l’année les enflammait 
et rore davantage. Data les réimpressions on Ut : Outre ce , 
t saison de l’année, etc.; mauvaise correction. Alors on dl- 
ait : outre ce que, arec ce que. Amyot , Vie de Galba : Ou- 
tre ce qu’il commandoit à une grosse armée. Ci-dessous , lie. 
IV*, avec ce qu’il étoit si ivre. Et dans le même livre , outre 
ce qu’il aimoit.... : «w ce que la tourmente y aida ma petit; 
et dans la Vie de Brutus : (7 était au cceur de l’été ; il fa isolt 
fort grand chaud, avec ce qu’on avait campé prés de lieux 
marécageux. 

Ibid, 1. 49. Les fleuves paraissaient endormis. 

On a lu dans le grec iwm* «y rt; toù; «orofioo; 
piWac Comme la Fontaine a dit : 

Usé rivière dont le coure. 

Image d’au sommeil doux , paisible , tranquille 

Toutefois la leçon vulgaire se peut défendre par des exem- 
ples et par le rapioov : tgùç Troraacù; dUfttv, roi»; ivèjicv; 

CVptTTttV. 

P. I.. COI Rit JH. 


P. 1 44, col. », 1. 51 . Les ven ts semblaient orgues ou flûtes. 

On pense bien qu’il n’y a point d’orgues dans le grec : 
mais U a fallu conserver cette phrase d’Amyot, qui est fort 
belle. 

Ibid. col. 2,1. tu. Demeurait empêchée «> lavait te. 

visage... emplissait une sébile... puis, quand ce venait... 
adonc étaient-ils... pensait voir une des Aymphes... 
accourait incontinent... ele. 

Voici un endroit où Amyot dénature entièrement 1 p redt. 

Il traduit, demeura empêchée . .. se lava le visage... emplit... 
et quandre vint... adonc furent-ils. ..pensa voir. ..accourut... 
etc. Il représente ainsi comme un fait du moment ce qui n’est 
dans l'auteur qu’une peinture des habitudes Journalières des 
persouuages : bévue énorme par laquelle il embrouille deux 
ou trois pages. 

Ibid. 1. 15. Emplissait ut\e sébile de vin mêlé avec 
du luit. 

Breuvage usité aujourd’hui encore dans le Levant et en 
Calabre. C’est ce qu’on appelait œnogala. Cela n'a point été 
compris par Amyot , qui traduit : emplissait un pot de vin et 
un autre de lait. 

Ibid.' I. 40. Puis il en parcourait des lèvres. 

Amyot : Pdur loucher de la langue et des lèpres. Cette 
grossièreté n’est point dans le texte. 

Ibid. I. 47. Çhloé ne se donna garde qu’elle fut en- 
dormie. 

Leçon très-correcte de la première édition. Depuis on a 
mal Imprimé : ne se donna garde qu'elle msT endormit. Il 
ne faut pas d'optatif. Amyot , dans la vie d’Alexandre : Il ne 
se donna garde qu’il se trouva loin de son armée. 

Ibid. I. 49. Pour à son aise La regarder. 

Amyot ajoute partout , et son saoul; antre grossièreté qui 
n’est point dans le grec. 

Ibid. I. 52. OA/ comme dorment ses yeux! comme sa 
bouche respire !... 

Cela est traduit ad verbum , et les mois arrangés tout de 
même que dans le grec. Amyot : O comme ses beaux yeux 
dorment saêvement! que son haleine sent bon ! les pommiers 
ni les aubépines fleuries n’ont point Ja senteur si douce. Il 
n’y a dans le grec ni éeaux yeux , ni haleine qui sente bon 
ou mauvais, oi senteur. 

P. 145, col. I, L I. Je ne l’ose baiser toutefois ; son 
baiser pique au cœur. 

Amyot : car son baiser pique an cœur : ce car n’est point 
dans le grec, et fait fort mal ici. Voyez page Ibl, ligne 2s, 
et la note sur cet endroit. 

Ibid. L 10. Une cigale poursuivie par une arondelle. 

Les hirondelle* ne mangent point de cigales; mais il y a 
en Grec un oiseau appelé guêpier, que l'auteur a pu prendre 
pour une hirondelle , et qui poursuit les cigales. 

Ibid. I. 17. Quand elle eut vu V arondelle. 

Lisez dam le grec *ri Ttr» xiXtffova. Voyez p. 44 

du texte de Rome, note 4. Partout dans le texte de Longus 
les copistes ont mis xat pour yt. 

Ibid. 1. 48. Un chant plus fort. 

Amyot : Il se mit à chanter si doucement et si mélodieuse- 
ment qu'il attira à lui. Ce n’est point là ce que dit l’auteur. 

Ibid. col. 2,1. 1. Demandait aux dieux d'étre oiseau 
avant que retourner.... 

C'est te vœu ordinaire du chœur dan» les tragédies. ôpv<; 

12 ' t 
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NOTES 


7tvc.1p.1v . u Que ne sub- Je l'oiseau léger qui franchit (es mont 9 
et les mer»! • 

P. 145, col. 5,1. 12. Afin qu'on ne pensât... 

Amyot : Afin possible qu’on ne pensât. 11 n'a pas va qae 
dans le grec tatn* est une glose marginale. 

Ibid. I. 21. En folâtrant lut faire quelque déplaisir . 

Amyot : Chiot , qui craignait que les autres pasteurs ne 
tui fissent peut-être quelque violence. L’auleur n'a garde de 
s'exprimer aussi grossièrement. 

Ibid. I. 34. .4/>po?7<2if une fiûte. 

ïuprpj* axtvxv r ü AsûpviJi £ûpov asp^etwa, leçon du 
manuscrit de Florence. Awpcv manque dans celui de Rome 
et dans Colombani. 11 faut le conserver. Cela fait une phrase 
très-belle, imitée peut-être de ce passage de Théopompe : Ti 

tmv ix rr ,4 yr* xxXwv ri ripîstv eux ixcpuoét) cfiipov m; 
«ôtov; 

P. 144, col. 1,1. tb.Sejettenlen meuglçrnt dansla mer. 

Amyot : Et toutes d'une secousse te je fièrent ensemble dans 
la mer : le saut desquelles , pour ce qu’elles se jctlèrenl toutes 
à coup dans ta mer, le saut sur l’un des côtés de ta Juste fut 
si pesant et si lourd, owe ce que la tourmente y aida un 
petit , que la Juste en tourna sens dessus dessous. Tout oela 
pour une ligne dans le grec fort claire et bien tournée! 

Ibid. I. 24. Comme celui qui ne menait ses chèvres 
que dans la plaine. 

Amyot n*a point entendu cela. U traduit : Comme celui 
qui gardait les bêtes aux champs. 

Ibid. 1. 24. Car il faisait encore chaud. 

Amyot : carc’êloii en été. Nullement ; c’était en automne : 
on vient de le dire tout à l’heure. Il est aisé de voir avec 
quelle négligence Amyot a fait sa version. 

Ibid. 1. 30. Si peu de vêlement qu’il portait. 

Expression d* Amyot, usitée de son temps. Voltaire l’a 
blâmée dans ce vers de Polyeucte : 

Si peu qst j'ai d'espoir pc lait qu'avec roc train U. 

Fénelon, de l'Education des Filles : Si peu qu’on connaisse 
l'histoire , il n’y a pas de moyen de douter de cela. Dans la 
Vie de Brutus, Amyot : // mit incontinent aux champs si 
peu de gens qu’il avoit. 

A propos de Fénelon , J’écris ainsi ce nom avec un seul 
accent, comme Je le vol» imprimé dans toutes les vieilles 
éditions. Ma mère disait Fénelon et non Pénékm. 

Ibid. 1. 31. N’ayant coutume de nager que dans les 
rivières. 

Il est plus aisé de nager dans la mer que dans les rivières. 
L’auteur ne savait pas cela. 

Ibid. I. 4 1 . Si la corne de leurs pieds ne s’amollissait 
dans Veau. 

Amyot : Si tes cornes de leurs pieds ne s’ accroc hoient en 
n 1 géant à quelque chose dedans l'eau. Contre-sens. 

Ibid, col 2. 1.9. Y pendirent chacun quelque chose 
de ce qu’il recueillait aux champs. 

Amyot : Quelque chose de leur métier. 

Ibid. 1. 20. Pour la première fois en présence de 
Daphnis. 

Ged est omis dans Amyof. 

Ibid. 1. 37. Mais, quoi qu'il y eût. 

C’est la phrase d’Amyol. De même dans le Plutarque, Vie 


de Pompée : Ils u'iloient point délibérés, quoi qu'il y edi, 
de t’abandonner. 

P. 146 , col. 2,1. 37. Daphnis ne se pouvait ÿouir. 

C’est ainsi qu’Amyot a écrit , et non , comme 00 a mis dans 
quelques éditions , ne se pouvait réjouir. I ji Fontaine , 

Oo l’emporte , 01 le sale , ou ea fait maint repas, 
bout maint voista s'rjoalt d’ttre. 

P. 147. col. 1 , 1. 2. Etant jà l’automne en sa force. 

Amyot dit : en sa vigueur. La phrase de la Fontaine vaut 
mieux : 

1 * printemps par malheur était lors ea sa fbree 

Thucydide avait dit : Étant ji l’été dans sa force et les 
bleds en maturité. Mais celte expression ne s'applique pas 
également bien à l’automne. 

Ibid. I. X Chacun aux champs était en besogne. 

n«< b x«T« Tcùç «Tpei»; iv fppn* i p.èv Xirvoùç lm. 
oxtôxÇcv , l Ji , x. t. X. Lucien, Comment il faut écrire rhis- 
toire : cl Kcoîvdut kckvts; iv ^70* £oxv ; i utv citXa in rt- 
ffxi'nÜtv, i oiXtftcu; irxpiÿipsv, i fi... 

Ibid. 1. 5. les autres nettoyaient les jarres. 

Amyot : Eaeloient les tonneaux. 

Quoique le* barils fussent connus du temps de Longus . 00 
serrait encore cependant le v|n dans des jarres beaucoup plus 
grandes que nos tonneaux. J>n ai vu de telles dons la Cala- 
bre , où elles servent h garder l’hutle. Diogène n’habitait pas 
un tonneau, mai» une de ces grande» Jarres. Il y pouvait être 
fort bien. Celles que J’ai vues avaient cinq ou six pieds de 
diamètre et autant de profondeur. Le cuvier du conte de la 
Fontaine est une Jarre dans Apulée, testa. 

Ibid. 17. La meule à pressurer les raisins écrasés. 

Il faut lire, comme l a proposé l’éditeur de Rome, XtSeu 
ix'.bn'fxi t èv cîv&v ix tmv fkrpvMv. Car outre le passage 
cité d’AIdphroQ, en voici un autre de Lucien, Histoire 
véritable, Uv. D iuvrtXci fkiTpÛMV wXrpiif otvov «ùtmv 
nire4Xt6ovrsç imvtp.iv. 

Ibid. Les raisins écrasés. 

T* warnOiVr* 3orp<hx, plus bas. 

Ibid. 1. 18. Et leur versait du vin. 
a Amyot : et leur portoil du vin. Il a lu dans son texte 
rvrpu ircrffv stùroiç, au milieu de ivt£«i ir.‘ aù. 

Ibid. 1 24. Si qu’un enfant hors du maillot. 

Amyot : Si qu'un enfant de mamelle. Le grec est clair. 
Ibid. I. 28. Des champs de là entour. 

On disait du temps d’Amyot : là entour, U i autour et là 
alentour. Journal de l’Etoile, t. 4, page 173, les gens de là 
autour ; et Amyot lui-méme. cl -dessus .folio 2è, vert», de 
l’édition originale : tous les paysans de là autour. Mais 
c’est peut-être en cet endroit une faute d "impression ; car U 
dit toujours là entour. Folio 57, verso: Tous les paysans de 
là entour; et folio 27, recto. Nais quelque paysan de là 
entour. Dans la Vie de Dêmétrius, les barbant de là à JYi»- 
tour. 

Ibid. 1. 33. Dont il fut bien aise. 

Amyot : Daphnis en fit du courroucé. Contre-sens. Il dé- 
truit l’agrément de ce passage qui est tout dans l’opposition 
de red avec ce qui suit, à quoi Chloé prenait plaisir; mais 
Daphnis en avait de r ennui. Ces deux phrases se répondent. 

Ibid. 1. 35. Jetaient à Chloé plusieurs paroles à la 
traverse. 

Mémoires de Vieillevllle, Uv. Jîï, ch. xxn : Ceux de Botf 
logne commençaient à faire contenance d'en tendre à quel- 
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que capitulation. Car tout prétexte de venir avec sauf-conduit 
visiter tes prisonniers , Us en jetaient souvent plusieurs pro- 
pos à la traverse. Henri Eetienne, Apologie pour Hérodote : 
Mais cependant je jetterai ce mot comme à la traverse. Gour- 
Vllle, Mémoires : Il en jeta quelques propos à V. Hervart. 

P. 147 , col. 1 , 1. 37. Comme des Satyres à la vue de 
quelque Bacchante. 

C*eat bien le sens ; mois il faudrait exprimer cela avec l’a- 
grément et le rhylhme qui est dans le grec , traduire uxv«£- 
Tspov , et conserver la naïveté de cette Irournure xxt tûysvro... 
ma m'u xi. Amyot : Les hommes dans les presssoirs... 
sautaient après Chloé comme /croient des Satyres autour de 
Bacchus. Il met Chloé dans les pressoirs avec les hommes. U 
n’a pas su ce que c’était que les pressoirs dont parle Longus. 
C’étaient des espèces de bassins de pierre an plein air. 


Ibid. col. 2,1. 17. Et ainsi comme ils s'ébattaient, 
survint un vieillard. 

Amvnt : Survint en leur compagnie un vieillard. Ces mots 
en leur compagnie , ont été supprimés dans les réimpressions. 

Ibid. L 20. Vieille aussi la panetière. 


Il faut lire certainement dans le grec, x*l rr.v wripxv 71- 
pai*v , car le sens l'exige, et outre le passage dté ftpeav 
mrXc;, Théocrite a dit aussi, ■ypxidn àxcTÎÀfiara Trr.piv. 

Ibid. 1. 21 Lebon homme Philétas , et\fanU , c'est 
moi qui jadis ai chanté , etc. 


Version littérale, ad verbum; la phrase, la construction, 
le» repos, tout comme dans le grec. Amyot traduit : Mes en- 
fants, Je suis le bon homme Philétas. Mais il y a dans l'ori- 
ginal : ■biXrrï; , £ ita'afi;, 4 îrpio€0m; <7». S’il efU dit : 
£ Tztü&iz, iyio }ùv «wti dhXr.ri; 4 *pia€6rr{, ce serait le 
même sens , les mêmes mots , et ta phrase du monde la plus 
plate. Dans Plutarque, Thémistocle : fxu cru, fixa i).iü, 
BiptercxXf,; i^f«. 

Les traducteurs qui se tourmentent h chercher des tours 
élégants , ne savent pas combien de passages des anciens se 
peuvent rendre mot à mot avec une grâce Infinie. Ce vers de 
Virgile r 


r. no, coi. i, 


. j/. -G i ravtt tes âmes. 


L auteur, sans employer plus de mois , développe mieux sa 
pensee, qui est qoe les ailes d Amour ravissent au ciel lus 
âmes, a peu prés comme Rousseau a dit : « Et «s ailes do 
feu qui ravissent une Ame au céleste séjour. » Tout cela au 
reste est pris de Platon. 

Ibid. Ayant plus de pouvoir que Jupiter même. 

Ménandre avait dit : 

Lin rciv’, ïpwTC c cù£tv ùr^ûii ttXs&v, 

Oo^* aùriç & xpxrwv it cûpavfi» Oiûv 

ZtÙÇj «XX’ ixttyM irâvr’ iva^x^ôù- ttcUÎ. 

Ibid. 1. 43. Moi-même j'ai été jeune. 

Dans le grec «ùro; piv -yip rpm vfeç. Mais d’abord «ràp 
ne se peut souffrir. Ensuite r#. r,., quoi qu’on en dise, nVst 
guère usité : c’est un mot macédonien. Longus avait peut- 
.élre écrit , «wrè; uh vie;. Ou mieux encore, «ûtoç 

fU'* no T’ *7«w’ar,v vie;, comme dans Ménandre, xxîrci 
vie; WOT’ xiyù , -pivai. 

P. 149, col. I , L 5. Coucher ensemble nue à nu. 

Marot t 

La nolet pusée , en mon lit Je sooceoye 
Qn ‘entre mes twa* tou» tenais du u nu 

Ibid. 1. 13- En plus grande détresse qu’ auparavant. 

Amyot ajoute : parce que r amour commençait à les toucher 
au vif. Cela n’est pas dans le grec , et ne vaut rien du tout 

Ibid. I. 15. Avec les paroles du vieillard. 

Amyot ajoute : Si disaient ainsi à part eux. C’est là juste- 
ment ce que l’auteur n’a pas voulu dire, et qu’il supprime à 
dessein, prenant le rôle du personnage dont il rapporte les 
paroles et se mettant a sa place . comme dit Longin, qui mon- 
tre par des exemples l’agrément de celle ligure et la grande 
vivacité qu die donne au récit. Aux passages qu’il die d'Ho- 
mère et d Hécatée, on peut Joindre celui-ci de la Fontaine 
non moins admirable : ’ 


nie «ni primas ;»< me stbiJunxU a more s 
AMulît, 

a fait le désespoir de tous ceux qui l’ont voulu mettre en fran- 
çais. Il est divinement traduit , et mot pour mol , dans laChro- 
nique du petit Jean de Saintré : Celui emporta mes amours 
qui premier me joignit à lui. Delllle a peu de vera qui rail- 
lent cette prose-la. 

Fbid. 1. 23. Mainte/ois ai joué de la flûte à ce dieu 
Pan que voici, r 

Amyot • en l’honneur du dieu Pan. Ce*f là une faute con- 
sidérable; car l’auteur Indique à dessein une certaine image 
de Pan dont il sera question dans la suite. 


L'épouvante e*t au nid plu forte que jamali : 

D a dit aea parent» , mire, c’est à cette heure.. . 

Non , mes enfant! , dorme» en pais. 

SI cela était en grec , Amyot traduirait : Alors répouvante 
fut au nid plus forte que jamais elle n'avoit été, et quand 
l'alouette fut de retour, un de ses petits lui dit : Ma mère 
le maître de ce champ a dit qu'on allât quérir ses parents ; 
c'est maintenant qu'il flous faut partir. A quoi l'alouette ré- 
pondit : Dion, mes cnert petits enfants, dormes et reposez- 
vous bien en toute paix et assurance. C’est ainsi qu’il traite 
Longus et Plutarque. Amyot a de belles expressions : mais U 
paraphrase toujours. 

Ibid. L 39. JWdf* nota l’endurerons. 


IbkI. I. 44. Qui en ôterait la muraille, qui le clôt. 

Amyot : La haye qui le clôt. Il n’a point tu ce que voulait 
dire aip.xoix, une muraille sèche sans ciment. 

I*. 148, col. I, L 1 1. Comme vieujr et ancien que je suis. 

Lise* dans le grec, daci»; tpci -j-iptov. Br. 

Ibid. 1. 33. C s ne me serait point de peine de te 
baiser. 

Use* dans le grec, fuel p«> , £ «iXttrâ , çtXroxt at çfleve; 
oooii;, et non «îve; cvÆiî;. 

Ibid. 1. 45. Plus ancien même que tout le temps. 

Amyot : Ai ns suis plus ancien que le Vieil Saturne , et que 
de toute ancienneté. Cela est inintelligible. . 


Dans le grec, mettez on point après MCfrrspwjav , et com- 
mencez l’autre phrase,<?iÛ7«pcv pur* «KAviTàv twto «ùtcî; 
7ivtT«t vuxnpm* iraulturripicv. Br. 

Ibid. col. 2. 1.23. Us étalent sous le chêne assis. 

Amyot traduit sous un chêne. Voyez page | ligne l, à la 
lin de la note. 

Ibid. 1. 34. Comme dit musent Ht Ms ensemble. 

Aœyiii : Cm s’ils eussent Ils csslUs ressemble. Cette très- 
sièreté n’est pas dans le grec. 

Ibid. 1. 38. Mais pensant que ce fût le dernier point... 

Ces mots se pourraient unir aussi bien à ce qui précède, et 
la ponctuation seule les en sépare. C’est la même faute qu'A- 
riatote reprend quelque part dans nne phrase d’Héracilte , et 
ou est tombé notre auteur quand il a dit , p. «9 de l’édition de 

la. ' 
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NOTES 


Rome , ci jatt» i Aa*pu yaipu» iruit tt,> ÿj yry , lfmv tt.v 
XXojbv -pjxvrv #.pi xxpJîxv. Les pauses dans le dis- 
cours doivent être marqué)*» par le vetui, et la Foutaine e»t 
blâmable d’avoir dit dans un de ses contes : 

Quant nu anrplaj . il» «taie»! deux entants, 

(larron d'an an , Hile en âge d'en faire 
Comme il arrive eu ailant et » enant , 

Pinacta, Jeune hum me de famille , 

JeU d bien le* jnn aar cette Aile , rte 

Ce ver» « comme il arrive... » dont la Fontaine fait le com- 
mencement de la seconde phrase, semble appartenir à la 
première, et le lecteur lit-site, malgré la ponctuation. 

P. 149, col. 2, 1. 51. El est bordée de (tenus édifices. 

Toutes les éditions d'Amyot portent : et est bornée de beaux 
édifices. C’est une faute d'impression de i édition originale ; 
IU« ornée, r.tntttpirr.. 

P. 150, col. I, I. 16. S'il leur /allait quelque chose de 
plus. 

Dans l’édition originale d'Amyot, on lit : et leur /allait quel • 
que chose plus : faute d'impression. 

P. 151 , col. 1 , 1. 1. Répondit franchement. 

Avec hardiesse , franeamenle. Amyot est plein d 'italianis- 
mes, comme loua les écrivains de son temps. 

Ibid. I. 16. Mais il y avait dedans. 

Amyot, dans l’édition originale et dan» toutes tes réimpres- 
sions : mais s'il y omit dedans; ce qui brouille toute la phrase. 
(Test une faute de l'imprimeur. 

ILid. 1. 33 Comme une volée d’élourneaus. 

Amyot a omis cela. 

Ibid. I. 44. Du tourteau. 

Lisez dans le grec, Ç'jjmtou, ooo Çugxnrsu. Br. 

Ibid. 1. 49. A pied, au lieu qu'ils étaient renu.* en un 
beau bateau; blessés et mal menés, au lieu qu’ils étaient 
partis gais et bien délibérés... 

Thucydide, liv. VU : llt![iù; Ji àvrî vivCstûv jrcptocjM- 

MUÇ. 

Ibid. col. 2. 1. 18. Aller faire du pis qu'il pourrait. 
Amyot : Du pis qu'ils pourraient. Faute d’impression. 

Ibid. I. 32. Ravit et pilla. 

• Amyot : Ravit et roba. Italianisme. 

P, 1 51, col. 1,1. 15. Vient d’être arrachée de vos autels. 
Un peu plus luis, p. 83 du texte de Rome, iirunrsoaTt 

pAIpUM JTXpdï'vO. 

Ibid. 1. 26. En quelque ville. 

Amyot: An la ville. Même contresens que cl -dessus, nac. 77 
ligne I , fin de la note. 

Ibid. 1. 28. Sans mes chèvres , sans Chloé. 

Amyot : Sans mes chèvres et sans Chloé. Il n’y a point d'ef 
dans le grro : &«u tüv a rpv , avrj X/cr,;. Rien ne marque 
mieux le peu de sentiment qu’avait Amyot du style de Longus. 

Ibid. 1. 29. Pour être désormais misérable manoeuvre. 

Amyot : Il faudra désormais que je sois un fainéant. Ce 
h 'est pas là le sens. 

Ibid. 1. 32. Qui m'emmènent aussi. 

TqqV cet endroit, fort mutilé dans le texte grec, parait 
assez bien rétabli par les conjecture* de l’éditeur de Rome, 


qui lit : xxi tx; piv xfyx; iirbtyotivt, xxi ri 
xxrxiûovjat ( non xxTxftcvm )• X'Xoa fi vnfXiv Acnrsv 
cbciiait. IIguic tpuaovt { non ircoîv ) imijM r.xpx ri, 7rx- 

yfx xxi TT.V {ir.ripx, âv VJ rCjy xt'YÙv. «V*« Xcijçôv 

(non XtîMp-jrxTT,;) tV.'alvc; ; f./u viuitv fri 

CÙJ*v. fcvr x06s TTifiUïvw xitatvc; f, Cxvxtcv $ ïrtÂipusoç 
htpvsç ( non roXtutv «frûnpsv ). 

P. 152, col. 1 , 1. 43, En tout semblables aux images. 

Amyot : Semblables en tout et partout aux images çut 
étaient dedans la caverne. Il allonge sa version k plus qu’il 
peut. 1 

Ibid. I. 49. L’avons fait élever et nourrir. 

L édition originale d'Amyot el toute» tes réimpression» por- 
tent en/erer et nourrir; faute du premier imprimeur. Folio 7*. 
recto, de l'édition originale : Je t’ai moi- même trouvée 
et depuis nourrie et élevée; ci folio b, vent, fit prière aux 
Nymphes qu'à bohne heure pust-il élever et nourrir la pauvre 
enfant. 

Ibid. 1. 50. Car, afin que tu le saches. 

Amyot : Ne pense p<u que Chloé toit fille de Dry as, ni 
neeeu re village, et que ce soit l’état appartenant au lieu 
dont elle est venue que de garder tes brebis. La plus grande 
faute d'Amyot , dan» cette pitoyable version , c’est de dire et 
narrer tout au long œ que l’auteur veut seulement laisser 
soupçonner au lecteur, et qui doit se découvrir plus fard. 

Il fait la même sottise dès le commencement de l'ouvrage. 

Ibid. eol. 2 , 1. 47- .Sorts une roche haute et droite. 

On a ajouté ces mots , qui manquent dans le grec par la 
faute de quelque copiste. 

Ibid. 1. 48. Afin que de la côte; à toute aventure... 

Le grec est corrompu. Peut-être faut-il lire , û; fj.rJxu.zQr, 
(au lieu de û; |zr.it jxixv) U rf* pj; r«> xfp6ixs*v‘ rtvx 
Xux-rjoat. 

P. 153, col. 1,1. 23. Et les battant de leur queue. 

On lit dans la version italienne du Caro : F. con tanta 
tempesta percotemno la calene con la coda : c’est une faute 
des Imprimeurs ou des copistes; car cette version, fort es- 
timé* en Italie, n’a poiut été Imprimée sur le manuscrit du 
Caro , mal» sur une copie assez défectueuse. Corrige/, perrote- 
vano I, caréné. Au commencement du quatrième livre on lit : 
avta date uno dei loti un alberetto, lise/ un atbereto. Et dans 
le deuxième livre, Daphnis , plaidant sa cause devant Philétas , 
dit : non f u mai che pure uno solo di questi vicini si rammen- 
tasser» rhein Ion orto en trasse i ma mia eu ara. Lisez si 
lamentasses o. 

Ibid. I. 25. Du haut de la roche. 

ÊxcijItg tu xrrô Tïjç èpftiz j irlrpaç, rüt înrip Try dütpxv. 
Cette phrase ne laisse aucun lieu de douter qu'il n’ait nomme 
plus haut la roche dont U parle , en désignant sa situation 
■*J-*b»Mis du promontoire. De même dans le premier livre : 
id*iv tfut&uv t îfûttçxç ixttvx; . rx* tv t.» «vTp» , c'est-à- 
dire : « C«s Nymphes dont Je viens de parler, et que fai dit 
être dan» l’antre. «■ C’est une «le ces façons de dire qu’il in. lia 
de Xénophon et des Socratiques. 

Ibid. I. 39. Pour quelque méfait. 

Amyot : Pour quelque maléfice. 

Ibid. 1. 52. M A moi aussi. 

On disait du tempe d'Amyot ni moi aussi, pour ni mot 
non plus. 

J* ne mit roi ne prince aussi ; 

Je nU le tir » de Court 

Et dans Fépigramme de Marot : Adonc , répondit r épousée , 
je ne vous ai pas mors aussi. L’est Pilai ton ne anche. 
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P. 153, col. 1,1. 3. Je vous ferai tous abîmer si 

tu ne rends Chloé aux nymphes, à qui vous l’a- 

vez enlevée. 

Ce* changements de personne, comme tous les anciens 
critiques l’ont remarqué , donnent au discours un mouvement 
vif et naturel qui peint la passion. Démosthéne en est plein , 
et passe activé»! du Ut au vous dans la même phrase. Il y a 
quelque chose de semblable dans cet endroit de Racine : 

N'en doote point. J'y court, et d*s te moment même. 

Bajsxet , écoutes , je teiu qne je tout aime ; 

Vont voua perdes. 

Ibid. 1. 27. Sans broncher. 

Oùx tÇoXioflotûcvT* roiç Ktpxot vit Brunck trouve 

étrange qu’on dise rà xtfUTX rûv %&&*. Le manuscrit de 
Florence porte : roï< xipxai rtév Peut-être y avall-ll 

Tin 

Ibid I. 49. C'était environ l’heure. 

Amyot affaiblit l’expression en traduisant environ le tempe 
que ron remène... Il fallait garder la tournure de l’original 
familière aux grands écrivains. Démostbène, tarifa {ùv 
r.v. Racine : 

C’était peodant l'horreur d une profonde nuit. 

P. 1 54, col. l . 1. 30. El leur en consacra la peau. 

Dans Amyot : Et leur en sacrifia la peau ; faute d’impres- 
sion répétée dans toute* le* éditions. 

Ibid. I. 36. Une libation de vin doux. 

Il faut lire dans le grec lirimetiat. Il répandit cette Ubatloo 
sur la partie de la victime offerte aux Nymphes. Remarquer, 
dans la leçon vulgaire, trois fols de suite ch w. Cela est désa- 
gréable. Br. 

Le manuscrit de Florence porte en effet iirtartto*. 

Ibid. Et ayant accomenodé de petits lits de feuil- 
lage. 

Amyot : Ayant accoutré de petits siégea pour se seoir avec 
force feuillage et verde ramée. Il oublie qu’on mangeait 
couché du temps de Longus. Manger assis «ait regardé 
comme une grande austérité, pénitence, marque de deuil. 
Caton, depuis la défaite de Pharsale, ne se coucha plus pour 
manger. 

Ibid. 1. 43. D’anciens pasteurs. 

Bien dit lçt. Voyez ci-dessus, page ISO, col. 2, ligne 10, la Dote. 

Ibid, col 2, 1. 2. Offrande pastorale. 

Dans Amyot : Grande pastorale à uft dieu /mstoral. Autre 
faute d’impression , soigneusement conservée dans toutes les 
éditions. 

Ibid. 1. 8. Le bon homme Philétas. 

II faut Ure dans le grec comme l’a vu Vllloison , o +tXitrâç 
h {kuxcXeç. Sur quoi Brunch se récrie à tort : « M. de VU- 
lolson , dlt-U , aime par trop les articles. » C’est Longus qui 
les aime. Le redoublement de l’article e*l du langage naïf, et 
convient très-bien ici. On le supprime au contraire dons le 
style élevé. Il y a telle ode de Piodare ou vous trouverez à 
peine un article. 

Dans Hérodote £x»; Jxtmto i ip roç wü rral^cç rcü Jrjiç , 
7cü Ilss^ixxtu, est bien dit et naïvement. Il ne faut point du 
tout corriger oe passage. 

Ibid. 1. 19. Le. convièrent à leur repas. 

Le grec ajoute : Le faisant coucher auprès d'eux. Amyot : 
le firent seoir auprès d'eux, cl de même un peu plus bas : 
Philétas adonc te Icihi en pied sur son siège. Il edi pu dire 
tout aussi bien : .Vit sa perruque et ton chapeau. 
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P. 155, col. I, I. 3. Mi autre , quel qu’il f Al. 

Le Caro : Ella disse che non degnava per suo amante uno 
che non fosse né tutto mmo nè tutto becco. Cette version est 
plus exacte. 

Ibid l. 19. Composée des plus grosses cannes. 

Mc-y* îfjfxvov )wù xùXiv urfgXùjv. Peut-être faut-U lire 
xooXûv Br. Ou plutôt Mrj* ip-j-av<t xaXxuedv 

jü.eav , comme a lu Amyot. 

Ibid. I. 21. On eût dit que c’était celle-là même. 

Amyot : Tellement qu’on eust dit que... « Il ajoute cette 
liaison Tellement que, qui n'est point dans le lexte, et par 
tout il en use ainsi. C’est 1e plus grand défaut de son style, 
que cet enchaînement de périodes, qu’il Wnite des prose* 
florentine», et qui s’éloigne fort du caractère de l’auteur. 
Celui-ci, dans sa composition, suivant le précepte des maî- 
tres et l’exemple de» anciens, varie Itww&amment le rhythme 
el la mesure de ses phrases. C’est ce qu'on a léché d’observer, 
et le lecteur s’en apercevra , dans les endroits surt ou l qu’Amyot 
nV point traduits, et qui paraissent en français pour la pre- 
mière fois. Amyot , en général , tout occupe du sens littéral 
de l’auteur, en altère souvent la phrase, et ne rend presque 
Jamais ira formes du style, qui, dans un ouvrage tel que 
celui-ci , Importent autant ou plus que le fond même des idées. 

Ibid. col. 2,1. 12. Et au lieu de roseaux. 

On Ut dans la première édition d’Amyot : Et a« lieu de 
t'aller jeter entre deux roseaux ; faute d’impression repro- 
duite dans toutes les éditions. Lisez : entre des roseaux. 

Ibid. I. 15. En tira d'abord un son douloureux. 

Amyot : Bn sonna un chant piteux , comme d'un amoureux 
transi , comme d’un poursuivant, comme d’un qui tonne la 
retraite, comme d’UH qui va cherchant et rappelant quelque 
bette qu'il a égarée. Ce n’est pas là traduire , mais trahir les 
anciens, comme dit l’Italien , now traduire, ma fradire. 

Ibid. I. 31. Ils se baisaient l’un l’autre. 

Amyot : Its prirent l’un de l'autre tout le plaisir qui leur 
fut possible. Amyot ne manque guère l’occasion de présenter 
quelque image grossière. 

Ibid. I. 37. S’allèrent asseoir dessous le chêne. 

Amyot traduit dessous un chesne, quoiqu'il y ait dans le 
grec U chesne, c’est-à-dire, celui dont il est déjà parlé ail- 
leurs : p. 16, Hg- 23, ils s'assirent au pied d’un chesne; p. 
17, Ug. 0, assis tou* le chesne à *>« ordinaire ; p. 01 , lig. 17, 
Us étaient sous le chesne assis ; p. 74 , llg. 15, sous U fouteau 
( qu’il appelle ici le chesne ) ; et p. 1 1« , Hg. 2 , droit au chesne. 

Amyot ne fait nulle attention au récit de son auteur. Il a 
traduit Longus , mais II ne l’a point lu. 

Ibid. 1. 45. Ils contestaient entre eux d’amour. 

C’est le grec mot à mot. Amyot : Ils faisaient à Tenvi l’un 
de l'autre à qui plus aimerait sa partie ; style de procureur 
ou d’huissier. , 

Ibid. L 53. Lui jurât un autre serment. 

Racine : 

Rt tes serments jurés au plu* saint de nos rois 

P. 150, 1. 37. Le capitaine., parti aussitôt avec ses 
gens. 

Amyot : Le capitaine se partant aussitast. Le* nouveaux 
éditeurs ont pris oela pour une faute d’Imprresloo , et ont 
corrigé re partageant, qui est une pure sottise. Amyot dit à 
l’italienne se partir, pour partir. Ct-dessoUs . p. 110, ainst 
tt partit Daphnis : et plus haut, livre II (folio 34 dr l’édi- 
tion originale ) , mais après qu'il se fût parti. Dan* la Vie de 
Brulus . rf là se parlant derechef. 
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P. 156, col. 2» L 2. D’mvoir si à la légère offensé 
leurs voisins. 

Amyot : D'avoir si longuement offensé leurs voisins. Cest 
tans douta une faute d'impression. Cela n'a aucun sent. 

Ibid. I. 19. Car incontinent la neige. 

Cette description de l’hiver ne convient guère au climat de 
Lesbos. Virgile a péché de même contre la vérité en parlant 
de Ta rente, où Jamais on ne vit les eaux enchaînées, ni les 
pierres fendues par le froid. Hérodote ayant fait une peinture 
célèbre du froid de la Scvthie, plusieurs le voulurent imiter, 
sans s'eralurrasser des convenances, mais aucun plu» ridi- 
culement qu'Uerodien , qui, dans un récit historique, décrit 
en poète les frimas du Rhin. 

Ibid. 1. 31. Les uni retordaient du fl. 

Amyot : Les uns filaient des cordes. Contre-sens. 

Ibid. 1. 32. Les autres tissaient du poil de chèvre. 
Amyot : Les autres tressaient du poil de chèvre. Con Ire-sens. 
On fabriquait de grosse» étoffes de poil de chèvre; elles ser- 
vaient h vêtir le* pauvres et à faire des tentes. 

Les fautes d’Aimot se multiplient â tel point dans les deux 
derniers livres, que, si on les voulait noter toutes, ce serait 
une chose inllnie. 

Ibid. 1.51. Chaque fois qu'ils trouvaient sous la main 
la panetière. 

C’est le grec mot h mot Amyot : Chaque fois qu'lit «*a- 
t 'trient la panetière; phrase Inintelligible. Dans la réimpression, 
on a mis : chaque fois qu’ils maniaient. L’expression est 
Ignoble. Il faut savoir écrire pour employer ces mots , comme 
dons le vers de Rousseau : 

N'éprouvèrent Jamais, en maniant la lyre , 

NI fureurs ni transports 

P. 157. col. t , 1. 40. Voire même celle de la Scythie. 

Amyot : De la Tartane. Dans son Plutarque, il dit souvent : 
la Komaguc, Is Milanais. 

Ibid. 1. 44. Épiant 

Lises dans le grec, rctdtuivûv , et non pas p.cpifzv<4v. 

Ibid. I. 52. .Si mal & point. 

On a Imprimé dans quelques éditions mal en point, qui 
veut dire tout autre chose. 

Ibid. col. 2, I. 14. Mieux vaut, disait-il, que je 
m’en aille. 

Amyot : Que je me taise. Il a suivi un texte corrompu. 

Ibid. I. 19. Comme si expressément Amour cdt eu 
pitié de lui. 

La Fontaine dans Jocuode : Amour en eut pitié. 

Ibid. 1. 32. Dieu te gard. 

Ancien souhait ou salai. Molière : Dieu te gard , Cléanthis. 
Cette locution a été souvent méconnue par les éditeur» de 
nos poète». Dans un qualraiu à ia louange du prince ds 
Condé, chef des huguenots, sous Henri III : 

Ce petit homme tant joli. 

Qui toujours cause et toujours rit 
Et toujours baise sa raignoDue , 

Dieu gard de mal le petit bonne. 

Voltaire lui-même a cité : Dieu garde mat le petit homme, 
croyant que c’ctnit une allusion & la ntorl de ce prince, qui 
fut tué h Moncontour. Mai» c’est une faute d’hnprimeur. 
RnMais a dit quelque part : Dieu gard de mat Thibaut 
Mitaine. La Fontaine, à la (In du conte des Troqueur» : 

Or n’est l'affaire allée en cour de Rome , 

Trop bien est-elle au Scaat de Roura. 


1.4 le notaire anra do moias la gamme 

Lu plein bureau. Dieu garde sire l/odin. t 
If en conseiller barbon et bien ea fcniue , 

Qui fasse aller la chose du bonnet. 

Ces vers sont ainsi rapportés dans la nouvelle Vie de la 
Fontaine. lisez , pour le sert* et la mesure : Dieu gard sire 
Oudinet, comme la Fontaine lui -même a dit : Dieu noua 
gard de plus granit fortune. Faut-Il s ctouner que les textes 
grecs et latins soient altérés , quand nous voyons nos auteurs 
mêmes estropié» de cette façon? Peu de gens aujourd’hui 
savent assez de français pour être éditeurs de la Fontaine. 

P. 157, col. g , L 36. d peine qu’ils ne tombèrent. 

Expression d’Amyot, qu'il emploie fréquemment. Celte 
phrase lui est particulière. On disait en ce temps-la, à peu 
qu’ils ne tombèrent, comme parlent toujours Rabelais et lea 
Cent Nouvelles nouvelles. 

Ibid. I. 43. Ayant ainsi Daphnis... 

C>*t JA certainement ce qu'a voulu dire l’auteur. Mai» lo 
texte est altéré. 

Ibid. 1. 51. Lé louèrent grandement de son bon esprit 

Oî Ht ijrrvi'jv ri C*cst la leçon irès -correcte des 

manuscrits ae Rome et «le Florence. Lucien , dans le Songe : 
fasuvùv ri jtxtvjupfjv. 

P. 158, col. i,l. il. Et lors assis. 

Non plus couchés comme pour manger. Amyot : Toutefois 
encore assis. Contre-sens. 

Ibid. 1. 22. Qu’ils habillèrent. 

C’est le mot propre. Cent Nouvelles nouvelles, 6® : Elle 
avoit fait habiller l es deux meilleurs chapons de leans. 
Moyen de parvenir : Te voilé maître boucher; tu as habille 
un veau. I.e même calembour «st dans Ronav roture Des- 
perrief» : Je lave les tripes du veau que j’ai habillé ce matin. 

Ibid. 1. 44. Tendirent des gluaux. 

U y a dans toutes les éditions d’Amyot : pendirent des 
gluaux; faute du premier imprimeur. 

Deux lignes plus lvas : en s'eutre~baisant. Il y a dans Amyot : 
et s'entre-baisa ; autre faute nou corrigée dans les réimpres- 
sions. 

Und. 1. 50. M'as-tu point oublié ? 

C'est le sens. Usez dans le grec , opo. fitpvr.oxi jxcu ; comme 
plus haut, ip x fi.iu.vr.oai toù fftfftco xz-jSi , kxixsj. 

Ibid. col. 2, 1. 20. En les baisant tous premier que 
Chloé. 

Amyot : En les baisant tous , fors que Chloé , de peur qu’il 
ne souillas t son baiser. On ne sait quel texte il a suivi; ou 
plutôt U n’a fait nulle attention au texte , qui est fort clair en 
cet endroit. 

Ibid. I. 23. Nè se passa point tout pour eux. 

Dans les réimpressions d* Amyot on a mis : ne se passa 
point du tout pour eux. Crosse faute. 

Ibid. 1. 48. Commençant petit d petit, etc. 

Amyot : Commençant petit à petit à reprendre leur chant 
ramage, après un si long silrnee. Les brebis besloient, les 
agneaux sautaient, etc. Cette mauvaise traduction a été 
encore mutilée par tes Imprimeurs. L’édition originale porte : 
Commençant petit à petit à reprendre leur chantramage.. épris 
un si long silence, le* brebis besloient, etc. Ou a supprimé 
cela dans les réimpressions , et mis a la place une version 
qui n« vaut guère mieux , faite sur le latin de lungennann. 

Si long silence est ridicule ; mais Amyot ne songe guère à 
ces choses-là. Le style de Longu» périt tout dans ses mains ; 
c’est un tailleur de pierre qui copie l'Apollon. 
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P. 159, col. 1,1. 10. Pourchassant le dernir but... 

Dons le grec , Ipetra Cdtmvti{ , comme les stoïque» ont dit : 
CftTÛv àp*rw , et ooe mystiques : chercher Dieu. 

Ibid. 1. 16. Frissait. 

Mot de la façon d’Amyot, «irai; Xt^cuwcv. C'est ntailcn 

frizzare. 

Ibid. col. 2, 1 4. Il tenait avec soi certaine petite femme 
jeune et belle. 

Amyot : Sa femme était jeune et belle, el plue délicate que 
ne tout ordinairement les femme» des paysan». 

Amyot a cru Lyceolon une paysanne , femme du paysan 
Chromis : étrange’ méprise. Le nom même de Lycenion Indi- 
que une courtisane. Chromis , "bourgeois de Mitylène , ou 
plutôt d’Athènes , car tout ceci est pris de In Nouvelle Comé- 
die, vit à in campagne avec une tille de |a ville. Trots »ortea 
de gens paraissaient dan» les comédie» , entretenant des fille» 
publique» rvaûxXr, pet, les négociant» ou armateurs de navires ; 
orpartÛTat, les gens de guerre , enrichi» en Asie auAervioe 
des roi» ; *r»«pWt , le» cultivateur», riches aussi pour la 
plupart; car Athènes faisant beaucoup de commerce étayant 
peu de territoire , le» terres y étaient fort chères. 

Ibid. L 29. Feignant d'aller voir sa voisine qui tra- 
vaillait d'enfant. 

Le texte est gâté en cet endroit Le manuscrit de Florence 
porte : tüç imwernç ô>; irxpi rrn ^uvaut* Xabiîv rry ti- 
Kiwoflw «trioûex. Celui du Vatican : •>; is«p* nr» -pavai* x 
X«6rv rw Twrcuoav. Lisez ; «; «apà rb pvaïxa fxmnv 
tti» tUtvjosw : comme dan» Hérodote , Il v. ni , 1« : t4v iv- 
IpMtrov toütov tw (AttOTtitaôivra ; et cl -dessus , liv. II : tw 

nàvx 4*«î»ev , TOV (nrô rj «fm UpqâivW. 

Ibid. 1.30. Au chêne , sous lequel était assis Daphnis 
avec Chloé. 

Il faut lire dans le texte fm rb f pûv Ma ( non h $ ) 
ixx jMÇsto, comme ailleurs U dit, Uv. II, irpbç rfcv tpirfôv 
frp»x*v M» ixadiÇwro. 

Ibid. 1. 33. De mes vingt oisons. 

Homère", Odyssée : 

XwK (aoi xxra coco» inccet m*pô» iacoax. 

Ibid. 1. 52. Tu aimes, lui dit-elle , Daphnis , tu aimes 
la Chloé. 

fepÔ;, tlito*... Héllodore, Ht. III, pag. 130, ligne 16, 
édition de M. Corat ; et tom. U, p. 52, de la traduction d’ Amyot 
dans notre collection. 

p. 160, cul. 1, 1. 22. Se prit à l’instruire en cette façon. 

Ce qui suit n’a point été traduit par Amyot Jusqn’i ce» 
mot» :Jlnie l'amoureuse leçon. 

Ibid. 1. 30. Où chose ne fit... 

Dcnys d'Hallcamasse , II. 2. O NOM. : *x« cùJiv i iXt. 

irtpi*p^aaâu«vc< , gôtmç tÇstee» tov ^lâXo^ov. 

Ibid, col.2,1. l.A'éMcai/p/MJs’if owraif rienexigerde 
Chloé outre le baiser et r embrasser. 

Amyot : Délibérant ne fascher point Chloé outre le baiser 
et t'embrasser. 

Ibid. 1. 14. Puis l’embrassant, la baisa. 

Amyot : Pim» te jetant sur elle , la baisa. Grossière sottise ; 
le texte est clair. 


P. 160 , col. 2 , 1. 26. Ayant moins de souci de manger 
que de s’entre-baiser. 

Amyot : Ainsi qu'ils mangeoient ensemble, et t’entre- 
baisaient plus de fois qu'ils n’avaloient de morceaux. Image 
dégoûtante, qui n’est point dans le texte. Quel langage pour 
un homme de cour , nn prélat , un précepteur du roi ! Loogu» 
a peint des nudités qu’Amyot rend toujours obscène» dan» 
sa copie par la grossièreté de l’expreuion. 

Ibid. 36. De même qu’en un chœur de musique. 

Amyot : comme Von fait en une danse. 

P. 16 1 , col. 1 , 1. 22. Toutes belles, toutes savantes en 
l’art de chanter. 

Ceci manque dans Amyot 

Ibid. 1. 36. Il rendit furieux les pâtres. 

Amyot : il fil devenir enragés les berger». 

Ibid. L 40. Ses membres. 

Le mot grec a deux sens , dont l’nn s’applique b la musi- 
que. Toute la fable roule sur cette équivoque , qui ne »e peut 
guère rendre en français, non plus qu'en latin , ce me sem- 
ble. Horace parle grec, quand II dit : ditperti membra 
poctse. 

Ibid. Terre les reçut. 

Il faut lire ainsi terre, sans article, comme U est dan» le 
grec ; car c'est une divinité. 

Ibid. 1. 43. Imite les voix et les sons. 

Il fanl lire dan* le grec, comme portent les manuscrit» . 
irâvr wy tüv >.i-j c(ju\mv , de toutes les chose» tutdile». De même , 
pag. 32, édit, de Rome , t» 4vaf»xa6iVfa £ûp« ; et pag. J 27 , 

4 Si Apwm «diX^TO TSt« XspfMvOtç. 

Ibid. col. 2, 1. 14. Se couchèrent tous deux sous une 
même peau de chèvre. 

C’est le sens exact et littéral. Amyot : ente couvrant d’un* 
peau de chèvre. Il a bien entendu le texte. On a changé cela 
dan» les réimpression», où l’on a mis : en étendant tou» eus 
une peau de chèvre; énorme contre-sens. 

Ibid. I. 32. Pour des pommes ou des roses. 

Scarron dan» la Mazarinade : 

Homme sot femme* et femme »u« homme» , 

Poar des poire* et jxmr des pommes 

P. 162, col. 1,1.81 Et se séant à terre. 

Amyot dit : tetéanl en terre. Le» nouveaux éditeurs . cro yant 
que c’était une faute', ont corrigé cela dan» leur» réimpres- 
sions. Mais Amyot parle ainsi à i’ilalienne; ci - dessou» , 
page 165 ( édit, originale, fol. 63 ), relevant Us vignes qu t 
tombaient en terre; un peu après, pag. 167, U» chèvre* 
mettant le nez en terre; et pag. H5 (édit, originale, 161.15 , 
verso), descendant en Une armé» de corselets et d'épée». 
Cependant , pag. 159, U dit : ri »e rassit à terre , qui était la 
façon commune de son temps. Boileau même a dit assez mai : 
et se forment en terre une divinité. 

Ibid. 1. 17. Um chose pourtant le troublait ; Lamnn 
n’était pas riche. 

Amyot : Il n’y avait qu’une seuU chou qui U troublast, 
c’est que ton père nourricier Lamon n’éloit pas nche. Il rcud 
ainsi le sens , mai» non le sec liment. La Fontaine observe «s 
nuances : 

Ca point ha* pins tenait le galant empêché ; 

Il nageait quelque peu , mais il fallait de l'aide 

Ibid. 1. 18. Lamon n’était pas riche. 

Le manuscrit de Florence ^oute : *XX’ cô<7’ iXtilspoç , ti 
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NOTES 


mx «Xcwttc. C'est un« noie marginale prise de ce qui sait, 
page 195 , édit, de Rome, J&ùX^ ik «v, vj&in; iliù tmv 
« pi» xûfio;. De même, page |«l, M7OT0 -rip vio>.»Iç 
l’X^î (le manuscrit de Florence ajoute ri,-» irsTpitav, et cela 
est pris plu* haut, page ce, *STp«fa* si; ^ ««‘Xw 

oixau>TzaOxL De même encore à la page IM, ce Jè ijnrr- 
fiXXovTO fsryâX*. le même manuscrit ajoute si txûtik A 
X e1 *» * explication fort Inutile. 

P. 102. col. 1,1. 29. Promettaient. 

Dans l'édition originale d’Amyot : promettait ; faute d’itn- 
presskui , que l'on a mai corrigée depuis. 

Ibid. I. 43. Fais tant envers Chloé. 

C’est la phrase d'Amyot. Journal de l'Étoile, tome IV, pag. 
IM : Le roi fil tant envers te pape, qu'il en obtint le paye- 
ment. Amyot, Vie tfAriaxerxès : Vais il supplia tant ta mère 
et fit tant par ses larmes et prières envers elle... 

Ibid. col. 2, \. 17. fine bourse de trois cents écus. 

Le grec dit « de trois mille drachmes. « Ceci parait pris de 
la vieille fable attribuée à Ésope : « Un homme était pauvre. 

- Ln dieux lui apparurent en songe, et lui dirent : Va au bord 
> de la mer, eu tel endroit; tu y trouveras mille drachme*. » 

P. 163 , col. 1 , 1. 41. Combien que d'autres lui offris- 
sent et donnassent beaucoup pour l’accorder. 

Traduction d'Amyot. Toutes les éditions, et même la pre- 
mière, portent pour la acrorder. C'est une faute de l'impri- 
meur; et il faut pour l’accorder, ou bien pour la leur ac- 
corder, 

Ibid. I. 49. Ces raisons et assez d'autres. 

Ô fiiv Txüra xxi fri rXttûi Cktyti. De même Lucien 
dans le Songe, raüra **i f n tcutwv «Xitov* iî*«. 

Le manuscrit de Florence porte : r. ,uiv (c'est une faute , 

U« I»] i «ü™ xii fr, l. n „, J* 

1.2 h : l,v " ,|U| r “ i,u "' phroe tort 

. 1 m P™ 1 , lre I ouvra*. d’an copiai.. Il parait .oo- 
* Ulm ™> «Wlo» «T»» , comme un, 

variante d (y,uv , ce qui «1 turrivé aille [Ira. 

Ibid. col. 2, L U. Autrement serais-je bien insensé. 

_ l^ oadel édlUon originale d'Amyot. On a mal corrigé dana 
. f *™< bit. ,„*w. Amyot 

Ibid. I. 48. En grande dévotion d'ouïr. 

tl r dZ r J, U d '"'. , ‘ on '“r guette. Cral nouvelle. 

7 ' ** p""- h™'* lv . » 

c* 1 . d Fstrees . Je reçus votre lettre à soir, et attends 
Senne terre en bonne dévotion. 


P. 164 , coi. 1 , 1. 22. Et n’était demeuré qu’une seule 
pomme . 

Lia™ dans le grec *We., *Aàc |*Svw h iislnm . ou 
pluldl iSlIrriTe. B r. 

Ibid. I. 26. Ou ne s’était soucié de l’abattre. 

Colombanl : fdnees { rpiryàv iviléiTv , rkftrxr, xiftxü, 
I., maouacrit d, Home... faiMÛ, «1 rj^Xwre. User 

i 'L “’P*"» ™> *oulo éviler rbiatus 

ôl„.' 1“*” devait pa, h, élooner. lucien, Dialogue de. 

“ C j,t " 4 t 6 X*p„ * Tx.pq 

vaille r ° n ' *" 

Aoiyol arrange «la d uo, leçon qo'jl croit f„ rt 


yoldaalradocUoo : Chto, ma mie, le beau temps .produit 
■ 1 U ' bel arbre l'.i nourrit , U béai sotmt 

L» 4 Ia honnc 1°***' Va contre- gardée pour usu 
belle bergere. C'est la presque le seul endroit ou Afnvot ait 

(1,J ei au texte de fauteur. 

Partou ailleurs il paraphrase, mai* seulement comme inter- 
prété, longuement et lourdement. 

long 164 ’ CQl 1 ’ Que, 1 ue serpent qui eût frayé au 
Bwiaventar. Draperriers , nouvelle XIII : le docteur pas. 

ZT^r U 1 “* * - *"* *■'" ^ u, Z, 

Ibid. 1. 47. Vous ace; juges pareils. 

i.b,z daru le grec , t,-.a„ rcà «ü).eat uap-rap^. 

erreur que cPdeaaua, pag, nsa, ,, „ Vü ,„ ta aM 

Ibid. I. 48. Il était berger, lui. 

P 0 *” 1 nommé dana le grec, et Amvot, qui Ira- 

hw é la’ùrtreT" Pim “ T' 7 ” 5 '* " t-erile . Mo 

oui. la grtre de ce pmaag. Il fa|[ | a „„. me f, u |/p. rtou . 

t, "* 1<,ue n 1 " 1 °" quelque liaison 
par un artllic. commun A loua Ira bon, écrivons nam su! 
->«te, H,. ,U ch. un, ô ti w»„ ÏSSW Pt 
riandre n est point nommé. 

pWo'rt. 2 ’ 1 ' '°' Vté Ceau en fût plus nette et 

n »Tr«« iÇixîMx^tv iiç Wa», x«6xp&v C’est la le- 

ron de,(.olombani. Lises ûç J3 wp Xauirpiv fvr U , r „ s . n 

SrpaTcSdi*R Uie,lt ^ eD comme chÏÏ. 

Rom ' , • ou ,c copiste a laissé un blanc à la 
place de ce. dem moll, *i6api, f 7 _ cl „. 

P. 105 , col. I , I. 7. Sémite qui accnucbnit. 

La Grèce était en Jem pour le flls de Sêméle ; 

Senle* on vit trois «<rar» condamoer ce saiur séJe. 

Il a dit de même ailleurs : 

Brodait mieux que Clotbo , filait mieux qne Pailas 
Tapissait mirai qa Jrackne , et mainte autre mervdüe; 


au lieud*Aracbné. 

Ibid. col. 2,1. 16. Laissant une quantité des plus bet- 
tes grappes aux branches. 

Amyot, dans l'édition originale . et garda l'on une quantité 
Les nouvelles édition» portent , et ron garda. Voyez pL , £ 
ligne 9, la note. ^ 

P. 166 , col. I, I. 31. Et La mon tout ép'orf. 

à fùv qip Kiuai. J'aim.rala mimia i pi, Si. g,. 

Ib«1. 1. 45 Que ne dira-t-il, quand il le verra si 
piteusement accoutré ? 

Le grec dit : que deviendra-t-il en voyant cela .■> On a cardé 
laphraae d Amyot, dont la FonUtoe s'est souvenu dm ce 

U P‘» fu ‘ l’oa mil en piteux équipage 
te pauvre potager. 

Ibid. col. 1. 1. 18. Etant en ta grâce de son mrillrf. 

i~, C ’T'„‘" ,Ul <rl il f * ul ,lr '' ,, ' ,n ‘ 11 '.ralon d'Amyot. Toulra 
Ira .vliHooa porhul élonl a t„ gréer; (oui. d'imperesion. Cl- 
dessus, hdlo 47 d. l'édlllon original. d’Amyot. Commcl donc 
suis-je en ta grâce.» 
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P. 107 , col. 1,1. 12. Quelque chanson de chevrier. 

Lisez dans le grec, ouptoai Tt ouisoXuov. Br. 

Ibid. 1. 28. Non pour cela Gnalhon. 

C’est U phrase d'Amyot. De même , Vie de Phocion : Cet 
dont que le roi lui envoyait, il let rs/Usoit tou»; disant : 
Qu'il me laisse être homme de bien. Non pour cela le» mes - 
sa g ers ne cessoient d'aller après lui. Et dans les Cent Nou- 
velles nouvelles : Non pourtant assez bonne pièce après il dit... 
C’est l'italien non portante , et le grec où (xvy* dXXa. Dans la 
Vie de saint Louis, non pourquant. 

Ibid. col. 2 , 1. 38. Un sayon neuf, une chemisette et 
des souliers. 

Plaute, dans l’EpIdlcus isoeeos, tuaicam , pallium tibi daba. 
Tout cela est imité d'Homère , dans l’Odyssée : 

fcaaw (xiv yXxîvxv ?i -/.irûvx t» , itfxara xaXx , 
. <îwcr« $’ uiw nwjl niSù.%. 

P. 108, col. 2, 1. 2. Celui qui aime, 6 mon cher maître. 

Arayot gèle tout cet endroit. Ceux qui l’ont voulu corriger 
dans les nouvelles éditions, ont fait encore pis. 

Ibid. I. 10. Vois-tu comment sa chevelure semble la 
fleur d'hyacinthe. 

Amyot : Foyez-vous comment sa perruque est belle? Si l’on 
voulait marquer toutes les fautes d’Amyot dans ces deux der- 
niers livres, il faudrait le copier en entier. 

Ibid. I. 26. Les aigles de Jupiter. 

C’est une pensée de quelqu’ un de nos poètes éléglaques , 
soit Calliraaque ou Philélas , que Properce aussi s'cst appro- 
priée : 

Car bac io terri» fccir* hamana moratart 
Jupiter, Ifnoro prlitlna farta tua 

Remarquez que la pensée est Juste dans Uingus, mais non 
pas dans Properce, qui parle d’une femme. Jamais Jupiter 
n'enleva de femme. Le poète grec, que Propcrc* traduit et 
que Longus copie, parlait sans doute d’un garçon. 

Ibid. L 44 Rester bœuf à l’étable. 

Proverbe grec; c’est-à-dire , inutile, hors de service. 

P. 1C9, col. 1, I. 12. En cette sorte. 

Ainsi a écrit Amyot , et non pas comme on a corrigé dans 
les réimpressions , de cette sorte. 

Ibid. 1. 15. Je ne te mentirai d'un mot. 

Vrai texte d’Amyot. On a mal corrigé : Je ne te mentirai 
pas d'un mot. 

Ibid. col. 2 , 1. 20. Et s’en courut par le jardin. 

Toutes les éditions d’Aroyot portent, comme la première, 
t’en courut au berger. Usez , au verger. 

P. 170, col. 1 , 1. 23 L ll parlait encore, cl Daphnis... . 

Il y a dans le grec frt «yroô Xt-yivrcç, Plutarque, 

Vie d’Alexandre : fn Xt'fovrcç aùrcû Tipiw;. Hérodote, Uv. 
VIII, chap. ex : fri tootimv tout* XrjîVrwv. 


P. 171, col. 1, I. 46. Ne jeta point sans dessein cette 
parole. 

Et se tournant vers la ville, jeta contre elle quelques pro- 
pos d'indignation. Satire Menippée. Cette expression vaut 
peut-être mieux que celle de Boileau : 

L»!u« tomber ee» mot» qu elle reprend vingt foi* 

Voyez ci-dessus , page 147, col. I, ligne 36, la note. 

P. 172. col. 1 , ). 48. Et les montra de rang. 

Dans le texte , lisez : *at mp«pi’p«v fv^rÇia niait ttxvoi ; 
expression d’Homère : 

KvipuÇ iv’ lu. tXov cbrxvnq , 

AtîÇ’ ivitçix niait... 

Ibid. col. 2,1. 42. El tout de même ont été préservés 
par les Nymphes. 

La première édition d’Amyot porte : et tout de mêmes ont 
été réservés par les Nymphes. Remarquer, la-dessus, d’abord 
que dans toutes les réimpressions d’Amyot on a mis m/me 
sans s; mauvaise correction. Corneille, dans le Menteur : 
Moi- marnes à mon tour Je ne uli où J’en «ai*. 

Régnier : 

Payer même» en chair jusque* aa rôtisseur 

Ensuite réservés est une faute d’impression ; il faut lire pré- 
servé* , qui se disait alors au lieu d« conservés , préservés de 
la mort. La Fontaine : Simonide préserve par les Dieux. 

P. 173 , col. 1 , 1. 35. Le plus du temps. 

Italianisme d’Amyot , usité alors : il pi U del tempo. Les 
nouveaux éditeurs ont cru que c’était une faute, et ont corrigé 
le plus de lem/u , qui n’est d’aucune langue et ne signilie rien. 
Amyot , dans la Vie de Pompée ; Toutefois le plus du temps 
ils composent séparément; et dans le Discours touchant l’a- 
mour : le plus du temps elle sut tenoit au temple. Arrêts d’a- 
mour, premier arrêt : le pauvre galand le plus du temps ne 
savait où il en (toit. 

Ibid. 1. 50. Au lieu qu’il était découvert. 

On a estropié cela dan» les réimpressions d’Amyot , eu écri- 
vant au lieu qui étoit découvert, ce qui fait ua sens différent 
et contraire au texte. 

Ibid. col. 2 , 1. I. Tout cela fut longtemps après. 

ÀXX» T où r a w» wOTipov , phrase d’Hérodote. ÀXXi T cuira 
pvt üoripûv r^rvito , tôt» . . . Plutarque l’emploie souvent : 
Koù Taira jxv* ûcripcy fîrpax&o, Wr» Si... 

Ibid. 1. 17. N'étaient que jeux de petits er\fants. 

C’est ainsi qu* Amyot a écrit, et non comme on a corrigé 
dans les dernières éditions, n'étoit que Jeux. La phrase d’A- 
invotest toujours italienne; en bon italien , on dirait : cià che 
faccvano in tnezso ai campi no» eruno che seherxi da fan- 
ciulli. 

Supplément à la note, pag. 139, col. I, lig. 30 ; Si fut 
entre deux d'emporter. 

la phrase est italienne : Sletti infrà due di corrir giù dallt 
seule Benvenuto Crllini. 


\ 
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FRAGMENTS 


I 

> 


DUHE 

TRADUCTION NOUVELLE D’HÉRODOTE. 


PRÉFACE. 

Héeatée de Milet ,1e premier, écrivit en prose, ou, 
scion quelques-uns, Phérécyde, peu antérieur, aussi 
bien que l’autre, à Hérodote. Hérodote naissait quand 
Héeatée mourut , vingt ans ou environ après Phéré- 
cyde. Jusque-là , on n’avait su faire encore que des 
vers; car avant l’usage de l’écriture, pour arranger 
quelque discours qui 9e pût retenir et transmettre, 
il fallut bien s’aider d’un rhythroe , et clore le sens 
dans des mesures à peu près réglées, sans quoi il 
n’y eût eu moyen de répéter fidèlement , même le 
moindre récit. Tout fut au commencement matière 
de poésie : les fables religieuses, les vérités morales , 
les généalogies des dieux et des héros; les préceptes 
de l’agriculture et de l’économie domestique , ora- 
cles , sentences , proverbes , contes , se débitaient en 
vers, que chacun citait, ou, pour mieux dire, 
chantait dans l'occasion aux fêtes, aux assemblées : 
par là, on se faisait honneur, et on passait pour 
homme instruit. C'était toute la littérature qu'ensei- 
gnaient les rhapsodes , savants de profession , mais 
savants sans livres longtemps. Quand l’écriture fut 
trouvée, plusieurs blâmaient cette invention, non 
justifiée encore aux yeux de bien des gens; on la 
disait propre à ôter l’exercice de la mémoire , et 
rendre l’esprit paresseux. Les amis du vieux temps 
vantaient la vieille méthode d’apprendre par cœur 
sans écrire, attribuant à ces nouveautés, comme 
on peut le voir dans Platon, et la décadence des 
mœurs et le mauvais esprit de la jeunesse. 

Je ne décide point , quant à moi , si Homère 
écrivit, ni s’il y eut un Homère, de quoi on veut 
douter aussi. Ces questions, plus aisées à élever 
qu’à résoudre, font entre les savants des querelles 
où je ne prends point de part : j’ai assez d'affaires 
sans celle-là, et je déclare ici, pour ne fâcher 
personne, que j’appellerai Homère l'auteur ou les 
auteurs, comme on voudra, des livres que nous 
avons sous le nom d'Iliade et d'Odyssée. Je crois 
qu’on fit des vers longtemps avant de les savoir 


écrire; mais l'alphabet une fois connu, sans doute 
on écrivit autre chose que des vers. Le premier 
usage d* un art est pour les besoins de la vie; ac- 
cords et marchés furent écrits avant les prouesses 
d’Achille. Celui qui s’avisa de tracer, sur une pomme 
ou sur une écorce, le nom de ce qu’il aimait avec 
l'épithète ordinaire Kalè, ou peut-être Kalos, sui- 
vant les mœurs grecques et antiques, celui-là 
écrivit en prose avant Héeatée, Phérécyde : eux 
essayèrent de composer des discours suivis sans 
aucun rhythme ni mesure poétique, et commencè- 
rent par des récits. 

L’histoire était en vers alors comme tout le reste. 
Homère et les cycliques avaient mis dans leurs 
chants le peu de faits dont la mémoire se conser- 
vait parmi les hommes. Homère fut historien; 
mais la prose naissante, à peine du filet encor 
débarrassée , s’empara de l’histoire, en exclut la 
poésie , comme de bien d’autres sujets ; car d’abord 
les sciences naturelles et la philosophie, telle qu'elle 
pouvait être, appartinrent à la poésie, chargée 
seule en ce temps d'amuser et d’instruire : on lui 
dispute jusqu’à la tragédie maintenant; et chassée 
bientôt du théâtre, elle n’aura plus quel’épigramme. 
C’est que vraiment la poésie est l'enfance de l’es- 
prit humain, et les vers l'enfance du style, n’en 
déplaise à Voltaire et autres contempteurs de ce 
qu’ils ont osé appeler vile prose. Voltaire s’étonne 
mal à propos que les combats de Salamine et des 
Thermopyies, bien plus importants que ceux d’Ilion, 
n’aient point trouvé d’Homère qui les voulût chan- 
ter; on ne l’eût pas écouté, ou plutôt Hérodote fut 
l’Homère de son temps. Le monde commençait à 
raisonner, voulait avec moins d'harmonie un peu 
plus de sens et de vrai. La poésie épique, c’est-à- 
dire historique, se tut, et pour toujours , quand la 
prose se fit entendre, venue en quelque perfection. 

Les premiers essais furent informes ; il nous en 
reste des fragments où se voit la difficulté qu’on 
eut à composer sans mètre, et se passer de cette 
cadence qui, réglant, soutenant le style, faisait 
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pardonner tant de choses. La Grèce avait de grands du vivant d'Hérodote, sacrifiait des hommes à 
poètes , Homère , Antimaque , Pindare , et parlant la Racchus Omestès, c’est-à-dire mangeant cru. Thé- 
langue des dieux, bégayait à peine celle des hommes, mistocle , il est vrai , dès ce temps-là philosophe , y 
Ilècatée de Milet ainsi devise; j'écris ceci comme trouvait à redire ; mais il n’osa s’en expliquer, de 
*/ me semble être véritable , car des Grecs les pro- peur des honnêtes gens : c’eût été outrager la 
pos sont tous divers t et , comme à moi, parais - morale religieuse. Hérodote, dévot, put très-bien 
sent risibles. Voilà le début d’Hécatée dans son assister à cette cérémonie, et parle de semblables 
histoire; et il continuait de ce ton assorti d’ailleurs fêtes avec son respect ordinaire pour les choses 
au sujet : ce n’étaient guère que des légendes fabu- saintes. On jugerait par là de son siècle et de lui ,• 
leuses de leurs anciens héros ; peu de faits noyés si tout d’ailleurs ne montrait pas dans quelles 
dansdes contes àdormir debout. Même façon d’écrire épaisses ténèbres était plongé le genre humain, qui 
fut celle de Xanthus ,Charon , Hellanicus et autres seulement tâchait de s’en tirer alors, et fit bientôt 
qui précédèrent Hérodote : ils n’eurent point de de grands progrès , non dans les sciences utiles , la 
style, à proprement parler, mais des membres de religion s’y opposant , mais dans les arts de goût 
phrases , tronçons jetés l’un sur l’autre, heurtés qu’elle favorisait. Le temps d’Hérodote fut l’aurore 
sans nulle sorte de liaison ni de correspondance, de cette lumière, et comme il a peint le monde 
comme témoigne Démétrius ou l’auteur, quel qu’il encore dans les langes, s’il faut ainsi parler, d’où 
soit, du livre de l’élocution. Hérodote suivitdeprès lui-même il sortait, son style dut avoir et de fait a 
ces premiers inventeurs de la prose , et mit plus d’art cette naïveté , bien souvent un peu enfantine , que 
dans sa diction, moins incohérente, moins hachée : les critiques appelèrent innocence de la diction, unie 

toutefois, en cette partie son savoir est peu de chose avec un goût du beau et une finesse de sentiment 
au prix de ce qu’on vit depuis. La période n'était qui tenaient à la nation grecque, 
point connue , et ne pouvait l’être dans un temps Gela seul le distingue de nos anciens auteurs , 
où il n’y avait encore ni langage réglé, ni la raoin- avec lesquels il a d’ailleurs tant de rapports, qu’il 
dre idée de grammaire. L’ignorance là-dessus était n’y a pas peut-être une phrase d’Hérodote, je dis 
telle, que Protagoras, longtemps après , s’étant pas une, sans excepter la plus gracieuse et la plus 
avisé de distinguer les noms en môles et femelles, belle, quinesetrouveenquelqueendroitde nos vieux 
ainsi qu’il les appelait , cette subtilité nouvelle fut romanciers ou de nos premiers historiens, si ainsi 
admirée; quelques-uns s’en moquèrent, comme il se doivent nommer. On l’y trouve, mais enfouie 
arrive toujours; on en fit des risées dans les farces comme était l’or dans Ennius, sous des tas do 
du temps. De ce manque absolu de grammaire et fiente , d’ordures , et c'est en quoi notre français se 
des règles, viennent tant de phrases dans Hérodote, peut comparer au latin, qui resta longtemps né- 
qui n’ont ni conclusion, ni fin, ni construction gligé, inculte, sacrifié aune langue étrangère. Lo 
raisonnable, et ne laissent pas pourtant de plaire grec étouffa le latin à son commencement, etl’em- 
par un air de bonhomie et de peu de malice , moins pêcha toujours de se développer : autant en fit de- 
étudié que ne l’ont cru les anciens critiques. On puis le latin au français pendant le cours de plusieurs 
voit que dans sa composition il cherche, comme siècles. Non-seulement alors qu’écrivait Ennius, 
par instinct, le nombre et l'harmonie, et semble mais après Virgile et Horace, la belle langue c’était 
quelquefois deviner la période; mais avec tout cela l« grec à Rome, le latin chez nous au temps de Join- 
il n’a su ce que c’était que le style soutenu , et cet villeetde Froissard. On neparlait français que pour 
agencement des phrases et des mots qui fait du dis- demander à boire; on écrivait le latin que lisaient, 
cours un tissu , secret découvert par Lysias , mieux étudiaient savants et beaux esprits, tout ce qu'il y 
pratiqué encore depuis au temps de Philippe et avait de gens tant soit peu clercs ; et caméra corn- 
d’Alexandre. Théopompe alors , se vantant d’être potorum paraissait bien plus beau que la chambre 
le premier qui eût su écrire eu prose , n’eut peut- des comptes. Cette manie dura, et même n’a point 
être point tant de tort. Dans quelques restes mutilés passé; des inscriptions nous disent, en mots de 
de ses ouvrages , dont la perte ne se peut assez re- Cicéron, qu’ici est le marché Neuf ou bien la place 
gretter, on aperçoit uu art que d’autres n’ont pas aux Veaux. Que pouvait faire un pauvre auteur 
connu. employant l’idiome vulgaire? Poètes, romanciers. 

Mais ce style si achevé n’eût pas convenu à Héro- prosateurs, se trouvaient dans le cas de ceux qui 
dote pour les récits qu’il devait faire, et le temps maintenant voudraient écrira le picard et le bas 
où il écrivit. C’était l’enfance des sociétés ; on sor- breton. En Italie, Pétrarque eut honte de ses divins 
tait à peine de la plus affreuse barbarie. Athènes , tercets, parce qu’ils étaient italiens; et depuis na 
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reprocha -t -on pas à Machiavel d'avoir écril l*hi$- ] 
toire autrement qu’en latin , faute que ne fit pas 
le président de Thou ? Partout la langue morte tuait 
la langue vivante. Lorsque enfin on s’avisa, fort 
tard , d’écrire pour le public , et non plus seulement 
pour lès doctes , le latin domina encore dans ces 
compositions, qui ainsi n’eurent jamais le caractère 
simple des premiers ouvrages grecs , dictés par la 
tiature. 

La littérature grecque est la .seule, en effet , qui 
ne soit pas née d'une autre, mais produite par l’ins- 
tinct et le sentiment du beau chez un peuple poète. 
Homère, avec raison , se dit inspiré des dieux, te- 
nant son art des dieux , dit-il , sans être enseigné 
d’aucun homme. Il n’a point eu d’anciens , fut lui- 
même son maître, ne passa point dix ans dans le 
fond d'un collège 5 recevoir le fouet, pour apprendre 
quelques mots qu’il eût pu , chez lui , savoir mieux 
en cinq ou six mois; il chante ce qu’il a vu , non pas 
ce qu'il a lu, et il nous le faut lire, non pour l’i- 
miter, mais pour apprendre de lui à lire dans la 
nature, aujourd’hui lettre close à nous, qui ne 
voyons que des habits , des usages ; l’étude de l’an- 
tique ramène les arts au simple , hors duquel point 
de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent l’homme 
sortant de l’état sauvage, non encore façonné par 
les lois compliquées des sociétés modernes, l'homme 
grec, c’est-à-dire, le plus heureusement doué à 
tous égards ; pour la beauté, qu’on le demande aux 
statuaires , elle est née en ce pavs-là ; l’esprit , il 
n'y a point de sots en Grèce, a dit quelqu'un qui 
n’aimait pas les Greeset ne les flattait point. Aussi , 
tout art vient d'eux , toute science ; sans eux, nous* 
ne saurions pas même nous bâtir des demeures , 
ni mesurer nos champs ; nous ne saurions pas vi- 
vre. Gloire, amour du pays, vertus des grandes 
âmes, où parurent-elles mieux que dans ce qu'ils 
ont fait et ce qu'ils font encore ? Ce sont les com- 
mencements d'une telle natioo que nous montrent 
ces deux auteurs. 

Le sujet leur est commun , la guerre de l'Europe 
contre l'Asie; jamais il n’y en eut de plus grand ni 
qui nous touchât davantage. Il y allait pour nous de 
la civilisation , d'être policés ou barbares, et la que- 
relle était celle du mondeentier, pour qui le germe 
de tout bien se trouvait dans Athènes. L’ancienne, 
l'éternelle querelle se débattait à Salamine , et si la 
Grèce eût succombé , c'en était fait ; non que je 
pense que le progrès du genre humain , dans la per- 
fection de son être , pût dépendre d'une bataille ni 
même d’aucun événement; mais comme il fut ar- 
rête depuis par la férocité romaine et d'autres io- 
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' fluences qui faillirent à perdre la civilisation , elle 
eût péri pour un long temps à Salamine , dès sa 
naissance , par le triomphe du barbare. 

Ils écrivirent , non dans le patois esclave , comme 
nos Froissard, nos Joinville, mais dans la langue 
belle alors, c’est-à-dire ancienne; car en la déliant 
du rhythme poétique , ils lui conservèrent les for- 
mes 'de la poésie , les expressions et les mots hors 
du dialecte commun , témoin le passage même d’Hé- 
catée : Ecalaios MUésios ôde mutheitai , qui en 
italien ( car cette langue a aussi sa phrase et ses 
mots pour la poésie ) se traduirait bien, ce nie 
semble , Ecateo Melesio cosi favella , au lieu de la 
façon vulgaire cosf dice Ecateo, outô legei Ecalaios 
o MUésios i la différence parait d’abord. Au grec , 
il ne manque, pour un vers, que le mètre seul et 
le rhythme , qui même revint dans la prose après 
Hécatée; mais ce n’est pas de quoi il s'agit. Le dia- 
lecte poétique , chez les Grecs , était le vieux grec ; 
en Italie , c’est le vieux toscan , qu’on retrouve dans 
le contado de Siène et du val d’Arno. Il ne faut pas 
croire qu’Ilérodoteait écrit la langue de son temps 
commune en Ionie, ce que ne fit pas Homère même, 
ni Orphée, ni Linus, ni de plus anciens, s’il y en 
eut ; car le premier qui composa , mit dans son style 
des archaïsmes. Cet ionien si suave n’est autre 
chose que le vieux attique, auquel il mêle , comme 
avaient fait tous ses devanciers prosateurs , le plus 
qu’il peut des phrases d'Homère et d'Hésiode. La 
Fontaine, chez nous, empruntant les expressions 
de Marut,de Rabelais, fait ce qu’ont fait les anciens 
Grecs , et aussi est plus grec cent fois que ceux qui 
traduisaient du grec. De même Pascal , soit dit en 
passant, dans ses deux ou trois premières lettres, 
a plus de Platon, quant au style , qu’aucun traduc- 
teur de Platon. 

Que ces conteurs des premiers âges de la Grèce 
aient conserve la langue poétique dans leur prose , 
on n’en saurait douter après le témoignage des 
critiques anciens, et d’Hérodote, qu’il suffit d'ouvrir 
seulement pour s’en convaincre. Or, la longue poé- 
tique partout , si ce n'est celle du peuple , en est 
tirée du moins. Malherbe, homme de cour, disait : 
J’apprends tout mon français à la place Maubert ; 
et Platon, poète s’il en fût, Platon, qui n'aimait 
pas le peuple , l'appelle son maître de langue. De- 
mandez le chemin de la ville à un paysan de Var- 
lungo ou de Peretola , il ne vous dira pas un mot 
qui ne semble pris dans Pétrarque, tandis qu’un 
cavalier de San-Stefano parle ('italien francisé (m- 
francesato , comme ils disent) des antichambres 
de Pitti. Ariane, ma sœur, de quel amour blessée , 
n'est point une phrase de marquis; mais nos la- 
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boureurs chantent .féru de ton amour, je ne dors 
nuit ni jour. C’est la même expression. L’autre 
qui dit de Jeanne : 

Sentant Bon cœur faillir, elle baissa la tète 
Et se prit à pleurer 

n*a point trouvé cela , certes , dans les salons ; il s’ex- 
prime en poète : pouvait-il mieux ? jamais , ni avec 
plus de grâce, de douceur, d’harmonie. C’est la 
langue poétique, antique; et mes voisins allant 
vendre un âne à la foire de Chousé, ne causent pas 
autrement, n’emploient point d’autres mots. II 
continue de même , c’est-à-dire très bien , gui t’ins- 
pira, jeune et faible bergère... et non pas, qui 
vous conseilla, mademoiselle, de quitter monsieur 
votre père , pour aller battre les Anglais ? Le ton , 
le style du beau monde , sont ce qu’il y a de moins 
poétique dans le monde. Madame Dacier commen- 
çant : Déesse, chantez, je devine ce que doit être 
tout le reste. Homère a dit grossièrement : Chante, 
déesse, le courroux.. i. 

Par tout ceci , on voit assez que penser traduire 
Hérodote dans notre langue académique, langue 
de cour, cérémonieuse, roide, apprêtée, pauvre 
d’ailleurs, mutilée par le bel usage, c’est étrange- 
ment s’abuser ; il y faut employer une diction naïve , 
franche, populaire et riche , comme celle de la Fon- 
taine. Ce n’est pas trop assurément de tout notre 
français pour rendre le grec d’Hérodote, d’un au- 
teur que rien n’a gêné, qui , ne connaissant ni ton , 
ni fausses bienséances , dit simplement les choses, 
les nomme par leur nom , fait de son mieux pour 
qu’on l’entende, se reprenant, se répétant de peur 
de n’étre pas compris; et faute d’avoir su son rudi- 
ment par cœur, n’accorde pas toujours très-bien le 
substantif et l’adjectif. Un abbéd’OIivet , un homme 
d’académie ou prétendant à l’être, ne se peut char- 
ger de cette besogne. Hérodote ne se traduit point 
dans l’idiome des dédicaces , des éloges, des com- 
pliments. 

C’est pourtant ce qu’ont essayé de fort honnêtes 
gens d’ailleurs, qui sans doute n’ont point connu le 
caractère de cet auteur, ou peut-être ont cru l’hono- 
rer en lui prêtant un tel langage , et nous le présen- 
tant sous les livrées de la cour, en habit habillé : 
au moins est-il sûr qu’aucun d’eux n’a même pensé 
à lui laisser un peu de sa façon simple, grecque et 
antique. Saisissant, comme ils peuvent, le sens qu’il 
a eu dessein d’exprimer, ils le rendent à leur ma- 
nière, toujours parfaitement polie et d’une décence 
admirable. Figurez-vous un truchement qui , par- 
lant au sénat de Rome pour le paysan du Danube , 
au lieu de ce début , 

' Catimir Delà y igné. 
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Romains , et vous Sénat, assis pour m’écouter, 

commencerait : Messieurs, puisque vous me faites 
l’honneur de vouloir bien entendre votre humble ser- 
viteur, j’aurai celui de vous dire.... Voilà exactement 
ce que font les interprètes d'nérodote. ta version 
de Larcher, pour ne parler que de celle qui est la 
plus connue , ne s'écarte jamais de cette civilité : on 
ne saurait dire que ce soit le laquais de madame de 
Sévigné, auquel elle compare les traducteurs d’a- 
lors, car celui-là rendait dans son langage bas le 
style de la cour, tandis que Larcher, au contraire, 
met en style de cour ce qu’a dit l'homme d'Haiicar- 
nasse. Hérodote, dans Larcher, ne parle que de 
princes , de princesses, de seigneurs et de gens de 
qualité ; ces princes montent sur le trône, s'emparent 
de la couronne, ont une cour, des ministres et de 
grands ofUciers , faisant , comme on peut croire , 
le bonheur des sujets, pendant que les princesses, 
les dames de la cour, accordent leurs faveurs à ces 
jeunes seigneurs. Or est-il qu'Hérodote ne se douta 
jamais de ce que nous appelons prince, trône et cou- 
ronne , ni de Ce qu'à l’Académie on nomme faveurs 
des daines et bonheur des sujets. Chez lui les dames, 
les princesses mènent boire leurs vaches ou celles 
du roi leur père, à la fontaine voisiue, trouvent 
là des jeunes gens, et font quelque sottise toujours 
exprimée dans l'auteur avec le mot propre : on est 
esclave ou libre, mais on n’est point sujet dans Hé- 
rodote. Cependant, en si bonne et noble oompagnie , 
Larcher a fort souvent des termes qui sentent un 
peu l'antichambre de madame de Sévigné,, comme 
quand il dit , par exemple : Ces seigneurs mangeaient 
du mouton; il prend cela dans la chanson de mon- 
sieur Jourdain. Le grand roi bouchant les derrières 
aux Grecs à Salamhie, est encore une de ses phra- 
ses ; et il en a bien d’autres peu séantes à un homme 
comme son Hérodote, qui parle congrûinent, et 
surtout noblement; il ne nommera pas le boulan- 
ger de Crésus , le palefrenier de Cyrus , le chaudron- 
nier Macistos ; il dit grand panetier, écuyer, armu- 
rier , avertissant en note que cela est plus noble. 

Cette rage d'ennoblir, ce jargon, ce ton de cour, 
infectant le théâtre et la littérature sous Louis XIV 
et depuis, gâtèrent d'excellents esprits, et sont 
encore cause qu-’on se moque de nous avec juste 
raison . Les étrangers crèvent de rire quand ils voient 
dans nos tragédies le seigneur Agamemnon et le 
seigneur Achille qui lui demande raison, aux yeux 
de tous les Grecs; et le seigneur Oreste brillant de 
tant de feux pour madame sa cousine. L’imitation 
de la cour est la peste du goût aussi bien que des 
mœurs. Un langage ai poli, adopté par tous ceux 
qui chez nous se sont mêlés de traduire les anciens, 
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a fait qu’aucun ancien n’est traduit . il vrai dire , et 
qu'on n’a presque point de versions qui gardent 
quelques traits du teste original. Une copie de l'an- 
tique , en quelque genre que ce soit , est peut-être en- 
core à faire. la chose passe pour difficile , à tel 
point que plusieurs la tiennent impossible. Il y a 
des gens persuadés que le style ne se traduit pas, 
ni ne se copie d'un tableau. Ce que j'en puis dire, 
c'est qu’ayant réfléchi là-dessus , aidé de quelque 
expérience , j’ai trouvé cela vrai jusqu'à un certain 
|K>int. On ne fera sans doute jamais une traduction 
tellement exacte et fidèle, qu’elle puisse en tout 
tenir lieu de l'original , et qu’il devienne indiffè- 
rent de lire le texte ou Inversion. Dans un pareil tra- 
vail, ce serait la perfection, quinese peut non plus 
atteindre en cela qu'en toute autre chose; mais on 
en approche beaucoup, surtout lorsque l’auteur a, 
comme celui-ci, un caractère à lui , quoique vérita- 
blement si naïf et si simple, qu’en ce sens il est moins 
imitable qu’un autre. Par malheur, il n’a eu long- 
temps pour interprètes que des gens tout à fait de la 
bonne compagnie, des académiciens, gens pen- 
sant noblement et s'exprimant de même , qui , avec 
leurs idées de beau monde et de savoir-vivre, ne 
pouvaient goûter ni sentir, encore moins repré- 
senter le style d’Hérodote. Aussi n'y ont-ils pas 
songé. Un homme séparé des hautes classes , un 
homme du peuple , un paysan sachant le grec et le 
français, y pourra réussir si la chose est faisable; 
c’est ce qui m’a décidé à entreprendre ceci • , où 
j’emploie, comme on va voir, non la langue courti- 
sanesque , pour user de ce mol italien, mais celle 
des gens avec qui je travaille à mes champs, laquelle 
setrouve quasi toute dans la Fontaine; langue plus 
savante que celle de l’Académie, et, comme j’ai dit, 
beaucoup plus grecque : on s’en convaincra en 
voyant, si on prend la peine de comparer ma version 
au texte, combien j'ai traduit de passages littéra- 
lement , mot à mot , qui ne se peuvent rendre que 
par des circonlocutions sans fin dans le dialecte 
académique. Je garantis cette traduction plus 

courte d'un quart que toutes celles qui l'ont précédée; 

si avec cela elle se lit , je n'aurai pas perdu mon 
temps : encore est-elle plus longue que le texte ; 
mais d'autres, j’espère, feront mieux et la pour- 
ront réduire à sa juste mesure , non pas toutefois 
en suivant des principes différents des miens. 

1 Ce morceau servait de préface su premier frapmeal de la 
Iradnrtnm d’Hérodole. publié en 1823, et donné comme Proj- 
perlui de la traducUon complète que Courier annonçait. 


C'est ici l'édition des recherches d’Hérodote 
d'Halicamasse , de peur que les actes des hommes 
ne soient effacés par le temps, et que tant de 
hnuts faits et gestes merveilleux des Grecs et de» 
barbares ne demeurent sans gloire ; comme aussi 
la raison pourquoi Ils se firent la guerre entre eux. 

I. Or, les doetes d’entre les Perses disent que 
la querelle commença par les Phéniciens , qui des 
bords de la mer, qu'on appelle Erythrée, venus 
habiter en ce lieu où ils habitent maintenant, 
entreprirent bientût de longues navigations, por- 
tant des marchandises d'Égypte et d'Assyrie , al- 
lèrent en divers pays et finalement à Argos. Ar- 
gos alors dominait sur tout le pays qui se nomme 
Grèce aujourd'hui. Arrivés en ce pays d’Argos, 
les Phéniciens vendaient leurs marchandises aux 
habitants du lieu, et le cinquième ou sixième jour 
de leur arrivée , ayant quasi tout débité , nombre 
de femmes vinrent sur la plage, et parmi elles 
une fille du roi , laquelle avait nom , selon eux , en 
ce d'accord avec les Grecs, Io, fille d'Inachus; 
qu’elles A la poupe du navire achetaient de ces 
marchandises ce qui plus leur venait à gré , lors- 
qu a un signal convenu , les Phéniciens tout à 
coup se jetant sur elles tes saisirent. Que la plu- 
part toutefois échappèrent, mais Io fut prise avec 
d’autres, laquelle embarquée, aussitôt ils firent 
voile podt l’Égypte. 

II. Ainsi content les Perses, non point comme 
les Grecs, la venue d'Ioen Égypte , et que ce fut IA 
le premier tort. Puis, ajoutenb-iis, certains Grecs 
dont ils ne sauraient dire le nom ( c’était pos- 
sible des Crétols), abordèrent A Tyr de Phénicie, 
enlevèrent Europe , fille du roi. De la sorte les 
choses entre eux étalent égales. Mais que le se- 
cond tort fut des Grecs, lesquels abordés en Col- 
chlde et Æa sur le fleuve du Phase, finies les 
affaires pour lcsquellesilsétaientvenus, emmenè- 
rent Méfiée, fille du roi. Le Colchidien lA-dessus 
envoya en Grèce un héraut demander réparation 
de ce rapt et redemander aussi sa fille : A quoi 
il lui fut répondu qu’eux les preniiers n’avaient 
donné nulle réparation de l'enlèvement de l’Ar- 
gienne, et partant n’avaient droit d'en exiger au- 
cune. 

III. Et si raeontcntque deuxgénératiousaprès, 
Alexandre, fils de Priant, sachant comme s'é- 
talent passées toutes ces choses , voulut avoir une 
femme grecque, pensant que s’il la pouvait ravir , 
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il n’en serait non pins recherché que ne l’avaient 
été les autres avant lui. Ainsi enleva Hélène, sur 
quoi d’abord les Grecs firent par une ambassade 
redemander Hélèneet réparation de l’injure. Mais 
eux leur alléguèrent l’exemple de Médée, comme 
n’nvant donné nulle satisfaction ni rendu la 
f. mme, ils voulaient ravoir femme et réparation. 

IV. Jusque-là donc il n'y avait eu que des en- 
lèvements de part et d’autre; mais que les Grecs 
depuis furent cause de ce qui advint dans la suite, 
ayant fait la guerre en Asie avant qu’eux-mémes 
en Europe; c’est ce que soutiennent les Perses, 
disant que pour eux ils pensent que enlever des 
femmes est l’œuvre d'hommes iqjustes; mais que 
lesfolsseulss’occupentde venger ces enlèvements, 
les sages ne prenant aucun souci de poursuivre 
les femmes enlevées, étant manifeste en effet que, 
si elles ne l’eussent voulu , U ne serait jamais ar- 
rivé qu'on les enlevât. Ils nient d’avoir eu en 
aucun temps des démêlés pour des femmes enle- 
vées de l’Asie ; tandis que les Grecs , pour une 
femme de Lacédémone, assemblèrent une grande 
flotte, et passant bientôt en Asie, renversèrent 
la puissance de Priant. C’est depuis lors qu’ils 
ont toujours regardé les Grecs comme étant leurs 
ennemis; car l’Asie et les nations barbares qui 
l'habitent sont tenues par les Perses pour unies 
avec eux, tandis qu’ils considèrent l'Europe et les 
Grecs comme séparés. 

V. De cette façon racontent les Perses que les 
choses ont eu lieu, et trouvent dans la destruc- 
tion de Troie l’origine de leur inimitié contre les 
Grecs; avec eux les Phéniciens ne conviennent 
pas sur le fait d’Io, disant qulls n’ont point usé 
de violence pour la conduire en Égypte, mais 
qu’elle avait couché à Argos avec le pilote du vais- 
seau , et que se trouvant grosse , craignant ses pa- 
rents , elle avait de son propre mouvement navi- 
gué avec les Phéniciens, de peur d’être décou- 
verte. Voilà ce qu’ils racontent, tant les Perses 
que les Phéniciens. Quant et moi, je n’ai pas à 
dire si les choses ont eu lieu d’une façon ou de 
l’autre. Mais, après que j’aurai indiqué celui que 
je connais pour avoir le premier commencé à faire 
injure aux Grecs, je mènerai plus loin mon dis- 
cours , parlant des petites villes aussi bien que des 
grandes et populeuses ; car, de eelles qui étaient 
grandes autrefois, beaucoup ont été réduites à 
petites, et d’autres au contraire, que je me rap- 
pelle avoir vu grandes, étaient petites aupara- 
vant. Sachant donc que la prospérité humaine 
n’est pas stable, je ferai mention des unes et des 
autres également. 


VI. Crésus fût Lydien d’origine, fils d’AIyattes 
et tyran des nations en deçà du fleuve Halys qui, 
coulant du midi entre les Syriens et les Paphla- 
gonie ns , se jette vers le nord dans le Pont qu’on 
appelle Euxin. Ce Crésus, le premier des barbares 
que nous sachions, soumit quelques-uns des Grecs 
à lui payer tribut, et fit amitié avec d’autres. If 
soumit les Ioniens et les Éoliens, et les Doriens 
de l’Asie, fit amitié avec les Lacédémoniens. 
Avant le règne de Crésus, tous les Grecs étaient 
libres ; car l'invasion des Cimmériens en Ionie , 
bien plus ancienne que Crésus , ne fut point con- 
quête de villes , mais une course de rapine. 

VIL Or la domination , étant auparavant des 
Héraclides, vint à la race de Crésus, autrement 
dite des Mermnades, en cette façon : Candaule, 
celui-là que les Grecs nomment Myrsile, était 
tyran de Sardes , descendant d’Alcée , fils d’Her- 
cule. Car Agron, fils de N inus fils de Bélus fils 
d’Alcée, fut le premier des Héraclides, roi de 
Sardes ; Candaule, fils de My rsus, le dernier. Ceux 
qui avant Agron régnèrent en ce pays, descen- 
daient de Lydus, fils d’Atys, duquel tout le peu- 
ple depuis fut appelé Lydien , ayant eu nom Méo- 
meu plus anciennement. Eux, en exécution d'un 
oracle, cédèrent l’empire aux Héraclides issus 
d’Hercule et d'une esclave de Jardamos, ayant 
régné de père en fils sur vingt -deux générations 
d’hommes l’espace de cinq cent cinq ans Jusqu'à 
Candaule, fils de Myrsus. 

VIII. Or ce Candaule aimait sa femme, et 
comme amant , la croyait être la plus belle des 
femmes ; si bien que dans cette créance , comme 
il y avait uu de ses gardes, Gygès, fils de Das- 
cyle, auquel il portait affection, à ce Gygès il 
faisait part de ses plus importantes affaires sur 
toutes choses, lui louant la beauté de sa femme : 
et un jour (car si fallait-il que mal arrivât à Can- 
daule), Il parla à Gygès en ces termes : Gygès, 
car il m’est avis que tu ne crois pas ce que je te 
dis de la beauté de ma femme , d’autant que les 
oreilles aux hommes sont moins croyables que 
les yeux, fais tant que tu la voies nue. Lui sur cela 
s’écrie : Maître , que me dis-tu , et quelle parole 
peu sage viens-tu de proférer, me conviant à voir 
toute nue ma dame et maitressc? Femme dé- 
pouille avec la chemise la pudeur aussi. Dès long- 
temps les hommes ont trouvé le beau et l’honnête , 
dont il fout apprendre ceci entre autres bons en- 
seignements, que chacun regarde sans plus ce qui 
est à lui. Pour moi, je la crois belle entre toutes, 
et te prie ne me point solliciter à mal. 

IX. Ainsi lui se défendait, appréhendant de cela 
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quelque mésaventure; mais l’autre repartit : As- 
sure-toi , Gygès, et ne crains pas que moi je te 
• veuille éprouver, ni que de ma femme te puisse 
avenir rnéchef. Car d'abord je ferai ensortequ’elle 
ne le sache point , car je te placerai derrière la 
porte ouverte de la chambre où nous couchons : 
peu après que je serai entré viendra ma femme se 
mettre au lit. Un siège est tout contre l’entrée, 
sur lequel elle posera, se dépouillant, ses vête- 
ments l’un après l’autre , et ainsi te donnera loisir 
de la contempler ; puis lorsque , allant du siège au 
Ut, elle te tournera le dos, c’est a toi de prendre 
ton temps pour sortir sans qu’elle te voie. 

X. Lui, ne pouvant refuser, consentit, et Can- 
daule, quand il fut heure de dormir, conduisit 
Gygès dans la chambre, et tantôt vint après la 
femme, laquelle près de l’huis quittant ses vête- 
ments , Gygès la vit , et , comme elle lui tournait 
le dos pour aller au lit, s’échappa; mais elle l'a- 
perçoit sortir, et , encore qu’elle connût bien que 
le fait était de son mari , toutefois sans faire sem- 
blant de se douter de rien , garda sa honte , et ne 
dit mot , ayant en l’esprit de se venger ; car, chez 
les Lydiens et quasi chez tous les barbares , c’est 
grand’honte, même à un homme, de se laisser 
voir nu. 

XL Alors donc elle se tut, sans rien faire pa- 
raître; mais, des le jour venu, ayant donné scs 
ordres à tout ce qu’elle avait de serviteurs plus 
fidèles, elle manda Gygès, qui, ne pensant pas 
quelle eût connaissance du fait , vint à son com- 
mandement , comme était sa coutume de venir 
quand la reine le faisait appeler. Gygès donc étant 
arrivé, elle lui dit : De deux partis choisis, Gy- 
gès, celui qui te semble à préférer, ou tuer Can- 
daule et avoir moi avec le royaume de Lydie, ou 
bien toi mourir tout à l’heure, afin qu’il ne t’a- 
vienne plus , en obéissant À Candatile, de voir ce 
que tu ne dois pas. Mais l’un de vous doit mourir, 
ou lui qui t’a conseillé cela, ou toi qui m’as vue 
nue et as fait chose non permise. A ce propos Gy- 
gès fut un moment surpris , puis se mit a la sup- 
plier de ne le point contraindre d’opter; mais, 
voyant qu’il ne gagnait rien , et vraiment ne pou- 
vait éviter de tuer son maître ou lui-même périr, 
il aima mieux rester en vie , et il l’interrogeait di- 
sant : Puisqu’ainsi est que tu m'obliges de tuer 
mon maître malgré mol , voyons donc de quelle 
manière le pourrons-nous attaquer? Bt elle, ré- 
pondant, lui dit : Du même endroit tu l’assailleras 
d’ou lui m’a montrée à toi nue , et tu attendras 
qu’il s’endorme. 

XIL L'embuche ainsi dressée, des que la nuit 


fut venue ( car Gygès ne put s’échapper ni se 
dispenser d’obéir, mais de force lui fallait tuer 
Candaule ou mourir ) , il suivit cette femme dans 
la chambre où , elle , lui donnant un poignard , le 
cache derrière la même porte. Puis bientôt après, 
comme il rit Candaule endormi, approchant sans 
bruit , il le tue, et ainsi eut Gygès et la femme et 
l’empire. C’est lui dont a parlé Archiloque de Pa- 
rus daus un ïambe trimètre, ayant .vécu de son 
temps. 

XIII. Il eut la royauté, qui lui fut confirmée 
par l’oracle de Delphes. Car comme les Lydiens, 
courroucés du meurtre de Candaule, prenaient 
les armes, fut convenu, entre ceux qui tenaient 
le parti de Gygès et les autres Lydiens, que si 
l’oracle le déclarait roi des Lydiens, il régnerait, 
sinon l’empire retournerait aux Héraclides. I/o- 
racle se déclara pour lui , il régna : seulement pré- 
dit la pythie que les Héraclidcs seraient vengés 
sur le cinquième descendant de Gygès, de laquelle 
prédiction ne tinrent compte ni les Lydiens , ni 
leurs rois, jusqu'à ce qu’elle fût accomplie. 

XIV. Ainsi la tyrannie échut aux Mermnades , 
qui chassèrent les Héraclidcs. Étant ty ran, Gygès 
envoya des offrandes à Delphes , non pas peu , 
mais tout ce qui se voit d’offrandes de lui en ar- 
gent au temple de Delphes, et outre l’argent il 
offrit de for en quantité, dont surtout sont à re- 
marquer six cratères d’or consacrés par lui ; ceux- 
là, placés dans le trésor des Corinthiens , sont 
du poids de trente talents. S’il en faut dire la 
vérité, ce trésor n’est pas de la commune des 
Corinthiens, mais de Cypsélus, fils d’Ection. Ce 
Gygès, le premier des Barbares que nous sachions, 
offrit des offrandes à Delphes après Mydas, fils 
de Gordias, roi de Phrygie. Car Midas offrit le 
siège royal , sur lequel auparavant U rendait la 
justice. Ce siège curieux à voir est au même lieu 
que les cratères de Gygès. Tout cet or et argent , 
offrande de Gygès , sont appelés par les Delphiens 
Gygéades , du nom de qui les a offerts. 

Celui-là aussi fit, étant devenu roi, une expé- 
dition contre Milet et Smyrne , prit la cité de 
Colophon; mais, comme ce fut là sa seule entre- 
prise considérable, durant trente-huit ans qu’il 
régna, nous n’en dirotts rien davantage. 

X V. Je parlerai d’Ardys qui , étant fils de Gy- 
gès, après Gygès régna. Celui-là prit en guerre 
les Prienniens et attaqua Milet. Lui tyran 
de Sardes , les Cimmériens, chassés de leurs de- 
meures par les Scythes nomades, vinrent en Asie, 
et prirent Sardes, hormis la citadelle. 

XVL Ardys ayant régué quarante-neuf ans, 
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son successeur futSadyatte9, fils d’Ardys, lequel 
régna douze ans. Après Sadyattes , Alyattes. Ce- 
lui-ci fit la guerre à Cyaxare, descendant de De- 
jocès, et aux Mèdes. Il chassa les Clmmériensde 
l’Asie, prit SmVrne, colonie des Colophoniens , 
et marcha contre Clazomène, d’où H revint , non 
pas comme il aurait voulu , mais y reçut un grand 
échec. D’autres œuvres dignes de mémoire furent 
par lui exécutées pendant son règne. 

XVII. Il fit la guerre aux Milésiens, guerre 
commencée par son père , etc. 


LIVRE III. 

Contre cet Amasis marcha Cambyse, fils de 
Cyrus, menant entre autres peuples qui lui obéis- 
saient , des Grecs Éoliens et des Ioniens, pour une 
telle raison : il avait envoyé en Égypte un héraut 
demander à Amasissa fille; et il la lui demandait 
par le conseil d'un Égyptien, qui , voulant mal à 
Amasis , faisait cela pour se venger de ce quelui 
seul des médecins alors en Égypte avait été par 
Amasis enlevé à sa famille et livré aux.Persesi 
quand Cyrus lui fit demander le meilleur médecin 
pour les yeux qui fût en Égypte; dont se voulaut 
venger l’Égyptien , par conseil induisit Cambyse 
à demander la fille d’Aroasis, afin que la donnant 
U eût du déplaisir, ou que la refusant il devînt 
ennemi de Cambyse. Amasis donc, qui redoutait 
la puissance des Perses, et les baissait en même 
temps , ne savait à quoi se résoudre, assuré que 
Cambyse la voulait, non pour femme , mais pour 
concubine ; et , dans cet embarras, voici le parti 
qu’il prit. 

Il y avait du roi Apriès, dernier mort, une fille, 
grande et belle personne , seul reste de cette mai- 
son, ayant nom Nitétis. On lui fit mettre de beaux 
habits avec de i’or, et ainsi parée , Amasis l’en- 
voie en Perse comme sa fille. A quelque temps de 
là Cambyse , l'embrassant , l’appelait du nom de 
son père, et elle s’en va lui dire : « O roi , tu ne 
vois pas qu’on te trompe, et qu' Amasis, m’ayant 
parée de beaux atours , me donne à toi comme 
sa fille, tandis que vraiment je suis née d’Apriès, 
son maître, qu’il a fait périr en soulevant les 
Égyptiens contre lui. » Ce fut cette parole qui fut 
cause à Cambyse , grandement courroucé , de 
mouvoir guerre à l’Égypte. Ainsi le racontent les 
Perses. Mais les Égyptiens font Cambyse de leur 
pays, et veulent que Cyrus, non Cambyse, ait 
demandé la fille d’ A priés , quoi disant , ils ne di- 

9 . L COURIER. 
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sent pas vrai. Ils savent ( car ce n’est pas à eux 
qu’il faut apprendre les coutumes et l’histoire de 
Perse) que d’abord , par la loi , le bâtard n’y peut 
régner, y ayant enfants légitimes , et que de plus 
la mère de Cambyse était Cossandane , la fille de 
Pharnaspès Achéménide , et non pis cette Égyp- 
tienne. Us cou fondent ainsi les faits , pour paraître 
en quelque manière tenir à la maison de Cyrus ; 
mais il n’en est que ce que j’ai dit. Toutefois on 
fait encore ce conte , peu croyable à mon sens , 
qu'un jour une femme persane entra chez les 
femmes de Cyrus, et voyant près de Cassandane 
ses enfants beaux à merveille, en fit de grandes 
louanges ; sur quoi Cassandane , qui était femme 
de Cyrus : « Moi , dit-elle, mère de tels enfants , 
Cyrus cependant me méprise, et cette étrangère 
égyptienne il la tient chère et l’honore. • Ainsi 
parlait-elle par haine qu’elle portait à Nitétls; et 
que là-dessus l’aîné de ses enfants , Cambyse , se 
prit à dire : Quand jeserai grand, j’irai en Egypte, 
et je mettrai tout sens dessus dessous ; qu'il pou- 
vait avoir bien dix ans lorqu’il tint ce langage; 
dont les femmes s’émerveillèrent, et qu’en ayant 
toujours gardé le souvenir, lorsqu'il fut homme 
et roi , il fit l’expédition d’Égypte. 

Une chose avint , qui aida l’entreprise de cette 
guerre. Dans les troupes auxiliaires d'Àmasis y 
avait un homme d’Halicamasse ; son nom était 
Phanès, brave de sa personne et d’esprit avisé; 
lequel Phanès , ayant possible à se plaindre d’À- 
masis , un jour fuit d’Egypte par mer, pour aller 
devers Cambyse, et attendu qu’il n’était pas per- 
sonnage peu considérable entre les alliés, instruit 
d’ailleurs de toutes choses concernant l'Égypte, 
Amasis envoie après lui, désirant fort le ravoir ; et 
celui qu’il envoya sur une galère à trois rangs 
était son plus fidèle eunuque, lequel de fait le prit 
en Lycie, mais pris ne le sut ramener. Car Phanès, 
plus fin , l’abusa. Car, ayant enivré ses gardes , il 
se sauva en Perse, et fut trouver Cambyse, qui 
pour lors se préparait à marcher contre l'Égypte, 
et était en peine comment passer le désert. Il lui 
conte tout ce qu’il savait des affaires d’Amasis, 
lui donne des avis pour sa marche. Son conseil 
était d’envoyer au roj des Arabes demander sûreté 
pour le passage. 

Ce n’est que par là seulement qu'on trouve l’en- 
! trée de l’Égypte. Car, de la Phénicie aux confins 
I de la ville de Cadytis, c’est terre des Syriens de 
! Palestine , comme on les appelle. De Cadytis, 
! ville à mon sens peu inférieure à celle de Sardes, 
1 jusqu’à Jenysc, tous les ports où l’on se peut ap- 
provisionner sont à l’Arabe. Puis de Jenyse, c’est 
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encore pays ayrien jusqu'au lac Serbonlde , au 
long duquel le mont Casius s'étend vers la mer. 
A partir du lac Serbonide,où Typhon *e cacha, 
dit-on, de là c'est Égypte. Tout entre Jenyse, le 
mont Casius et le lac Serbonide { qui n'est pas si 
peu de paya qu'il n'y ait bien trois jours de 
marche ) , tout cela est desert sans eau. 

Une chose peu remarquée de ceux qui voya- 
gent en Égypte, c'est cela que je vais dire. De 
toute la Grece et encore de la Phénicie, deux fois 
l'an, il vient en Égypte grand nombre de jarres 
pleines de vin , et si u'y en voit-on pas une, par 
manière de dire, ni le moindre vase de terre à 
serrer le vin. Que deviennent-elles donc? Le 
voici. Chaque chef de tribu est tenu de ramasser 
toutes les jarres qui se peuvent trouver dans sa 
ville, pour les conduire à Memphis, et ceux de 
Memphis, de les porter à leur tour pleines d'eau 
dans le désert de Syrie , tellement que ce qu'il en 
arrivede dehors chaque année, enlevé se vu» join- 
dre aux autres en Syrie; et ce sont les Perses qui 
ont imaginé ce moyen d’assurer leur marche eu 
Égypte , faisant ainsi provision d'eau depuis qu'ils 
eurent conquis l’Égypte. Mais lors n'y avait point 
encore de ces amas d’eau. C'est pourquoi Cam- 
bysc, par conseil de l’homme d'Haliearnassc, en- 
voya vers l'Arabe, et lui fit demander sûrete pour 
le passage, laquelle il obtint en donnant et rece- 
vant la foi . 

I.es Arabes gardent la fol autant que peuple 
qu’il y ait , quand ils l'ont jurée , ce qui se fait en 
cette manière. Deux voulant se jurer la foi , un 
troisième se met entre eux deux, et avec une 
pierre tranchante, leur incise le dedans des mains, 
prés des grandsdoigts, puis, prenantdu vêtement 
de chacun une Hoche imbibée de leur sang, il en 
frotte sept pierres posées à terre entre eux deux , 
et en ce faisant , invoque et Bacchus et Uranie; 
et cependant celui qui engage sa foi présente a 
ses amis l'étranger ou le citoyen , si c’en est un 
avec lequel il s'engage, et les amis sont garants 
de la foi jurée. Ils ne reconnaissent de dieux que 
Bacchuset Uranie, et disent que leur façon de se 
couper les cheveux en rond , se rasant le tour des 
tempes, est celle-là même de Bacchus. Ils ap- 
pellent Bacchus Ourotal , et Uranie Alitât. 

Ayant donné la foi aux envoyés de Cambyse , 
l'Arabe, pour lui faire service, usa d’une telle in- 
vention. Il remplit d'eau des outres de peau de 
chameau, et les chargeant sur tout autant qu'il 
pnt trouver de chameaux vivants, les mena dans 
le désert , ou il attendit la venue de Cambyse et 
de son armée. C'est là récit qu'on en fait le plus 


vraisemblable ; si faut-il dire le moins probable 
aussi , puisque autrement se raconte. Un grand 
fleuve est en Arabie nommé Corvs, lequel donne 
dans la mer qu'on appelle Érytlirec. De ce fleuve 
donc on prétend que le roi des Arabes , par un 
tuyau qu'il lit de peaux de boeuf crues et autres, 
cousues ensemble de longueur à venir jusque 
dans le désert , conduisit l'eau ; que dans le dé- 
sert il lltereuser de grands réservoirs, pour re- 
cevoir et garder l'eau conduite de ln sorte en trois 
différents endroits par trois tuyaux. Il y a du 
fleuve au désert douze journées de chemin. 

Or, campé à la bouehedu Nil, qu'on appelle 
Pélusiaque, Psamménite, fils d'Amasis, attendait 
Cambyse. Car Cambyse ne trouva pas, lorsqu’il 
vint en Égypte, Amasis vivant. Apres quarante 
et qnatre ans de règne, il était mort, n’ayant 
éprouvé durant ce temps nul événement désas- 
treux, et mort et embaumé fut mis dans les tom- 
beaux , dans le lieu sacré où lui-méme les avait 
bâtis, flégnant Psamménite en Égypte, un pro- 
dige arriva. Ce lût la pluie à Thebcs d'Égypte, 
où jamais pluie n'était tombée, ni ne s'est vue 
oaeques depuis, à ce que disent les Thébains. 
Car il qp pleut du tout point dans la haute Egypte, 
et toutefois ii plut à Thebcs quelques gouttes. 

Les Perses doue, apres avoir traversé le désert, 
comme ils furent près des Egyptiens sur le point 
d’en venir aux mains, les alliés de l'Égypticn, 
G recs et Cariens , voulant mal à Phancs de ce qu'il 
amenait une armée étrangère, pour s'en venger 
Inventent ceci, l’hanès avait laissé des enfants en 
Égypte; ils les font venir nu camp , et , à la vue 
du père , ils placent un cratère entre les deux ar- 
mées; puis, amenant là ces enfants, l'un apres 
l’autre les égorgent jusqu'au dernier dans ce cra- 
tère, ou ils versèrent apres cela de l'eau et du vin ; 
et tous , ayant bu de ce sang , vont au combat qui 
fut terrible. De part et d'autre y demeurèrent 
grand nombre de gens , et les Égyptiens fürent 
défaits. 

Là J'ai vu chose surprenante , dont je m'enquis 
à ceux du pays, les ossements de tous ces morts 
sur le cliamp de bataille , séparés ( car ils étaient 
à part, ceux des Pcrsesd’un côté, comme d'abord 
on les mit , de l'autre ceux des Egyptiens ) , et les 
crânes des Perses si faibles , qu'à les frapper d'un 
petit caillou seulement tu les percerais; ceux des 
Égyptiens au contraire tellement solides, qu'à 
grand jKiue les romprais-tu d’une grosse pierre : 
et la raison qu'ils m'en donnèrent , laquelle je 
crois aisément, c'est que les Égyptiens dés l'en-, 
fanee vont la tète rase, dont les os se durcissent 
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au soleil , et cela est cause en même temps qu’ils 
ne deviennent point chauves. Car il n'est pays ou 
se voient moins de chauves qu’en Égypte. Voilà 
donc la raison pourquoi ils ont la tête si forte. 
Les Perses l'ont faible ou contraire , parce qu'ils 
la tiennent couverte , portant dès leur bas âge dis 
tiares de feutre , et qui plus est vivent a l’ombre. 
Voilà ce que je puis dire avoir vu. A Paprémls 
aussi J'ai vu chose pareille de ceux qui là pérlreut 
avec Acheménès, fils de Darius, défait par Ina- 
ros de Libye. 

A l’issue du combat, les Égyptiens vaincus s'en- 
fuirent, sans garder aucun ordre , jusqu’à Mem- 
phis ou ils se jetèrent. Là Cambyse leur envoya 
un hérnut , Perse de nation , qui remonta le fleuve 
sur un vaisseau de Mltylènc , pour leur proposer 
un accord. Mais eux , dès qu’ils virent le vaisseau 
entrer dans leur ville , descendant des murailles 
en foule, détruisirent ce vaisseau , et , dépeçaht 
les hommes comme chair à manger , les empor- 
tèrent dans le fort. Toutefois, après un long siège, 
ils se rendirent à la fin. Les Libyens, proches 
voisins, craignant pour eux-mêmes ce qui était 
avenu en Égypte, se soumirent sans combat, s’im- 
posèrent un tribut , envoyèrent des présents ; et 
les Barcéens, comme aussi les Cyrénéens , ayant 
pareille crainte, en voulurent faire autant ; mais 
Cambyse agréa les dons qui lui vinrent des Li- 
byens, et au contraire se fâcha de ceux des Cy- 
Ténéens, à cause, comme je crois, que leurs dons 
étaient petits. Car ils lui envoyèrent cinq cents 
mines d’argent, qu’il prit et distribua par poignées 
à ses gens. 

Cambyse, dix jours après la prise de la cita- 
delle de Memphis, ayant par grande ignominie 
fait venir et seoir sur l’esplanade, hors de la ville, 
Psamménite, roi des Égyptiens, lequel avait ré- 
gné six mois, l’ayant fait asseoir la parmi d'au- 
tres Égyptiens , il éprouvait son àme , et voici de 
quelle façon. La fille de ce roi , habillée en es- 
clave , il l'envoyait à l’eau une cruche à la main , 
et avec elle il envoyait vêtues de même d’autres 
filles des premiers hommes de l’Égypte, lesquelles 
venant à passer tout éplorées, poussant des cris, 
eux aussi s'écriaient, pleuraient l'infortune deleurs 
enfants; mais Psamménite, qui d’abord avait le 
tout vu et reconnu , baissa seulement les yeux à 
terre. Après ces filles portant l’eau , passa le tlls 
de Psamménite avec d'autres jeunes Égyptiens 
de son âge, deux mille ayant la corde au col et 
un mors en la bouche. Sur eux se faisait la ven- 
geance des Mityléniens massacrés dans le vais- 
seau ; car ainsi l'avaient ordonné les juges royaux, 
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que pour chaque homme dix Égyptiens périraient 
des premières familles. Lut, les voyant et con- 
naissant que son fils allait à la mort, tandis que 
tous les autres assis autour do lui pleuraient, se 
découfortaient , fit comme il avait fait à la vue 
de su fille. Ceux-là passés , Il arriva que par ha- 
sard un sien convive, homme déjà sur l'âge, ayant 
perdu son bien et ne possédant plus rien , réduit 
à mendier dans l’armée, passa sur cette même 
place devant Psamménite, Ois d’Amasis, et les 
autres Égyptiens; et comme il le vit ,. Psammé- 
nite aussitôt se prit à crier lamentablement, et 
appelant ce vieil and par «on nom , se frappait la 
tête. Or y avait-il là des gardes qui, de ce qU’il 
faisait et disait, à ehaefue chose qti’U voyait, al- 
laient rendre compte à Cambyse , lequel émer- 
veillé de cette façon de faire, par un homme qu’il 
envoya le flt interroger, disant : » Cambyse , ton 
maître , te demande , Psamménite , pourquoi c’est 
que voyant ta Allé en tel malheur et ton fils mar- 
cher à la mort tu n’en as crié ni pleuré, ec men- 
diant qui lie t’est rien , ce dit-on , tu l’as honoré ? • 
A cette demande il répondit : * Me» maux pour en 
gémir sont trop grands, fils de Cyrus; mais ee- 
lui-ci vraiment mérité compassion, qui ayant pos- 
sédé tant de biens, est misérable et dénué de tout, 
sur le seuil de la vieillesse. » 

Ceci rapporté a Cambyse lui parut de bon sens, 
et les Égyptiens disent que Crésus en pleura ; car 
U suivait Cambyse dans cette expédition. Aussi 
s’en prirent a pleurer tous ceux des Perses la pré- 
sents , et à Cambyse même en vint quelque pitié. 
D’abord il commanda que l’on sauvât l’enfant 
d’entre ceux qui devaient périr, puis qu’on fit 
lever le père et partir de la place pour le mener 
chez lui Cambyse. Mais l'enfant 11e vivait plus, 
lorsqu’on y alla, car il avait été le premier mis A 
mort. On rtt lever Psamménite, et un le condui- 
sit chez Cambyse, où depuis il vécut sans nul 
mauvais traitement. Même, s'il eût su s’abstenir 
de toute secrète pratique, apparemment il eût 
gardé le gouvernement de l’Égypte; car c’ast la 
coutume des Perses d’honorer les enfants des rois, 
et leur remettre le pouvoir, encore que le père 
ait failli. Qu'ainsi ne soit, entre autres preuves, 
le Ois d’Inaros de Libye, Tannyras, en est un 
exemple, qui posséda le même état qu’avait en 
son père, et Pausirls, Ois d' Amyrtée ; car celui là 
aussi garda l’État de son pere; cependant hui ne 
fit jamais plus de mal aux Perses qu’lnards et 
Amyrtée. Psamménite donc eut le loyer de ses 
meçhants desseins ; car il avait tenté de faire sou- 
lever l’Égypte. Cambyse le sut, et Pàamménite, 
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ayant bu du sang de taureau , mourut sur-le- 
champ. TcMe fut la lin de celui-ci. 

Gambyse vint de Memphis en la vHIe de Saïs , 
à dessein de faire ce qu’il lit. Car, comme il fut 
d’abord entré dans le palais d’Amasis, il com- 
manda que l’on-tirât son corps du tombeau , ce 
qui étant exécuté , il commanda de le fouetter, 
de lu! arracher les che\tuix , de le percer et mu- 
tiler en toutes façons. Puis, voyant ses gens y 
avoir peine, attendu que ce corps embaumé 
résistait, ne se défaisait point, il ordonna de le 
'brûler; en quoi il commit sacrilège; car le feu 
chez les Perses est tenu pour divinité. Perses ni 
Egyptiens n’ont coutume de brûler leurs morts, 
les premiers par cette opinion qu’un dieu ne se 
doit pas repaître de cadavres, les autres parce 
qu’ils croient le feu béte vivante, qui dévore tout 
ce qu'efle atteint, et meurt ensuite avec sa proie, 
étant rassasiée de pâture. Or, leur loi ne veut 
pas que les morts soient aucunement abandonnes 
aux "bêtes, et c’est pourquoi ils les embaument, 
afin de les garder des vers. Ainsi ce qu'ordonna 
Cambyse était impie chez les deux peuples. 

Toutefois , au dire des Égyptiens , ce ne fut pas 
le corps d’Amasis que Ton maltraita de In sorte, 
mais celui d’un antre Égyptien , mort de même 
âge à peu près que lui, et que déchirèrent les 
Perses , pensant déchirer Amasis. Car ils disent 
que , par un oracle , ayant su ce qui lui devait ar- 
river après sa mort , pour s’en préserver , Amasis 
fit mettre à l’entrée de sa tombe , près des portes , 
ce corps qui fut battu pour lui, se réservant le 
fond du. tombeau, ou il enjoignit à son fils de le 
placer le plus avant qn’il serait possible. Toutes 
ces précautions (T Amasis, et ces ordres par lui 
donnés pour assurer sa sépulture , me semblent 
pures inventions. dps Égyptiens, qui ont voulu en 
imposer par tels récits. 

Caiflbyse après cela fit dessein d’attaquer trois 
différentes nations , à savoir : les Carthaginois , 
les Ammoniens et les Éthiopiens, dits Macrobes 
ou longtemps vivants, qui habitent le long de la 
mer australe de Libye; et il résolut d’envoyer, 
pour l’exécution de ce dessein, à Carthage son 
armée de mer, contre les Ammoniens une part 
de ses troupes de terre, et en Éthiopie des espions 
prehnèrement, ayant charge de voir la table du 
soleil, si de lait elle était chez ces peuples, et 
d’observèr par même moyen les autres choses du 
pays, portant en apparence des présents à leur 
roi. de In table' du soleil , voici ce qui s’en 
raconte. Devant fà ville est un préau plein de 
choir bouillie de tout bétail , où de nuit fout pla- 


cer ces chairs toutes gens ayant office entre les 
citoyens, de jour sont mangées par qui veut 
prendre là son repas; et dit-on que ceux du pays 
disent telles viandes être produites par la terre 
elle-même en tout temps. Voilà les récits qui se 
font de la table du soleil. 

Cambyse , lors délibéré d’envoyer là des es- 
pions, manda d’Élêpbantis des hommes ichthyo- 
phnges, qui parlaient la langue d'Éthiopie , et 
attendant qu'ils arrivassent, il donna ordre à 
l’armée de mer d'aller contre Carthage. Mais les 
Phéniciens refusèrent , sc disant liés par de grands 
serments, et que ce serait a eux chose impie de 
faire la guerre à leurs enfants. 

Or, sans les Phéniciens, les outres n’étalent 
plus en forée suffisante. De la sorte Carthage 
échappa ce danger, ne fut point soumise aux Per- 
ses , Cambyse n’ayant pas cru devoir user de con- 
trainte à l’égard des Phéniciens, à cause qu'ils 
s'étaient eux-mêmes donnés aux Perses, et que 
l’armée de mer dépendait toute des Phéniciens. 
Aussi s’étalent eux-mêmes donnés les Cvpriens 
pour cette expédition d’Égypte. Cambyse donc, 
les Ichthyophages étant venus d’Éléphantis, les 
envoya en Éthiopie instruits de ce qu’il fallait 
dire , çt portant pour présent un vêtement de 
pourpre, un collier d’or, des bracelets, une fiole 
de myrrhe et un baril de vin de palme. 

Ces Éthiopiens, vers lesquels envoyait Cam- 
byse , sont , à ce qu'on dit , les plus grands et les 
plus beaux de tous les hommes. Ils ont des lois 
fort différentes de celles des autres peuples; et 
en particulier, touchant la royauté, voici com- 
ment ils se gouvernent. Celui d'entre les citoyens 
qu’ils jugent être le plus grand et avoir force 
selon sa taille, c’est celui-là qu’ils nommont roi. 
Chez ces hommes donc arrivés, les Ichthyophages 
présentèrent au roi les dons qu’ils apportaient, 
et lui dirent ceci ; • Le roi des Perses, Cambyse, 
voulant être à l'avenir ton ami et ton hûte, nous 
envoie pour parler à toi et t’offrir en présent ees 
choses dont plus il se plaît à user. » L'Éthiopien , 
connaissant qu’ils étalent espions, leur répond 
en cette sorte : ■ Non , vous n’êtes pas envoyés 
par le roi des Perses pour m’apporter des pré- 
sents, comme désirant m’être ami, ni ne dites la 
vérité; car vous venez ici épier jnon État et moi ; 
ni aussi lui n'est homme juste ; car étant juste , il 
ne voudrait autre pays que le «ien , et n’eût pas 
mis en esclavage des gens qui ne lui faisaient nul 
mal. Donnez-lui donc cet arc , et lui dites de ma 
part : Roi des Perses, le roi d’Éthiopie te con- 
seille, quand il aviendra que tes Perses tendent 
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ainsi aisément des arcs grands comme celui-ci , 
de les mener alors en nombre supérieur contre 
les Éthiopiens ; mais , jusque-là , rends grâces aux 
dieux qu’ils ne font penser aux enfants des Éthio- 
piens d’avoir autre terre que la leur. ■ 

Cela dit, il détendit l’arc et le leur donna. Puis 
prenant le vêtement de pourpre, il voulut savoir 
ce que c’était et comment avait été fait ; et en- 
tendant, comme lui apprirent les Ichthyophages , 
ce que c’était que pourpre et teinture , il dit tels 
hommes être trompeurs, ettrompeurs aussi leurs 
habits. Du collier et des bracelets il en Ût sem- 
blable demande ; et comme on lui voulut montrer 
la beauté de'cette parure , il se prit à rire, et 
pensant que ce fussent des chaînes , dit que chez 
eux ils en avaient de plus fortes et de meilleures; 
puis demanda aussi de la fiole de. myrrhe ce que 
c’était et à quoi bon ; et ayant oui la façon et 
l’usage pour frotter le corps, il en dit comme de 
l'habillement. Mais quand ce vint au baril de vin, 
dont il goûta et s’enquit de même en quelle sorte 
il se faisait , il y prit plaisir bien grand , et de- 
manda ce que mangeait avec cela le roi des Per- 
ses ; et combien de temps pour le plus un homme 
chez eux pouvait vivre ; à quoi il lui fut répondu 
que le roi mangeait du pain , dont la nature ainsi 
que du blé lui fût expliquée , et que quatre-vingts 
ans étaient le plus long terme de la vie. Lors il 
dit n’étre pas merveille si mangeant liente ils vi- 
vaient peu , et qu’eneore ne vivaient-ils tant sans 
ce breuvage , il entendait le vin ? par où seul , selon 
lui , la Perse remportait sur l’Éthiopie. Et à leur 
tour l’interrogeant Jes Ichthyophages, de la lon- 
gueur des âges et de la nourriture chez eux Éthio- 
piens , il dit que la plupart allaient jusqu’à six- 
vingtsans, et quelques-uns même au delà; que 
leur vivre commun était de viande bouillie et de 
lait pour boisson ; qu’ayant paru surpris de ce 
nombre d'années, les envoyés furent conduits à 
une fontaine de laquelle s’étant lavés, ils s’en 
trouvèrent oints comme d’huile ; et disaient les 
Ichthyophages l’eau de la fontaine être si faible 
que rien n’y pouvait surnager ; ni bois , ni chose 
aucune plus légère que bois, mais que tout allait 
au fond. Cette eau sans doute, si elle est telle, 
comme ils en usent en toutes choses, leur est cause 
de vivre longtemps; et qu'au partir de cette fon- 
taine , on les mena voir une prison d’hommes , 
où tous étaient tenus les pieds dans des ceps d’or. 
Le plus rare métal et le plus estimé chez les Éthio- 
piens, c’est le cuivre. Ayant vu la prison, ils vi- 
rent puis après la table du soleil , et ensuite fina- 
blernent virent les cercueils que l’on dit être de 
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verre faits en cette sorte. Après avoir séché le ca- 
davre, soit comme font les Egyptiens, soit de toute 
autre manière, l’ayant partout enduit de plâtre , 
on le peint de belles couleurs, le plus ressemblant 
qu’il se peut, puis on l’introduit au dedans d’un 
cippe de verre creusé exprès ( Us en ont des car- 
rières et en tirent beaucoup qui se travaille bien ) , 
au milieu duquel cippe le cadavre parait sans 
nulle fâcheuse odeur, ni rien qui soit désagréable, 
ayant toutes choses visibles pareillement au mort 
lui-même. Pendant l’espace d’une année , on le 
garde au logisdes plus proches parents, lui offrant 
prémices de tout, et on lui sacrifie. Au bout de 
ce temps, on l’emporte et on le dresse quelque 
part autour de la ville. 

Ces choses vues, les envoyés s’en retournè- 
rent devers Cambyse, auquel ayant de tout rendu 
compte, lui, sur-lc-champ mu décoléré, voulut 
marcher en Éthiopie, sans ordonner nul les pro- 
visions, ni prendre temps de considérer que cette 
fois il s’agissait de porter la guerre aux extré- 
mités du monde ; mais comme furieux et hors de 
sens, aussitôt ouï le rapport des Ichthyophages, 
il se mit en marche, laissant ce qu’il avait de 
Grecs à l’attendre, et menant avec soi toute l’ar- 
mée de terre. Venu à Thèbes, il détacha cinquante 
mille hommes environ, et à ceux-là il donna or- 
dre d'aller réduire en esclavage les Ammoniens 
et brûler le temple de Jupiter ; lui cependant, avec 
le reste, tira droit en Éthiopie. Ainsi marchant, 
ils n’eurent pas fait la cinquième partie du che- 
min, que ce qu’ils emportaient de vivres leur 
faillit, et pareillement leur faillirent les bêtes de 
somme, qu’ils mangèrent après leurs provisions 
finies. Si Cambyse , connnaissant sa faute alors , 
eût rebroussé chemin et ramené l’armée, il était 
homme sage ; mais n'écoutant nulle raison , il alla 
toujours en avant. Les soldats, durant que la 
terre leur offrit du vert à cueillir, se repaissant 
d’herbe , vécurent ; mais quand ils furent dans les 
sables , ce que firent aucuns est horrible à con- 
ter. Entre dix ils tiraient au sort un d'eux , et ce- 
lui-là les autres le mangeaient; ce qu’ayant su, 
Cambyse eut peur de cette rage et revint sur ses 
pas, quittant son entreprise. Il s’ep revint a Thè- 
bes avec faute d’une grande part de ses gens, et 
de Thêbes descendit à Memphis : il renvoya les 
G reespar mer. Ainsi réussit l’entreprise du voyage 
d’Éthiopie. 

De leur part ceux qui allaient contre les Am- 
moniens, étant partis de Thèbes marchèrent avec 
des guides. Ce qu’on sait, c’est qu'ils arrivèrent en 
une ville, Oasis, peuplée de Sarniens qu’on dit 
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être de la tribu Æschrkmienne. Ils sont distants 
de Thèbes de sept jours de chemin par les sables , 
et cet endroit s'appelle , en la langue des Grecs, 
Macaron Nesi, qui veut direlles des Bienheureux. 
Jusque-là donc vint cette armée. Au partir de là, 
et* qu’elle devint, hors les Aramoniens eux-mêmes 
et ceux qui l’ont pu savoir d’eux, nul n’en eut ja- 
mais connaissance, car ils n'arrivèrent pas chez 
les Ammoniens ni ne retournèrent en arrière. 
Au reste , voici ce qu’en content les Ammoniens. 
Que d’Oasis venant contre eux à travers les sa- 
bles, ils se trouvaient à mi-chemin environ d'eux 
et d’Oasis ,ct que comme ils étaient à repaître , il 
leur survint une bourrasque de vent du midi, 
qui , levant des grèves de sable , les laissa dessous 
ensevelis, et ainsi disparurent tous. Tel récit font 
les Ammoniens du succès de l'expédition. 

Peu après le retour de Cambyse, apparat en 
Égypte Apis que les Grecs nomment Épaphus, et 
aux premières nouvelles de son apparition, tous 
les Égyptiens en liesse mirent leurs plus beaux 
vêtements; ce que voyant Cambyse, persuadé 
que par là ils témoignaient être joyeux de sa 
mésaventure, fit venir devant lui les gouverneurs 
de Memphis et les interrogea pour quelle cause 
auparavant , lors de son séjour à Memphis , rien 
de semblable ne s’était fait, mais bien à l’heure 
qu’il revenait, ayant perdu part de ses gens : eux 
lui dirent que depuis peu un dieu se manifestait, 
lequel avait coutume de rarement se montrer, et 
que, quand il paraissait, toute l'Egypte en faisait 
fêtes. Cette réponse ouïe, Cambyse dit que c'était 
mensonge que cela, et comme menteurs les fit 
mourir. Ceux-la morts, il manda les prêtres, et 
eux disant les mêmes choses,'!! repartit qu'il vou- 
lait voir si leur dieu était bonne bête, et com- 
manda aux prêtres de lui amener Apis, et ils 
rodèrent quérir. Or cet Apis ou Épaphus naît 
veau d’une vache, qui ne peut après cela en 
porter d’autres, sur laquelle vache il descend du 
ciel un éclair, au dire des Égyptiens , dont elle 
engendre Apis : et de ce veau qu’on nomme Apis 
les marques sont telles : le corps noir, sur le 
front un blanc à quatre angles, sur le dos la sem- 
blance d’un aigle, tous les crins doubles à la queue, 
et sur la langue un scarabée. 

Apis étant venu amené par les prêtres , Cam- 
byse féru qu’il était de méchante folie, tire sa 
dague, dont lui voulant donner dans le ventre, 
il l’atteint à la cuisse, et riant dit aux prêtres : 

« Coquins, voilà vos dieux qui ont de la chair et 
du sang et qui sentent les coups de fer : digne, en 
effet des Égyptiens un dieti tel que celui-là. Mais 


je vous apprendrai à vous moquer de moi. - Cria 
dit, il commande à ceux qui avaient charge dv 
telles choses de fouetter les prêtres et tuer qui- 
conque des Égyptiens serait trouvé à faire fête, 
moyennant quoi la fête cessa. Les prêtres furent 
traités ainsi qu'il avait dit, et ApLs malade de sa 
blessure était gisant dans le temple , où finable* 
ment il mourut et fut enseveli par les prêtres à 
l’insu de Cambyse. 

Cambyse, au dire des Égyptiens, pour avoir 
commis ce méfait, aussitôt apres devint fou , étant 
auparavant peu sage, et premièrement fit mourir 
son frère de même père et mère, Smerdis, qu’il 
avait par envie renvoyé de l’Égypte en Perse, par- 
ce que seul entre les Perses il tendait l’arc, à dm 
doigts près, qu’avaient apporté d’Éthiopie les 
lehthyophages. Nul autre Perse que Smerdis nen 
sut autant faire. Lui parti, Cambyse eut en songe 
une vision. Il lui fut avis qu’un messager venant 
de Perse apportait nouvelle que Smerdis assis sur 
siège royal touchait de sa tête le ciei , à raison 
de quoi ayant peur que son frère , le tuant, ne 
devint roi, Il envoie en Perse Pre.xaspès,qui lui 
était le plus dévoué entre tous les Perses, lequel 
montant à Suses fit mourir Smerdis, aucuns di- 
sent à la chasse, d’autres dans la mer Bouge, ri 
qu’il le fit noyer. 

Par là commencèrent, dit-on, les méchancetés 
de Cambyse. Depuis 11 fit mourir sa sœur venue 
quant et lui en Égypte, et qui lui était pareille- 
ment sœur des deux côtés, et voici comme il l’é- 
pousa ; car les Perses auparavant n’avaient du 
tout accoutumé d’habiter avec leurs sœurs. Cam- 
byse aimait une de ses sœurs, et la voulant avoir 
à femme, comme il pensa que c'était chose con- 
traire à l'usage, fit appeler les juges royaux pour 
savoir d’eux s'il y avait point une loi qui permit 
au frère d’épouser sa sœur. Les juges royaux son! 
gens choisis , qui , leur vie durant , hors qu’il* 
soient convaincus de quelque iniquité, rendent 
la justice aux Perses et interprètent les lois , et 
toute affaire vient à eux. Interrogés lors par 
Cambyse, ils lui firent une réponse juste et sans 
danger pour eux-mêmes , disant n’y avoir point 
de loi qui autorisât le mariage entre frère et 
sœur, mais bien une loi par laquelle il est permis 
au roi de faire ce qu’il veut. Voilà comment ils 
évitèrent d’enfreindre la loi pour Cambyse, et 
eux-mêmes, pour ne pas mourir s’ils eussent e- 
fendu la loi , en trouvèrent une favorable au roi 
voulant pour femme sa sœur. Ainsi Cambyse eu 
en mariage celle qu’il aimait; et peu après > 
épousa encore une autre sœur à lui. La plus jeune 


Digitized by Google 



LIVRE 1IL 


de» deux fut celle qu’il tu» en Égypte , ce qu’on 
raconte en deux manières, comme la mort de 
Smerdis. Car les Grecs disent que Cambyse un 
Jour faisait combattre ensemble un lionceau et 
un Jeune levron, étant cette sienne femme et 
sœur à les regarder avec lui , et que comme le 
chien se trouvait le plus faible , un autre jeune 
chien , frère de ce levron , accourut à son aide , 
rompant le lien qui l'attachait : au moyeu de quoi 
le lionceau fut vaincu par les deux levions; que 
Cambyse prenait plaisir à voir ce combat ; mais 
elle assise près de lui pleurait, dont s’étant aperçu 
Cambyse lui en demanda la cause, et elle dit 
qu’en voyant ce chien secourir et venger son 
frère, il lui souvenait de Smerdis : qu’il n’y aurait 
nul qui jamais le voulût venger. C’est le récit des 
Grecs , et que pour cette parole Cambyse la fit 
mourir; mais les Égyptiens racontent autrement 
qu’eux deux étant» table assis, elle prit une laitue 
dont elle ôtait les feuilles une à une , lui deman- 
dant comment ilia trouvait plus belle , ou dé- 
garnie, ou bien feuillue, à quoi il répondit feuil- 
lue. Lors elle : « Ainsi fais-tu de la maison 
de Cyrus, que tu vas, dit-elle, effeuillant tout 
comme moi cette laitue ; • dont Cambyse irrité, 
lui sautant sur le ventre comme elle était grosse 
d'enfant , la fit avorter et mourir. 

Tels actes fürieux fit Cambyse à rencontre de 
scs proches t soit vengeance d’Apis, soit autre 
cause qu’il y eût , étant nature comme elle est 
sujette à tant de maux. Aussi avait-II , ce dit-on , 
de naissance une grande maladieque quelques- 
uns nomment sacrée. Partant ne se faut étonner 
qu’éprouvant en son corps si griève souffrance, 
il n’eùt pas l’esprit sain. Autres actes pareils fu- 
rent par lui commis envers les Perses. On raconte 
qu’un jour il dit à Prexaspès, qui près de lui était 
le plus considéré , portait ses ordres, même avait 
sou fils échanson de Cambyse , charge non des 
moindres aussi ; un jour il lui dit : • Prexaspès, 
que dit-on de moi et quel homme pensent les 
Perses que je sois? Maître, répondit Prexaspès, 
de toutes choses ils te louent , si ce n’est qu’ils te 
croient trop adonné au vin. » Qu’Il dit cela comme 
un langage que tenaient les Perses, à quoi l’autre 
en courroux repart : ■ Les Perses donc me disent 
trop adonné au vin; ils me croient insensé , privé 
de jugement , et par ainsi leur premier dire ne fut 
pas véritable? » lie fait Cambyse auparavant, en 
un conseil où assistait Crésus avec les Perses , 
ayant demandé quel homme il leur paraissait être 
au prix de son pere Cyrus, par les Perses fut ré- 
pondu qu’il valait bien plus que son père, ayant 


tout ce qu’il avait eu , et l’Égypte encore et la 
mer. Voilà ce que dirent les Perses; mais Crésus 
fut mal satisfait de cette réponse, et prenant la 
parole dit : * Je ne trouve pas, fils de Cyrus, que 
tu sois égal a ton père , car il te manque un fils tel 
qu’il a laissé toi. ■ Lequel propos plut à Cam- 
byse, qui loua la réponse de Crésus; et qu’en 
colère alors, remémorant ces choses, il dit a 
Prexaspès : - Tu vas tout à l'heure connaître s’ils 
disent vrai les Perses, ou si, pariant ainsi, ce sont 
eux au contraire qui ont perdu le sens; car avec 
ce trait si je frappe au milieu du cœur de ton fils 
que voilà la-bas devant ma porte , les Perses sans 
doute sont menteurs. Si je faux , dis qu’ils ont 
raison , et que je ne sais ce que je fais. » Cela dit , 
il tend son arc et du trait frappe l'enfant , lequel 
étant tombé, il commanda de l’ouvrir et regarder 
le coup, et qu’en effet le fer était au milieu du 
cœur. Sur quoi transporté d’aise et s’éclatant de 
rire , Il dilau père : » Tu le vois, Prexaspès , Je ne 
suis pas fou. Si sont eux , et ne savent ce qu’ils 
disent ; mais toi , vis-tu jamais , dis-moi , archer 
aussi sùr comme je suis? * Et que Prexaspès le 
voyant du tout hors de sens, davantage craignant 
pour soi , répondit : « Maître , le dieu ne tirerait 
pas plus juste. » 

C'était là ses œuvres alors. En une autre occa- 
sion , II fit sans nulle valable raison enterrer vifs 
par-dessus la tète douze des premiers personna- 
ges qui fussent en toute la Perse. Sur ces actions 
Crésus de Lydie le crut devoir admonester de 
telles paroles : > O roi , ne te laisse emporter à 
chaude colère de jeunesse, mais plutôt fiche à 
te modérer. Prévoyance en tout vaut sagesse, et 
n’est chose en quoi ne se doive regarder la fin. 
Tu fais mourir sans nulle raison gens de ton pays 
et enfants; mais si tu agis de la sorte, garde que 
les Perses un jour ne se bandent contre toi. Ainsi 
m’acnchargé ton père et recommandé de t’aviser 
et admonester pour ton bien. • Voila comme il 
le conseillait par amitié qu’il lui portait; mais 
l’autre répond en cea mots : « Tu m’oses donner 
des conseils, comme de vrai tu as bien gouverné 
ton pays et sagement guidé mon père, quand tu 
le fis passer i’Araxe pour aller aux Massagètes, 
sur le point qu’eux voulaient passer et venir A 
nous ! Tu t’es perdu , n’ayant pas su régir ton 
pays, et as perdu Cyrus aussi, qui te crut lors, 
mais à ton dam ; car voici venue l'occasion que 
je cherchais de t’en punir. ■ Ce disant , il prenait 
son are pour le percer ; mais Crésus se sauva de 
vitesse dehors , et lui ne le pouvant darder, dit à 
ses serviteurs de le prendre et le tuer. Les servi- 
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teurs, comme Ils connaissaient son humeur, ca- 
chent Crésus en telle intention que , si Cambyse 
se repentait et redemandait Crésus , eux le lui 
rendant, en auraient quelque récompense, pour 
avoir sauvé Crésus ; que s’il ne se repentait , ni ne 
le regrettait, ils le feraient mourir. Peu après avint 
que Cambyse regretta Crésus, ce que voyant ses 
serviteurs , lui dirent qu'il était en vie. Cambyse 
fut aise d’apprendre que Crésus était encore en 
vie; mais il dit que ceux qui l'avaient ainsi con- 
servé ne s’en trouveraient pas bien et qu’il les 
tuerait, comme H fit. 

Il commit plusieurs tels excès contre les Perses 
et alliés durant le temps qu'il fut à Memphis, ou- 
vrant les vieilles tombes et regardant les morts; 
il entra dans le temple de Vulcain , fit à l'image 
force moqueries. Car ht l’image de Vulcain ne 
diffère en quoi que ce soit des Patalques de Phé- 
nicie , que mettent les Phéniciens à la proue de 
leurs trirèmes; et qui ne les a vues je lui dirai 
c’est la figure d'un homme Pigmée. Pareillement 
Il entra dans le temple des Cabires, où n’est per- 
mis d’entrer qu’au prêtre, et ces images il les 
brûla, non sans en faire grandes risées. Elles sont 
semblables aussi à celles de Vulcain; même on 
dit que ce sont ses enfants. 

En somme, il me parait sans doute que Cam- 
byse était hors de sens ; car il n’eût pas pris en 
moquerie les religions et les coutumes; car si l’on 
proposait aux hommes de choisir entre toutes les 
lois établies les meilleures , après y avoir bien 
regardé, chacun s’en tiendrait aux siennes pro- 
pres. Ainsi pense chacun ses lois être les meil- 
leures de beaucoup ; et partant il n’est pas à croire 
qu’autre qu’un insensé ait pu se rire de telles 
Choses. Et qu'ainsi soit que tous les hommes pen- 
sent de la sorte en ce qui concerne les lois, d’au- 
tres preuves le font connaître et singulièrement 
celle-ci. Darius un jour ayant mandé des Grecs 
qui demeuraient près de sa résidence , s’enquit 
d’eux pour combien d'argent ils voudraient man- 
ger leur père mort. Eux répondirent que pour 
rien au monde ; et Darius alors fit venir de ces 
Indiens nommés Calaties , lesquels ont pour usage 
de manger leurs parents, et leur demanda devant 
les Grecs , qui par un interprète entendaient ce 
qui se disait, pour combien ils consentiraient à 
brûler le corps de leur père. Us s’écrièrent haut , 
le priant de ne proférer telles paroles. Ainsi sont 
ces choses réglées par l’usage des différents peu- 
ples; et Pindare me semble avoir bien rencontré , 
disant coutume être reine du monde. 

Au temps même de cette expédition de Cam- 


byse contre l’Égypte, les Lacédémoniens en firent 
une aussi contre Samos et Polycrate , qui s’étant 
soulevé tenait Samos, et d’almrd avait départi la 
ville entre lui et ses deux freres, Pantagnote et 
Syloson, depuis nyanttué l'un et chassé le plus 
jeune. Syloson tenait Samos toute, et la tenant 
contracta hospitalité avec Amasis, roi d'Égypte, 
auquel il envoya des dons et en reçut d’autres de 
lui. Polycrate bientôt s’accrut, devint fameux en 
Ionie et dans le reste delà Grèce. Quelque guerre 
qu’il entreprît , tout lui succédait a souhait. Il 
avait à lui cent galères à cinquante rames et mille 
archers , attaquait , pillait tout le monde indis- 
tinctement, disant qu’il obligeait davantage nn 
ami en lui rendant son bien qu’il n’eût fait ne lui 
ôtant rien. Il s’empara de plusieurs îles, et de 
beaucoup de villes en terre ferme , prit les Les- 
biens qu’il défit en combat naval allant avec toutes 
leurs forces au secours de Milet, et qui depuis 
creusèrent enchaînés tout le fossé autour de la 
forteresse dans Samos. 

Amasis n’était point sons entendre parler des 
prospérités de Polycrate, voire même y prenait 
intérêt, et comme ses succès allaient toujours 
croissant , 11 écrivit ceci dans une lettre qu’il lui 
adressa en Samos : ■ Amasis à Polycrate ainsi dit : 
C’est bien douce chose d’apprendre le bonheur 
d’un hôte et ami ; toutefois tes grands succès ne 
me contentent pas. Je sais que la divinité est de 
sa nature envieuse. Partant j’aime mieux , moi et 
les miens, avoir chance dans mes affaires tantôt 
bonne, tantôt contraire, que non pas réussir en 
tout. Car oneques je n’ouïs parler d'aucun qui 
n’ait eu triste fin en prospérant toujours. Toi 
donc , si tu m’en crois, voici ce qu’il faut faire à 
ton trop de bonheur. Songe en toi-même ce que 
tu peux avoir de plus précieux et qui plus te fâchât 
h perdre, et le perds et l’abîme tellement que ju- 
mais n’en soit nouvelle au monde; et si dorénavant 
ton heur n’est mêlé de semblables disgrâces, use 
du remède que je t’euseigne. » 

Ces paroles lues, Polycrate, comme il comprit 
que l’avis d’Amnsis était bon , chercha lequel de 
scs bijoux lui ferait plus de peine à perdre ; et 
cherchant voici ce qu'il trouva. Tl avait un anneau 
monté en bague d’or qu’il portait au doigt ; c’é- 
tait une pierre d'émeraude, et l’ouvrage était de 
Théodore, fils de Téléelès de Samos. Ayant déli- 
béré de le perdre, il fit ainsi. Sur une galère à cin- 
quante rames il mit des gens et s'embarqua, puis 
fit voguer en haute mer. Quand il fut loin des 
côtes de l’Ile, ôtant cette bague de son doigt aux 
yeux de tous ceux qui étaient quant et lui à bord, 
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11 la jette dans la mer, et cela fait, s'en revint à 
terre ; et retourné en sa maison était chagrin de 
ce malheur. Cinq ou sia jours après lui avint ce 
que voici : Un pécheur avait pris un poisson 
grand et beau, et tel qu'il lui parut mériter d'étre 
offert en don à Polycrate, et pour cela s'en vint 
aux portes, disant qu'il voulait être admis en sa 
présence, ce qui lui étant octroyé , U parla en ces 
termes:» Roi,j'al pris celui-ci et ne l'ai pas voulu 
porter vendre au marché, pauvre homme que je 
suis toutefois , qui en ce faisant gagne ma vie ; 
mais il m'a semblé digne de toi, pourquoi je l'ap- 
porte et te le donne. » Lui aise d’entendre ce pro- 
pos, repart : « Tu as grandement raison, et dou- 
ble grâce t'en est duc de-ton dire et de ton présent, 
et nous t'invitons à souper. Le pécheur, qui tint 
à grand heur cette invitation , s'en retourna en 
son logis ; et cependant les serviteurs coupant le 
poisson, trouvèrent dans son ventre la bague 
même de Polycrate, laquelle ils prirent dés qu'ils 
la virent, et joyeux la portèrent vilement à Poly- 
crate, et la lui donnant lui contèrent en quelle 
sorte ils l'avaient trouvée. Lui , comme il crut y 
voir eu cela quelque chose de divin , écrit dans 
une lettre tout ce qu'il avait fait et comment lui 
en avait pris , et tout étant écrit , il dépêche en 
Égypte. Ayaut donc le roi Amasls lu cette lettre , 
qui venait de la part de Polycrate, comprit 
qu’homme ne peut préserver un autre homme de 
chose qui lui doit avenir, et que Polycrate ne 
devait pas faire bonne lin, ayant heur en tout, à 
tel point de retrouver même ce qii'il avait voulu 
perdre exprès. Si lui envoya en Samos un héraut, 
disant qu'il rompait avec lui l’hospitalité ; ce qu'il 
fit pour cette raison, afin que venant Polycrate 
a choir en quelque grande et terrible disgrâce , Il 
n’en eût point le deuil au cœur comme pour un 
hûteetun ami. 

Contre ce Polycrate donc heureux en tout, les 
Lacédémoniens entreprirent une guerre , mus à 
ce faire et appelés par ceux d’entre les Samiens 
qui depuis fondèrent en Crète iavilledeCydonie. 
De sa part Polycrate dépêchant à Cambyse, fils 
de Cyrus , qui lors armait contre l'Égypte , le pria 
qu'il lui plût envoyer eu Samos lui demander, à 
lui Polycrate , une armée ; ce qu’ayant entendu , 
Camhysc volontiers envoya en Samos vers Poly- 
crate, qu'il requit de lui prêter une armée de 
mer pour son expédition d'Egypte. L’autre preud 
ceux des citoyens qu'il pensait lui être contraires, 
les envoie sur quarante galères, et mande à Cam- 
byse de faire en sorte quilsne retournassent point. 

Aucuns disent que ces Samiens envoyés par 


Polycrate n'allèrent pas en Égypte, mais ayant 
vogué seulement jusqu'à Carpathos, là se con- 
seillèrent entre eux, et résolurent de ne point 
aller plus avant. D’autres content que venus en 
Égypte on les gardait, et qu'ils s'enfuirent sur 
leurs vaisseaux , avec lesquels , comme ils retour- 
naient en Samos, Polycrate vint à leur rencontre ; 
il y eut combat, ils vainquirent et débarquèrent 
dans l'ile , où ayant de nouveau combattu , ils 
eurent du pire et se rembarquèrent , enfin vinrent 
à Lacédémone. 

Mais il en est aussi qui disent que ceux-là re- 
venant d’Égypte, vainquirent Polycrate, en quoi, 
selon moi, iis disent mal. Car ces gens n'eussent 
eu que faire du secours de Lacédémone , étant 
par eux-mêmes capables de le ranger à la raison. 
Joint qu'il n'y a nulle apparence que lui, ayant 
à sa solde une troupe étrangère et scs propres 
archers, nombreux aussi, n’ait su résister à ce 
peu qu’ils étaient retournant d'Égypte. Encore 
tenait-il enfermés dans les hangars de sa marine 
les femmes et enfants des citoyens demeurés sous 
dui , tout prêt à y mettre le feu et brûler les han- 
gars et ces otages avec , si leurs parents l'eussent 
trahi en faveur de ceux qui revenaient 

A Sparte arrivés, ces Samiens, que Polycrate 
avait chassés, se rendirent près des magistrats, 
et là disaient beaucoup de choses, comme gens 
qui se trouvaient en grande nécessité. Eux à la 
première harangue répondirent qu’ils en avaient 
oublié le commencement , et ne comprenaient pas 
la fin. A la seconde audience, ils ne haranguèrent 
plus, mais ayant apporté un thuiocos ' vide, 
te montraient disant qu’il avait faute de farine. 

A quoi l'on repartit que le thulacos seul en aurait 
dit assez, et toutefois fut résolu de les secourir. 

Adonc toutes choses préparées pour cette ex- • 
pédition , les Lacédémoniens passèrent à Samos , 
en récompense , disent les Samiens, de cequ'eux 
les avaient aidés de leurs vaisseaux contre les 
Messeniens; mais, comme le racontent ceux de 
Lacédémone, ce fut moins pour donner secours 
aux Samiens que pour eux-mêmes se venger de 
l’enlèvement du cratère qu i Is portaient a Crésus, 
et du corselet que le roi d’Égypte Amasis leur 
envoyait en présent. Car les Samiens leur prirent, 
un au avant le cratère , ce corselet , lequel étant 
de lin avec beaucoup d'animaux en tissu, orné 
d'or et de laine de coton , est admiré pour ce re- 
gard , et aussi pour ce que chaque fil , fin comme 

1 Sac de cuir qui terrait a porter eu voyage une provision 
de farine. 
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U est , a cf* pendant en sol trois eent soixante (Us 
tous visibles è l'œil. Pareil est eet autre à Lindos, 
consacré par Amasis à Minerve. 

Or aidèrent les Corinthiens à l’armement 
contre Samos, et volontiers y prirent part. Car 
il y avait un outrage à eux fait par les Samiens 
une génération avant, lorsque le cratère hit volé. 
Car comme une fois Périandre, fils de C.vpsélus, 
envoya pour être coupés a Sardes chez Alyattès , 
trois cents jeunes enfants des premières familles 
de Corcyre , ceux qui les menaient , Corinthiens, 
étant abordés en Samos , la chose fut contée aux 
Samiens , comment et pourquoi ces enfants s'en 
allaient à Sardes , et eux premièrement leur mon- 
trèrent à toucher le temple de Diane; puis ne 
souffrant pas qu'on les enlevât suppliants du tem- 
ple , comme ceux de Corinthe empêchaient qu’ils 
n'eussent a manger, les Samiens firent une fête 
de laquelle ils usent encore aujourd'hui en même 
façon. La nuit venue, durant tous le temps que 
les enfants furent suppliants, ils dressaient des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons, et 
dressant ces chœurs ordonnèrent par une loi qu'on 
y portât des gâteaux de sesame et de miel , À celle 
fin que les dérobant , les enfants des Corcyréens 
eussent de quoi se nourrir ; et dura cette façon 
de faire jusques à tant que les Corinthiens, gardai 
de ces enfants , les laissant , s'en allèrent , et lors 
les Samiens les ramenèrent à Corcyre. De vrai si 
les Corinthiens, mort Périandre, eussent été amis 
des Corcyréens, ils ne se fussent pas sans doute, 
pour le souvenir de cette affaire , joints aux en- 
nemis de Samos ; mais jamais depuis le temps que 
l’Ile fut peuplée par eux, ils n'ont paru d'accord 
ensemble, bienqu’entreeux cependant il y ait... '. 

Voilà pourquoi les Corinthiens en voulaient à 
ceux de Samos. Or, Périandre envoyait à Sardes 
pour être coupés ces enfants des premiers de 
Corcyre , afin de se venger . Car les Corcyréens 
d’abord avaient commencé par un acte horrible 
envers lui. Car après que Périandre eut tué sa 
femme Mélissa , un autre malheur lui avint après 
celili-là. Il avait de Mélissa deux fils âgés l'un de 
dix-sept, l'autre de dix-huit ans. Leur grand-père 
maternel Proclès, qui était tyran d'Épidaure, les 
ayant fait venir devers lui , les chérissait comme 
on peut croire, étant les enfants de sa fille, et le 
jour qu'il les renvoya , leur dit en les recondui- 
sant : • Savez- vous bien , enfants . qui est celui 
qui a tué votre mère? » Parole dont l'alné tint 
peu de compte ; mais le plus jeune , appelé Lyco- 
phron, en eut telle douleur en l'âme, qu’étant de 

1 Quelques mois manquent au telle. 


retour à Corinthe, Il ne voulut plus aucunement 
parler à son père , ni répondre à quoi qu'il lui pût 
dire ou demander ; interrogé par lui , se taisait. 
Pourquoi Périandre en colère à la fin le chasse 
de sa maison ; et ayant chassé celui-là, s'enquit 
à l’alné de ce que leur grand-père leur avait dit 
et de quels propos il s'ôtait avec eux entretenu. 
L'autre lui conte comme quoi ils en avaient été 
reçus avec joie et caresses grandes ; mais de ce mot 
que leur dit Proclès en les reconvoyant il ne s'en 
souvenait pas comme n'y ayant fait d'abord nulle 
attention. Périandre alors repart qu'il n'était pas 
possible au monde que leur grand-père ne leur 
eût donné quelque avis , et à force de l’interroger, 
fit tant que le jeune homme enfin se souvint de 
cela et le dit. Telle chose ouïe , Périandre, déli- 
béré de ne céder ni s’amollir en nulle sorte à l’é- 
gard de son autre fils , où il le savait coutumier 
de se retirer, là envoyait un messager défendre 
aux gens de le recevoir, et lui, comme on le fai- 
sait sortir d'une maison , s’en allait en une autre , 
d’où on le chassait encore à cause des menaces 
de Périandre et de ces ordres qu’il donnait afiu 
de l'exclure de partout ; ainsi chassé il recourut 
à divers de ses amis , lesquels , comme enfant de 
Périandre, le recevaient, craignant toutefois. 
Mais Périandre fit publier un ban portant que qui 
le logerait, ou lui parlerait seulement, payerait 
une amende sacrée à Apollon , disant de combien. 
Après ce ban, il n’y eut personne qui le voulût 
plus recevoir en sa maison ni lui parler. Lui- 
même cessa de tenter d’être admis nulle part , et 
depuis hantait sous les portiques, couchant à 
terre et manquant de tout. Au bout de quatre 
jours, Périandre qui le vit affamé, mal en point 
pour ne s’être lavé de longtemps, en eut compas- 
sion , en quittant sa colère , s'approcha de lui et 
lui dit : « 0 enfant , lequel donc te semble à pré- 
férer, ou ton sort tel qu'il est maintenant, ou me 
succéder et avoir, étant attaché à ton père, la 
tyrannie et les biens que j'ai , toi, mon lils, qui 
né roi de la riche Corinthe, as choisi cette vie 
misérable et maudite eu me résistant et te pre- 
nant à qui fallait le moins? Si chose est avenue 
dont tu aies contre moi soupçon, a moi d’abord 
en est le mal, dont j'ai d'autant plus à souffrir 
que seul j'en suis cause. Mais toi , connais enfin 
combien mieux vaut faire envie que pitié, et 
voyant la folie que c'est de se courroucer a son 
père et plus fort que soi , va de ce pas à la mai- 
son. > 

Ainsi l'avisait Périandre ; mais l'enfant ne lui 
répondit autre chose , sinon qu’il devait l'amende 
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sucrée au dieu pour lui avoir parlé. Périandre 
alors, connaissant que le mal en lui ne se pouvait 
adoucir ni vaincre , l’éloigne de ses yeux et l’en- 
voie sur on navire à Corcyre , dont il était maître 
aussi. Lui parti, Périandre fit la guerre à son 
beau - père Proclès , qu’il pensait être auteur le 
premier de ses peines, prit la ville d'ËpidaUre , et 
prit aussi Proclès, et le garda vivant ; etoomme 
avec le temps Périandre, avancé en Age, sentit 
ne pouvoir désormais voir et gouverner les af- 
faires, alors il mande de Corcyre Lycophron, pour 
qu'il vint prendre la tyrannie, n'ayant aucun 
égard à l’aîné de ses (ils , qui lui semblait être de 
trop faible entendement; mais Lycophron ne 
daigna même répondre au message. Le père, qui 
avait mis en lui son espérance , envoie à ce jeune 
homme une autre fois sa sœur, fille de lui Pé- 
riandre , pensant qu’il se devait plutôt laisser per- 
suader A elle , laquelle devers lui vende , lui ayant 
dit : • O enfant , souffriras-tu donc la tyrannie 
passer à d'autres, la malsonde ton père s'abîmer, 
plutôt que toi venir et la tenir? Habite en ton 
logis, cesse de te tourmenter; désir de gloi re chose 
vaine ; et ne tôche point A guérir le mal par le mai. 
Plusieurs ont préféré au droit l’accommodement ; 
plusieurs se sont vus perdre la paternelle chevance 
en requérant celle de leur mère. La tyrannie 
échappe; beaucoup en sout amants. Le voilA 
vieux , casse ; ne livre point A d'autres le bien qui 
t'appartient. • 

Elle donc lui disait , Instruite par leur père , ce 
qu'elle croyait plus capable de l’attralre et fléchir 
son cœur ; mais il lui répondit disant que jamais 
n’irait A Corinthe, tant qu'il saurait son père en 
vio. Ce qui étant par elle rapporté A Périandre , 
pour la troisième fois il envoie un héraut, vou- 
lant aller lui-même demeurer A Corcyre, et man- 
dait A son ills de s'en venir en Corinthe prendre 
la tyrannie ; A quoi lui s’étant accordé , ils se pré- 
paraient pour passer , Périandre en Corcyre et 
l'enfant A Corinthe. Mais ceux de Corcyre , in- 
formés de toutes ees choses , afin d'empêcher que 
Périandre ne fut en leur pays , mettent A mort lo 
jeune homme ; ce fut IA la cause pourquoi Pé- 
riandre se voulut veuger des Corcyrécns. 

Les Lacédémoniens, avec une puissante flotte, 
arrivés devant SamoS, la tenaient assiégée. D'a- 
bord , attaquant le mur du côté de l'esplanade , 
Us montèrent sur la tour qui est au bord de la 
mer, mais bientôt en furent chassés par Polycrate 
même accouru avec un gros de gens. Cependant , 
par la tour d’en haut , bâtie sur la croupe du 
mont , sortireut les alliés et des Samlens bon 
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nombre, lesquels, ayant tenu tête aux Lacédé- 
moniens quelque peu de temps , s’enfuirent , et 
eux les poursuivait en tuaient. Si dans cette 
journée les Lacédémoniens eussent fAit tous aussi 
bravement comme Archias et Lycopas , sans faute 
Samos était prise. Car Archias et Lycopas , A ia 
poursuite de ftivards, s’étant seuls jetés avec eux 
dedans l'enceinte des murailles, la retraite leur 
fût coupée, ainsi périrent-ils dans la ville des Sa- 
miens. 

Le troisième descendant de cet Archias-IA, un 
autre Archias, je l’ai connu moi-même A Pitane, 
duquel bourg il était , et de tous les étrangers 
c’étaient les Samiens qu’il honorait le plus; et me 
dit que son père avait eu nom Samius, de ce que 
son père Archias était mort vaillamment en ce 
combat de Samos, et m’ajouta qu’il honorait sur- 
tout les Samiens, A cause que son aïeul fut pu- 
bliquement par eux enseveli fort bien. 

Après avoir tenu Samos assiégé quarante jours , 
les Lacédémoniens, voyant qu’ils n’en étaient de 
rien plus avancés , s’en retournèrent au Pelopo- 
nèse. Un sot propos en a couru , que Polycrate, 
ayant frappé en plomb force pièces du pays , les 
fit dorer, les leur donna, et qu’eux les prenant 
s’en allèrent. Cette guerre fut ia première que 
firent en Asie les Doriens. 

Ceux des Samiens qui étaient venus en Samos 
contre Polycrate, avec les Lacédémoniens, snr 
le point d’en être quittés , passèrent à Slphnos ; car 
ils avaient besoin d’argent , et les affaires des 
Siphniensflorissalent alors, lis étaient les plus ri- 
ches de tous les insulaires, comme ayant dans leur 
ile des mines d’or et d’argent, si que de la dime 
du produit , ils en oui consacré A Delphes un tré- 
sor égal aux plus riches, et chaque année se par- 
tageaient les sommes provenantes de ees mines. 
Or quand ils faisaient ce trésor, ils demandèrent 
A l’oracle si leurs biens présents leur devaient 
longtemps demeurer. La pythie leur fit cette ré- 
ponse : Alors que dans Si p/l nos Prytunéc blanc 
sera, et blanc le sourcilleux marché, Siphnien 
sagement fera si caut en son ile caché, il évite 
embûche de bois et rouge héraut. Le marché de 
Siphnos , en ce temps-lA , et le Prytanée étaient 
revêtus de pierre de Paros; iis ne surent com- 
prendre l’oracle, ni lors, ni depuis A la venue des 
Samiens; car les Samiens, dés qu'ils eurent pris 
terre en Siphnos, envoyèrent sur un de leurs na- 
vires des parlementaires A la vüie. Tous les vais- 
seaux jadis étaient peints de vermillon , et c’était 
cela que la pythie avait prédit aux Siphniens, 
parlant d'une embûche de bois et d’un héraut 
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rouge. Venus, ces envoyés requirent les Siph- 
niens de leur prêter dix talents, ce que ceux-ci 
refusèrent, et les Samiens se mirent à piller le 
pays ; quoi entendant , ceux de Siphnos accourent 
pour défendre leurs biens, et dans le combat 
eurent du pire; même beaucoup d'entre eux ne 
purent regagner la ville , le chemin leur étant 
coupé par les Samiens qui leur firent payer en- 
suite cent talents. 

Ils eurent pour argent des Hermionéens une 
lie près du Péloponèse, Hydrée, qu’ils remirent 
aux Trézéniens comme dépôt, puis fondercut en 
Crète Cydonie, n’étant pas venus dans ce des- 
sein , mais bien pour expulser de File les Zacyn- 
thiens. Ils y demeurèrent et vécurent en pros- 
périté l’espace de cinq ans , tellement que tous 
les lieux sacres, qu'on voit maintenantà Cydonie, 
sont leur ouvrage; aussi est le temple de Dic- 
tyne. Mais la sixième année, ceux d’Égine les 
vainquirent dans un combat naval , et les firent 
esclaves; les proues qu'ils ôtèrent de leurs vais- 
seaux , faites en hures de sanglier, ils les consa- 
crèrent dans le temple de Minerve à Égine. Les 
Égine tes en usèrent de la sorte avec les Samiens , 
par une haine envenimée que de longtemps ils 
leur portaient; car les Samiens les premiers, ré- 
gnant Araphicrate à Samos, passèrent en Égine 
armés, ftreut aux Éginètes de grands maux, et 
non moins en eurent à souffrir, de quoi la cause 
ne fut autre. 

Or ai-je voulu m’étendre un peu sur le pro- 
pos des Samiens, parce que les trois plus grands 
ouvrages de la Grèce entière sont faits par eux. 
D’une montagne haute de cent cinquante orgyies, 
la fosse ou trouée, commençant d’en bas avec 
double ouverture, sept stades sont la longueur 
de la fosse, hauteur huit pieds, largeur égale; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse de bout 
en bout a de profondeur vingt coudées, trois pieds 
de large, par où l’eau d’une grosse source est 
conduite jusqu a la ville dans des tuyaux; de la- 
quelle fosse ou trouée l'architecte était de Mc- 
gare, Eupalinus, fils de Naustrophus , et voilà un 
des trois ouvrages; le second, c’est une levée 
dans la mer autour du port, profondeur quelque 
vingt orgyies ; longueur de la levée , plus de deux 
stades; le troisième qu’ils ont fait est un temple, 
le plus grand de tous les temples connus , dont 
fût le premier architecte Rhœcus, fils de Philès, 
né du pays; pour cela j’ai voulu davantage m’é- 
tendre au sujet des Samiens. 

Cependant queCambyse séjournait en Égypte , 
faisant tels actes de démence, deux hommes se 
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rebellent contre lui, tous deux mages et frères 
dont l’un avait été par lui laissé gouverneur de sa 
maison. Il se souleva, parce qu’il vit la mort de 
Smerdis tenue secrète, que peu en étaient infor- 
més; la plupart môme des Perses le croyaient en- 
core en vie : prenant son parti la-dessus, il at- 
tente à la royauté. Il avait un frère que j'ai dit 
s’être soulevé avec lui , tout à fait semblable de 
visage à Smerdis, fils de Cy rus, celui que Cam- 
byse,son frère, avait fait mourir. Il ressemblait 
donc à Smerdis, et de plus avait nom comme lui 
Smerdis : cet homme, à la persuasion du mage 
Patixithès, son frère, qui se faisait fort de lever 
toute difficulté, se laissa conduire et placer sur 
le siège royal, et cela fait, Patizithès envoie des 
hérauts partout , et en Égypte aussi , mondant à 
l’armée d’obéir à Smerdis, fils de Cyrus, et non 
plus àCafobyse. Les autres hérauts proclamèrent 
cela où ils allèrent, et aussi fit celui qui alla en 
Égypte ; il trouva Cambyse et l'armée à Ecbatane 
de Syrie, et debout au milieu proclama ce qu’a- 
vait ordonné le mage. Cambyse entendant cela , 
et pensant être vrai le dire du héraut , et que 
Prexaspès l’avait trahi en ne tuant pas Smerdis, 
quand il en avait l’ordre, regarda Prexaspès au 
visage, et lui-dit : « Ainsi as-tu fait, Prexaspès, 
le devoir que je t’imposai ! » L’autre dit : « Maî- 
tre, il n'est pas vrai , et ne peut être que Smerdis , 
ton frère, se révolte aujourd'hui , ni que jamais 
il ait querelle avec toi , grande ni petite ; car moi- 
même, ayant fait comme tu commandais, l’ai en- 
seveli de mes propres mains : si à présent les morts 
reviennent, attends-toi de voir revenir aussi le 
Mode Astyagès; mais s’il en va comme devant et 
selon l’ordre de nature , oneques de lui nulle nou- 
veauté ne s'élèvera contre toi. Or à cette heure , 
mon avis est qu'il convient appeler le héraut, afin 
de savoir par quel ordre il nous vient ici procla- 
mer obéissance au roi Smerdis. » 

Ainsi fut fait, la chose approuvée par Cambyse ; 
le héraut mandé arriva, et venu Prexaspès l’in- 
terroge : « Homme, qui te dis messager de Smer- 
dis, fils de Cyrus, confesse ici la vérité, et tu t’en 
iras sans nul mal; est-ce lui Smerdis qui, présent 
à tes yeux , t’a donné cct ordre, ou quelqu’un de 
ses serviteurs ? » L’autre répond : « Je n’ai point 
vu, depuis que le roi Cambyse est parti pour l’É- 
gypte, Smerdis, fils de Cvrus ; le mage que Cam- 
byse a laissé pour gouverneur de sa maison m’a 
dépêché ici , disant que c’était Smerdis , fils de 
Cyrus, qui me commandait de parler à vous com- 
me je l’ai fait. * Cambyse alors : " Prexaspès , en 
homme de bien tu os fait mon commandement , 
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et partant tu es sans reproche ; mais qui dbnc est 
celui des Perses qui se rebelle contre mol , usur- 
pant le nom de Sinerdis? -.Lui à cela repart : 
- Je pense deviner, ô roi, ce qui*se passe ; les ré- 
voltés, ce sont les mages, celui que tu laissas 
gouverneur de ta maison et son frère Smerdis. - 

Alors que Cambyse entendit le nom de Smer- 
dis, lors le frappa la vérité, tant de ce discours 
que du songe où il avait cru recevoir nouvelles 
de Smerdis, assis'sur le siège royal , et qui de sa 
tête touchait le ciel. Connaissant donc que sans 
raison il avait fait mourir son frère, il pleura Smer- 
dis, et le pleurant, se déeoufortant du malheur de 
toute cette aventure , il saute sur le cheval en 
délibération de marcher promptement contre le 
mage à Suses ; et comme il sauta sur son cheval, 
du fourreau de son sabre tombe le champignon , 
le sabre nu le blesse à la cuisse ; ainsi atteint au 
même endroit où il avait blessé le dieu d’Égypte 
ÀpiS , sentant sa plaie mortelle , s’enquit com- 
ment s’appelait la ville : on lui dit Ecbatnne. Un 
oracle jadis lui était venu de Buto , qu'il Unirait 
sa vie à Ecbatane * pourquoi il pensait devoir 
mourir vieux à Ecbatane, en Médie, où étaient 
toutes ses affaires ; mais alors on vit bien que 
l’oracle entendait Ecbatane de Syrie ; et comme 
Cambyse eut appris le nom de la ville ou il était, 
l’aventure du mage et sa blessure l’ayant étonné 
vivement, sa raison s’en trouva remise; et com- 
prenant la prédiction, il dit : *« Ici s’en va mourir 
Cambyse, Uls de Cyrus. «• Ce fut tout pour lors ; 
mais au bout de quelque vingt jours, ayant mandé 
près de lui tous les plus apparents des Perses, il 
leur dit : 

- Force m’est à cette heure, ô Perses, de dé- 
clarer devant vous la chose que plus je voulais 
tenir cachée; car étant en Égypte , j’eus en songe 
une vision , cause de mon malheur ; il me fut avis 
que je voyais un messager venu de chez, moi, m’an- 
noncer que Smerdis , assis sur le siège royal , tou- 
chait de sa tête le ciel ; pourquoi appréhendant 
que mon frère ne m’ôtât l’empire , je lis plus vite 
que sagement. Aussi ne peut l’humaine faiblesse 
détourner le mal à venir. Insensé lors, j’envoie 
à Suses Pre.xaspès tuer Smerdis , et après un si 
grand méfait, je vivais sans peur, ne pensant pas 
que jamais personne , lui mort , se put soulever 
contre moi ; mais ayant failli à comprendre ce qui 
m’était prédit , je fus mal à propos meurtrier de 
mon frère et n’en perds pas moins mon empire; 
car c était le mage Smerdis que la divinité me mon- 
trait dans cette vision se devoir cdntre moi rebel- 
ler. La chose est faite toutefois , et comptez que 


vous n’avez plus le 111$ de Cyrus , Smerdis ; mais 
ce sont les mages qui régnent, c’est un que je laissai 
gouverneur de ma maison , et son frère Smerdis. 
Celui qui maintenant saurait les punir et veuger 
ma honte, a misérablement péri par ses plus pro- 
ches 1 lui n’étant plus, ceci me reste à vous re- 
commander , ô Perses , chose nécessaire et que je 
vcuxquis’exécuteapresmamortrjc vous l’enjoins 
exprès au nom des dieux royaux , à vous tous , et 
à ceux surtout des Achemén ides qui se trouvent ici 
présents; ne laissez pas la souveraineté retourner 
aux Mèdes; que s’ils l’ont usurpée par ruse, il faut 
par ruse la leur ôter, ou si la force les soutient , 
force plus grande les doit abattre. Faites ces eh oses, 
et ainsi puisse la terre vous donner tous ses fruits , 
vos femmes, vos brebis engendrer, vous étant 
libres a jamais ; que si vous ne reprenez l’empire 
ou n’y faites du moins vos efforts , je vous veux 
et voue lecontraire de tousces biens : et davantage, 
que puissent avoir tous les Perses une fln pareille 
à la mienne. » 

Cambyse , en disant ces paroles, déplorait son 
sort, et les Perses, quand ils virent le roi pleurer, 
se mirent tous à déchirer ce qu’ils avaient sur eux 
d’habits , et se lamenter sans mesure. Ensuite l'os 
s’étant carié, la cuisse fut. tantôt pourrie et le 
mal emporta Cambyse, flls de Cyrus, après un 
règne de sept ans et cinq mois en tout , n’ayant 
lignée d’enfants ni mâle ni femelle. Les Perses là 
présents entrèrent en méfiance, et doutaient que 
vraiment les mages fussent devenus maîtres des 
affaires, soupçonnant Cambyse de dire à mauvais 
dessein ce qu'il disait de la mort de Smerdis, 
pour soulever contre lui la Perse. Eux tous te- 
naient pour assuré que c’était Smerdis fils de 
Cyrus qui se déclarait roi ; car Prexaspès niait 
fortement avoir tué Smerdis , car il n’eùt pas fait 
sûr pour lui , Cambyse mort , de confesser que le 
lils de Cyrus avait péri de sa main. 

Le mage donc, après que Cambyse fut mort, 
régna paisiblement, profitant du nom qu'il avait 
le même que Smerdis, fils de Cyrus, pendant les 
sept mois qui restaient à remplir les huit ans de 
Cambyse ; durant lesquels il fit tant bien, qu'à sa 
mort tout le monde en Asie le regretta, hormis 
les Perses; car envoyant de tous côtés aux nations 
qu’il gourvernait, il publia une exemption de 
milice et d’impôts pour trois ans : le mage fit 
cette publication aussitôt son avènement, mais 
il fut au huitième mois reconnu en cette manière. 

Otaûès était flls de Pharnaspès; par sa nais- 
sance et scs richesses égal aux plus grands de la 
Perse. Le premier de tous , cet Otanès soupçonna 
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Smerdis de n'étre pas le fl^s de Cyrus, mois bien 
celui qu'il était de fait, remarquant qu'il ne sor- 
tait point de la citadelle, ni jamais n’appelait aie 
voir aucun des notables Persans. Sur ce soupçon, 
voici qu’il lit : une filleà lui , nommée Phédyme, 
avait été femme de Cambyse, et lors était au mage 
qui vivait avec elle , comme aussi avec toutes les 
femmes de Cambyse ; Otanrs envoyant devers 
cette sienne lille , lui fit demander prés de qui elle 
couchait .coutumièrement, si c’était Smerdis, fils 
de Cyrus, ouquelqueautre. Elle lui renvoyadisant 
qu’elle ne savait, n’avait oneques vu le filsde Cyrus, 
ni lors ne connaissait qui était son mari. Le père, 
par un autre message, lui repart : Si tu ne connais 
Smerdis Iliade Cyrus, sache d’Atossa quel est 
l’homme avec qui toutes deux vous demeurez, 
elle et toi , car sans faute elle connaît son frère. 
A cela sa fille renvoie : Je ne puis ni voir Atossa, 
ni parier à nulle des femmes qui sont enfermées 
quant et moi ; car cet hommeci , quel qu’il soit , 
dès le premier moment qu'il prit la royauté, nous 
dispersa, logeant l’une ici, l'autre là. Cetteréponsc 
ouïe , Otanes dès lors comprit ce que c’était , et 
devers elle envoie un troisième message, disant 
ainsi : Comme bien née , tu dois , ma fille, faire ce 
qu'ordonne ton père, quelque péril qu'il y puisse 
avoir; car s’il n'est le fils de Cyrus, Smerdis, 
mais celui que je pense, cou liant avec toi et 
prenant pouvoir sur les Perses, qu’il n’en ait 
pas longtemps la joie, mais soit puni comme il 
mérite; toi donc a présent fais ceci : quand tu 
seras au lit avec lui et le sentiras endormi , tâte 
ses oreilles; si tu le trouves ayant des oreilles, 
assure-toi que tu habites avec Smerdis, fils de Cy- 
rus; s’il n’en a, e’est le mage Smerdis. Phédyme 
là-dessus renvoie, disant que le péril est grand 
à telle chose faire, car si lui n'ayant point d'o- 
reilles se sent toucher a cet endroit, elle sait 
qu’il la détruira ; que toutefois elle le fera. Ainsi 
promit-elle à son père d’exécuter ce qu’il voulait. 
Cambyse régnant avait fait, pour quelque raison 
non petite , couper les oreilles à Smerdis le mage. 
Cette Phédyme donc , la fille d'Otanè* , afin d’ac- 
complir ce qu’elle avait promis à son père, quand 
lui échut d’aller chez le mage, car c’est la coutu- 
me des Perses d’appeler leurs femmes tour à tour, 
vint et dormit auprès de lui; le sentant au fort 
de son somme, tâte à ses oreilles, où sans peine 
elle put cbnnaltre que cet homme n'avalt point 
d’oreilles , et sitôt qu’il fut jour , dépéchant vers 
son père, lui mande la chose comme elle était , 
lequel en feit part à deux autres, Aspathine et 
Gobryas, les premiers des Perses et de qui plus 
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il se fiàit , leur déclarant tout de point en point. 
Eux qui dtya en avaient eu quelque méfiance, 
furent aisés à persuader et des raisons et du ré- 
cit que leur fit Otanès, et fût convenu que cha- 
cun se donnerait un compagnon , celui des Per- 
ses dont II croirait la foi la plus sure. Otanès 
choisit Intap'hcmr, Gobryas Mégabyze, Aspas- 
thine Hydarnès. Étant donc ceux-la six en tout, 
arrive àSuses Darius, fils d'Hystaspès, venant de 
Perse, où son père était gouverneur ; les six ap- 
prenant sa venue, d'un commun accord résolurent 
de le mettre des leurs. 

Assemblés, ces sept qu'ils étaient se jurèrent 
la foi et se mirent à délibérer ; et quand ce vint 
à Darius à déclarer son sentiment, il leur dif ces 
mots : • Je pensais vraiment seul savoir que c'est 
le mage qui règne à présent, le fils deCyrus ayant 
péri ; pour cela jetais venu exprès afin de brasser 
mort à ce mage ; mais puisqu'il se trouve qua 
vous le savez aussi , non pas moi seul , je suis 
d’avis d’agir sur l'heure , non différer , car il n'est 
bon en nulle sorte. - A qùoi Otanès répondit : 
■ Enfant d’Hystaspès, tu naquis de père vaillant, 
et me semblés bien n’avoir pas moins de valeur 
que ton père; toutefois, en cette entreprise, 
garde-toi de précipiter rien : il nous faut être 
plus nombreux pour commencer l’exécution. > 
Darius a cela repart : - Hommes ici présents, sa- 
chez de la façon que veut Otanès , que si vous 
suivez son avis, vous mourrez tous de male 
mort ; car quelqu'un vous dénoncera au mage 
pour en avoir profit : vous deviez dans l'abord 
prendre sur voùs le tout ; mais puisqu’il vous a 
plu diviser ce péril et m’en faire participant, 
mettons la mainà l'oeuvre aujourd'hui, ou sinon 
comptez que passé ce jour, je ne me laisse point 
prévenir par quelque autre , mais que j’irai moi- 
I même vous déférer ùu mage. » A quoi Otanès le 
voyant avoir tant de hâte, répond : • Puisque tu 
nous contrains et ne souffres point de remise , 
voyons, toi-même, dis-nous un peu de quelle 
manière nous pourrons entrer au palais et les 
assaillir; car les gardes, comme tu sais, pour 
l'avoir vu uu bien oui dire, étant placée? l'uoe 
devant l’autre à distance , comment les passerons- 
nous toutes ? » Darius alors lui repart : ■ Otanès, 

Il est force choses qui ne se peuvent démontrer 
par discours, mais bien par effet; et d'autres belles 
en propos, d’où ne sort puis après aucun notable 
effet; apprenez donc vous, que toutes ces gar- 
des, comment qq’elles soient établies, ne sont 
[joint difficiles à passer; car d'abord étant ce que 
nous sommes, nul n'osera ‘nous arrêter, chacuu 
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ayant de nous ou crainte ou révérence : puis j'ai 
un prétexte tout propre à nous faire passer sans 
obstacle , qui est que j’arrive de Perse , et viens 
porter au roi paroles de mon père; car où il est 
besoin de mensonge , mentons ; car nous avons 
tous même désir, ceux qui parlent vrai comme 
ceux qui usent de tromperie : les uns mentent 
pour abuser et en tirer profit après , les autres 
veulent acquérir bruit de sincérité, pour profiter 
de la confiance qu’on peut mettre en eux. Ainsi, 
par moyens différents, nous cherchons tous 
mêmes avantages. S’ils n'y devaient rien profiter, 
i’un n’aurait souci de mentir non plus que l'autre 
de dire vrai : or donc, celui des gardes-portes 
qui nous aura laissé passer, quelque jour s’en 
trouvera bien; qui nous arrêtera soit traité en 
ennemi ; en entrant à force , faisons œuvre de 
nos mains. » 

Après Darius, Gobryas dit : « Amis, quelle 
occasion plus belle aurons-nous jamais de sauver 
et de recouvrer l’empire, ou sinon mourir, nous 
que voilà, Perses commandés par un mage, par 
un Mède, lequel encore n’a pojnt d'oreilles? Ceux 
d’entre vous qui se trouvèrent présents au trépas 
de Cambyse, vous savez les imprécations qu’il fit 
mourant, contre les Perses, s’ils ne tâchaient par 
tous moyens à reprendre le commandement , ce 
qu'alors vous écoutâtes peu , car nous pensions 
, qu’il le disait à dessein de tromper : maintenant 
donc, moi je me range au sentiment de Darius, 
qu’il ne nous faut quitter ce lieu, sinon pour aller 
droit au mage. » 

Voilà ce que dit Gobryas , et que tous approu- 
vèrent ; mais tandis qu'ils délibéraient, une chose 
avint par hasard. Les mages entre eux résolurent 
de se rendre ami Prexaspès, parce qu’il avait 
tout sujet de haïr Cambyse, qui lui tua son fils 
d'un coup de Uèche, et parce que seul Ü savait 
la mort de Sraerdis , fils de Cyrus , l’ayant tué de 
sa propre main ; davantage était homme grande- 
ment estimé des Perses. Ils l’appellent donc pour 
tâcher à se l’acquérir, et l’obliger aussi par la 
foi du serment de tenir secrète, et ne dire à qui 
que ce fût la tromperie qu’ils faisaient aux Perses, 
lui promettant grandes récompenses, et qu’il 
aurait tout à souhait. Puis, comme il consentit 
à ce qu’ils désiraient, ils lui proposèrent après, 
disant qu’ils allaient assembler les Perses sous le 
fort royal, l’engageant à monter sui^ une. tour, de 
là parler et certifier à tout le peuple que c’était 
Smerdis, fils de Gyrus, non un autre qui régnait. 
Ce qu’ils en faisaient était à cause qu’ils pensaient 
que son témoignage aurait créance parmi les 
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Perses , mêmement qu’il avait plusieurs fois dé- 
claré que Smerdis, fils de Cyrus, vivait, et se 
défendait de l’avoir tué. Prexaspès dit que vo- 
lontiers; et les mages alors , ayant convoqué les 
Perses, le firent monter sur une tour, et là lui 
dirent de parler ; mais lui, ce qu'il avait promis 
de dire, il l’oublia exprès, et commençant d’A- 
chéménès, conta toute la descendance de ia race 
de Cyrus; puis, arrivé à lui, finit en remémorant 
les grands biens que Cyrus avait faits aux Perses, 
et ayant narré toutes ees choses, il déclara la 
vérité, que jusqu'alors il dit avoir tenue cachée, 
ne voyant pas sûreté pour lui à confesser le fait 
comme ü était allé, mais qu’à l'heure présente 
force lui était de tout dire, et dit que, contraint par 
Cambyse , il avait lui-même tué Smerdis , fils de 
Cyrus , et que c’étaient les mages qui régnaient ; 
et, après de grandes imprécations qu’il prononça 
contre les Perses, s’ils ne recouvraient l’empire, 
et ne punissaient les mages, il se précipite de la 
tour. Prexaspès donc, ayant été homme de bien 
toute sa vie, ainsi mourut. 

Cependant les sept, délibérés d’attaquer aus- 
sitôt le mage , sans davantage demeurer , leur 
prière aux dieux faite, marchèrent ne sachant 
rien de Prexaspès. Déjà ils étaient à mi-chemin, 
quand ils curent nouvelle du fait de Prexaspès; 
sur quoi , se tirant à l’écart, iis furent partagés 
d’avis, les amis d’Otanès voulant remettre i’exé- 
cutiou, ne bouger en eet état de choses; ceux de 
Darius poursuivre et ne point différer. Tandis 
qu'ils débattaient entre eux, sept couples d’eper- 
viers parurent , lesquelles donnaient la chasse à 
deux couples de vautours, les plumaient et grif- 
faient en l’air; ce que voyant, tous d’une voix 
approuvèrent l’avis de Darius , et sur un tel pré- 
sage marchèrent au palais. A l’entrée, leur avint 
ce qu’avait pensé Darius, à savoir que les gardes 
leur portant révérence comme aux premiers des 
Perses, de qui on n’eût jamais soupçonné rien de 
pareil , les laissèrent passer , non sans l’ordre des 
dieux , ainsi qu'il est à croire , et nul ne leur dit 
mot. Venus dans ia cour, ils trouvèrent les eunu- 
ques chargés d’annoncer; ceux-là s’enquirent 
de ce qu’ils voulaient, et parmi telle enquête 
querellaient la garde les avoir laissés entrer. Au- 
cuns se mirent en devoir de les empêcher de 
passer outre; mais eux, s’encourageant l’un 
l’autre , et tirant la dague, en donnèrent à qui les 
voulut retenir, et tout d’un temps coururent à la 
salle des hommes. Les deux mages y étaient pour 
l’heure à délibérer touchant le fait de Prexaspès , 
lesquels, comme iis ouïrent le tumulte et les cris 
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que poussaieut les eunuques, s’en recourent dehors 
et voyant ce qui se passait , se voulurent mettre 
en défense. L’un d’abord prend son arc, l’autre 
saisit une pique; ils en vinrent aux mains : celui 
qui avait Tare , l’ennemi étant près quasi sur lui , 
ne s'en put aider; l'autre combattait de sa pique , 
et blesse d'un eoup à la cuisse Aspnthinc , d’un se- 
cond Intapberne a l'œil; même Intapherne en per- 
dit l’œil , mais ne mourut pas de cette blessure. 
L’un des mages donc blesse ces deux; l’autre, 
comme son arc ne lui servit de rien ( il y avait 
une chambre à coucher qui donnait dans ia salle 
des hommes ), là se sauve et fermait la porte; 
mais deux des sept l’enfoncent et entrent avec 
lui, Darius et Gobryas, lequel Gobryas étant aux 
prises avec le mage, Darius dans l’obscurité ne 
savait comment faire, de peur de frapper Gobryas. 
Celui-ci , le voyant n’agir point , lui demande qui 
l’empêchait : Crainte de te frapper, dit-il; à quoi 
lui aussitôt repart : Dague, dusses-tu tuer les 
deux. Adonc Darius pousse sa dague , et d'aven- 
ture n’atteignit que le mage seul. 

Ayant de la sorte tué les mages, puis coupé 
leurs têtes, ils laissent là leurs propres blessés, 
autant comme hors d’état de marcher qu’afln de 
garder la citadelle ; et les cinq autres courant de- 
hors , les têtes des mages à la main , faisant des 
cris, menant grand bruit. Ils appelaient tous les 
Perses, et leur contaient l’affaire, montrant ces 
têtes, et en même temps tuaient tous les mages 
qu’ils rencontraient. Les Perses entendant et la 
tromperie des mages, et ce qu’avaient fait les 
sept, en voulurent de leur part autant faire, et à 
coups de dague tuaient des mages tout ce qu’ils 
en purent trouver; et si la nuit n’y eut mis fin, 
pas un seul n’en fut échappé. Les Perses célè- 
brent ce jour publiquement plus qu’aucun jour, 
et en ont fait une grande fête qu’ils appellent 
Magophonie, durant laquelle il n’est permis à 
nul mage de se montrer dehors, mais tous les 
mages ce jour-là se tiennent clos en leurs mai- 
sons. 

Le tumulte apaisé , au bout de dix jours , ceux 
qui s’étaient soulevés contre le mage délibérèrent 
entre eux ; et là furent dits des discours que bien 
des Grecs ne pourront croire, et si furent dits néan- 
moins. Otanès était d’opinion de mettre en com- 
mun les affaires , disant ainsi ; « M’est avis que 
nous ne devons plus avoir un monarque tout seul, 
chose qui n’est de soi plaisante ni utile. Vous sa- 
vez jusqu’où se porta l’insolence de Cambyse , et 
avez expérimenté par vous-mêmes celle du mage. 
Comment serait la monarchie une bonne et sage 


police , sous laquelle un fait ce qu’il veut, et ne 
rend compte ni raison? Le plus homme de bien 
du monde , qu’on le place en telle autorité, c’est 
le mettre hors du sens commun. Car insolence 
en lui s’engendre des biens dout il jouit, et d’au- 
tre part envie est dans l’homme par nature , les- 
quelles deux choses ayant, il a toute malice et 
vice. Car beaucoup d’actes détestables il les com- 
met par insolence , et beaucoup d’autres par en- 
vie, et ainsi ne laisse mal à faire. Le tyran qui 
possède tout , doit , ce semble , ignorer l’euvie , et 
pourtant le contraire avient. Car, à l’égard des 
citoyens , il est jaloux des bons , et les hait tant 
qu’ils vivent, earessç les méchants, accueille la 
calomnie, et chose de toutes la plus bizarre, qui 
le loue modéréraeut, il s’en fâche, et l’impute à 
manque de respect; qui lui veut complaire, il 
s’en fâche comme la flatterie intéressée. Encore 
est-ce peu, s’il ne remue les antiques lois, force 
les femmes, tue sans jugement. Peuple au con- 
traire gouvernant a le plus beau de tous les noms , 
Isonomie , et ne s’y fait rien de ce qu’on voit dans 
la monarchie. Les magistratures sout au sort; 
chacun rend compte de sa charge et en répond. 
Les déterminations se prennent en commun. 
J’opine donc à ce que laissant In monarchie , nous 
fassions le peuple grand ; car dans le peuple est 
tout. - 

Telle fu! l’opinion d’Otanès; mais Mégabyze, 
qui préférait l’oligarchie, ainsi parla : « Ce qu’al- 
lègue Otanès, afin d’abolir la tyrannie, de ma 
part vous soit dit également ; mais en ce qu’il con- 
seille de porter In puissance au peuple , il a failli à 
rencontrer le meilleur avis. Car il n’est rien plus 
insolent ni moins capable de raison qu’une mul- 
titude sans frein , et de peur d’un tyran nous sou- 
mettre au vil peuple , je ne vois à cela nul bon 
sens; l’un, s’il fait quelque mal , il le connaît du 
moins. L’autre ne le peut même connaître. Et 
que conhaîtrait-il , qui ne sait ni n’apprit rien de 
beau ni d’honnête? il emporte de furie , et préci- 
pite tout semblable à un torrent. Obéisse au peuple 
quiconque est ennemi du nom persan ; mais nous, 
parmi les meilleurs hommes , choisissons, faisons 
une classe, et lui donnous le pouvoir, dont par 
ainsi nous serons nous-mêmes participants. Aussi 
que des seuls gens de bien peut venir le bien cou* 
mun de tous. » 

Telle fut lopinion de Mégabyze , sur quoi Da- 
rius, le troisième, déclara son avis , et dit : « Pour 
moi, ton propos, Mégabyze, en tant qu’il touche 
la multitude, me semble juste et de bon seus , 
J mais non quant à l’oligarchie. Car trois choses 
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étant les meilleures qu’on sache en fait de gou- 
vernement, le peuple supposé bon, l’oligarchie, le 
monarque Je maintiens celui-ci de tout point pré- 
férable. Car un chef, homme de bien , est ce qu’il 
y a de meilleur. Gar usant de eonseilsselon son ca- 
ractère , Il gouverne le peuple irréprochablement ; 
outre que d'un seul les desseins contre l’ennemi 
sont plus secrets. Mais là où la vertu s'exerce 
entre plusieurs, comme dans l'oligarcliie, sour- 
dent les haines privées qui sont cause de grands 
maux. Car chacun prétendant l’emporter et con- 
duire les délibérations , on en vient à sc haïr; de 
ces inimitiés naissent les factions, des factions les 
nieurtrés, qui ne sauraient finir, sinon par la mo- 
narchie : d’ou se peut connaître aisément combien 
celle-ci est meilleure. Le peuple, d’autre part, gou- 
vernant , de nécessité le vice prend pied dans la 
commune. Le vice une fois établi engendre , non 
pas haine entre les vicieux , mais forte amitié au 
contraire, eux agissant d’accord ensemble pour le 
mal publie ; et ainsi va , jusqu’à ce qu’on prenne 
autorité sur le peuple, et ôle l’empire à telles gens, 
lequel à raison de ce révéré par le peuple même, 
do cette révérence que lui porte un chacun, prolito 
et se fait monarque. En somme, et pour finir d’un 
mot, d’ou nous est venue la liberté? qui nous Ta 
donnée? est-ce le peuple, l’oligarchie ou un mo- 
narque? Mon sentiment, puisqu’un seul homme 
nous a fait libres, c’est de nous tenir à un seul, 
et de n'innover point aux coutumes de nos pères, 
sages et bonnes ; car ainsi ne nous vaudrait rien. » 

Ces trois avis donc proposés , quatre des sept 
délibérants se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanè&qui avait conseillé l’isonomie, voyant son 
avis rejeté , sc prit à dire au milieu d’eux : « Hom- 
mes conjurés, il est sans doute qu'uu de nous va 
devenir roi, soit par le sort, soit par le choix du 
peuple à qui on s’en remettra , soit de toute autre 
manière. Je n'entends point pour moi le disputer 
avec vous. Je ne veux gouverner ni être gouverné ; 
mais je vous cède ici l'empire à une condition 
pourtant, qui est que nui de vous ne comman- 
dera jamais ni à moi , ni aux miens issus de moi 
à perpétuité. - Comme il eut dit ces mots, les six 
lui octroyèrent sa demande sur l’heure , moyen- 
nant quoi lui sc retira du milieu d’eux , s'assit à 
part, et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui 
encore cette maison est la seule en Perse qui soit 
libre, et n'obéit qu’autant qu’elle veut, sauf les 
lois et coutumes quelle ne peut transgresser. 

Le demeurant des sept tint conseil sur la ma- 
nière d’élire un roi la plus équitable, et d’abord 
fut délibéré qu’à Otancs et ceux de sa race ( ve- 
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nant la royauté à échoir a un d’eux sept } serait 
donné par distinction particulière chaque année 
un habillement à la médoisc et tout ce qui se 
peut chez les Perses de plus honorable en pré- 
sent. La cause pourquoi ils voulurent lui foire 
ces présents, c’est qu’il avait eu le premier des- 
sein du complot et avait assemblé les autres. 
Tels furent les dons et honneurs décernés à Ota- 
ncs seul. Pour eux en commun ils réglèrent que 
toujours qui voudrait des sept entrerait au palais 
royal sms être annoncé, fors que le roi fût à 
dormir avec une femme; que le roi ne pourrait 
épouser femme qui ne fût de faïqiile d'un des 
conjurés ; et quant à l’élection, voici ce qu’ils ré- 
solurent : que celui dont le cheval au lever du 
soleil hennirait le premier sur l’esplanade, où ils 
iraient chevaucher le matin , celui-là serait roi. 
Or avait Darius, parmi ses domestiques, un pale- 
frenier homme de sens, lequel s'appelait UEbarès. 
Finie la délibération, comme ils se furent séparés, 
Darius dit à cet homme ; « (fcbares, pour élire 
un roi , nous vouions faire ainsi. Nous monterons 
à cheval. Celui dont le cheval hennira le premier 
au lever du soleil aura la royauté. C’est ù toi 
maintenant, si tu sais quelque secret, de le mettre 
en usage pour faire que ce prix tombe a nous et 
non pas a quelque autre en partage. » Le pale- 
frenier répond : « S'il ne tient qu’à cela , maître , 
que tu sois roi, aie bonne espérance et t’en re- 
mets à moi. J’ai telle drogue au moyen de la- 
quelle nul autre que toi ne régnera. » Darius 
repart : « S’il est ainsi que tu possèdes tel secret, 
c’est le temps ou jamais de l’employer. Car au 
poiut du jour se fait l’épreuve qui doit décider 
entre nous. » 

Cela entendu, GEbarès s’y prit en cette façon. 
La nuit venue, il conduisit à l’esplanade une ju- 
ment, celle qu’aimait davantage le cheval de 
Darius; l’ayant liée, en fit approcher le cheval 
de Darius, par plusieurs fois le Ht aller et venir 
au long de cette cavale, et même la toucher en 
i passant , puis enfin lui permit de saillir la cavale. 

, Or le jour commençant à poindre, voici venir 
’ les six, ainsi qu’il était convenu, montés sur leurs 
chevaux , et eux traversant l'esplanade; comme 
ils füreut vers cet endroit où la nuit passée la ca- 
vale avait été liée, là le cheval de Darius se mit 
; à courir et hennir. En même temps on ouït tonner 
| et se vit un éclair sans nuage , qui fut à Darius 
: une sorte d’inauguration et comme une voix du 
| ciel se déclarant pour lui. Les autres aussitôt 
sautant à bas de leurs chevaux , adorèrent Darius, 
i et l’appelèrent roi. 
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Aucuns ainsi content l'invention que trouva 
GEbarét ; mais d'autres disent , et de fait la chose 
en deux façons se raconte par les Perses , qu’il 
tint sa main cachée sous ses bragues, Payant 
frottée d'abord aux parties de la cavale , jusqu’à 
ce que le matin les chevaux allant partir, il sortit 
cette main , la porta aux narines du cheval de 
Darius et la lui fit sentir, lequel aussitôt se prit à 
souffler et hennir. 

Dariusdonc, fils d’Hvstaspcs, fut déclaré roi, et 
tous les peuples de PAsie, hors les Arabes, luiobél- 
rent, soumis par Cyrus premièrement, et par Cam- 
hyse apres. Les Arabes oneques n'obéirent aux 
Perses comme esclaves , mais furent leurs hôtes 
depuis qu’ils eurent fait passer en Égypte Cam- 
bvse ; jamais les Perses n'eussent su , malgré les 
Arabes, avoir entrée en Égypte. 

Ses premières femmes, Darius les prit étant roi 
cher, les Perses, deux filles de Cyrus, Atossa et 
Artystone, l’une Atossa mariée d’abord à Com- 
byse son frère, l’autre Artystone encore vierge. 
Il épousa aussi une fille de Smerdis, filsde Cyrus, 
appelée Parmis ; aussi eut la fille d’Otanes , celle- 
là qui reconnut le mage , et tout Ait plein de sa 
puissance. Il fit faire au commencement, etdrcsser 
un type de pierre , où pour figure il y avait un 
homme à cheval ; et y fit engraver des lettres qui 
disaient : Darius , fils d’Hystaspés, par la vertu 
de son cheval ( disant le nom ) et d’CEbarès, son 
palefrenier, obtint la royauté des Perses. 

Cela fait , il établit en Perse vingt gouverne- 
ments que là ils appellent Satrapies... 


FIN DU LIVRE VIII. 

URANIE. 

CXXXV1L De cet Alexandre était aïeul, à la 
septième génération , Perdieeas , qui devint tyran 
de Maeédoine en la façon que je vais dire. Trois 
frères de la race de Temcnos s'enfuirent d’Argos 
cnlilyrie. SavoirGavanès,CJEuropuset Perdieeas, 
qui , d'Illyrie étant passés jusque dans la haute 
Maeédoine , vinrent en la ville de Lebcea ; et là ils 
servaient chez le roi comme domestiques à gages : 
un menant paitre les chevaux, un autre les boeufs, 
le troisième et plus jeune , Perdieeas, gardait le 
même bétail. Car jadis toutes seigneuries étaient 
pauvres de deniers, non pas le peuple seulement. 
La femme du roi elle-même pétrissait pour eux. 
Le pain de ce jeune garçon , leur domestique Per- 


dieeas, cuisant, se doublait en grosseur ; et comme 
à chaque fois même chose arrivait , elle eu avertit 
son mari, auquel d'abord vint en pensée que ce 
pouvait être un prodige signifiant grand cas à 
venir, il appelle ses trois domestiques, et leur 
commande de partir de sa terre au plus \ ite. Eux 
lui demandèrent leurs gages , disant qu’ils s’en 
iraient, et que c'était raison quand iis seraient 
payés. A ces mots de salaire et payement , le roi , 
comme le soleil entrait dans la maison par l’ou- 
verture de la cheminée, leur dit, féru de quelque 
dieu : Payez-vous de ceci , montrant le soleil à 
terre ; car c’est tout ce que vous valez. Sur quoi 
les deux aînés , UEropus et Gavanès , demeurèrent 
surpris entendant ce langage ; mais le garçon , 
qui d’aventure tenait en sa main un couteau , ré- 
pondit : Roi , nous aeeeplons le salaire que tu 
nous donnes, et avec son couteau cerna sur te 
plancher la place du soleil ; puis dans son giron 
par trois fois puisant des rayons du soleil , partit 
de là lui et les siens. 

CXXXVUI. Ainsi s’en allaient de compagnie 
les trois Temenides; mais cependant quelqu'un 
des assesseurs du roi l’avisa de ce qu’avait fait au 
partir ce jeune garçon , et que non sans cause il 
avait accepté le payement; ce qu'entendant lui 
se courrouça, et dépêche après eu x gens à cheval 
pour les tuer. Un fleuve est en cette contrée, au- 
quel comme sauveur sacrifient ceux de cette race 
d'Argos. Quand les Temenides l'eurent passé, l'eau 
tout a coup devint si haute que les cavaliers après 
ne la purent passer. Ainsi venus eu une autre 
terre de la Macédoine , ils habitèrent près des 
jardins qu'on dit être ceux de Midas , fils de Gor- 
dias. La naissent d'elles-mêmes des roses ayant 
chacune soixante feuilles, et sur toutes autres odo- 
rantes; là aussi fut pris le Silène , au diredes Ma- 
cédoniens, dans ses jardins, au-dessus desquels est 
un mont nommé Bormlus, inaccessible par les nei- 
ges. Ce leur Ait une espèce de fart , d'ou sortant 
iis couraient tout le pays, et soumirent peu a peu 
toute la Macédoine. 

CXXX1X. De Perdieeas donc descendait A- 
lexandre. Ainsi : fils d’Amyntas fut Alexnndre, 
Amyntas d’Alcétas,d'Alcétas fut père UEropus , 
de celui-ci Philippe et de Philippe Argée, de ce- 
lui-ci Perdieeas, qui prit la tyrannie; et en cette 
sorte Alexandre était descendant d’A myntas. 

CXL. Arrivé pour lors à Athènes , de la part de 
Mardonius, il dit ces mots : Hommes d'Athènes, 
Mardonius vous dit ainsi : Nouvelle m’est venue 
du roi disant : Je remets aux Athéniens toutes 
leurs fautesenvers moi. Toi, Mardonius, fais ceci: 
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Rends d'abord à ees gens leur terre , et qu’ils en 
prennent une autre encore qu'ils voudront, désor- 
mais libres, gouvernés par leurs seules lois, s'ils 
consentent à faire un traité avec moi ; et leurs 
temples, relève-les; rebâtis ccquej’ai brûlé. Ayant 
reçu tel ordre du roi , force m’est de l'exécuter , à 
moins que vous n'y résistiez. Mais de moi je vous 
dis ceci : Qui vous mène, et quelle folie est-ce à 
vous de combattre le roi ? Vous ne le sauriez Ja- 
mais vaincre , ni aussi notes en pouvoir de lui 
tenir tête longtemps; car vous savez le nombre 
immense des troupes que conduit Xerxès et ce 
qu’il a fait jusqu'à ce jour, et sans doute n'igno- 
rez pas quelle force est Ici avec moi. S'il arrivait, 
ce que vous ne pouvez raisonnablement espérer, 
que vous eussiez sur nous l’avantage, si nous 
étions vaincus par vous, une autre armée beau- 
coup plus forte vous attaquerait aussitût. N'allez 
donc pas, pensant vous égaler au roi, perdre à 
coup sûr votre pays et courir fortune de vos biens 
et de vos personnes; mais plutôt faites la paix, 
maintenant qu’il ne tient qu'à vous de la faire 
bonne , le roi lui-même vous l'offrant; soyez li- 
bres, et nos alliés sans fraude ni dol. Voilà ce que 
Mardonius, Athéniens, m'a chargé de vous dire. 
Quant à moi particulièrement , du bien que je 
vous ai voulu et veux toujours, je n’en dis mot, 
■l’étant pas chose nouvelle pour vous. Mais , je 
vous en conjure, écoutez Mardonius. Car je ne 
vous vois point en état de longtemps résister à 
Xerxès , autrement je ne fusse venu avec de telles 
propositions. Car aussi son pouvoir est au-des- 
sus de l’homme, et son bras long outre mesure. 
Que si vous ne faites avec lui votre appointement 
dés cette heure, à telles et si belles conditionsqu'on 
vous offre , Je crains pour vous , qui vous trouvez 
sur le chemin des puissances en guerre , et seuls 
pâtirez du conflit , habitant un petit pays au mi- 
lieu d'armées ennemies; écoutez-le donc et me 
croyez , et pensez quel heur ce vous est qu'a vous 
senls entre tous les Grecs, vous remettant tous vos 
méfaits, le grand roi veuille bien encore être votre 
ami. Voilà ce que dit Alexandre. 

CXLI. D’autre part, ceux de Lacédémone, 
comme ils entendirent qu’Alexandre venait à 
Athènes pour s’entremettre d'un accord avec le 
barbare, ayant souvenance de l'oraclê qu’eux et 
les autres Doriens devaient un jour être chassés 
du Péloponèse par le» Athéniens et les Mèiles , 
appréhendaient fort que le Perse ne s’accordât 
avec Athènes , et pensèrent d’y envoyer des am- 
bassadeurs, lesquels s’y trouvèrent justement 
avec* Alexandre. Car ceux d’Athènes usaient 4e 


remise , sachant bien que l'on apprendrait a La- 
cédémone la venue d'un homme envoyé pour 
traiter au nom du barbare , et que l'ayant appris 
on ne faudrait de leur dépêcher une ambassade. 
Ils faisaient eda exprès pour que Lacédémone 
connût leurs sentiments. 

CXL1I. Ainsi , lorsque Alexandre eut cessé de 
parler, les envoyés de Sparte après lui se prirent 
à dire : Nous venons ici de la part de Lacédémone 
pour vous prier de ne tenter nulle nouveauté 
dans la Grèce, ni prêter l’oreille au barbare, 
chose qui de sol serait injuste, mal séante à tout 
le peuple grec , mais A vous surtout , Athéniens. 
Vous avez les premiers suscité cette guerre.que 
nous ne voulions point quant à nous, et la que- 
relle fût d'abord de vos seuls intérêts, devenus 
maintenant communs à toute la Grèce. De plus, 
les Athéniens être cause de servitude aux Grecs, 
cela ne se peut , ayant accoutumé jadis et de tout 
temps d’ôter les peuples d'esclavage. Bien est-il 
que nous vous plaignons d'avoir perdu déjà deux 
récoltes de vos champs, et longtemps souffert le 
pillage et la ruine de vos maisons , en raison de 
quoi Lacédémone et les alliés s'offrent de nourrir, 
tant que pourra durer la guerre , vos femmes et 
tous vos gens hors d’état de combattre, et ne 
vous laissez abuser par Alexandre de Macédoine 
qui vous vient leurrer du propos de Mardonius. 
Car c'est affaire à lui vraiment de favoriser in 
tyrannie, parce qu’il est tyran lui-même ; mais non 
à vous , pour peu que vous ayez de bon sens , vous 
souvenant qu'en tels barbares 11 n’y a foi ni vérité. ' 

CXLIII. Ainsi parlèrent les députés de Lacédé- 
mone, et les Athéniens répondirent à Mardonini 
en cette sorte : Nous le savons bien que le Perse a 


plus de puissance que nous ; ce n'était pas la peine 
d'en faire ici tant de pompe; et si ne laisserons- 
nous pas, pour l’amour de la liberté, de le com- 
battre et repousser de toutes nos forces; ne par- 
lez donc plus d'accommodement, car nous n'en 
voulons faire aucun avec le barbare, mais reportez 
à Mardonius ce que disent les Athéniens) Tant 
qu’on verra le soleil aller par le même chemin 
qu’il tient, jamais nous ne serons d’accord avec 
Xerxès; mais nous marcherons contre lui avec 
les dieux et les héros, desquels n'ayant nulle ré- 
vérence, il a brûlé les demeures et les saintes 
Images. Quant est de toi, Alexandre, ne te pré- 
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CXUV. Telle fut ail discours d’Alexandre la 
réponse des Athéniens; aux députés de Sparte ils 
dirent : Qu’a Lacédémone on ait craint notre 
union avec le barbare, cela se pouvait humaine- 
ment; mais que vous, témoins et instruits par 
vous-mêmes de notre conduite, ayez quelque 
doute, c'est grand’honte, puisqu’il n’est richesse, 
ni or, ni terre, tant fût-elle excellente, dont l’offre 
nous pût engager à seconder le Mède et asservir 
la Grèce. Beaucoup et de puissantes raisons nous 
en empêcheraient quand nous le voudrions. Mais 
surtout le pillage, l’incendie des demeures et 
images de nos dieux , qu’il nous convient venger 
plutôt que nous allier aux auteurs de tels méfaits; 
puis le nom de Grecs et la nation d’un sang et 
d’un même langage , ayant temples communs et 
mêmes sacrifices, mœurs et façons de vivre pa- 
reilles. Voilà ce que les Athéniens ne peuvent 
trahir sans être infâmes. Sachez donc, s’il faut 
Vous l’apprendre, que tant qu’il restera au monde 
un Athénien, jamais nous ne ferons d'accord avec 
Xerxès. Nous prenons en gré toutefois votre 
bienveillance envers nous, qui vous fait compatir 
a ce que nous souffrons, et offrir le vivre a nos 
gens, dont nous ne vous sommes pas moins tenus; 
mais nous tâcherons d’y pourvoir sans vous gêner 
en nulle sorte. Pour l’heure présente vous n’avez 
qu’à mettre votre armée aux champs et vous 
hâter, car l’ennemi apparemment ne tardera guè- 
res à entrer en notre pays dès qu'il aura nouvelle 
que nous ne faisons rien de ce qu'il nous demande. 
C’est pourquoi avant qu’il ait pu pénétrer jusque 
dans l'Attique, il nous le faut aller combattre en 
Béotle. 


ÏiIVRE NEUVIÈME. 

CALLIOPE. 

I. Eux sur cette réponse revinrent à Lacédé- 
mone, et de sa part Mardonius , comme il eut 
appris d’Alexandre ce qu’avaient dit les Athéniens, 
partant de Thessalie, conduisit en grande hâte son 
armée contre Athènes, et à mesure qu’il avançait 
emmenait les gens avec soi. Les chefs de laThessa- 
lie, bien loin d'avoir regret à leur conduite passée, 
aidaient plus que jamais au Perse. Thorax de La- 
rissa avait reconvoyé dans sa fuite Xerxès, et lors 
favorisait tout ouvertement Mardonius allant 
contre la Grèce , lequel lit tant qu’il amena l’ar- 
mée jusques en Béotie, où ceux de Thèbes l’ar- 
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réterent, disant n’y avoir nul endroit plus propre 
pour Asseoir un camp , et si , lui conseillaient de 
n’aller pasplus loin, mais de demeurer là où, sans 
livrer bataille, ils seraient maître de la Grèce. Car 
à force ouverte, pour peu que les Grecs fussent 
d’accord entre eux , comme on avait vu derniè- 
rement, il était malaisé de les vaincre, même à 
toutes les armées du monde. Si tu nous en crois , 
ce disaient-ils , sans nulle peine tu rompras leur 
union et leurs desseins. Donne aux hommes qui 
ont du pouvoir dans les villes de l’argent , et don- 
nant tu divises la Grèce. Aidé de ceux qui seront 
à toi , tu viendras a bout de tous les autres. 

II. Voilà commeils le conseillaient. Mais lui ne 
les voulut pas croire, ayant désir infus dans l'âme 
de prendre une seconde fois Athènes, aussi par 
excès d'insolence, et encore parce qu’il pensait, 
au moyen de flambeaux allumés dans les Isles , 
faire savoir au roi jusques à Sardes que Athènes 
était en son pouvoir. Il ne trouva point toutefois 
dans l’Attique les Athéniens; mais en arrivant 
il apprit que la plupart étaient dans Plie de Sala- 
mine, ou bien sur leurs vaisseaux. II prend donc 
la cité déserte. De la première prise du roi a celle 
de Mardonius, il s’écoula dix mois. 

III. Étant a Athènes, Mardonius dépêcha en 
Salamine Moiryehidès Hellcsponticus, avec les 
mêmes propositions qu’ Alexandre de Macédoine 
avait transmises aux Athéniens ; il envoya cette 
seconde ambassade aux Athéniens , malgré leur 
procédé envers lui peu amiable, pensant qu’ils 
auraient relâché de leur fierté depuis que l’Attique 
était prise et tout le pays occupé. 

IV. Voilà pourquoi il dépêchait en Salamine 
Moiryehidès , lequel admis devant le sénat , dit ce 
qu’il avait charge de dire. Lycidas, un des séna- 
teurs, opina qu'il fallait, pour le mieux , recevoir 
ces propositions de Mardonius et en faire rap|K>rt 
au peuple. Il ouvrit cet avis, soit qu'en secret il 
eût reçu quelque argent de Mardonius, ou que 
ce fût son sentiment : dont les Athéniens cour- 
roucés, tant ceux du sénat que du dehors, aussi- 
tôt qu’ils le savent, entourant Lycidas, le tuèrent 
à coups de pierres; Moiryehidès Hellespontirus , 
ils le renvoyèrent sans nul mal. Dans le tumulte 
survenu à cette occasion en Salamine, les femmes 
d’Athènes, lorsqu’elles apprirent ce qui s'était 
passé, s’ameutant de femmes à femmes, s’excitant 
l’une l’autre , vont à la demeure de Lycidas, lapi- 
dent sa femme et ses enfants. 

V. Or voici comme ceux d'Athènes s'en allèrent 
en Salamine. Tant qu'ils espérèrent que l’armée 
du Péloponèse viendrait à leur secours, ils rcatè- 
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rent dans l'Attigue ; mais voyant qu'on tardait, et 
entendant que lui qui marchait & grand'hàte 
était en Béotie déjà , iis se résolurent de partir 
avec toutes leurs bagues et biens, et passèrent en 
Salamine. En même temps ils envoyèrent A Lacé- 
démone pour d’une part se plaindre aux Lacédé- 
moniens de ce qu’ils laissaient le barbare entrer 
dans l’Attique au lieu de venir avec eux à sa ren- 
contre en Béotie , et pour d’autre part leur rap- 
peler tout ce qu'eux Athéniens avaient refusé du 
Perse voulant les attirer A soi ; que si on ne les 
aidait en rien , ils pourvoiraient comment que ce 
fût A leur sûreté. 

VI. Lacédémone était en fête, car ilscélébraient 
en ce temps les Hyacinthies, et avaient A cœur de 
remplir les rites du dieu. D’ailleurs leur muraille 
dans l’Isthme s'achevait , et déjà on en était aux 
créneaux. Arrivés A Laeédémone , les députés 
d’Athènes amenant avec eux d'autres ambassa- 
deurs de Mégare et de Platée, parlèrent aux 
éphores en cette sorte : Les Athéniens nous ont 
envoyés pour vous dire qu'aujoud’hui le roi des 
Mèdes nous rend notre pays, et de plus il veut 
faire alliance avec nous de pair à pair sans dol 
ni fraude , et nous veut encore donner avec notre 
pays tel autre que nous choisirons. Mais nous qui 
portons révérence AJupiterUcllénien, abhorrant 
de trahir la Grèce, nous ne traitons pointavec lui; 
nous l’avons refusé de tout, bien que trahis nous- 
mêmes et mal voulus des Grecs. N’ignorant pas 
combien vaut mieux être ami qu’ennemi du Perse, 
nous ne ferons pourtant avec lui nul accord de 
notre gré : ainsi est toute notre conduite envers 
les Grecs remplie de foi et loyauté. Vous qui 
alors eûtes tant de peur de nous voir alliés au 
Perse , depuis sachant nos sentiments , et que ja- 
mais par nous ne serait la Grèce trahie , voyant 
s’élever votre mur ad travers de l’Isthme , de- 
lors vous n’avez plus tenu compte des Athéniens ; 
après avoir promis de marcher avec nous au de- 
vant du Perse en Béotie , vous nous avez trahis 
et laissez entrer le barbare jusque dans l’Attique. 
A présent donc les Athéniens sont courroucés 
envers vous qui n’avez pas fait votre devoir, et 
nous ont chargés de vous dire d'envoyer au plus 
tôt avec nous une armée pour qu’on puisse rece- 
voir le barbare dans l’Attique. Car ayant failli A 
le Joindre en Béotie, maintenant c’est la plaine de 
Thria qui convient pour livrer bataille dans notre 
pays. 

VIL Les éphores, ce discours entendu, remi- 
rent au lendemain leur réponse , et du lendemain 
aujour d’après, et dix jours durant continuèrent 


*v. 

a 

! à remettre d’un jour A l’autre, et cependant for- 
tiflaient l'Isthme en très-grande sollicitude, eux 
1 et tous les Péloponésiens. L'ouvrage approchait 
; de sa fin. La raison pourquoi au voyage que fit 
1 Alexandre A Athènes ils appréhendèrent l’union 
des Athéniens avec le Mède, et alors ne s’en sou- 
ciaient plus, je n’en puis rien dire, sinon que 
; l’Isthme étant muré ils peinaient n’avoir plus que 
faire des Athéniens; mais A la venue d’Alexandre 
le mur n’était pas encore Uni. On y travaillait 
sans relâche, pour la crainte qu'on avait des 
Perses, -jfr jïïSEjrtc 

VIII. Finablement de la réponse et du secours 
qu'envoya Sparte, le fait fut tel : la veille de la 
dernière audience, Chiléos, homme de Tegée, le 
plus puissant des étrangers à Lacédémone, ap- 
prit d'un des éphores le discours et la demande 
des Athéniens ; ce qu’entendant, Chiléos dit : Puis- 
que ainsi est, hommes éphores, qu'ayant contre 
nous ceux d'Athènes alliés avec le barbare , de 
quelque mur que nous puissions clore le passage 
de l'Isthme . Il restera toujours aux Perses assez 
de portes pour entrer dans le Péloponèse; écou- 
tez-lesdonc, qu'ils ne prennent quelque résolution 
au dommage et ruine de la Grèce. 

IX. Voilà le conseil qu'il leur donnait ; et eux , 
trouvant sa raison bonne, sans en dire un seul 
mot aux envoyés des villes, font partir nuitam- 
ment des Spartiates cinq mille, auxquels ayant 
réglé sept Ilotes par homme , ils donnent le tout 
A conduire A Pausanias, fils de Cléombrote. Ce 
commandement eût regardé PUstarque, fils de 
Léonidas ; mais lui était encore enfant , l’autre 
son tuteur et cousin : car le père de Pausanias , 
Cléombrote, n'était plus en vie. Ayant ramené de 
l’Isthme l'armée qui construisait le mur, il vécut 
encore après cela quelque' peu de temps, et mou- 
rut. Quand il ramena l'armée de l'Isthme, ce fut 
pour une telle raison : comme il sacrifiait au sujet 
de la guerre contre le Perse, le soleil au ciel s’obs- 
curcit. Pausanias nommé, s’adjoint Euryanax, Dis 
de Doriéc , de la même maison que lui. 

X. Ainsi partirent les troupes de Sparte sous la 
conduite de Pausanias , et les ambassadeurs , aus- 
sitôt qu'il fit jour , ne sachant rien de ce départ, 
allèrent devant les éphores, ayant en pensée ce 
jour-là de retourner chacun chez soi , et devant 
les éphores dirent : Vous, Lacédémoniens, ici 
passez le temps joyeusement à fêter les Hyacin- 
thies, trahissant la cause commune. Les Athé- 
niens, mal contents de vous, foute de secours et 
d'alliés , s'en vont traiter comme i Is pourront avec 
le Perse. Le traité fait , alliés du roi , nous serons 
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tenu» de marcher où l’on nous mènera , et vous 
alors connaîtrez ce qui vous en doit avenir. Les 
éphores, pour toute réponse, affirmèrent avec 
serment qu’ils pensaient que déjà leurs gens dus- 
sent être à Orcsteion , allant contre les étrangers. 
Étrangers était le nom qu’ils donnaient aux bar- 
bares. Ne sachant rien, les ambassadeurs deman- 
daient que voulait dire, et lors apprirent le fait 
comme il était allé. Remplis d’étonnement, ils se 
mettent en chemin aussitôt; vont après, et avec 
eux partirent encore cinq mille hoplites, gens 
choisis des entours de Lacédémone. Ainsi mar- 
chaient ceux-là vers l'Isthme en grande hâte. 

XI. Cependant les Argiens , dés qu’ils curent 
nouvelle du départ de ces gens avec Puusanias, 
aussitôt dépêchent en Attique un héraut, le meil- 
leur coureur qu’ils purent trouver, ayant au- 
paravant promis à Mardonius qu'ils arrêteraient 
le Spartiate et l'empêcheraient de sortir. Arrivé 
qu’il Rit à Athènes, ce héraut dit : Les Argiens 
m’envoient pour te faire savoir, Mardonius, que 
la jeunesse de Lacédémone est en marche, et 
que les Argiens n’ont pu l’empêcher de sortir. 
Avise là-dessus pour le mieux. Cela dit, il s’en re- 
tourna. 

XII. Mardonius perdit toute envie de demeurer 
dans l’Attique, lorsqu’il eut entendu cela. Aupa- 
ravant il séjournait, attendant de voir le parti 
que prendraient lès Athéniens , et ne faisait mal 
ni dommage aux terres de l’Attique, dans l’espoir 
qu’ils se résoudraient enfin de traiter avec lui ; 
mais, voyant qu'il ne gagnait rien, et ayant su 
toute l'affaire, avant que les troupes de Pausanias 
pussent être nrrivées à l’Isthme, il s’en alla ; voici 
pourquoi : l’Attique n’était pas un pays de cavale- 
rie. Venant à perdre la bataille, nul moyen pour 
lui de se retirer, à moins que ce ne Ait par des 
gorges où peu d’hommes pouvaient l'arrêter; il 
pensait , reculant vers Thèbes , combattre sous 
une vHlc amie et dans un pays chevauchable. 

XIII. Mardonius donc se retirait : chemin fai- 
sant, il eut avis par ses coureurs qu'une autre 
troupe venait à Mcgare de mille Lacédémoniens. 
Ce qu’ayant appris, il songea s’il ne devait point 
commencer par prendre ceux-là , et , rebroussant 
chemin , fit marcher sur Mcgare. Sa cavalerie eu 
avant courut la Mégaride entière , et ce Ait là 
tout le plus loin où arriva l’armée persane, vers 
le soleil couchant d’Europe. 

XIV. Après cela, nouvelle vint à Mardonius 1 
que les Grecs s’assemblaient à l’Isthme : il revint 
donc à Decelée; car les Béotarques avaient mandé 
les voisins des Asopiens pour lui servir de guide , 
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lesquels le menèrent a Sphendaléc d'abord , puis 
à Tanagre. Avant cette nuit-la glté à Tanagre , 
et pris son eliemin le jour d'après du cûfé de 
Scoles, il était en terre théhalne; et encore que 
ceux de Thebes tinssent le parti des Mèdes, il 
ne laissa pas neanmoins de gâter la campagne , 
non par courroux qu'il eût contre eux, mais pour 
la grande nécessité en laquelle il se trouvait de 
fortiller son camp, et se pré|>arer un lieu sur en 
cas que la bataille lui succédât contraire à ce qu'il 
espérait. Ce camp, qui commençait d'Érythta, 
continuait an long de Hyslcs , et s'étendait sui- 
vant le bord du fleuve Asopus sur le territoire de 
Platée, non que le rempart toutefois fût de cette 
longueur, mais chaque front pouvait avoir quel- 
que dix stades environ. Étant les barbares em- 
bcsognés après cet ouvrage, Attagénies, homme 
de Thebea , fils de Phrvnon , ayant préparé un 
banquet, y invite, en qualité d'hâtes, Mardonius 
et cinquante autres des principaux Perses , les- 
quels invités s'y rendirent. Le repas se faisait à 
Thebes. 

XV. Ce que J'en vais dire, je le tiens de Ther- 
sandre, Orchoménien '. Thersandre me dit avoir 
été invité par Attagéniea a ce repas, lui et cin- 
quante hommes de Thèbes; qu'ils n'eurent point 
de lits à part, mais sur chaque lit y avait un Thé- 
bain avec un Persan ; qn'aprcs le repas, comme 
on buvait , le Persan , couché près de lui , parlant 
grec, lui demanda quel était son pays, auquel 
il répondit qu'il était d'Orchomène, et l'autre 
alors se prit à dire : Étant avec toi à même table 
et mâme libation , je te veux laisser en mémoire 
u ne marque de mes sentiments, alln que, prévenu 
d'avance, tu puisses aviser ce qui l'est le plus ex- 
pédient. Vols-tu tous ces Perses à table, et ces 
troupes que nous avons laissées la au bord du 
fleuve? eh bien I de tant d'hommes dans peu tu 
en verras peu de vivants. Tenant ce discours , le 
Perse pleurait sans mesure. Sur quoi lui étonné 
répond : Serait-ce point bien fait de dire ceci â 
Mardonius et aux grands qui sont avec loi ? L’au- 
tre, â ces mots, repart : Notre hôte, ce qui doit 
avenir de par Dieu , homme ne le peut détourner ; 
car aox avis les plus fidèles et plus croyables nul 
ne croit. Nous sommes bon nombre entre les 
Perses qui voyons les choses uu vrai , et suivons 
entraînés par la nécessité; si est-cc affreuse peine 
â l'homme d’avoir grand sens et nul pouvoir. Voilà 
ee queJ'ouisdcTbersandrc, Orchoménien, et ceci 
encore que dans le temps il fit a plusieurs ee récit 
avant ta bataille de Platée. 

* Un «les premier* et «!«•» plu* apparents d’Orcltoracne. 
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XVI. Mardonius étant campé dans la Béotie , 
ceux des Grecs de ces contrées qui tenaient son 
parti , lui donnèrent leurs troupes, et le suivirent 
contre Athènes , hormis les Phocéens , qui seuls 
ne le suivirent pas. Grands partisans des Mèdes 
pourtant , mais par force , non volonté. Quel- 
ques jours après l’arrivée de l'armée à Thèbcs , 
vinrent mille hoplites phocéens; Harmocyde les 
conduisait , illustre entre ses citoyens. Eux étant 
arrivés à Thèbcs, Mardonius leur commanda de 
se tenir i part dans la plaine, ce qu’ils firent; et 
aussitôt vint toute la cavalerie. Ensuite un bruit 
se répandit dans l’armée grecque des Mèdes, que 
la cavalerie allait darder ces Phocéens, et parmi 
eux aussi ce même bruit courut. Ce fut alors que 
leur chef Harmocyde les harangua , disant ainsi : 
O Phocéens , car vous voyez qu'on va nous livrer 
h la mort, calomniés , comme je crois, par les 
Thessaliens, a cette heure il nous faut faire preuve 
de courage ; car il vaut Ihieux périr en défendant 
sa vie jusqu'à l’extrémité que nous laisser ainsi 
lâchement massacrer. Qu'Ils sachent , quelques- 


uns du moins, qu'ils ne sont que barbares assas- 
sinant des Grecs en traîtres et perfides, 

XVII. Voilà comme il les exhortait. La cava- 
lerie les entourant , chargea sur eux comme pour 
les tuer, l’arc tendu comme pour tirer, même 
possible aucuns tirèrent. Eux font face de tout 
côté, se ramassant et serrant les uns contre les 
autres; et la cavalerie tourna bride, revint en 
arrière. Je ne saurais bonnement dire si ces gens 
voulaient en effet tuer les Phocéens à la prière des 
Thessallens , et , les voyant prêts à se défendre , 
crainte de coups , retournèrent eu arrière suivant 
l’ordre de Mardonius; ou s'il avait dessein d’é- 
prouver leur courage. Mais la cavalerie étant re- 
tournée en arrière, Mardonius, par un héraut 
qu’il envoya, leurdit ces mots: Ne craignez point, 
A Phocéens; vous vous êtes moutrés gens de 
cœur, et non tels que l’on m'avait dit . Faites bra- 
vement cette guerre , vous ne nous vaincrez en 
bienfaits ni mol ni le roi. Voilà ce qui avint du 
fait des Phocéens. 

Le reste manque. 


PÉRICLÈS 

TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE DE PLUTARQUE. 


U ne faut pas une bien grande force d'esprit 
pour comprendre que ni les richesses ni le pouvoir 
ne rendent heureux. Assez de gens sentent cette 
vérité. Mais de ceux qui In connaissent pleine- 
ment et se conduisent en conséquence , le nombre 
en est si petit qu’il semble que ce soit là l’effort 
le plus rare de la raison humaine. Tant de riches 
et de grands mécontents de leur sort n’en dégoû- 
tent personne. Nul ne renonce à s'élever, s'il n'en 
a perdu l'espérance. 

Il y a pourtant des exemples d'une certaine 
retenue dans ceux que la fortune rend ainsi ar- 
bitres du sort des peuples, et par là quelques-uns 
se sont distingués du vulgaire des ambitieux. 
C'est ce qui m’a plu dans cette vie de Périclès, 
que je traduis d’un auteur ancien, et où j 'ai trouvé 
deux choses remarquables : l'une , qu’étant né 
riche, il ne voulut pas le devenir davantage; 


l’autre, qu'ayant été longtemps tout-puissant 
dans sa patrie, Il la laissa libre. Voici donc ce 
qu’en dit Plutarque. 

Il était du bourg de Cholarge , de la tribu Aca- 
mantide , issu par son père et sa mère de tout ce 
qu’il y avait de plus noble dans la république ; car 
Xantbippe, qui battit les Perses à Mycale, avait 
épousé Agariste, de la famille de ce Cllsthèue, 
grand personnage en son temps, et d’une haute 
vertu , qui, ayant chassé les Pisistratides, rendit 
la liberté à son pays , et en bannit à la fois , par 
un heureux accord entre les citoyens, la tyran- 
nie et les factions. Agariste donc, étant grosse, 
réva qu'elle accouchait d’un lion , et peu de temps 
après mit au monde Périclès , beau , bien fait et 
bien conformé de tous ses membres, hors la tête, 
qu’il avait singulièrement oblongue et difforme ; 
à quoi font souvent allusion les poètes comiques de 
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ce temps-là; et de là vient aussi que dans tous ses 
portraits U est représenté le casque en tête, les 
artistes ayant voulu cacher ce défaut. 

On croit assez généralement que lu musique 
lui fut enseignée pur un certain Daraon , quoique 
Aristote nomme Pythoclide le maitre qui montra 
cet art à Péricles. Mais il parait que Damon , 
homme d'un mérite rare , sous ce titre, apparent 
de maitre de musique, avait auprès de lui un em- 
ploi plus sérieux , et cachait le vrai but de ses 
leçons , qui était de le préparer aux grandes af- 
faires, en l’exerçant et le formant comme un 
athlète destiné aux combats de la tribune. Car 
c’est une chose à remarquer, et prouvée par 
nombre d'exemples, que dans ces États populaires 
il fallait s'instruire eu secret, et ne laisser aper- 
cevoir à des citoyens ombrageux nul dessein d’en 
savoir plus qu’eux. Ces précautions toutefois ne 
servirent de rien a Damon , qui , à la lin , soup- 
çonné de vouloir rendre son élève plus propre à 
régner qu’à tirer des sons de sa lyre , fut mis au 
ban de l’ostracisme, et fournit aux poètes comi- 
ques une ample matière de sarcasmes contre Pé- 
riclès. Sur la physique il entendit Zénon Éléate, 
qui , étant en même temps grand dialecticien , et 
de ceux qu’on nomme disputeurs, lui apprit Part, 
propre à cette secte, d'embarrasser son adver- 
saire dans un cercle de raisonnements et de con- 
séquences contradictoires; mais celui de tous 
qu’il écoutait avec le plus d’assiduité, et auquel 
H dut aussi bien l’ascendant de son éloquence 
dans les assemblées que l'élévation de ses senti- 
ments et la gravité de scs mœurs f ce fut Anaxa- 
gore de Clazomène, qu’on avait surnommé l’Es- 
prit, soit à cause de sa pénétration dans les 
sciences naturelles, soit parce que, le premier, il 
attribua l’ordre de Puni vers et l’origine des choses, 
non au hasard, comme les autres , ou à la néces- 
sité, mais à une pure intelligence. Péricles, s étant 
attaché à suivre ce philosophe, plein d’admiration 
pour un homme dont les pensées n'avaient rien 
que de noble et de grand , emprunta de lui non- 
seulement ces sublimes conceptions et ce langage 
épuré des bassesses populaires, mais un aspect 
imposant, une décence dans le maintien, un calme 
et une sérénité dans toute sa personne, qu’aucune 
passion n’altéra jamais, en quoi il étonnait tout 
le monde. Un Jour, par exemple, on raconte que 
sur la place publique un des plus effrénés coquins 
de la lie du peuple se prît a l’outrager de paroles, 
et ne cessa, tant que le jour dura, de lui dire 
toutes les injures dont il se pouvait aviser, tandis 
quePériclès, sans lui répondre un mot, parlait 


à ceux qui se présentaient , et expédiait les af- 
faires. Le soir venu , il se retira aussi tranquille 
qu’a l'ordinaire , et toujours suivi de ce même 
homme qui continuait ses invectives. Enfin , sur 
le point de rentrer, comme il était déjà nuit close, 
il lit prendre un flambeau a un de ses esclaves, 
et lui ordonna de reconduire cet homme jusque 
chez lui. Cependaut le poète Ion prétend que 
Péricles avait dans les maniérés une raideur et 
une sécheresse qui ne plaisaient pas générale- 
ment; qu'a travers cette dignité de son air et de 
ses discours perçaient trop visiblement l’orgueil 
et le dédain, et qu’on goûtait bien davantage la 
conversation aimable et l’affabilité de Limon. 
Mais ne peut-on pas croire aussi que, comme au 
théâtre eu ce temps- la il était d'usage que le 
même poète donnât la parodie avec la tragédie, 
Ion, habitué a faire l’un et l'autre, n’a pu s’em- 
pêcher de rabaisser par quelque trait satirique la 
gravité de Péricles, et que Zenon n’avait pas tort 
d'exhorter ceux qui trouvaient dans la reserve de 
ce grand homme un air de suffisance , à se garder 
d’en avoir plus avec moins de sujet? Un autre 
avantage qu’il dut aux leçons d’Anaxngore, ce 
Ait d’être affranclii de la superstition et de ces 
terreurs qu'impriment les phénomènes de la na- 
ture à ceux qui en ignorent les causes. Sur cela, 
les auteurs sout d'accord qu’il fit paraître en toute 
rencontre un esprit exempt de préjugés, et qu’aux 
prodiges apparents qui pouvaient produire sur les 
autres de sinistres impressions, il opposait un exa- 
men d’ou résultait ordinairement qu'on recon- 
naissait pour une chose toute simple et toute na- 
turelle ce qui d’abord avait paru miraculeux et 
terrihle. 

Étant jeune, il se montrait peu, et appréhen- 
dait même de paraître en public ; car on lui trou- 
vait dans les traits beaucoup de l’air de Pisis- 
trnte, et au son agréable de sa voix, à la tournure 
vive et gracieuse de ses ex pressions, tous les vieil- 
lards qui avaient connu Pisistratc se récriaient 
sur la ressemblance. Sa fortune d'ailleurs, sa nais- 
sance , ses liaisons avec les premières familles lui 
faisaient craindre l’ostracisme ; il ne voulait se mê- 
ler de rien , payait de sa personne à la guerre, et 
en temps de paix se tenait coi. Mais quand Aris- 
tide fut mort , ïhémistocle banni , Cimon occupé 
au dehors dans des expéditions lointaines, alors 
il se livra au peuple, quittant, contre son naturel 
qui n’était rien moins que populaire, les riches et 
la noblesse pour se joindre à la multitude. Il 
voyait que k* peuple, auquel on aurait pu aisé- 
ment le rendre suspect , était bien plus à ménager 
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que le parti aristocratique dévoué à Cimon ( car 
Cimon était à la tête de ce qu'on appelait les 
honnêtes gens ) ; et tant pour se faire au besoin 
un appui contre lui , que pour être a l'abri de toute 
persécution , il voulot avoir des amis dans la fac- 
tion opposée : ce fut alors qu'il adopta un genre 
de vie particulier. On ne le vit plus sortir que 
pour aller au sénat ou à la place publique , et 
jamais depuis il n'y eut , quelque invitation qu'on 
lui fit, ni fête, ni amusements, ni repas dont il 
voulût être , tellement que durant sa longue car- 
rière politique il ne mangeahorsde chez lui qu’une 
seule fois au mariage de son cousin Euryptolème, 
encore se retira-t-il aux premières libations; il est 
certain que l’épanchement des conversations ne 
se concilie guère avec la gravité , et que cette di- 
gnité qu’exige la représentation se peut malaisé- 
ment garder dans les entretiens familiers ; mais 
Il faut convenir aussi que la vraie vertu brille 
d’autant plus qu’on là voit de plus près , et que 
de la vie d'un iiomme de bien , le plus beau u’est 
pas sa conduite publique , mais ses mœurs pri- 
vées. Périclès ne voulait point que le peuple , ac- 
coutumé à le voir, pût quelque jour s'en lasser; 
il se montrait par intervalles, ne parlait pas sur 
toutes les affaires , ni ne paraissait à tout propos, 
mais, se réservant, selon ie mot de Critolaùs, 
comme la galère sacrée, pour les grandes occa- 
sions , il laissait le reste du temps courir sur l'en- 
nemi d'antres orateurs, ses amis ou ses partisans, 
l'un desquels était , dit-on, cet Éphialte qui ôta 
tout pouvoir à l'Aréopage, versant à pleine coupe, 
comme parle Platon , la liberté toute pure à ses 
concitoyens, d’où il arriva que le peuple, de 
jour en jour plus fougueux , ne eonnut bientôt 
plus de frein; et ayant mordu l’Eubée (ce sont 
les propres termes d'un poète contemporain), se 
jeta ensuite sur les lies. 

Ce fut pour acquérir le langage qui convenait 
à un rôle si noble qu’il rechercha l’entretien d’A- 
naxagore; et l’étude de la philosophie répondit 
encore une teinte plus forte et plus mâle sur son 
éloquence naturelle. De là lui vint, au dire de 
Platon , cette grandeur dans les idées , cette ra- 
pidité d’expression si vantée, dont les soins d’A- 
naxagore développaient en lui le germe inné, et 
de là vint aussi sans doute le surnom qu’on lui 
donna. Quelques-uns croient toutefois qu’à cause 
des magnifiques ouvrages dont il embellissait 
Athènes, on le nomma Olympien ; ce fut , suivant 
d’autres, à raison du pouvoir qu’il exerçait en 
paix comme en guerre ; et rien n’empêche , à dire 
vrai , que plusieurs motifs n’y aient contribué. 
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Mais dans les comédies qu’on représentait alors, 
toutes pleines de traits contre lui, on voit claire- 
ment que la force admirable de ses discours lui 
avait fait donner ce surnom, puisqu'il y est dit 
que sa parole foudroie, que son éloquence est un 
tonnerre, et autres pareilles expressions. Il y a 
aussi un mot de Thucydide, qui, bien que dit 
en plaisantant , donne une idée des grands talents 
de Périclès comme orateur. Ce Thucydide lui fût 
longtemps opposé dans le gouvernement ; et un 
jour interrogé par Archidamus quel était le meil- 
leur lutteur de lui ou de Périclès : Quand je l'ai 
mis sous moi , dit-il, il soutient qu'il n 'est pas 
tombé y et le persuade aux spectateurs. Ou sait 
néanmoins que Périclès ne se hasardait point 
sans quelque crainte à parler dans une assem- 
blée, et qu'en montant à la tribune il demandait 
pour lui aux dieux de ne rien dire qui pût pa- 
raître ou déplacé ou contraire aux intérêts de la 
république. Il n’a laissé malheureusement nul 
écrit, et nous n’avons de lui que ses décrets et 
quelques mots qu'on cite. Comme , par exemple , 
qu'il appelait Egine une paille dans l'œil du 
Ptjrée. C'était aussi lui qui disait : Je vois d'ici 
la guerre qui s'avance du côté du Péloponèse. 
Et un jour ayant vu Sophocle, dans quelque 
fonction qu’il exerçait avec lui , regarder attenti- 
vement une fille très-belle : lin magistrat , lui 
dit-il , doit fermer à toute séduction non -seule- 
ment les mains y mais les yeux. Et ce que rap- 
porte Stésimbrote , que , faisant l’oraison funèbre 
de ceux qui périrent à Samos , il les disait im- 
mortels de même que les dieux : Car nous ne 
voyons point les dieux , disait-il , mais par les 
hommages qu'on leur rend , et par tes biens qui 
nous viennent d’eux , nous connaissons leur 
existence et leur immortalité ; il en est ainsi de 
ceux qui meurent pour la patrie. C’était là le 
fond de son discours. 

Mais attendu que Thucydide nous représente 
l’administration de Périclès comme une vraie 
aristocratie qui, en conservant la forme du gou- 
vernement populaire, laissait effectivement toute 
l'autorité daus les mains d’un seul homme , et que 
d’autres l’accusent d’avoir corrompu le premier 
la multitude à force de dons, de partages, de di- 
lapidations, prétendant que par lui le peuple, 
ainsi mal accoutumé , devint paresseux et turbu- 
lent, de sage et laborieux qu'il était, examinons 
d’après les faits comment eut lieu ce change- 
ment. D’abord, comme nous l’avons dit, dans le 
dessein de se prémunir contre le crédit de Cimon, 
il se rangea du côté du peuple; mais ne pouvant 
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aitt 

pur sa fortune , faire les mêmes dépenses que lut , 
qui tenait table ouverte & tous venants, secourait 
les pauvres de son arpent , donnait aux jeunes de 
quoi s’occuper, aux vieux de quoi vivre et se cou* 
vrir, livrait ses jardins ouverts et ses champs sans 
clêttire a qui voulait s'y pourvoir; Perle les, pour 
effacer ces profusions, imagina de distribuer les 
deniers publics , ou , selon d’autres, eette idée lui 
vint de Démooide. Alors commencèrent les dons 
et les largesses de tout genre. On s'habitua à re- 
cevoir de l’arpent pour assister aux jeux , pour 
voter aux assemblées, pour Juger; et de la sorte 
Périclés, ayant gagné l'afTection de la multi- 
tude, s’en servit contre le sénat de l'Aréopage, 
dont il ne faisait pas partie, n’ayant eu aucune 
des charges nécessaires pour cela : c’étaient celles 
d’archonte, de thesmothete, de roi et de poté- 
marque, charges qu'on tirait au sort ancienne- 
ment , et après lesquelles on montait à l’Aréopage. 
Il abaissa donc ce corps, dont la juridiction fut 
presque réduite à rien par Èphialte; puis son cré- 
dit augmentant de jour en jour, il lit enfin exiler 
Clmon , qui subit l’ostracisme comme ennemi du 
peuple et ami de Lacédémone, malgré toutes scs 
victoires et les dépouilles des barbares dont il avait 
rempli la ville. Ainsi s’éleva tout d'un coup le 
pouvoir de Périclés par la faveur populaire. 

Le bannissement de l’ostracisme durait dix 
ans selon la loi; mais dans l'intervalle, Cimon 
crut avoir trouvé l’occasion de démentir par des 
faits ces liaisons dont on l’accusait avec les Lacé- 
démoniens, quand ceux-ci ayant attaque le ter- 
ritoire de Tanagre, les Athéniens marchèrent 
contre eux. Car alors , comptant sur l'amour de 
ses concitoyens, il osa venir à l’armée, et se mettre 
en rang, pour combattre avec ceux de sa tribu, 
qui l’auraient admis volontiers, si les partisans 
de Périclés ne l'eussent fait chasser comme liunni. 
Dans cette bataille, Périclés se distingua fort par 
sa bravoure ;etcefut,àcequ’ilparait,de toutes 
les affaires od il se trouva celle qui lui Ht le plus 
d’honneur; mais les amis de Cimon, ceux -lé 
même que Périclés voulait faire bannir avec lui 
comme partisans de Lacédémone , y furent tués 
tous jusqu'au dernier. Le regret qu’on en eut fut 
extrême, et les Athéniens, battus sur leur fron- 
tière, menacés pour la campagne suivante d’une 
guerre encore plus vive, redemandaient Cimon ; 
ce que voyent Périclés , loin de s'opposer au vœu 
public, il proposa lut-méme le décret de son rappel. 
Cimon, de retour, fit la paix avec tout le conti- 
nent ; car on le considérait a Lacédémone autant 
qu’on y détestait Périclés et son parti. Quelques- 


uns ajoutent à ceci que le rétablissement de Ci- 
mon ne fut proposé par Périclés qu’après un ac- 
cord fait entre eux par l’entremise d'une sieur de 
Cimon, nommée Elpinice, en vertu duquel il de- 
vait , lui , commander au dehors les forces qu'on 
envoyait contre le roi, et Périclés conserver l’ad- 
ministration intérieure , en demeurant à Athènes. 
Déjà une autre fois on s'était aperçu que les de- 
marches d'Elpinice auprès de Périclés avaient eu 
le pouvoir de l’adoucir; car dans le procès de 
Cimon , Périclés fut un des accusateurs nommés 
par le peuple , et quand Elpinice vint le solliciter 
chez lui , on conte qu'il se prit à rire : Ces négo- 
ciations, lui dit-il, Elpinice, ne sont plus de 
ton âge. Neanmoins, dans le cours de l'affaire , il 
ne parla qu’une seule fols, pour remplir le devoir 
de sa charge, et nul ne parut ménager autant 
que lui l’accusé. Après cela, quelle foi mérite 
ldoménée, quand il impute à Périclés d’avoir fait 
assassiner par jalousie et par envie Èphialte , son 
ami si attaché à son parti et à ses principes dans 
le gouvernement? On ne sait en vérité ou il a pris 
tout ce (ici qu'il verse sur un grand homme , non 
sans doute irrépréhensible, mais qui toute sa vie 
montra une douceur dans ses mœurs et une géné- 
rosité incompatibles avec des crimes si odieux. 
Que le parti des nobles, redoutant Èphialte 
comme persécuteur Implacable et dénonciateur 
de tous ceux qui s’enrichissaient aux dépens de 
l'État, l'ait fait secrètement périr par le moyen 
d’un certain Aristodicns de Tanagre, c'est ce 
que dit Aristote , et qui parait plus probable. 

Cimon mourut commandant l'armée athé- 
nienne en Chypre. Mais la noblesse, qui vovàit 
Périclés , déjà trop grand, s'élever encore, voulant 
lui opposer quelqu'un qui arrêtât son ambition et 
partageât l'autorité , devenue presque monarchi- 
que, mit en avant Thucydide, homme sage , pa- 
rent de Cimon , mais moins guerrier, plus politi- 
que, propre aux affaires et aux conseils, qui , ne 
bougeant de la ville, fut l’éternel antagoniste de 
Périclés dans les assemblées, et rétablit l’an- 
cienne lutte des orateurs à la tribune. Il sépara du 
peuple ceux qu’on appelait les honnêtes gens, les- 
quels, mêlés et confondusjusqu’alora dans la foulé, 
perdaient par là tont crédit et toute considéra- 
tion , et , de leurs efTorts réunis en quelque sorte 
au bout du levier, fit une puissance considérable. 
Car auparavant, une légère différence dans l'ha- 
billement était tout ce qui distinguait las deux 
partis; mais cette nouvelle dissension, tranchant 
tout d’un coup entre eux , mit d’un cêtc le peu- 
ple , et de l’autre les grands , sous divers noms et 
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livrées de factions opposées. Périclès , alôrs con- 
traint de laisser on peu flotter les rênes du gou- 
vernement, se mit à caresser plirç que jamais ses 
concitoyens, ayant soin que les spectacles, les 
fêtes, les banquets publics, se succédassent 
presque sans cesse, et multipliant leurs plaisirs, 
toqjours ennoblis par les arts. Il faisait partir 
tous les ans soixante navires que montaient des 
jeunes gens soldés pendant huit mois de. l'année 
pour s’instruire et s’ exercer aux manœuvres de 
mer. Il envoya mille colons dans la Chersonèse , 
à Naxos cinq cents, la moitié de ce nombre à An- 
dros, et dans la Thrace mille, qui devaient se join- 
dre aux Bisattes, sans parler de ce qu’il fit pour 
repeupler Slbaris sous le nom de Thurium. Le 
bien qui résultait de toutes ces migrations , c’est 
que l’État se débarrassait d’une multitude oisive 
et inquiète. On donnait à plusieurs familles des 
* établissements qui soulageaient le peuple ; on pla- 
çait auprès des alliés des surveillants capables de 
leur en imposer et de les tenir dans le devoir. 

Mais ceqyl faisait le pfus d’honneur à la nation 
et d’envie aux étrangers, qui seul aujourd’hui 
rappelle à la Grèce son ancienne gloire, et fait 
fol de sa. graudenr passée, la magnificence des 
ouvrages publics fut précisément ce qu’on repro- 
cha le plus à Périclès , et sur quoi ses ennemis 
se récriaient davantage. Athènes, selon eux, se 
déshonorait et s’allait attirer des querelles de 
tous côtés , en disposant ainsi du trésor de Délos. 
Pour enlever cet argent r le prétexte de le mettre 
en sûreté, hors de la portée des barbares, deve- 
nait, disaient-ils , ridieU le depuis les victoires de 
Cimon. Que dira la Grèce, et comment prendra- 
t-elle la violation ouverte d’un dépôt si sacré, 
quand elle verra les subsides payés par toutes 
les villes pour la défense commune servir à l'em- 
bellissement et au luxe d’une seule, qui , comme 
une impudique , cherche pour sa parure les mé- 
taux ciselés et les pierres les plus précieuses? A 
cela, Périclès répondait :•« Qu'on ne devait aux 
« alliés nul compte de cet argent, tant qu’on fe- 

• rait pour eux la guerre sans qu’il leur en coûtât 

■ un homme ni un vaisseau ; et qu’en recevant 
« leurs subsides, Athènes était quitte envers eux 

■ quand elle battait seule l’ennemi commun. 
« Qu 'après les dépenses de la guerre, ces richesses 
« ne se pouvaient mieux employer qu’à des tra- 

■ vaux utiles pour le présent et glorieux pour l’a- 

■ venir, qui , animant tous les arts , Occupant tous 
« les bras, entretenaient dans le peuple une con- 

• tinuelle activité, aussi utile au repos public 
« qu’aux fortunes particulières. « De fait , la jeu- 
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nesse qui servait ou à l’armée ou sur mer, vivait 
aux dépens de PÉtat. Voulant donc que la multi- 
tude et les artisans eussent part , mois non sans 
rien faire, aux mêmes avantages, il porta le peu- 
ple à entreprendre ces grands édifices et ces 
beaux ouvrages, qui demandaient beaucoup de 
travail et de temps; afin que , chacun y étant em- 
ployé et payé selon ses talents, personne, s’il se 
pouvait, n’eût à se plaindre de la patrie; car 
Athènes rassemblant, au moyen du commerce, 
toutes les matières que les arts pouvaient mettre 
en œuvre, possédait aussi , en nombre infini, 
des artisans dont les diverses professions formant 
eommeautant de corps que ces travaux vivifiaient, 
chaque art distribuait, en quelque façon , à tous 
ceux qui l’exerçaient, la richesse de l'État. 

A mesure que s’élevaient ces ouvrages, sur- 
prenants par leur grandeur, inimitables pour le 
goût et pour l’élégance ( ce temps étant celui des 
plus fameux artistes qui , dans ce travail , cher- 
chaient a se surpasser eux-mêmes ) , ce qui éton- 
nait davantage , c’était la rapidité de l’exécution ; 
car ces monuments, dont chacun paraissait exiger 
des siècles pour sa construction , et devoir faire 
honneur à plusieurs magistrats, furent tous ache- 
vés sous Périclès. On dit que le peintre Agatharque 
.un jour, en présence de Zeuxis , se vantait d’avoir 
le travail facile, et de finir promptement ses ta- 
bleaux : Moi y dit Zeuxis y je suis longtemps à ce 
que jefaiSy mais c'est pour longtemps. Il semble, 
à vrai dire , que cette facilité , cette promptitude 
d’exécution qui coûtent peu à l’ouvrier, ne don- 
nent guère à l'œuvre une beauté durable, ni 
cette perfection que respecte le temps ; et c’est ce 
qui rend plus admirables lesouvrngesde Périclès, 
faits en peu d’années pour l’éternité. Car à peine 
achevés, ils parurent antiques par leur beauté 
majestueuse, et après tant de siècles, ils ont 
aujourd’hui la grâce de. la nouveauté. Au reste, 
tout était conduit par Phidias, qui avait la di- 
rection générale de ces ouvrages, chaque partie 
étant d’ailleurs confiée séparément à des archi- 
tectes ou autres artistes, tous grands maîtres 
dans leur état. Ainsi Callieratc bâtit le Parthénon 
avec Ictinus; le temple d’Éleusis, commencé par 
Corœbus , qui l’éleva jusqu’au second ordre , fut 
après sa mort achevé par Métagène. Xénoclès fit 
le couronnement de PAnactoxon; et la longue 
muraille, dont Socrate avait entendu proposer 
la construction par Périclès, est aussi de Calll- 
crate. Quaut à l’Odéon , sa forme et son plan re- 
présentent, comme on sait, la tente du roi de 
Perse, et Périclès le destina aux combats de mu- 
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sique, qu'il institua le premier, pour la fête des Pa- | 
nathénées. Ayant fait passer le décret qui les 1 
ordonnait , il fut chargé par le peuple de régler 
la distribution et le sujet des différents prix , et 
depuis lors l’Odéon servit toujours au même usage. 
L’architecte Minésiclès bâtit en cinq ans le fron- 
tispice de la citadelle appelée les Propylées. Pen- 
dant qu’on y travaillait, un accident singulier fit 
voir que Minerve non-seulement agréait ces em- 
bellissements d’un lieu qui lui était consacré , 
mais protégeait efficacement ceux qui s’y em- 
ployaient. Un des meilleurs ouvriers et des plus 
rôles pour ce pieux travail , étant tombé de fort 
haut, se trouvait si maltraité de sa chute, que 
les médecins en désespéraient. La deesse apparut 
en songe à Périclés, et lui indiqua un remede au 
moyen duquel cet homme fut promptement ré- 
tabli. On voitdanslacitadelleune figure de bronze 
de Minerve Hyyica , élevée par Périclés à cette 
occasion , avec un autel qui n’existe plus. Phidias 
faisait lui-même la chapelle dorée de la déesse, 
et son nom se lit sur la colonne. Mais il était 
chargé de tout, comme nous avons dit, et l’amitié 
de Périclés le mettait fort au-dessus des autres 
artistes , ce qui leur fit tort à tous deux ; car il 
se répandit un bruit que des femmes libres , sous 
prétexte de voir les ouvrages de Phidias, venaient 
chez lui pour Périclés , et les poètes comiques 
ne manquèrent pas de jouer sur leurs théâtres 
ces intrigues, vraies ou supposées, dans lesquelles 
on nommait surtout la femme d’un certain Mé- 
nippe, fort attaché à Périclés, et son lieutenant 
à l’armée. Mais faut-il s’étonner que ces poètes 
satiriques de profession , et nourris dans la mé- 
disance , immolassent aux risées d’un peuple 
jaloux la réputation des grands, lorsqu’on voit 
Stésimbrote, en haine de Périclés, noircir par 
des calomnies aussi absurdes qu’impies ia femme 
de son propre fils? et combien , dans la recherche 
de faits si anciens, la trace du vrai n’est-elle pas 
difficile à suivre, après que la faveur ou l'ani- 
mosité , l’envie ou la flatterie , ont présidé aux 
récits des contemporains , et corrompu dans sa 
source la vérité historique ? 

Comme les orateurs du parti de Thucydide dé- 
clamaient contre Périclés, criant que de telles 
dépenses absorbaient fonds et revenus, et rui- 
naient la république, Périclés un jour, en pleine 
assemblée, dit au peuple : fl vous semble donc. 
Athéniens, que ces bâtifncnis coûtent trop? — 
Beaucoup trop , répondit le peuple tout d’une 
voix. — Eh bien! reprit-il, ne payez rien , ce 
sera moi qui payerai tout ; mais j* en ferai la dé- 


| dicace , et je serai seul nommé dans les inscrip- 
! fions. A ces mots, toute l’assemblée (soit qu'on 
fût piqué de jalousie ou frappé d'admiration 
d’une offre si magnanime ) s’écria qu’il fit ce qu’il 
fallait, et disposât des fonds publics sans rien 
épargner. v 

A ia fin y les choses en vinrent au point que 
tous deux étant , Thucydide et lui, ballottés aux 
suffrages du peuple pour le ban de l’ostracisme, 
ce fut Thucydide qui succomba , et qui , allant 
en exil, laissa Périclés son rival. Celui-ci, dès 
qu'une fois affranchi de toute concurrence il eut 
concentré en lui seul les forces des différents 
partis , et réuni dans sa main tous les fils de l'au- 
torité avec l'influence d’Athènes dans les affaires 
générales de la Grèce et des barbares, dès lors il 
ne fut plus le même , on ne le vit plus caresser 
le peuple comme auparavant , et au lieu de cette 
administration molle et complaisante qui flottait • 
au gré des passions de La multitude, montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie , 
le plus souvent il trouvait ses citoyens dociles et 
cédant aisément a la persuasion ; mais quelque- 
fois obligé de les tancer pour leur bien, il eu 
usait comme un médecin, qui tantôt flatte, et 
tantôt groude son malade pour lui faire endurer 
des traitements douloureux et des privations sa- 
lutaires. Car il ne se pouvait guère que ce peu- 
ple, maître de loi-méme, et abusant souvent 
d’une liberté sans bornes, n’eût contracté de 
grands vices, dont une main légère et ferme était 
seule capable de le corriger, en employant comme 
aides la crainte et l’espérance pour tempérer sa 
fougue et régler son ardeur. Périclés prouva ce 
que dit Platon, que l’éloquence est ce caducée 
de Mercure qui conduit les âmes, et que son 
grand objet est de manier les passions et les 
mœurs au moyeu de certains accords qui deman- 
dent une touche délicate et un sentiment exquis 
des convenances. Il n’eût pourtant pas exercé, 
comme l’observe Thucydide , par ia seule puis- 
sance de la parole, cet ascendant sur les esprits, 
sans l’opinion qu’on avait de son Intégrité à i’é- 
preuve de l’or et de toute tentation. Il est vrai 
qu’on ne pouvait guère penser autrement d’un 
homme qui , auteur de l’opulence et du bonheur 
de son pays, protecteur des princes et des rois, et 
quelquefois même tuteur de leurs enfants, mou- 
rut sans avoir accru d’une obole l’hérite de ses 
pères. 

Thucydide a donc très-bien caractérisé le gou- 
vernement de Périclés, et c’est' pure malignité 
aux poètes comiques de ce temps- la de le peindre 
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comme un despote, appelant cens qui l'entoo- 
raient les nouveaux pisistratides,et l'engageant 
en plein théâtre A abdiquer la tyrannie, tandis 
que leurs invectives mêmes prouvent sa modé- 
ration, et combien peu Ils redoutaient son auto- 
rité, qui toutefois pesait à un peuple né libre, et 
trop accoutumé à la licence démocratique pour 
supporter patiemment la moindre contrainte. Il 
est de fait qu’Athènes lui confia ; suivant les vers 
de Téleclidc, ses temples A construire , ses murs 
à élever , ses trésors à dispenser, ses flottes, ses 
armées , sa puissance , ses alliés et elle-même , et 
cela non pas pour un moment ni par une faveur 
passagère, mais pendant quarante ans qu’il tint 
le premier rang dans la république au - dessus 
des Éphialte , des Léocrate , des Thucydide ; et , 
depuis la chute de Thucydide , il garda quinze 
années entières la même autorité perpétuelle et 
immuable , pendant que les autres magistrats se 
renouvelaient tous lès ans, toujours intact, in- 
accessible à la corruption , nullement indifférent 
d'ailleurs nu soin de sa propre fortune; car, ne 
voulant ni laisser perdre son patrimoine par né- 
gligence, ni s'en occuper aux dépens des affaires 
publiques, il avait réglé les siennes de manière A 
n'en être jamais embarrassé, par l’ordre et l'exac- 
titude qu’il y savait mettre. On rapporte, entre 
autres choses, qu'il vendait toutes ses récoltes, 
et se pourvoyait au marché de ce que consom- 
mait sa maison. Aussi n'était-it guère approuvé 
des jeunes gens, ni favorable aux femmes, qui ne 
pouvaient souffrir, non plus que ses enfants, 
cette extrême régularité , au moyen de laquelle 
rien chez lui n'était oublié ni perdu , comme il 
arrive d’ordinaire dans les maisons riches; mais 
les revenus et la dépense, marchant tous par 
nombre et mesure, se balançaient exactement. 
Celui qui gouvernait si bien les affaires de Pé- 
riclès était un de scs domestiques, ayant nom 
Evangelus, habile économe s'il en fût jamais, et 
formé par Périclès même, qui en cela n'imitait 
pas son maître Anaxagorè. Celui-ci laissait , sans 1 
y prendre garde , sa maison tomber en ruine et 
ses terres en friche, livré tout entier aux spé- 
éulatinns de la philosophie. De vrai ce qu'on peut 
dire là-dessus, c'est que la vie du sage étant 
contemplative ou active, cela fait en quelque sorte 
deux hommes qdl ne se doivent pas conduire par j 
les mémes prindpos. Le premier, dont les médi- 
tâtions ont perpétuellement pour objet les choses ! 
intellectuelles, n'est guère capable d'autres soins 
Le second . appliquant In sagesse aux relations ! 
de In société , ne saurait mépriser les recherches • 


qui peuvent même être pour lui matière d’exer- 
cer la vertu; comme elles l'étaient pour Périclès, 
par les secours qu'il donnait A beaucoup de pau- 
vres citoyens. On conte d' Anaxagorè même que, 
négligé pendant quelque temps par son disciple, 
que les affhfres empêchaient de songer A lui , se 
voyant vieux et délaissé, il avait résolu de mou- 
rir, et que l’ayant trouvé par terre enveloppé 
dans son manteau, Périclès le conjurait de renon- 
cer A ce dessein , sinon par amour de la vie , au 
moins pour l’amourde lui, à quises conseils étaient 
nécessaires; sur quoi le philosophe, soulevant 
son manteau : O Périclès, lui dit-il, quand on veut 
se servir de la lampe, on a soin d’y verser de 
l’huile. 

Lacédémone commençant A prendre ombrage 
de cet accroissement si rapide des Athéniens , 
ceux-ci n'en paraissaient que plus fiers et plus 
ambitieux , animés par Périclès , qui sans cesse 
les poussait A tout entreprendre pour mettré le 
comble A leur gloire. U fit passer un décret par 
lequel on Invitait tous les Etats de la Grèce et 
tout ce qui portait le nom grec , tant en Europe 
qu'en Asie, A députer A Athènes pour délibérer 
en commun sur le rétablissement des temples dé- 
truits par les barbares lors de l’invasion de Xerxès, 
sur les sacrifices voués aux dieux dans la même 
guerre et non encore acquittés, enlln Sur les me- 
sures A prendre pour assurer la liberté de la na- 
vigation par un accord entre toutes les puissances 
maritimes. On nomma dans les citoyens, Agés 
de plus de cinquante ans, vingt ambassadeurs, 
dont cinq allèrent convoquer les Ioniens et les 
Dorlcns d' Asie, avec les insulaires, jusqu'A Rhodc 
et I.esiios ; cinq autres étaient envoyés aux villes 
de la Th race et de l'Hellespont, y compris By- 
zance: cinq destinés pour la Phocide, la Béotic, 
le Péloponesc et TÉpire, jusqu'A Ambracic; et 
les cinq derniers devaientse rendre par l’Eubée 
au mont GEla et sur le golfe de Malet' pour par- 
courir la Pliihiotide, l'Aehaie, la Thessalic, ih- 
viftmt partout lespeuplesà concourir A ce grand 
ouvrage, qui allait établir l'union et la concorde 
dans la Grèce. Le projet ne put s'exécuter par 
l'opposition secrète des Lacédémoniens et par le 
peu de suivis des premières tentatives dans le 
Péloponèse ; mais ce n’en n’est pas moins une 
preuve des généreux sentiments et de l'amour du 
bien public qui l'inspirèrent A Périclès. 

A la guerre, comme chef, il était estimé pour 
la sûreté de scs opérations , donnant au hasard 
le moins possible, et évitant les affaires d'une 
Isue trop Incertaine , peu jaloux de ceux que 
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leur audace mettait en quelque réputation, et 
qui brillaient par des succès dérobés à la fortune. 
C’était ce qu'on pouvait dire de Tolmides , fils 
de Tulmeus, connu par sa témérité, et tenu , tant 
qu'elle réussit , pour grand homme de guerre. 
Celui-ci voulant fort mal à propos faire une In- 
cursion dans la Béotie , sans autre force qu’en- 
viron mille jeunes gens entraînés par ses brava- 
des, il lit tout ce qu’il put dans une assemblée 
pour l’en détourner, et ce fut la qu'il dit ee mot 
connu : Ven crois pas Périclès, mais prends 
conseil du temps. On y fit peu d'attention duns 
le moment; mais quelques jours après, lorsqu'on 
reçut la nouvelle de la défaite de Tolmides, qui 
fut battu àCoronée, et périt avec bon nombre 
des plus vaillants hommes d’Athènes, on admira 
la sagesse et le grand sens de Péridcs , et on le 
regarda comme un citoyen qui voulait et connais- 
sait le bien de la patrie. 

De toutes ses expéditions, la plus approuvée fut 
celle de la Chersonese, qui sauva tout ce qu'il y 
avait de Grecs liabitant cette contrée ; car non- 
seulement il leur conduisit un secours très-néces- 
saire de mille colonsathéniens, mais, en fortillant 
l’isthme d'nne mer à l’autre, il arrêta les conti- 
nuelles incursions des T b races , et lit la sûreté de 
ce pays, jusqu’alors tourmenté par le voisinage 
des barbares et les brigandages de toute espèce ; 
il se fit admirer encore et respecter au dehors par 
une course sur les eûtes du Péloponcse , avec une 
galère partie du port de Mégare. Non content 
de ravager les villes maritimes, comme avait fait 
Tolmides, il conduisit dans les terres ses troupes 
de débarquement, contraignit les ennemis de 
s’enfermer dans leurs murs en abandonnant toute 
culture , et ayant battu à Néraée les Sicyoniens, 
qui osèrent tenir la campagne, il en dressa un 
trophée; de là, passant en Êpire avec le secours 
des troupes d’Àchaïe qu’il prit sur sa Hotte , il 
courut l’Acamanie, au-dessus de l'Aché!oüs,et 
apres avoir fait partout un grand dégât , revint 
glorieusement à Athènes, redouté des ennemis, 
et plus grand que jamais aux yeux de ses con- 
citoyens, qui ne purent s’empêcher d’admirer son 
activité, sa prudence, et surtout son bonheur: 
car dans cette expédition il n’eut pas le moindre 
accident contraire. 

Une autre fois, étant entré dans le Pont-Euxin 
avec une puissante flotte , il protégea les villes 
grecques, les traita toutes avec bonté, et régla 
leurs intérêts. La vue de tant de forces en imposa 
aux barbares, et tint pour un temps leurs rois 
dans la crainte, en leur montrant les Athéniens ! 


maîtres de ia mer, et prompts à se porter partout 
au secours de leurs alliés. Il détacha treize ga- 
lère», avec quelques troupes à Sinope, contre le 
tyran Tiraesileon , et après l’en avoir chassé , il 
y fit passer d’Athènes six cents colons volontai- 
res, qui s’établirent avec les Anciens habitants 
dans les maisons et les terres qu’avaient occupées 
le tyran et ses partisans. Du reste, il résistait à 
l’ambition naissante de ses concitoyens, qui, dans 
l’ivresse des succès, commençaient a convoiter 
encore une fois l’Égypte et les possessions mari- 
times du roi. Alors se déclarait aussi cette funeste 
passion pour la Sicile , qu'Alcibiade sut depuis si 
malheureusement rallumer. Quelques-uns même 
rêvaient Carthage et les bords de Htalie, non 
sans une sorte de probabilité, vu le cours des évé- 
nements et les progrès que faisait la puissance 
d’Athènes. 

Mais Périclès, qui aimait mieux qu’on em- 
ployât cette puissance a s’assurer la possession 
de ce qu’on avait acquis, réprimait leur fougue* 
pensant avoir assez a faire avec les Lacédémoniens, 
auxquels il était d’ailleurs tout à fait contraire, 
comme on le vit en plusieurs rencontres , et sur- 
tout dans la guerre sacrée; car alors ils avaient 
ôté aux Phocéens le temple de Delphes, pour le 
rendre aux Delphiens. Mais les troupes de Lacé- 
démone furent à peine parties , que Périclès sur- 
venant avec celles d'Athènes , remit les Phocéens 
en possession du temple; puis, comme les Lacé- 
démoniens avaient obtenu de ceux de Delphes le 
privilège d’étre admis les premiers à consulter le 
dieu, et en avaient fait graver le décret sur le 
front du loup de bronze , Périclès se fit accorder 
par les Phocéens la même prérogative pour sa 
I nation, et inscrivit ce nouveau décret sur le côté 
droit du loup. 

I4 suite montra bien qu’il avait sagement 
empêché les Athéniens de porter leurs forces an 
dehors. D'abord la défection de l’Eubée l’obligea 
d’y passer lui-même avec des troupes , et il n!y 
fut pas plutôt, qu'il apprit qu’une armée de La- 
cédémoniens commandés par Plistonax était aux 
frontières de l’Attique. Il s’en revint donc promp- 
tement faire face à cette attaque, qui avait déjà 
détaché d'Athènes les Mégariens. Provoqué par 
l’ennemi , dont l’infanterie était nombreuse et for- 
midable, il ne crut pas devoir accepter le com- 
bat; mais voyant Plistonax dans la première 
jeunesse , dirigé par Cieandridæ , que les éphores 
lui avaient donné pour conseil et pour guide, il 
fit faire sous main des offres à cet homme * le 
séduisit, et par Ce moyen fit retirer l'armée en- 
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uemie. Quand on sut a Sparte comment se ter- 
minait cette campagne, et que toutes les troupes 
alliées s'en retournaient en leur pays; l'indigna- 
tion fut générale. On condamna Plistonax à une 
grosse amende qu'il ne put payer. 11 s’enfuit. 
Autant en fit Cleandridas, et il fut condamné à 
mort. Il était père de ce Gylippe qui défit les 
Athéniens en Sicile, et cette famille semble avoir 
eu l’avarice infuse dans le sang. Car Gylippe fut , 
pour, un trait pareil, chasse honteusement de 
Sparte, comme nous l'avons dit ailleurs. 

Un jour Périclès, rendant compte de l’emploi 
de certains deniers , porta dix talents dépensés 
pour service utile à l'État. Le peuple lui passa cet 
article sans demander plus de détail. Il y a des 
auteurs qui assurent , et entre autres Théophraste, 
que chaque année Périclés envoyait à 'Sparte 
dix talents pour gagner les principaux magistrats 
de cet État, et par eux empêcher la guerre , ache- 
tant ainsi non la paix , mais le temps nécessaire 
pour mettre ordre à différents embarras. Car oc- 
cupé à punir la défection des alliés, il était re- 
passé avec cinquante galeres et cinq mille hom- 
mes d’infanterie dans i’iled’Eubée, dont toutes 
les villes fureut en peu de temps soumises. Il 
chassa de Chalcide ceux qu’on appelait les Hip- 
pebates ; c'étaient les premiers du pays. Il expulsa 
la nation des Histéiens, et les remplaça par une 
colonie. Ceux-ci furent traités sévèrement, parce 
que, uu vaisseau athénien étant tombé entre 
leurs mains, ils en avaient massacré tout l'équi- 
page. 

Ensuite une trêve de trente ans, conclue avec 
Lacédémone , ayant le même effet que la paix , 
tranquille de ce côté, il fit décréter une expé- 
dition contre les Samiens, qui n’avaient pas voulu 
sur un ordre d’Àthenes accommoder leurs diffé- 
rends avec ceux de Milet. Mais comme il paraît 
qu’Aspasie fut la vraie cause de cette guerre, où 
Périclès engagea ses citoyens pour famour d'elle, 
peut-être serait-ce ici le lieu de chercher ce que 
c’était que cette femme, et par quel charme , par 
quelle secréte puissance , elle parvint à subjuguer 
les plus grands personnages de son temps , au 
point de mériter l’attention de l’histoire et des 
philosophes. Qu’elle fût née a Milet, et fille 
d’Axiochus, c’est de quoi ou ne fait nul doute. 
On dit que d’abord elle prit pour modèle et imita 
dans sa conduite une certaine Thargelie, femme 
célèbre de ITonié, consommée dans l’art de cap- 
tiver les hommes. En effet, cette Thargelie , au 
temps de l’invasion des Perses , joignant l’esprit 
à la beauté, vécut avec plusieurs Grecs, de ceux 


qui avaient le plus de crédit dans les républiques, 
et tous les engagea duns le parti du roi; en sorte 
que ce fut elle qui, pur ses séductions, donna 
naissance dans la Grèce à ce qu’on appelait le 
tnedisme , ou le parti mède. Il ne manque pas 
non plus de gens qui prétendent qu’Aspasie fut 
recherchée de Périclès pour ses rares connais- 
sances et son habileté dans toutes les affaires. Ce 
qu’il y a de certain , c’est que Socrate et ses amis 
allaient habituellement chez elle, et que même 
quelques-uns y menaient leurs femmes pour l’en- 
tendre, quoique sa maison ne fût pas des plus 
décentes, puisqu'on sait quelle y élevait dès filles 
pour être entretenues. Lysiclès, audired'Eschine, 
de l’état le plus bas et le plus abject , car il était 
marchand de moutons, devint le premier des 
Athéniens , quand il eut pris Aspasie après Péri- 
clès; et le Ménexèrte de Platon, quoique cette 
pièce ne soit d’ailleurs qu’une fiction ingénieuse , 
montre cependant lopinion alors générale, que la 
société d’ Aspasie avaitétépour plusieurs une école 
d’éloquence. Ses liaisons avec Périclés furent 
d'une autre sorte, à ce qu’il semble. Il avait épousé 
une de ses parentes , mariée auparavant à Hippo- 
nicus , qui en eut Caillas le riche. Périclès eut 
d'elle Xnnthlppe et Paralus. Puis, comme ils vi- 
vaient mal ensemble , H la céda de son consente- 
ment à un autre , et prit Aspasie , qu’il aima vrai- 
ment d’amour tendre. Car on rapporte que chaque 
1 jour, soit en sortant de chez lui , soit en revenant 
des assemblées , fi ne ta saluait jamais autrement 
(pie d'un baiser. On l’appelait , dans les comédies , 
tantôt Omphale , tantôt la nouvelle Déjanire, et 
souvent Junon; mais quelques-uns , comme Cra- 
tinus, n’ont pas fait difficulté de lui donner des 
uoms moins honnêtes. Elle eut même de Périclès 
un fils naturel , du moins Eupolis le dit. Enfin 
elle acquit tant de célébrité que, longtemps 
après, le jeune Cyrus, celui qui disputa la cou- 
ronne à son frère , changea le nom de sa favorite 
appelée Myrto en celui d' Aspasie. Celle-là était 
Phocéenne et fille d’Hermotime. Après la bataille 
où Cyrus périt , ayant été conduite au roi , elle en 
fut aimée, et devint toute-puissante à In cour. 
Voilà sur un tel sujet ce qui s’offre à ma mémoire, 
et que je ne crois pas ici plus déplacé que dans 
Hérodote ce qui regarde Rhodopis. 

Il passe donc pour constant qu a la prière d’Às? 
pnsie Périclès fit entrer Athènes dans la guerre 
qu’avait Samos contre les Milésiens, au sujet de 
Prienne. Ceux-ci avaient été battus. Athènes in- 
tercalant pour eux , les Samiens vainqueurs se 
refusaient à toute espèce d’accommodement. Pé- 
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ridés vint avec une flotte, et après avoir aboli 
l'aristocratie dansSamos, il prit dans les meilleu- 
res familles cinquante otages avec pareil nombre 
d’enfants qu’il mit en dépôt a Lemnos. On assure 
que chaque otage lui voulut donner un talent 
de rançon, et la ville de grandes sommes pour 
l'empêcher d'y établir la démocratie. De plus, le 
satrape Pissouthnès, qui s’intéressait aux Sa- 
miens, lui envoya dix mille pièces d’or pour l’en- 
gager à ménager cette république. Mais il refusa 
tout, et sans rien écouter, ne les quitta point 
qu'il n’eût rendu leur gouvernement populaire. 
Eux , le voyant parti , se révoltèrent t Pissouth- 
nès ayant réussi à foire évader leurs otages ) , et 
de nouveau se préparèrent a une guerre vigou- 
reuse. Le retour de Périclès leur en imposa si peu , 1 
qu’ils allèrent au-devant de lui, pensant déjà com- 
battre pour l'empire de la mer autant que pour 
leur liberté. La bataille qui se donna près d’une 
lie appelée Tragée, fut sanglante, et Périclès y 
remporta une belle victoire avec quarante-quatre 
vaisseaux contre soixante-dix, dont vingt bâti- 
ments de guerre; après quoi, poursuivant les 
restes de la flotte battue, il se rendit maitredu port 
de Samos. Ce qui n’empécha pas les bubitants de 
défendre hardiment leurs murs, et de faire même 
des sorties. Ce siège, par l’arrivée d’une seconde 
flotte venue d’Athènes, étant réduit en blocus, 
Périclès en partit avec soixante galères pour une 
autre expédition. Selon la plus commune opinion, 
il allait à la rencontre des Phéniciens, qui ve- 
naient secourir Samos. Mais Stésirabrotc prétend, 
en cela toutefois moins croyable, qu’il voulait 
débarquer en Chypre. Quel que fut son dessein , 
l’événement le fit blâmer. Caries Samiens, pre- 
nant courage de l’affaiblissement des assiégeants , 
les attaquèrent, les battirent, les poursuivirent en 
mer; et après leur avoir pris ou tué une infinité 
de gens, détruit beaucoup de vaisseaux, intro- 
duisirent des provisions dans la place, où lu di- 
sette commençait à se faire sentir. Mellssus le 
philosophe, fils d’Ithagèncs, commandait dans 
Samos, et ce fut lui qui, apercevant la faiblesse 
et les fautes de l'ennemi, sut inspirer aux siens 
cette heureuse hardiesse. Aristote dit même que 
Périclès en personne perdit une bataille contre 
Melissus. Les Samiens, dans cette occasion , ren- 
dant aux Athéniens insulte pour insulte, mar- 
quèrent au front tous ceux qu’ils prirent de la 
figure d’une chouette , comme on imprimait aux 
leurs celle d’un vaisseau quand ils tombaient au 
pouvoir des Athéniens. A Samos on appelait Sa- 
mène ccrtaius vaisseaux de transport d'une forme 


i particulière, dont l'usage venait de Polvcrate. 
} C’était la figure de ces bâtiments qu'on pointillalt 
t sur le front des prisonniers samiens, ou piMit-étre 
quelques lettres, comme semble l’indiquer ce 
vers d'Aristophane : 

Chez eux les Samiens ont fore* gens lettrés. 

Cependant Périclès, Instruit de ce qui se pas- 
sait devant Samos, y accourut avec sa flotte, et 
ayant vaincu les Samiens dans un combat qui lia 
mit hors d’état de tenir la mer, il resserra le blo- 
cus au moyeu d’une ligne de circonvallation par 
terre, aimant mieux devoir le succès de scs des- 
seins au temps qu’au sang des citoyens. Mais, 
comme il s’aperçut qu’une continuelle fatigue 
rebutait à la longue ses gens , qui , impatientés de 
cette lenteur, voulaient à toute force livrer un 
assaut, il les partagea en huit corps, dont celui 
qui tombait au sort avait un jour de repos. A ce 
siège, Kphore prétend qu’on se servit pour la pre- 
mière fois de machines inventées par un certain 
Artcmon, au grand étonnement de Périclès et 
de toute l’armée. Mais en cela il est contredit par 
Héraclide, qui, fondé sur des vers d’Anacréon, 
soutient qu’Artemon était mort longtemps avant 
cette guerre. La ville s’étant rendue nu bout de 
neuf mois, Périclès en fit raser les murailles, prit 
toute la flotte, et imposa aux habitants une forte 
contribution , dont partie fut payée sur-le-champ. 
Ils obtinrent un délai pour le reste, en donnant 
des otages. Duris veut faire de cet événement une 
tragédie à sa manière , en imputant à Périclès 
ainsi qu’aux Athéniens des choses dont ni Thu- 
cydide, ni Éphore, ni Aristote, ne disent mot, 
et qui n’ont même nulle vraisemblance. Il conte 
qu'on vit exposés sur la place publique de Milet 
tous les capitaines et les officiers de la marine sa- 
mienne, liés à des planches pendant dix jours; 
qu'au bout de ce temps, près d’expirer, ils furent 
achevés à coups de bâton et laissés sans sépulture. 
Cet écrivain , si peu maître de son imagination 
dans les récits même où rien ne le touche parti- 
culièrement, n’a pu s’empêcher Içi de noircir les 
Athéniens, dans la vue d’intéresser aux malheurs 
de sa patrie. Périclès, de retour à Athènes, fit 
faire de magnifiques funérailles à ceux qui étaient 
morts dans cette expédition , et, suivant l’usage, 
prononça en leur honneur un discours qui tût ad- 
miré. Lorsqu'il descendit de la tribune au milieu 
des applaudissements, les femmes l’entouraient, 
le comblaient de louanges, le couronnaient comme 
un athlète qui venait de remporter le prix d’élo- 
quence ; mais Elpiuice s'avançant : « Te voila bien 
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. glorieux , lui dit-elle , d’avoir fait périr tant de 

• braves gens, non pour combattre, comme mon 

■ frère, les Barbares ou les Phéniciens, mais pour 

• détruire une ville grecque amie et parente de 

■ la nûtre. • A ce discours Périelès sourit, et se 
servit plaisamment d'un vers d'Archiloque pour 
lui reprocher une toilette peu convenable à sim 
âge. Ce qui le rendait plus lier du succès de cette 
guerre, à ce que dit Ion , c'était de penser qu’A- 
gamemnon eût été dix ans à prendre une ville 
barbare , et que lui , en autant de mois , eût abattu 
la plus puissante république de l'Ionie. La chose, 
à dire vrai, n'était pas facile ni de peu d'impor- 
tance , si , comme le prétend Thucydide , Samos , 
dans cette guerre, fut sur le point de ravir aux 
Athéniens l’empire de la mer. 

Une autre guerre paraissant Inévitable et pro- 
chaine avec le Péloponèse, il engagea le peuple 
à soutenir ceux de Corcyre contre Corinthe pour 
s'attacher ces insulaires qui avaient une puissante 
marine, et dont l’alliance ne pouvait être qu’a- 
vantageuse aux Athéniens, menacés par tant d'en- 
nemis. Le peuple ayant donc décrété un secours 
aux Corcyréens, Périelès y envoya un des fils de 
Cimon, auquel il fit donner seulement dix vais- 
seaux. On pensa qu'il se moquait de lui. Toute 
la famille de Cimon avait de grandes liaisons avec 
Lacédémone. Celui-ci, agissant faiblement, ne 
pouvait manquer d'être suspect. Ce fut pour cela 
que Périelès lui donna si peu de forces, et le con- 
traignit même à partir ( car il refusait ce comman- 
dement), n'épargnant rien d’ailleurs pour perdre 
cette maison ; il disait que jusqu’à leurs noms 
tout chez eux était étranger aussi bien que leur 
sang et leurs affections; car l’un s'appelait Lacé- 
démonius, l'autre Thessalus, le troisième Eleus, 
et leur mcrc était d’Arcadie. A la fin , voyant que 
la faiblessede cetteexpédition était blâméede tout 
le monde, camme inntHe à ceux qu'on voulait 
assister, et propre seulement à irriter les antres, 
il fit partir une seconde flotte plus considérable; 
mais elle n'arriva qu'après la bataille. Les Corin- 
thiens, à qui ces démarches parurent une décla- 

■ ration de guerre , s’en plaignirent à Lacédémone , 
ou s* trouvèrent en même temps les députés de 
Mégare qui demandaient aussi justice, exclus, 
disaient-ils, par les Athéniens de toutes Içs places 
et ports de leur dépendance,* contre les traités et 
le droit public'de la Grèce. Les Eginètes opprimés, 
n'osant réclamer ouvertement in protection de la- 
ccdémono , y regouraient en secret , et joignaient 
leurs plaintes à tant d'autres qui s’élévalcnt contre 
Athènes; sur ces entrefaites Potidéc, colonie de 
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Corinthe soumise aux Athéniens, s'étant révoltée, 
ils en firent le siège, ce qui précipita la rupture. 
Cependant on négociait toujours, et le roi Archi- 
damus, qui désirait un accommodement, s’y em- 
ployant de tout son pouvoir, on n’eût point encore 
pris les armes si les Athéniens eusseut voultj an- 
nuler leur décret contre ceux de Mégare, éf quoi 
Périelès s'opposant et excitant de plus en plus 
l'animosité réciproque, il fut règardé comme le 
seul auteur de cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant 
venus do Lacédémoue demander grâce pour les 
Mégariens , et prier les Athéniens de retirer leur 
décret, Périelès alléguait une loi qui défendait 
d'éter , comme on parlait alors , un décret du 
peuple , c’est-à-dire la table ou il était gravé. Eh 
bien, ne rôle pas, dit un de ces ambassadeurs , 
retourne-le seulement. Le mot fut trouvé plaisant, 
mais Périelès n'en tint compte. Il en voulait , à 
ce qu'il parait, dés longtemps anx Mégariens, 
pour quelque raison particulière , et prenant d'a- 
bord prétexte de ce qu’on avait coupé l’olivier 
sacré , il proposa d’envoyer à Mégère un héraut 
qui, de là, s’il n'obtenait la satisfaction deman- 
dée, irait aXacédémone porter plainte contre eux. 
Ce décret, qu’il Ht passer, semble assez juste et 
modéré. Mais le héraut qu’on envoya , nommé 
Anthémoerite, périt; et comme un le crut assas- 
sin é par les Mégariens , Charinus porta un décret 
de guerre à mort contre eux , sons paix ni trêve , 
ni pourparier, suivant la formule usitée. Par le 
même décret, tout Mégarien qni mettrait le pied 
dans l’Attique était condamné à mort ; tout gé- 
néral entrant en charge devait , outre le serment 
ordinaire, jurer de ravager chaque annéedeux 
fois le territoire de Mégare ; enfin le tombeau 
d’ Anthémoerite était marqué aux portes Thria- 
sies, aujourd'hui le Dipylon, et ses funérailles 
ordonnées aux frais du public ; mais les Méga- 
riens , bien loin de se reconnaître coupables , pro- 
testent qu'ils ne firent rien pour s’attirer cette 
guerre, dont ils rejettent toute la faute sur Aspasie 
et Périclés, alléguant ces vers si connus d'une pièce 
d'Aristophane : 

Dis jeunes gens férus, oomrce est tant bon buveur, 

[tes traits fulminants de UaccJius , 

Ravissent b Mégare Simèthe ; 

De Mégve aussitôt la jennesse en rameur, 
pour venger Vénus |»ar Vénus , 

Prend citez Aspasie deux tillelles. 

Un tel procès est difficile à juger aujourd'hui. 
Quoi qu'il en soit , on ne peut justifier Périelès 
d'avoir empêché la suppression du décret. C'est 
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le tort que tout le monde lui donne. Quelques- 
uns l'excusent en disant que ce qu’il en fit fut 
par grandeur d'âme, trouvant un peu trop impé- 
rieuse la médiation de Lacédémone, et croyant 
que céder serait faiblesse. La plupart pensent 
qu’il entra dans son procédé de la fierté , beau- 
coup de haine contre les Spartiates qu’il affectait 
de mépriser, et enfin l’orgueil de montrer que sa 
puissance ne endgnait rien d’eux. Mais de tous 
ces motifs, le plus condamnable et malheureuse- 
ment le plus avéré se trouve dans des fuits qu'on 
ne peut révoquer en doute. 

Phidias , comme nous l’avons dit , faisait la 
statue de Minerve. S'étant lié avec Pérlclés, au- 
près duquel il acquit beaucoup decrédit, il eut 
aussi beaucoup d'envieux , et ensuite d'autres en- 
nemis qui le persécutèrent , moins par haine que 
pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
à l’égard de pérlclés. Ceux-ci , ayant suborné un 
de ses ouvriers qui s'appelait Menon , l'amenè- 
rent sur la place en habit de suppliant, deman- 
dant sûreté et protection pour dénoncer Phidias. 
Le peuple accueillit cet homme, et sa dénoncia- 
tion reçue, il ne fut point question de vol. Car Phi- 
dias, parle conseil de Péricles, avait employé l’or 
de façon qu’on le pouvait ôter piece à piece, et pe- 
ser le tout, comme on fit, Péricles l’ayant exigé. 
Mais ce qui nuisait le plus à Phidias, cYtait véri- 
tablement la renommée de scs ouvrages que l'en- 
vie ne pouvait lui pardonner. Surtout on lui fai- 
sait un crime de s'étre lui-même représenté sur 
le bouclier, dans le combat des Amazones , sous 
la figure de ce vieillard ‘chauve qui lève à deux 
mains une pierre, et d’y avoir mis aussi ce beau 
portrait de Péricles combattant contre une Ama- 
zone, ou ta position du bras levé pour lancer la 
pique est exprès imaginée pour couvrir en partie 
le visage et cacher la ressemblance, qui ne laisse 
pas de paraître â merveille des deux côtjis. La fin 
de l’affaire fut que Phidias mourut en prison*, 
empoisonné, au dire de quelques-uns, par des 
gens qui voulaient que cette mort rendit Périclès 
plus suspect. Le délateur Menon obtint de grands 
honneurs; un décret exprès le recommauda aux 
magistrats, qui eurent ordre de veillera sa sûreté. 

Vers le même temps, Aspasie fut mise en ju- 
gement par le'po^te Hermippus, qui l’accusait 
preraièiement d’impiété. Les.courtisane§ célèbres 
partageaient ce soupçon avec les philosophes re- 
cevant la jeunesse des écoles, et peu après Phryné 
faillit y succomber. L’autre grief d'Hernflppus, 
c’était qu ‘Aspasie, disait-il, prêtait sa rhaison et 
son entremise aux intrigues de Périclès avec des 


femmes libres. Puis Diopithès proposa et fit pas- 
ser un décret invitant les citoyens à dénoncer 
tous ceux qui ne croyaient pas aux dieux , ou 
qui enseignaient de nouvelles doctrines sur les 
phénomènes cclestes, par où on désignait claire- 
ment Anaxagore et Périclès. Ces calomnies ayant 
fort réussi parmi le peuple , on décréta enfin , sur 
lu demande de Dracontide, que Péricles remet- 
trait ses comptes aux Prytancs , pour être vérifiés 
par eux; mais Agnon fit supprimer ce dernier 
article , et ordonner que quinze cents juges nom- 
més exprès prononceraient sur cette affaire , qui , 
sans être annoncée comme une poursuite juridi- 
que, en avait toutes les formes. Périclès, à force 
de prières et de supplications , parvint à sauver 
Aspasie, non sans répandre beaucoup de larmes 
devant les juges, à ce que dit Eschine. Mais, 
comme il n’osait espérer la même faveur pour 
Anaxagore, il le fit partir, et le conduisit lui- 
méraehorsdel’Attique. Ne pouvant méconnaître 
a de telles marques les projets et le crédit de ses 
ennemis, la guerre lui parut son unique refuge , 
et comme elle s'allumait d'elle-même, il était loin 
de vouloir l'éteindre, pensant faire oublier les 
querelles qu’on lui suscitait par des affaires plus 
importantes, dans lesquelles il savait bien qu'on 
ne pourrait se passer de lui. Voilà le principal 
motif qu’il eut, ou qu'on lui supposa, pour mettre 
obstacle à toute espece de pacification. 

Les Lacédémoniens , persuadés que s’ils pou- 
vaient réussir à le perdre, ils trouveraient les 
Athéniens beaucoup plus traitables, tâchèrent 
de tourner contre lui les superstitions populaires 
par des bruits qu’ils répandaient d'anciennes im- 
précations prononcées contre sa famille. Mais 
l'effet de ces manœuvres fut le contraire de ce 
qu’ils voulaient; car loin de lui nuire, ils aug- 
mentèrent la confiance qu’on avait en lui, le fai- 
sant regarder comme uuJiommedu&t les ennemis 
haïssaient l’intégrité et redoutaient les talents: 
Avant que leur armée entrât en Attiquc, il déclara 
publiquement, dans une assemblée, que si par 
hasard Archidaraus,àcaused?s liaisons d’hospi- 
talité qui étaient entre eux , ou pour le rendre su»-, 
pcct, s'avisait d’épargner ses terres en ravageant 
le pays , il voulait que dès lors elles fussent à l’É- 
tat , auquel il en faisait don. 

Ils* commencèrent la campagne, Spartiates et 
Péloponésiens aux ordres d'Archidumus, par se 
jeter dans l’Attique , et brûlant tout ou Ils pas- 
saient, vinrent camperjusqu’aux^charnes, comp- 
tant que les Athéniens, pour sauver leurs héri- 
tages, engageraient uni* action; mais Périclès ne 
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pouvait se résoudre à remettre au sort d’une ba- 
taille la destinée de son pays contre soixante mille 
qu’ils étaient au commencement , tant db Pélo- 
ponèse qne de la Béotie, et sous les murs mêmes 
d'Athènes. A ceux qui se désespéraient et vou- 
laient combattre, il disait que les arbres coupés se- 
raient tôt revenus, mais que la.perte des hommes 
nese réparait pas de même. Il n’assemblait plus le 
peuple, de peurd'étreobligédefaire quelquechose 
contre le bien ; mais comme un pilote nu premier 
coup de vent tend ses câbles, et dans toutes ses 
manœuvres , sourd aux cris des passagers , suit 
l’art et son expérience; de même, enfermé dans 
ses mqrs , il donnait ordre à tout , scion ce qu’il 
avait en vue , sans écouter ni plaintes , ni repro- 
ches, ni clameurs des mécontents. Plusieurs cher- 
chaient a le piquer par des chansons et des farces 
où on le traitait de chef pusillanime, dont la timi- 
dité livrait tout à l'ennemi. Il était en butte même 
aux invectives de Cléon , qui par cette inimitié se 
recommandait dès lors à la faction populaire. 
Mais rien ne touchait Périclès, immuable dans 
ses desseins, et aussi indifférent à la haine qu’au 
mépris , pourvu qu’il parvint à son but , qui était 
le salut public. Il lit partir cent vaisseaux pour le 
Péloponèae , où il ne put aller lui-méme , ne vou- 
lant point quitter la ville , qu’il tenait en bride 
jusqu’à la retraite de l'armée ennemie. Pour don- 
ner quelque satisfaction au peuple , que les maux 
de la guerre aigrissaient, il distribuait de temps 
en temps de l'argent et même des terres , en chas- 
sant lesÉginétes, dont les champs, divisés par 
tête, furent tirés au sort, et toute Plie ainsi parta- 
gée. -Une autre espèce àe dédommagement, c’é- 
tafênt les pertes de l'ennemi; car la Hotte qui 
fit le tour du Péloponèse ravagea beaucoup de 
pays, et Périclès Iqi-même, entrant sur le terri- 
toire de Mégare , -le dévasta tout. De la sorte, les 
alliés, souffrant autant qu’ils faisaient de mal , se 
fussent bientôt lassés d’une pareille guerre et 
retirés chez eux , comme l'avait prédit Périclès, 
n’était que fortune se rit des calculs que font les 
hommes. La contagion d'abord Se déclara fu- 
neste surtout aux^eitnes gens , et moissonna ainsi 
la Heur de la nation qui , dans lés transports de la 
douleur physique et morale, tournaitgHi fureur 
contre Périclès , comme un malade en délire atta- 
que son médecin et son père. On lui Imputait tout 
le mal en disant què la. tille , nu plus chaud de 
l'été, s’encombrait par l'aftluencedes habitants de 
là râprpagne , qui „ sortant d’un air libre et pur, 
suffoquaient dans'des demenrei étroites , où ces 
corps , accoutumés à une .vie .laborieuse , eroupta- 
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salent dans l'inaction, et se corrompaient l’un 
l’autre ; que , de tant de maux, la faute était toute 
à lui, qui tenait la nation entière çnfermée comme 
dans un parc, sans tirer aucun parti de ccs forces 
réunies , ni permettre même à cette foule pressée 
de tous côtés le moindre effort pour se mettre au 
large. 

Cherchant donc à réparer aux dépens de l’en- 
nemi et les malheurs publics et sa réputation , il 
embarqua des troupes sur cent «inquante vais- 
seaux. De si grandes forces inspiraient autant de 
confiance aux Athéniens que d'inquiétude à leurs 
ennemis ; mais sur le point de mettre à la voile, 
le jour manqua tout à coup par une éclipse de 
soleil, ee qui effrayait tout le -monde et semblait 
uu triste présage. Périclès, déjà embarqué, quand 
le jour eut reparu , voyant son pilote fort trou- 
blé, lui dit en lui mettant son manteau devant 
les yenx : Vois-tu le soleil a présent? — Aon , dit 
cet homme. — Et quel présage est-ce que cela? - 
Aucun, dit le pilote. — Eh bien, reprit Périclès, 
ce qui tout à l’heure cachait le soleil était plus 
grandque mon manteau, et faisait plus d'ombre. 
Voilà comme on raconte ce fait dans les ccolçsde 
philosophie. L'expédition partie ne remplit pas 
l’attente qu’on en avait conçue. Pcricles, ayant 
mis le siège devant la ville sainte d’Épidaure avec 
quelque espoir de la prendre , en fut empêché par 
les maladies. Les troupes n'étaient pas seules 'at- 
taquées de cette épidémie ; elle s’étendait à tous 
ceux qui avaient quelque commerceavcc l’armée. 
Il fallut abandonner le siège. Après cela, H fit ce 
qu’il put pour consoler ses concitoyens et rele- 
ver leur courage ; mais rebutés et irrites de tant 
de revers qu’ils lui attribuaient, i|,nc put en être 
assez le maître pour les empêcher de s’assembler 
et de lui ôter le commandement, en le condam- 
nant à une amende. Son accusateur- fût Cléon, 
selon Idoménée ; Théophraste le nomme Simmias; 
Héraclide dit Lacratidas. 

» 

• Là sc bornèrent ses disgrâces publiques, le 
penpleaynntéomme laissé 1'aiguilkm dans 11) bles- 
sure, et perdu après ee coup toute.sa colère. Mais 
il eut bien d'autres peines en particulier. Lapés te. 
enleva beaucoup de ses amis et de ses proches, 
et d’ailleurs , par le peu d’aceord qui régnait dans 
sa famille, Il était malheureux chez Ini. L’aîné 
de ses enfants légitimes, Xnnthippe, naturelle- 
ment prodigne, souffraitavec impatience d'étre 
borné dans ses dépenses, et les plaintes d’iqtc 
jeune femme , aussi pen économe qne Ini , aug- 
mentaient son mécontentement, un jour, pour 
| se procurer dr l'argent , Il envoya chez un ban- . 

li. 
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quier, comme de- la part de son père, prendre 
une certaine somme , et quand cet homme la re- 
demanda, croyant avoir prêté â Périclès lui-méme, 
celui -d non-seulement refusa de le payer, mai» 
lui fit un procès. Xanthippe fut si outré de cette 
dureté que, ne gardant plus de mesure, il fai- 
sait en tous lieux la satire de son père , tournant 
en ridicule ses occupations habituelles, et surtout 
ses entretiens avec les sophistes. Il racontait, par 
exemple, qu’un athlete ayant, sans le vouloir, 
tué d’un coup de dard Épitime, Périclès et Pro- 
tagoras forent tout le jour à examiner si la vraie 
cause de sa mort était le dard qui l’avait frappé, 
eu l'homme qui avait lancé le dard , ou bien le 
magistrat qui avait ordonné les jeux , ou Hercule 
qui les avait fondés. S’il en faut croire Stésim- 
brote, Xanthippe continuant à publier partout 
les traits les moins honorables de la vie de son 
père et de ses mœurs domestiques, se brouilla 
tellement avec lui, que jusqu’à la mort du jeune 
homme , causée par la contagion , ils restèrent ir- 
réconciliables. Périclès perdit de la même ma- 
nière sa sœur et plusieurs de ses parents, et ses 
nrajs les plus utiles , ceux qui le secondaient dans 
les soins du gouvernement. Il ne se laissait pour- 
tant point abattre par tant de coups , ni ne trahis- 
sait la dignité de son caractère , et jamais on ne 
le vit pleurer, ni prendre le deuil , ni suivre les 
fonérailles d’un mort , quelque cher qu’il lui fût , 
jusqu’é celles du dernier de ses fils légitimes. Une 
si rude atteinte l'ébranla. Cependant il s'efforcait 
de raffermir son âme, et d’étre jusqu'au bout 
exempt de toute faiblesse ; mais lorsqu’il fut pour 
poser une couronne sur le corps, vaincu par la 
douleur à cette vue, il éclata en sanglots, et ses 
larmés, malgré lui, coulèrent en abondance. Ce 
fut la seule fois qu'il donna de telles marques 
d'affliction. • 

Les Athéniens, pour essayer de se passer de lui, 
eurent un moment d'autres généraux, d’autres 
orateurs ; mais comme aucun ne paraissait digne 
de lamême confiance , ni comparable à Périclès 
pour la capacité , on ne tarda pas à le regretter, 
et la république le rappelant au commandement 
et à la tribune, tandis qu'il s’enfermait livré a sa 
tristesse, Alcibiade, avec quelques autres amis, 
le vint chercher, et Ils l'amenèrent à l'assemblée. 
IA, le peuplé l'engageant â oublier les torts qu’on 
a v ai t-e fi vers lui et l'ingratitude publique, il reprit 
comme auparavant la direction des' affaires , et 
nommé de nouveau général , il demanda d’abord 
l'abolition dune loi concernant les bâ tards, portée 
par lui-méme autrefois, lorsqu'il n’appréhen- 


dait pas de voir son nom se perdre et sa maison 
s’éteindre faute d'héritiers légitimes. Voici ce que 
c'était que cette loi :-Pericles , dès longtemps à 
la tète de l'État, voyant son pouvoir affermi 
et sa famille nombreuse, par un décret qull 
proposa, fit déclarer seuls citoyens ceux qui 
étaient nés de père et mère athéniens. Depuis , 
dans un temps de disette, le roi d'Égypte ayant 
envoyé en don au peuple d'Athènes quarante 
mille mesures de blé , il fut question de les par- 
tager. Il y eut a cette occasion des querelles , des 
dénonciations ; on en vint aux éclaircissements 
jusque-là négligés. Enfin le procès fait à ceux qui 
suivant le décret n'étaient plus citoyens , mais 
bâtards comme on les appelait, il y en eut jus- 
qu'à cinq mille déclarés tels qui furent vendus 
comme esclaves. Car c'était à quoi les lois con- 
damnaient quiconque s’attribuait faussement le 
titre de citoyen. Ceux dont les droits furent re- 
connus et confirmés par ce cens, étnient au nom- 
bre de quatorze mille quarante. Quoiqu’il sem- 
blât étrange qu'une lui si rigoureusement obser- 
vée à l'égard de tous les citoyens fût annulée 
pour son auteur, cependant la continuité des mat- 
heurs qu'il éprouvait paraissant aux Athéniens 
un châtiment suffisant de son orgueilleuse con- * 
fiance en sa prospérité , le peuple en eut compas- 
sion; voyant en lui un exemple de la cruauté du 
sort, et un père au désespoir, il consentit que le 
seul fils naturel qui lui restait entrât dans une 
tribu , en prenant le nom de son père. Ce fut lui 
que, dons la suite, on fit mourir avec les autres 
généraux qui avaieut battu aux fies Arginùses 
la flotte du Péloponèse. 

Périclès enfin se vit lui-méme attaqué de la 
contagion , non tout à coup comme les autres ni 
par de violents décès. Une espece de fièvre lente , 
le consumant insensiblement , détruisait scs for- 
ces peu à peu , et usait par le même progrès toutes 
les facultés de son âme. Théophraste, dans ses 
Morales , examinant la question si nos mœurs dé- 
pendent de la fortune , et par Les impressions 
physiques s'éloignent ou s'approchent de la vertu, 
raconte que Périclès malade munirait à un de ses 
amis certains amulettes que les femmes lui avaient 
attaebésau cou, donnant par son geste à entendre 
qu'il fallait qu’il fût bien mal pour ne pouvoir 
empêcher qu'on l’importunât de ces sottises. 
Comme on eu désespérhH, et qu’il paraissait même 
peu' éloigné de sa fin; les plus honnêtes gens de 
la ville c( les, amis qui lui restaient étaient as- 
semblés chez hiij on parlait de son mérite , 8c sa 
gloire de tout ce qu’il avait fait^on rappelait les 
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beaux traita de sa vie , et on comptait ses tro- 
phées. Il en avnit élevé neuf pour autant de ba- 
tailles gagnées par lui en commandant les armées 
de la république. Comme on le croyait déjà privé 
de sentiment, on né pensait pas qu'il pût entendre 
ces discours. Mais il n’en avait rien perdu , et fai-, 
sant un dernier effort, il trouva encore assez de 
vois pour dire : Tout cela est peu de chose; d’au- 
tres ont pu en faire autant; mais vous oubliez 
que jamais je n’ai fait prendre le deuil à un ci- 
toyen. 

En un mot , il fut homme de bien et admirable 
dans ses mœurs , non-seulement par la douceur 
et l'équité avec laquelle il usa de son pouvoir, 
mais par le noble sentiment qui lui lit préférer 
cette modération à toute espèce de gloire , et se 
vanter qu'aucun n’eût pu ni redouter sa haine , ni 
désespérer de l’avoir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu’on peut excuser ce puéril surnom 
d'OIymplen, qui ne saurait convenir à l’homme 
qu’autant qu'il unit avec la puissance le calme 
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imperturbable de la Divinité. Cqr être bon même 
aux méchants sans s’irriter de leurs offenses , ni 
de leur ingratitude , c’est proprement ressembler 
à Dieu suivant l'idée que nous en avons comme 
auteur de tout bien. Du reste, les Athéniens ne 
tardèrent pas à rendre justice aux rares qualités 
de Périclès, dont le regret fut augmenté par les 
événements qui suivirent sa mort; car si quel- 
ques-uns le baissaient rivant , il n'eut pas plutôt 
disparu que ceux mêmes auxquels son élévation 
avait fait le plus d'ombrage, lui comparant les- 
orateurs et les généraux qui le remplacèrent , ne 
trouvaient en aucun d’eux une gravités! modeste 
ni une douceur si imposante ; et ce pouvoir tant 
calomnié sous les noms de royauté , de tyrannie 
sans fin et sans bornes , parut enfin ce qu’il était , 
une digue salutaire opposée par ce grand homme 
au débordement de la licence et des désordres qui 
depuis inondèrent la république. 

A Lacera ,1e SI septembre ifloo. 
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A MONSIEUR JEAN COURIER, 

« » 

SOS fi K K , 

Paris, le 28 avril 1787. 

Vivat I mon cher papa , vivat I Voilà des lettres 
comme Je les demande; voilà ce qui s’appelle 
écrire. En vérité, vous auriez eu une belle querelle 
si je n'eusse pas reçu de lettres de vous. Mais le 
succès a passé mes espérances, et je n'aurais Ja- 
mais osé pousser mes vœux jusque-là. Une seule 
chose m'a mis en colère , c'est que vous ayez pu 
soupçonner que vos lettres m’ennuyassent , après 
tout ce que je vous al dit.... après... J’allais m’é- 
chauffer, mais quatre pages de mon papa suffisent 
pour me calmer. 

Je suis tout consolé de la perte de mon serin , 
parce que je l’ai retrouvé. A la vérité , je ne me 


serais pas allé pendre , mais j'aurais volontiers 
consenti à une plus grande perte pour recevoir, 
des consolations comme les vûtres. Je ressemble 
aux amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent 
se consoler de leurs pertes que daDS les bras de 
leur maîtresse. 

Nous n'avons pas plus eu de nouvelles de M . de 
laFrenaycque s'il n’eût jamais existé. M. Vctour 
a trouvé assez singulier qu'après l’avoir prié de 
lui garder une place, il n’ait pas reparu du tout. 
C’est une chose faite pouf étonner, que ces gens 
qui vous paraissent occupés d'une affaire à n’en 
jamais sortir, et qui, l'instant d'après, ne s'en sou- 
viennent plus du tout. 

J’ai fait mardi dernier le voyage de Sceaux , 
où j’ai vu de beaux jets d'eau , de belles statues 
et de beaux arbres bien taillés. Je crois que tout 
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cela est parfaitement inutile à celui qui le possède ; 
et s’il y avait du froment ou des pommiers, eela 
ne serait pas si beau , mais eela vaudrait mieux. 

Le même jour, j’ai pris ma première leçon de 
mathématiques. 

. . 

[ Courier reçut ses premières leçons de M. Callet, 
mathématicien connu par plusieurs ouvrages ; mais 
re savant le quitta dès Tannée suivante pour aller 
occuper à Vannes la place de professeur des élèves 
de la marine. 

Cependant il n’abandonnait pas l’étude du grec , 
et s’y livrait au contraire arec une passion mar- 
quée, sous la direction d’un professeur du collège 
royal, nommé Vauvilliers. Il eut en même temps un 
maître de dessin et un maître de dause ; mais ce 
dernier fut bientôt abandonné. 

En 1789, Courier avait dix-sept ans. Sa santé était 
tout à fait affermie. Leste et infatigable, il s'adon- 
nait avec ardeur aux exercices du corps , tels que 
la course ou la paume, et leur consacrait tout le 
temps qui n'était pas réclamé par les études. 

Le 14 juillet, lors de l’enlèvement des armes aux 
Invalides, il se trouvait aux Champs- Élysées, jouant 
nu ballon. La curiosité lui fit bientôt quitter sa par- 
tie, et se mêlant aux flots du peuple, il pénétra 
dans l’hôtel, d'où II rapporta un pistolet. 

Cependant son père , qui l’avait destiné à servir 
dans le corps du génie, lui faisait continuer l’étude 
des mathématiques; à M. Callet avait succédé un 
autre savant, nommé Labbey. Lejeune élève con- 
çut pour sou nouveau professeur un attachement 
très-vif qui aida ses progrès; car malgré sa capa- 
cité pour ce genre d’étude, ce n’était jamais sans 
regret qu’il quittait les poètes et les philosophes 
grecs pour s’occuper d’algèbre ou de géométrie. ] 

A SON PÈRE, 

A I.4SCE4IS, PRÈS TOU*i. 

Part», le 20 >eptrmbre 1791. 

Hier mercredi je me suis rendu, à mon ordi- 
naire, chez M. Labbey. II a reçu en ma présence 
une lettre du ministre par laquelle on lui annonce 
que le roi vient de le nommer à la place de pro- 
fesseur de mathématiques dans l’école d’artillerie 
qui s’établit maintenant à Châlons. Il a para 
assez sensible aux regrets que j’ai témoignés fort 
expressivement et tout aussi sincèrement de me 
le voir enlever. Après quelques réflexions, qui 
n’ont dpré qu’un instant , j’ai pris sur-le-champ 
mon parti , et en lui faisant entendre qu'il ne 
m’était pas possible de me séparer de lui , je lui ai 


déclaré , d’un air qui n'a pas du lui déplaire , que 
s’il le trouvait bon , je le suivrais^artout où il 
irait. Il m’a répondu d’abord fort obligeamment , 
et m’a dit que, n’ayant ni amis, ni connaissances 
en Champagne , il entrait dans son plan d’era- 
raener avec lui quelqu’un de ses élèves. Nous noua 
sommes séparés là-dessus , et il m’a dit , en me 
conduisant , qu'on pourrait faire ses réflexions. 
Les miennes sont déjà faites, et Tout été à l'ins- 
tant même où j’ai su sa nomination. Rien ne 
serait, ce me semble, plus avantageux pour moi 
que de me trouver avec lui dans un pays ou nous 
serions presque seuls, et ou ses occupations lui 
laisseraient sans doute assez de temps pour me 
faire travailler utilement. Ainsi , je ne pense pas 
que vous blâmiez mon projet. Il est encor» à re- 
marquer que là je me trouverais nécessairement 
plusieurs fois sous les yeux de mes examinateurs , 
au centre des mathématiques, perpétuellement 
environné des maîtres tes plus liabiles et d'élèves 
plus ardents au travail qu’aucun de ceux que je 
voyais autrefois. Peut-être même que s’il se ren- 
contrait des obstacles imprévus dans la carrière 
du génie, si des circonstances qui pourraient 
alors naître m’offraient plus d’avantages ou plus 
de facilites en prenant parti ailleurs, peut-être 
dans ce cas pourrais-je tourner mes vues d’un 
autre côté, et faire servir ma science à demander 
quelque autre place militaire; ce que je dis tou- 
tefois sans avoir changé de projet. En un mot , si 
vous pensez comme moi , il ne tient qu’à M. Lab- 
bey de m’emmener à Châlons. 

Maintenant je sacrifie tout à mon dessein prin- 
cipal; mais je ne renonce pas pour cela totale- 
ment aux poètes grecs et latins. C’est un effort 
dont ma vertu n’est pas capable. D’un autre côté , 
moins je me livre à cette étude , plus aussi je le fais 
avec plaisir toutes les fois qu’il m’est permis de 
quitter un instant les rochers d’Euelide silvestri- 
bus horrida du mis pour me promener dans des 
plaines semées de fleurs et entrecoupées de ruis- 
seaux. 

[ Le projet dont cette lettre rend compte fut exé- 
cuté , et Courier suivit son professeur à Châlons. ] 

A SA MÈRE, 

A PARIS. 

Chiions , le 30 mars 1793. 

Vous n'avez pas d’autre parti a prendre que de 
vous rendre en Touraine; votre vie y sera plus 
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heureuse qu’à Paris. Elle serait certainement 
pour nous trois aussi heureuse qu'elle peut l'étre 
si nous étions réunis; mais il faut s’en interdire 
jusqu’à l’idée. Cependant, voici comment j'ima- 
gine que nous pourrons du moins nous voir pour 
quelque temps : l'examen sera indubitablement 
avancé, et peut-être plus qu’on ne croit; il est 
possible que tout soit terminé dans cinq ou six 
semaines ; alors il dépendra de moi d’aller à Paris ; 
j’irai vous trouver; je demanderai à être envoyé 
vers l'Espagne (je l’obtiendrai selon toute appa- 
rence ) ; et vos arrangements étant pris , nous par- 
tirons ensemble pour la Touraine, d’où je me 
rendrai, au temps prescrit, à mon régiment. Il 
se présente une autre manière de nous réunir, 
toujours dans la supposition que je serai employé 
sur la frontière d’Espagne : vous pouvez vous ren- 
dre la première en Touraine , et moi m’y rendre 
d’ici. De quelque manière que les choses tour- 
nent, il me devient nécessaire de vous embras- 
ser l’un et l’autre avant la campagne, et j’espère 
que j’en viendrai à bout ; mais il faut bien vous 
garder de venir à Châlons, où je ne pourrais 
passer avec vous qu’une tres-petite partie de la 
journée, sans parler des autres inconvénients, 
qui sont sans nombre. 

La tristesse de votre âme ne me surprend pas ; 
il n’est personne , je crois , qui pût supporter la 
solitude où vous vous trouvez , joiute à une mau- 
vaise santé. Le séjour de Paris ne conviendrait 
guère plus à mon père qu'à vous. J’espère être 
dans peu à portée de raisonner avec vous deux 
de tout cela. Vous savez bien que ma plus grande 
joie est de rencontrer des occasions de pouvoir 
vous procurer quelque consolation, et de ré- 
pandre quelque agrément sur votre vie. 


[L’époque de l’examen approchant, Courier se 
mit au travail, mais le temps lui manqua. Lorsque 
M. Delaplace en vint aux questions d’hydrostati- 
que, il lui lépondit naïvement : Monsieur, je ne 
sais rien sur cette matière, mais si vous m’accor- 
dez quelques jours je m'en informerai. Ce peu de 
temps passé, il se présenta de nouveau, et donna 
à l’examinateur une si haute idée de son intelli- 
gence qu’il en obtint d'étre classé avantageusement 
parmi les autres élèves. Nommé lieutenant à la 
date du 1 er juin 1793, il vint d’abord pour embras- 
ser ses parents , et se rendit ensuite à Thionville , 
où sa compagnie tenait garnison. 

Au mois d’août de 1792, M. Courier subit un 
premier examen à la suito duquel il fut admis en 


qualité d’élève sous lieutenant d’artillerie, à la date 
du l* r septembre. • 

Mais l’extrême agitation qui régnait alors à Châ- 
lons par l’effet de la présence de l’armée du roi de 
Prusse dans le voisinage , avait interrompu le cours 
des études ; les élèves étaient employés à la garde 
des portes de la ville, où ou avait placé quelques 
pièces de canon.- Ce ne fut donc qu’au mois d’oc- 
tobre et après la retraite des euneinis que l’école 
reprit son régime habituel. 

M. Courier ne s’y distingua pas par son appli- 
cation : les auteurs grecs avaient repris sur lui tout 
leur empire, et les mathématiques étaient aban- 
données; 1a discipline de l’école paraissait d’ailleurs 
fort dure à un jeuue homme vif et passionné, qui 
jusque-là avait joui d’uue liberté presque entière, 
et n'avait même jamais été renfermé dans un col- 
lège. Aussi lui arriva-t-il souvent d'oublier le soir 
l'heure à laquelle les portes de l’école se fermaient, 
et d'y rentrer en grimpant par-dessus les murs. ] 

A SA MÈRE , 

A PARIS. 

Tliloovüle, le 10 septembre 17». 

Toutes vos lettres me font plaisir et beaucoup , 
mais non pas toutes autant que la dernière , parce 
qu’elles ne sont pas toutes aussi longues, et parce 
que vous m’y racontez en détail votre vie et ce 
que vous faites. C’est une vraie pâture pour mot 
que ces petites narrations dans lesquelles ü ne 
peut guère arriver que je n’entre pour beaucoup. 

U n’y a aucune apparence qu'on nous tire 
d’ici cette année ni peut-être la suivante , en sorte 
'que je n’en partirai que quand je me trouverai 
lieutenant en premier; car il me faudra peut-être 
passer dans une autre compagnie. Ce qu’à Dieu 
né plaise. 

Mon camarade est employé à Metz aux ou- 
vrages de l’arsenal. Il m’a quitté ce matin, et 
son absence , qui cependant ne saurait être lon- 
gue , me donuë tant de goût pour la solitude , que 
je suis déjà tenté de me chercher un logement 
particulier. Mon travail souffre un peu de notre 
société , et c’est le seul motif qui puisse m’enga- 
ger à la rompre; car du reste je me suis fait une 
étude et un mérite de supporter en lui une hu- 
meur fort inégale, qui, avant moi, a lassé tous 
ses autres camarades. J’ai fait presque comme 
Socrate , qui avait pris une femme acariâtre pour 
s’exercer u la patience , pratique assurément fort 
salutaire, et dont j’avais moins besoin que bien 
des gens ne le croient , moins que je ne l’ai cru 
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raoi-méme. Quoi qu'il en soit , je puis certifler à 
tout le monde que mon susdit compagnon a , dans 
un degeé éminent, toutes les qualités requises pour 
faire faire de grands progrès dans cette vertu à 
ceux qui vivront avec lui. 

Si vous n'avez pas encore fait partir mes livres 
qui sont achetés , joignez-y celui-ci , qui me sera 
fort utile , à ce que me disent les Ingénieurs d'ici : 
Œuvres diverses de Bé/idor sur le génie et l'ar- 
tillerie. Ces ingénieurs sont de rudes gens : ils ont 
en manuscrit des ouvrages excellents sur leur mé- 
tier; je les ai pries de me les communiquer, ils 
m'ont refusé sous de mauvais prétextes; ils crai- 
gnent apparemment que quelqu’un n'en sache 
autant qu’eux. 

Cherchez parmi mes livres deux volumes in-8*, 
c’est-à-dire du format de l’Almanach royal , bro- 
chés en carton vert; l’un est tout plein de grec et 
l'autre de latin : c’est un Démosthène qu’il faut 
m'envoyer avec les autres livres. Ces deux volu- 
mes sont assez gros l’un et l’autre , et assez sales 
aussi. 

Mes livres font ma joie, et presque" ma seule 
société. Je ne m'ennuie que quand on me force à 
les quitter, et je les retrouve toujours avec plaisir. 
J’aime surtout à relire ceux quej'al déjà lus nom- 
brede fois, et par là j'acquiers une érudition moins 
étendue, mais plus solide. À la vérité, Je n'aurai 
jamais une grande connaissance de l’histoire, qui 
exige bien plus de lectures ; mais je gagnerai autre 
chose qui vaut autant , selon moi , et que je n'ai 
guère l’envie de vous expliquer, car je ne finirais 
pas si je me laissais aller à je ne sais quelle pente 
qui me porte a parler de mes études. Je dois pour- 
tant ajouter qu’il manque à tout cela une chose 
dont la privation suffit presque pour en ôter tout 
l’agrément à moi qui sais ce que c’est; je veux par- 
ler de cette vie tranquilleque je menais auprès de 
vous. Babil de femmes , folies de jeunesse , qu’ètcs- 
vous en comparaison ! Je puis dire ce qui en est, 
mol qui, connaissant l’un et l’autre, n’ai jamais 
regretté, dans mes moments de tritesse, que le 
sourire de mes parents, pour me servir des expres- 
sions d’un poète. 

A SA MÈRE, 

A PASIS. 

Thioo ville, le 6 octobre I7M. 

Je viens de recevoir une lettre qui m’apprend 
que je vais être bientôt premier lieutenant. Je n’ai 
donc plus que six semaines ou deux mois à rester 
Ici. La saison sera bien avancée alors, et, selon 
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toute apparence , la compagnie où j’irai sera en 
quartier d’hiver, ce qui me console un peu de me 
voir arraché d’ici. Si la chose tournait autrement , 
et qu’il me fallut camper au milieu de l'hiver, 
comme cela est possible, ce serait pour moi un 
appentissage un peu rude. 

J’ai reçu, il y a quelques jours, la caisse que 
vos lettres me promettaient. Tout y est admira- 
blement bien. Mon camarade, qui assistait à 
l’ouverture , fut d’abord comme moi surpris de la 
beauté des étoffes. À mesure que nous avancions, 
ses éloges augmentaient ; les livres en eurent leur 
part. C’était bien, quant à moi, ce que j'estimais 
le plus. Mais lorsque nous en vînmes aux rubans 
et aux autres petits paquets, dont il y avait un 
grand nombre, tous accompagnés de billets, et 
arrangés de maniéré qu'un aveugle y eût reconnu, 
je crois , la main maternelle , nos réflexions à tous 
les deux se portèrent en même temps sur vous , 
dont la tendresse paraissait moins par vos pré- 
sents, quelque beaux qu'ils fussent, que par les 
attentions délicieuses dont ils étaient comme or- 
nés. Un fcoupir lui échappa, et je vis bien alors 
que le pauvre garçon, qui est sans parents, m’en- 
viait, non ce qu'il avait sous les yeux, mais ma 
mère. 

J'ai été invité ces jours-ci à la noce d’un de 
mes sergents, et je m’y suis rendu, quoique j’eusse 
bien mal à la tète , comme cela m’arrive assez fré- 
quemment depuisun certain temps. Je ne pouvais 
y être que triste , aussi l’ai-je été. Je n’ai presque 
ni bu ni mangé ; et quand on a parié de danser, 
je me suis refusé à toutes leurs instances. J’en ai 
dit la vraie raison ; mais cela ne les a pas con- 
tentés, et ils ont cru que je les dédaignais. Il est 
certain que rien ne m’a plus humilié et fait en- 
rager depuis quelques années que de n’avoir pas 
su danser, et cela par ma faute. 

r 

A SA MERE, 

A PARIS. 

Thion ville, le 35 février I7M-' 

Avec tout autre que vous je pourrais être em- 
barrassé à expliquer le silence dont vous vous 
plaignez ; maisje me tire d’affaire tout d’un coup 
en vous disant simplement la vérité , quelque peu 
favorable qu elle me soit dans cette occasion. Sa- 
chez donc que ce qui depuis assez longtemps 
m’empèehnlt de vous écrire , ce n’était pas mes 
travaux , comme vous l’avez pu croire. Je ne sau- 
rais dire non plus que ce fussent mes plaisirs , car 
je n’en eus jamais moins qu’à présent. C’étaient 



ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


*33 


véritablement les coteries auxquelles je me trouve 
aujourd’hui livré, sans savoir comment, beaucoup 
plus que je ne voudrais. Quoique je ne puisse pas 
dire m’y être amusé trois fois autant que je le fais 
quaud je veux avec mes livres , cependant je vois 
chaque jour qu’il m’est impossible de manquer 
une seule de leurs assemblées. C'est une chose 
que je ne puis prendre sur moi, et qui pourtant 
devient de jour en jour plus nécessaire , car pres- 
que toutes mes soirées du mois dernier ( mon 
temps le plus précieux ) ont été employées de la 
sorte, et je ne saurais me dissimuler a moi-môme 
que mon travail en a quelquefois souffert. Ce qui 
vous surprendra sans doute , c’est qu’au milieu de 
tout cela j’ai contracté je ne sais quelle tristesse 
habituelle que tout le monde remarque , et qu’il 
m'est aussi difficile de cacher que d’expliquer. 
Je vois qu’il faut enfin reprendre mon ancienne 
vie, qui est la seule qui me convienne. Mais, 
hélas! en cela même il m’est impossible de suivre 
les goûts que la nature m’a donnés, et que les 
circonstances , l’étude et les conversations ont for- 
tifiés pour mon malheur. Cependant j’espère avoir 
duns la suite plus de facilités pour m’y livrer, 
et je crois que l’hiver prochain sera tout entier à 
ma disposition. C’est alors que je me garderai 
bien de /aire des connaissances d’aucune espèce, 
réglé que je compte observer rigoureusement à 
l’avenir dans quelque pays que je me puisse 
trouver. 

Mon père regarde comme mal employé le temps 
que je donne aux langues mortes, mais j’avoue 
que je ne pense pas de môme. Quand je n’aurais 
eu en cela d'autre but que ma propre satisfaction , 
c’est une chose que je fais entrer pour beaucoup 
dans mes calculs , et je ne regarde comme perdu , 
dans ma vie , que le temps où je n’en puis Jouir 
agréablement, sans jamais me repentir du passé 
ni craindre pour l’avenir. Si je puis me mettre 
à l’abri de la misère, c’est tout ce qu'il me faut; 
le reste de mon temps sera employé à satisfaire 
un goût que personne ne peut blâmer, et qui m’of- 
fre des plaisirs toujours nouveaux. Je sais bien 
que le grand nombre des hommes ne pense pas 
de la sorte , mais il m’a paru que leur calcul était 
faux , car ils conviennent presque tous que leur 
vie n’est pas heureuse. Ma morale vous fera peut- 
être sourire, mnisjesuis persuadé que vous pren- 
drez à la lettre tout ce que je viens d’écrire pour 
mes véritables sentiments, auxquels ma pratique 
sera conforme. 

Vous ne sauriez imaginer ce qu’il m’en a côûté 
de peines et de mortifications pour n’avoir pas su 


danser; je n’ensuis pas encore délivré. Combien 
on est sensible sur l’article de la vanité 1 J’espère 
pourtant me mettre au-dessus de ces petites pué- 
rilités. A quoi donc m’auraient servi mes livres si 
mon cœur était encore sensible à ces atteintes , 
qui ne peuvent passer que pour de légères pi- 
qûres , en comparaison de ce qui m’attend par la 
suite? J’ai pourtant pris un maître qui me trouve 
toutes les dispositions du monde, mais que j’a- 
bandonnerai sans doute comme j’ai déjà fait vingt 
fois. 

[Au printemps decette année 1794, Courier quitta 
la garnison deThionville pour être employé à Parmée 
de la Moselle, qu’il joignit au camp de Blies-Castel. 
Ce fut alors que pour la première fois il vit la guerre 
et apprit à coucher au bivouac à côté de ses canons. 

Après l’occupation de Trêves, qui eut lieu le 9 
août, il fut appelé au grand parede l’armée, et chargé 
d’organiser un atelier pour la réparation des armes. 
Il s'établit à cet effet dans un vaste monastère que 
les moines avaient abandonné, et prit pour lui le lo- 
gement de l'abbé; c’était un appartement magnifi- 
que, meublé de tout ce que le luxe et la commodité 
peuvent rassembler. Il usa de tout avec discrétion, 
et veilla à ce que ses soldats ne commissent aucun 
désordre. Il serait curieux de lire les lettres qu’il a 
pu écrire de ce lieu , mais on n’a pu en retrouver 
aucune. 

A la fin de juin 1795, Courier, nommé capitaine, 
se trouvait au quartier général de l’armée campée 
devant Mayence, lorsqu'il reçut la nouvelle de la 
mort de son père. Cet événement inattendu lit sur 
lui une impression si vive, qu’oubliant tout et ne 
pensant qu’à la douleur de sa mère, retirée à la Vé- 
ronique, près de Luines, il résolut d’aller se réunir 
à elle, et partit aussitôt sans prévenir personne, et 
sans attendre aucun congé. Chemin faisant, il visita 
son abbaye, près de Trêves, et eut le déplaisir de la 
trouver complètement dépouillée par les soins des 
commissaires du gouvernement. 

Arrivé à Paris, Courier eut besoin d’employer le 
crédit de ses amis pour faire oublier la manière brus- 
que dont il avait quitté l'année. Ils obtinrent qu’il 
serait envoyé dans le midi de la France, ce qui lui 
donnait le moyen de prolonger son séjour à la Véro- 
nique. Knfiu au mois de septembre il arriva à Alby, 
où il passa quelques mois, chargé de recevoir des 
boulets fournis aux magasins de l'artillerie par les 
forges des environs. Il vint ensuite à Toulouse. 

Cependant, dès son arrivée à Alby, il avait repris 
ses études favorites ; il s’y occupa spécialement de 
Cicéron , et traduisit la harangue pro tigario. A 
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Toulouse, le hasard lui fit rencontrer chez un libraire 
M. Chlewaski, Polonais distingué par son érudition, 
et dont les goûts se trouvèrent parfaitement d’ac- 
cord avec les siens, ce qui amena entre eux une liai- 
son fort intime. Ils s'enfermaient ensemble pendant 
des journées entières ; après ces longues conférences, 
M. Courier faisait sa toilette et se rendait au bal. 
il faut se rappeler ici les années 1790 et 1797 , re- 
marquables par le goût effréné de plaisir qui s'em- 
para de toute la France, à la suite des jours som- 
bres de la révolution. Toulouse reçut la mode de 
Paris et s’v conforma. M. Courier sentit alors la 
nécessité de reprendre un maître de danse, et se livra 
avec tant d’ardeur à cet exercice, qu’il fut bientôt 
en état d’en donner lui-niéme des levons. Il eut des 
dames parmi ses élèves, et montra tautdezèle pour 
l'une d’elles, qu'il lui fallut, un matin du mois de 
décembre, quitter précipitamment la ville, sans 
pouvoir dire adieu à son ami Chlewaski. U se ren- 
dit d'abord a la Véronique, près de sa mère, puis à 
Paris, d'où, au printemps de 1798, on l’envoya 
joindre les troupes qui se rassemblaient en Bretagne 
sous le nom d'armée d’Angleterre. Après avoir par- 
couru les cotes du ÎSord à la suite d’un général 
d'artillerie, il vint séjournera Rennes, où, profitant 
d’un moment de loisir, il rouvrit ses livres, et fit 
la première ébauche de son Éloge d’ Hélène. 

Enfin, de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays 
qu'il a depuis préféré à tous les autres; il quitta 
Paris a la fin de novembre, pour se rendre à Milan 
et de là à Rome.] 

A M. CHLEW ASKI, 

A TOLLOCSE. 

Lyon, le * décembre I7W. 

Sf jamais lettre m’a fait plaisir, c’est celle que 
j'ai reçue de vous, Monsieur ; et si jamaisj’ai mau- 
dit le vacarme de Paris, les affaires, les plaisirs, 
les voyages, c'est lorsqu'ils m’ont ôté le repos et la 
liberté d’esprit que j'ai toujours désirés pour m’en- 
tretenir avec vous. Votre aimable lettre me fut 
remise à Rennes peu de jours avant mon départ, 
et je l’emportai à Paris, ou je comptais y répon- 
dre, croyant qu’il ne me faudrait pour cela que 
de l’encre et du papier. Ce fut le temps qui me 
manqua, chose rare en ce pays-là, où l’on en 
perd plus qu ailleurs. 

De Paris je suis venu ici, où les premiers mo- 
ments que je puis arracher à des affaires odieuses 
et à des conversations humiliantes pour un homme 
accoutumé à causer avec vous , je les emploie , 
non à vous répondre ( c’est un plaisir que je me 


| réserve de goûter à mon aise et sans distraction ) , 
mais à vous apprendre que je m'y prépare; que 
bientôt je serai hors de l’enfer que je traverse, et 
qu'alors mes lettres, loin de se faipe attendre, pro- 
voqueront les vôtres et vous importuneront peut- 
l être. Si cette phrase est embrouillée, vous saurez 
bien certainement y démêler ma pensée , qui est : 
que rien au momie ne peut me faire plus de plaisir 
qu'une correspondance comme la vôtre , qui , en 
flattant mon amour-propre, cùfpafottfv/^v, autant 
par la satisfaction que j’éprouve à recevoir de 
vos nouvelles , que par le souvenir des heures 
agréables que j’ai passées dans votre entretien. 

J’aime fort le récit que vous me faites de vos 
courses dans les Pyrénées ; mais pourquoi faut -il 
que l’idée de ce charmant voyage vous soit ve- 
nue si tard ? Je ne vous cacherai pas que d’abord 
je vous en ai voulu un peu d’avoir attendu , pour 
aller à Bagnères, que j’en fùsse revenu, et, qui 
pis est, hors d’etat d’y retourner avec vous. Mais 
il m’en coûtait trop de me plaindre longtemps 
de vous, et je vous ai bientôt pardonné en fa- 
veur de votre lettre, de vos observations, et du 
plaisir que j'ai à me vanter que tout cela m’est 
adressé. Ainsi, Je m’en prends à mon étoile , et 
j'accuse les dieux , qui , pour quelques raisons 
que nous ignorons, ne veulent pas apparemment 
nous voir ensemble si près d eux , non plus que 
Castor et Poilu x. 

C'est tout ce que je veux vous dire quant à pré- 
sent sur cet article, me réservant à payer bientôt 
vos descriptions des Pyrénées, d'une histoire de 
mes voyages, acculent ^fortunes diverses , depuis 
Rennes jusqu'à Rome, ou je vais par ordre du 
ministre. Je pars demain en même temps que cette 
lettre, et peut-être quand vous la lirez ^subliml 
feriam sidéra verticr, tandis que Juppiter hiber- 
nas cand nii'e conspuet Alpes, c’est-a-dire que 
je grimperai sur le mont Cenis* 

Mc pardonnerez- vous toutes ces citations, et 
suis-je excusable en effet de vous envoyer une 
misérable rapsodie brodée ou bordee de la pour- 
pre d’Horace, au lieu d’une lettre décente que je 
vous devais et que j’avais dessein de vous écrire 
pour vous remercier dé In vôtre , pour justifier 
mon silence , et pour vous bien prier de ne pas 
me punir en m’imitant ? Mais sachez, Monsieur, 
que je vous écris stanspede in it»o dans une mau- 
dite auberge , entouré de bruit et d’importuns. 
Est-ce dans une pareillesituation de corps et d'es- 
prit qu’on peut causer avec vous? Aussi serait-ce 
un pur hasard s’il se trouvait dans ce griffonnage 
quelque chose qui eût le sens commun , à moins 



a35 


ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


que ce ne soit l'assurance ue rattachement que je 
vous ai voué. 

Je compte ( moi qui devrais avoir appris à ne 
compter sur rien ) rester à Milan cinq ou six se- 
maines, J’inonderai le prem ier papier qui me tom- 
bera sous la main d'un déluge d’observations 
dont jecharge pour vous ma mémoire depuis que 
J'ai reçu votre lettre. Lectures , voyages , specta- 
cles, bals, auteurs, femmes, Paris, Lyon, les 
Alpes , l'Italie , voilà l'Odyssée que je vous garde. 
Mes lettres vous pleuvront Une page pour une 
I igné ,et dans peu vous en aurez hautcom me ce la, 
c'est-à-dire par-dessus la tète. J’espère bien rece- 
voir des vitres a Milan , sans quoi je vous croirais 
fâché, et fâché injustement, car il est tres-vrai que 
depuis mon départ de la Bretagne je n’ai pu jus- 
qu'à ce moment ni trouver ni même espérer un 
peu de repos pour vous écrire, et que je n’ai 
cessé d'y songer. 

A M. CHLEWASKI , 

A TOULOUSE. 

Rome, le 8 Janvier I7W. 

Monsieur, après vous avoir annoncé que je 
m’arrêterais à Milan Je vous écris dé Rome, en- 
core tout étourdi de me voir lancé si loin de 
l’heureux pays où vos lettres pouvaient me par* 
venir en huit jours. Je ue sais comment cela s’est 
fait , mais me voilà décidément redevenu soldat , 
par conséquent sine sede , vivant à la mode des 
Scythes , quorum plaustra vaya rilè trahunt do- 
mos. Et pour avoir de vos lettres , qui me sont de- 
venues nécessaires depuis que vous m’en avez fait 
goûter d’une si bonne , je me trouve un peu em- 
barrassé à vous donner mon adresse. Car nous 
autres conquérants, emportés par la victoire, 
nous ne savons guère aujourd'hui ou nous se- 
rons, ni si nous serons demain. En cherchant la 
gloire , nous trouvons la mort. Je m’arrête tout 
court sur cette phrase , car je sens qu'un pareil 
style m’emporterait haut et loin. N’allez pas con- 
clure de tout ceci que ce n’est pas la peine d’écrire 
à des gens dont l'existence même est toujours 
douteuse; et sans vous inquiéter si je suis des 
morts ou des vivants , adressez-moi bientôt une 
lettre dans ce monde-ci, au quartier général de 
C armée de Home , et comptez que si on ne me 
donne pointd’autre emploi que celui que j’exerce, 
elle me trouvera bien sain , et me fera bien aise. 

Ce laurier qu’Horace appelle morte venaient est 
ici à meilleur marché. Ceux dont se charge ma 
tête ne me coûtent guère, Je vous assure. J’en 


prends maintenant à mon aise, et Je laisse fuir 
les Napolitains, qui sont, à l’heure où je vous 
écris , de l’autre côté de Garigliano : je ne fais pas 
tant de chemin pour trouver des ennemis, et 
ceux-là ne valent pas la peine qu’on coure après 
eyx. Vous aurez vu saris doute dans les papiers 
publics l’histoire de leur déconfiture. 

Je m’en tais donc ici, de crainte de pis faire. 

Ce que je pourrais vous en apprendre, bon à 
dire sous les peupliers qui bordent votre canal, 
ne vaut rien à mettre dans une lettre. 

Par une raison semblable , je ne vous dirai rien 
de Lyon, où j’ai passé deux semaines sans plaisirs 
et sans peines, bonnes par conséquent selon les 
stoïques, mauvaises au dire d’Épicure. 

Milan est devenu réellement la capitale de l’I- 
talie depuis que les Français y sont maîtres. C’est 
à présent delà les monts la seule ville où l’on 
trouve du pain cuit et des femmes françaises, 
c’est-à-dire nues. Car toutes les Italiennes sont 
vêtues, même l’hiver, mode contraire à celle de 
Paris. Quand nos troupes vinrent en Italie, ceux 
qui usèrent sans précaution des femmes et du pain 
du pays s’en trouvèrent très-mal. Les uns cre- 
vaient d’indigestion, les autres coulaient des jours 
fort désagréables (expression que me fournit bien 
à propos le style moderne) : 

Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés, 
comme les animaux de la Fontaine : ce que 
voyant , la plupart des nôtres prirent le parti de 
s’accommoder aux usages du pays ; mais ceux qui 
n’ont pu s’y faire , et auxquels il faut encore de 
la croûte (vous me passez ces détails, puisque 
charta non erubexcit , selon Cicéron, qui en écri- 
vait de bonnes), ceux-là donc font venir de France 
des femmes et des boulangers. Voila comment et 
pourquoi madame M.... passa les Alpes. Sachez, 
Monsieur, que madame M.... est la femme d'un 
commissaire envoyé par le gouvernement à Malte, 
où il n’a pu aller ; mais ce qu’il eût fait à Malte , 
il le fait ici, de même que sa femme, qui est sans 
contredit la plus jolie de toute l’armée. Tous deux 
écorchent l'italien , comme disait Mazarin, mais 
de différentes manières : ilia glubit magnanimos 
Remi nepoles ; le mari est agent des finances de 
l’armée française , charge de l’invention de Bo- 
naparte, mais changée depuis son règne , en ce 
qu’elle dépend peu de ses successeurs , bien moins 
puissants que lui. La dame fut prise à Viterbe 
lors de la retraite des Français , et reprise avec 
la place. Il y a dans son histoire quelque chose 
de celle d’Hélène , peut-être dans sa personne , 
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mais plus sûrement dans le rôle que joue son 
mari , qui est un plaisant Mcnélaa , court , lourd 
et sourd , d’ailleurs ébloui , on peut même dire 
aveuglé par les charmes de la princesse. Puisque 
me voilà sur cet article , madame Pepc est dans 
le petit nombre des femmes françaises qui voient 
un très-petit nombre de maisons romaines : la 
seconde pour la beauté , la première à d’autres 
égards. Elle donne tout à fait dans le bel esprit, 
et veut passer pour connaisseuse en peinture et 
en musique. Vient ensuite madame Passai, femme 
d’un consul , non romain , mais français ; tout cela 
6e rassemble , avec beaucoup d'hommes , chez les 
princesses Borghèse et Santa-Croce, et chez la 
duchesse de Lante. Joignez-y une marquise de 
Géra ( maison piémontai se ) , figure très-agréable , 
gâtée par des mines et des airs d’enfant qui ont 
pu plaire en elle à seize ans, et ily a seizeans. 

Je voudrais, au reste, pouvoir vous donner 
une idée de ces cercles, ou être sûr que ce tableau 
vous intéresserait. Mais vous en parler sérieuse- 
ment , cela vous ennuierait , et pour vous le pein- 
dre en ridicule, c’est trop dégoûtant. Quelques 
grands seigneurs d’Italie qui prêtent leurs mai- 
sons , et qui font, pour bien vivre avec les Fran- 
çais, des bassesses souvent inutiles, sont des gens 
ou mécontents des gouvernements que nous avons 
détruits, ou forcés par lescirconstauccs à paraître 
aimer le chaos qui les remplace, ou assez eunemis 
de leur propre pays pour nous aider à le déchi- 
rer, et se jeter sur les lambeaux que nous leur 
abandonnons. Tels sont à Milan les Serbelloni, 
ici les Borghèse et les Santa-Croce. La princesse 
de ce nom v/brmoxwsima mu lier, femme connue 
de tous ceux qui ont voulu la connaître , et beau- 
coup au-dessous de sa réputation, du moins quant 
à l’esprit, a lancé son fils dans les troupes fran- 
çaises. Il s’est fait blesser, et le voilà digne d’être 
adjudant général. Les deux , Borghèse, qui ont 
acheté moins cher des honneurs à peu près pa- 
reils, sont deux polissons incapables d’être jamais 
des laquais supportables , aussi maladroits que 
plats et grossiers dans les flatteries qu’ils prodi- 
guent à des gens qui les méprisent. 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'élrc nommé. 

J’ai pourtant trouvé ici une connaissance fort 
agréable , et cela sans recommandation , chose 
difficile pour un Français. Un jour que j'étais allé 
voir seul ce qui reste du Musée et de la biblio- 
thèque du Vatican, j’y trouvai l’abbé Marini, 
autrefois archiviste ou garde des archives de la 
chambre apostolique, homme ass ez savant dans 
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les langues anciennes, mais surtout fort versé 
dans la science des inscriptions, dout il a publié 
des ouvrages estimés. Son nom , que j’entendis 
prononcer, me faisant soupçonner ce qu’il pou- 
vait être ( car j'avais vu scs ouvrages cités dans 
je ne sais quelle préface latine d’un auteur alle- 
mand ), je me décidai à l’aborder. Il se trouva 
heureusement qu’il parlait assez français. Il me 
répondit avec honnêteté ; et après une conversa- 
tion de quelques minutes, me conduisit chez lui , 
ou je trouvai une bibliothèque excellente , dont 
je dispose à présent, un cabinet d'antiquités, force 
tableaux, desseins, estampes, cartes, etc. Je suis 
aujourd'hui de ses intimes , et comme dit Sénè- 
que, primœ admissionis y ce qui contribue sur- 
tout à me rendre agréable le séjour de Rome. 

Il m’aprêté, outre ses livres, je veux dire ceux 
qu’ii a composés , auxquels je n’entends pas 
grand "chose , d’autres dont j’avais besoin pour 
me remettre un peu de la fatigue des conversa - 
zioni franco-italiennes , et m’a conté différentes 
choses assez curieuses de plusieurs personnages 
célèbres qu’il a vus de près. Car il a été fort con- 
sidéré de plusieurs ministres, cardinaux et autres 
puissants d'alors, et même il passe pour avoir eu 
quelque crédit auprès des deux derniers papes. Je 
regrette de ne pouvoir ou de n’oser mettre ici tout 
ce qu’il m’a dit de l’abbé Maury, qu’il a bien 
connu et jugé. Mais forsan et hœc ohm memi- 
nisse juvabit, si le ciel accorde à mes prières de 
vous revoir quelque jour. 

En attendant , soyez témoin des premiers pas 
que je fais , guidé par lui dans les ténèbres des 
anciennes inscriptions , où , bien loin de porter la 
lumière , j’obscurcis ce qui paraissait clair, ou , 
pour mieux dire, je m'aperçois que ceux qui pen- 
saient m’éelairer ne voient goutte eux-mêmes. 
Regardez, s'il vous plaît , l’inscription que j’enca- 
dre ici comme un véritable et studieux antiquaire 
que je suis. 

AP. CLAVDIVS. AP. F. AP. N. AP. PRN. 

PVLCHER. Q. QUAE PR. 

Elle se trouve à la villa Borghèse sur un beau 
vase d’albâtre. Les abréviations quelle renferme 
m’étant toutes connues, hors une, par les suscrip- 
tions en usage dans les lettres de Cicéron , Je 
crus que celle que j’ignorais me serait (bellement 
expliquée par mon oracle l’abbé Marini; mais 
quand je la lui présentai, copiée bien exactement, 
il demeura stupide comme le Cinna deCorneille. 
Cependant, après quelques réflexions, il courut 
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à ses livres, et me montra la même inscription 
écrite tout différemment dans Winckelmann et 
d’autres auteurs qui l'ont publiée. La différenee 
consiste en ce que , après le mot Pulcher, ils 
écrivent en toutes lettres quœsitor, et expliquent 
ainsUe tout : Appius, Claudia), Appii ftlius , 
Appt i\ep<fs , Appii Pronepos, Pulcher Quœs- 
tor, Quœsitor , Prœtor. Voilà ce qu'ils ont ima- 
giné pour se tirer, sans qu’il y parût , de l'em- 
barras où les jetait ce Q. Ce Q met à.Ia torture 
l’esprit de mon abbé. 

J’ai su lui préparer des travaux et des veilles. 

Il cherche, .il rêve, il feuillette ses livres, den- 
tibus infrendens. Ne puis-je pas m'appliquer ce 
que disait Cicéron ( conturbavi grœcatn genlem ) , 
ayant proposé, et même je crois aux antiquaires 
de son temps, quelque nœud qu'ils ne pouvaient 
soudre. Pour moi , je vous l’avoue avec qdtlque 
pudeur, j’ai assez pris goût à cette science, qui 
est une espèce de divination , et en style senti- 
mental, je pourrais vous dire que je me plais parmi 
les tombeaux. 

Dites à ceux qui veulent voir Rame qu’ils se 
hâtent ; car chaque jour le fer du soldat et la 
serre des agents français flétrissent scs beautés 
naturelles et la dépouillent de sa parüre. Permis 
à vous, Monsieur, qui êtes accoutumé au langage 
naturel et noble de l’antiquité, de trouver ces 
expressions trop fleuries ou même trop fardées ; 
mais je n’en sais pas d’assez tristes pour vous 
peindre letat de délabrement , de misère et d’op- 
probre où est tombée cette pauvre Rome que 
vous avez vue si pompeuse, et de laquelle à pré- 
sent oh détruit jusqu'aux ruines. On s'y rendait 
autrefois , comme vous savez , de tous les pnvs 
du monde. Combien d'étrangers, qui n'y étaient 
venus que pour un hiver, y ont passé toute leur 
vie f Maintenant il.n'y reste que eenx qui n’ont 
pu fuir , ou qui , le poignard à la main , cherchent 
encore, dans les haillons d'un peuple mourant 
de faim , quelque 'pièce échappée à tant d’extor- 
sions et de rapines. Les détails ne finiraient pas, 
et d’ailleurs, dans plus d’un sens, il ne faut pas 
tout vous dire. Mais par le coin du tableau dont 
je vous crayonne un trait, vous jugerez aisément 
da reste. - • 

Lerpain n’est plus au rang des choses qui sc 
vendent' ici. Chacun garde pour soi ce qu’il en 
peut avoir au péril de sa vie. Vous savez le mot 
panent et circenses : ils se passent aujourd'hui 
de tous les deux et de bien d'autres choses. Tout 
homme qui n’est ni commissaire, ni général , ni 


valet ou courtisan des uns ou des autres, ne peut 
manger un œuf. Toutes les denrées les plus né- 
cessaires a la vie sont également inaccessibles aux 
Romains, tandis que plusieurs Français, non des 
plus huppés, tiennent table ouverte à tous venants. 
AUezl nous vengeons bien l'univers vaincu ! 

‘Les monuments de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple. La colonne Trajane est ce- 
pendant à peu près telle que vous l’avez vue-, et 
nos curieux , qui n’estiment que ce qu'on peut 
emporter et vendre, n'y font heureusement au- 
cune attention. D’ailleurs, les bas-rcllefs dont elle 
est ornée sont hors de la portée du sabre, et 
pourront par conséquent être conservés. Il n'en 
est pas de même des sculptures de la villa Bor- 
ghèsç, et de la villa Pamphili, qui présentent de 
tous côtés des ligures semblables au Dciphobus de 
Virgile. Je pleure encore un joli Hermes enfant, 
(pie j’avais vu dans son entier, vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lion, et portant sur son 
épaule une petite massue. C’était , comme vous 
voyez , un Cupidon dérobant les armes d’Her- 
cule , morceau d'un travail exquis, et grec, si je 
ne nie trompe. Il n'en reste que la buse, sur la- 
quelle j’ai écrit avec un-crayon : l.wjcte, Veneres 
Cupidinesque , et les morceaux dispersés qui fe- 
raient mourir de douleur Mengs et Winckelmann, 
s’ils avaient eu le malheur de vivre assez long- 
temps pour voir ce speetacle. 

Tout ce qui était aux Chartreux, à la villa 
Albani , chez les Farnèse , les Onesti , au Mu- 
séum Clémentin,au Capitole, est emporté, pillé, 
perdu ou vendu. Les Anglais en ont eu leur part , 
et des commissaires frahçais , soupçonnés de ce 
commerce, sont arrêtés ici. Mais cette affaire 
n’aura pas de suite. Des soldats , qui sont entrés 
dans la bibliothèque du Vatican , ont détruit , en- 
tre autres raretés, le fameux TérenceduBembo, 
manuscrit des pltis estimés, pour avoir quelques 
dorures dont il était orné. Vénus de la villa Boc- 
ghèse a été blessée à la main par quelques descen- 
dants de Diomède, et l’Hermaphrodite ( immane 
ne/as / j a un pied brisé. 

A M. CHLEWASKI, 

• * TOCLOC6L- 

Rome, «7 février 17». 

Monsieur, je vous promets de m'informer do 
toutes les personnes dont vous me demandez des 
nouvelles; mais ce ne peut être que dans quelque 
temps, parce que pour le présent je ne vois pres- 
que personne , je ne çors point , et je ferme q» 
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port*. Je sais pourtant déjà , et je puis vous asiu- 
rcr, que l'ex-jésulte Rolati n'est plius vivant. 

L’Anténor dont vous me pàrlez est une sotte 
Imitation de l’AnaelgirsU , c’est-à-dire d'un ou- 
vrage médiocrement écrit et médiocrement sa- 
vant, soit dit entre nous. Il faut être* bienpaftvrc 
d’idées pour eq emprunter de pareilles. Je crois 
que tous les livres de ce genre, moitié histoire 
moitié roman, ou les mœurs modernes se trou- 
vent mélées avec les anciennes, font tort aux 
nnes et aux autres, donnent de tout des idées très- 
fausses, et choquent également le goût et l'éru- 
dition. La science et l’éloquence sont peut-être 
Incompatibles; du moins je ne vois pas d’exem- 
ple d'un homme qui ait primé dans l’une et dans 
l'autre. Ceci a tout l’air d'un paradoxe ; la chose 
pourtant me paraît fort aisée à expliquer, et je 
vous l'expliquerais /iar raison démonstrative, 
comme le maître d'armes de M. Jourdain, si je 
vous adressais une dissertation et non pas ma 
lettre, at si je n’avais plus envie de savoir votre 
opinion que devous prouver la mienne. Au reste, 
l'histoire du manuscrit' prétendu , trouvé qiarmi 
ceux d'Hemdtmttro, n’est pas moins pitoyable que 
l'ouvrage même. Tout cela prouve qu’il faut au 
public des livres nouveaux (car celui-ci n’a pas 
laisséd’avo.i quelque succès ) , et que notre siècle 
manque notxdci lecteurs, mais d'auteurs, ce qui 
peut sc dire de tous les autres arts. 

Puisque me voilà sur cet article, je veux vous 
bailler ici quelque / ictite signifiance de ee que j'ai 
remarqué de la littérature actuelle pendant mou 
séjour à Paris. Je me suis rencontré quelquefois 
avec M. Legmivé, dont le nom vous est connu. 
Joint ai oui dire des choses qui m'ont étonné à 
propos d’une pièce dont on donnait alors les pre- 
mières représentations. Par exemple, il approu- 
vait fort ce vers prononcé par un amant qui , 
ayant cru d’abord sa maîtresse infidèle, sc rassurait 
sur les serments quelle lui faisait du contraire : 
Hélas! je le mis ply» que U vérité même. 

Cette pensée , si c’en est une, fut extrêmement 
applaudie , non-seulement par M. tegouvé , mais 
par tous les spectateurs , sans m'en excepter. Je 
sus bon gré à l’auteur d’avoir voulu enchérir sur 
cette expression naturelle, mais déja-hypcrboli- 
que; Je t’en crois plus que moi-meme , plus que 
mes propres yeux, et je compris d’alvord qu’il ne 
serait pas facile à ceux qui voudraient quelque 
jour pousser plus loin cette idée, de dire quelque 
chose de plus fort. Mais M. Legouvé me fit re- 
marquer que , comme on ne croit pas toujours 
la vérité , mais ce qu'on prend pour elle , l'auteur, 
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qui est un de ses amis , eût bien voulu dire : Je te 
crois plus que l'évidence, mais qu'l h c'avait pu 
réussir à concilier ce sens avec la mesure de ses 
vers. Je me rappelai alors une historietle ou 1a 
même peinée sc trouve bien moins subtilisée op 
volatilisée, comme partent les chimistes; il s’agit 
pareillement d'une amante et d’un “amant : la 
première, infidèle, et surprise dans un état qui 
ne permettait pas d'en douter, nie le fait effron- 
tément. Hais, dit l'autre, eeqne je vois.... — Ah! 
cruel , répond la dame, tu ne m'aimes plus! si tu 
m’aimais, tu m’en croirais plutôt que tes yeux! 

Cette pièce, dont je vis avec M. Legouvé la 
première représentation , était Intitulée ; Blanche 
et Montcassin, Je voudrais pouvoir vous dire 
toutes les remarques qu'il nous fit faire. Je vis 
bien alors, et depuis je l’tfl encore mieux connu, 
que scs idées sont tout a fait dans le goût , je veux 
dire flans le genre a la mode, et je ne doute pas 
que ce genre ne règne dans ses ouvrages, lesquels 
d’ailleurs je n’ai point lus. 

On me mena peu de temps après à une autre 
piêre, que peut-être vous connaissez, Macbeth, 
de Duels, imitée, àee que je crois, de Shaks- 
peare , et toute remplie de ces Beautés inconnues 
a nos ancêtres. Je vis la sur la scène ee que Ra- 
cine a mis en récit-, 

Des lambeaux pb-iu* de sang et vies membres afïfellx, 
et ee qu'il n'a mis nulle part, des sorcières , des 
rêves, des assassinais, une femme somnambule 
qui égorge un eufant presque aux yeux des spec- 
tateurs , un endavre à demi décoûvert et des draps 
ensanglantés;. tout cola, rendu par des acteurs 
dignes de leur rûle, faisait compassion à voir, 
selon le mot de Philoxène. Je n'ai pas assez l’usage 
de la langue moderne et des expressions qu’on 
emploie en pareil cas pour vous donner une idée 
des talents que tout Paris idolâtre dans Taima. 
C’est un acteur dont sjns doilto vous aurez en- 
tendu parler. J'ai senti parfaitement combien son 
jeu était convenable aux rôles qu’il remplit dans 
les pièces dont je vous parle. Partout ou il tant 
de la force et du sentiment , je vous jure qu'il ne 
s'épargne pas ; et dans les endroits qui ne deman- 
dent que du naturel , vous croyez voir un homme 
qui dit : Nicole , appofte-moi mes pantoitfles ; en 
quoi il suit ses auteurs, et me paraitalenr niveau. 
On a en effet aboli ces anciennes lois : Le style 
le moins noble 

[Le reste manque.) 

. ♦ > 

( Courier était arrivé à Rome à la fin de \ année 
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1798, peu de jours après la retraite de l’armée na- 
politaine; il y fut laissé pour le service de l’artil- 
lerie, auquel , si on en jupe d'après les lettres qui 
précèdent , il n’était cependant pas obligé de eoosa-* 
crer tout son temps. 

Cependant la forteresse de Civita-Vecchia, qui 
avait relevé l’étendard papal pendant courte oc- 
cupation de Rome par les napolitains, refusait de 
se soumettre, et soutenait depuis plus d'un mois 
une espece de blocus. On Résolut enfin d'employer 
la oroe pour la réduire, et Courier y marcha, à la 
fin de février 1799 avec quelques. canons ; à peine 
arrivé, il fut envoyé avec uiuoflicier de dragons et 
un trompette pour faire aux habitants insurgés ane 
dernière sommation. La facilité avec laquelle il 
s'exprimait en italien lui avait valu cette commis- 
sion, dont il comptait d'ailleurs profiter pour S'ap- 
procher sans péril de la place , et la mieux recon- 
naitre.-Les trois cavaliers ^tarent à peu de distance 
de la porte, lorsque Courier s’aperçut qu’un rouleau 
de louis qu’it portait dans la poche de son habit y 
avait fait trou, et ne s’y trouvait plus. Il mit pied 
à terre pour le chercher,. et après quelques per- 
quisitions inutiles, il allait remonter à cheval pour 
rejoindre ses compagnons, lorsqu'il entendit le 
bruit d'une décharge de fusils , et vit bientôt ac- 
courir àiui le trompette tout seul : l’officier avait 
été tué. 11 ne s’arrêta pas un* instant de plus pour 
chercher son argent, et se consola bientôt d'une 
perte à laquelle peut-être il devait la conservation 
de sa vie. Enfin le 3 mars, à trois heures du matin, 
on tenta d'enlever Civita-Vecchia de vive force. et 
escalade ; cette entreprise ne réussit pas , mais elle 
servit du moins à intimider les assiégés, qui se 
rendirent le 10 par capitulation. 

Courier, de retour à Rome, fut logé chez un 
vieux seigneur du*nom de Chiaramonte, qui le prit 
en amitié; il donnait à cette société une partie de 
ses soirées seulement, car le temps dont il pouvait 
disposer pendant le jour, il le passait à la biblio- 
thèque du Valiean. 

Cependant l'armée qui avait conquis Naples se 
repliait vers le nord àe l'Italie sous la Conduite de 
Macdonald, et ses derniers bataillons traversaient 
Rome le 18 mai. J1 restait à peine six mille Fran- 
çais, atrx ordres du général Garnier, pour la défense 
de la nouvelle république romaine. Ces troupes se 
soutinrent pendant quatre mois contre tous les ef- 
forts des insurgés, des Napolitains et des Autri- 
chiens même; mais il fallut enfin céder, et corisen- 
tir à un arrangement* d’après lequel elles furent 
transportées en France. Le 29 septembre, les Fran- 
çais se retirèrent ou château Saint-Ange, et les Na- 


politains prirent possession de Rome. Courier vou- 
lut faire ses adieux à la bibliothèque du Vatican, 
et n’en sortit qu'à la nuit, lorsqu'il ne restait plus 
un seul Français dans la ville. Il fut reconnu a la 
lumière d'une lampe allumée devant une madone : 
on cria sur lui au Ciiaccàlnno t et un misérable lui 
tira un coup de fusil. La ballè ne le toucha pas; 
mais, ricochant contre la muraille, elle alla frapper 
une femme qui marchait à quelque distanceen avant. 
l.es bris de celle-ci firent une espèce de diversion 
dont il profita pdur prendre la fuite et se réfugier 
dans son logement, qui était peu éloigné; il y passa 
la nuit, et le lendemain 4e vieux Chiarainoute le fit 
monter dans sa propre voiture, et le conduisit au 
chôteau Saint-Ange. 

Enfin, la division française fut embarquée à Civita- 
Vecchia le G octobre , conduite par le commodore 
anglais Trowbridge jusqu'à Marseille, où elle entra 
le 27 du même mois. 

Courier se rendit presque aussitôt à Paris, dont 
il avait besoin de respirer l'air natal pour remettre 
sa santé altérée. ] 

COURIER , 

CAP1TAIK* AO 7* DÉCIMENT D\UTILLEDlE A PIED, 

AU MINISTRE DE LÀ GUERRE. 

Paris , le a janvier isoo. 

Citoyen, 

Je vous transmets ci-joint la feuille de route 
qui m’a été délivre à Marseille , en vertu d’un 
congé de convalescence de trois mois, lequel 
congé m’a été pris sur la route avec mes effets 
par les brigands qui ont pillé la voiture publique. 
Je vous prie de vouloir bien en conséquence de 
ladite feuille de route , qui ne peut laisser aucun 
doifte sur la légitimité ae mon séjour ici f ordon- 
ner le payement des appointements qui me sont 
.dus depuis le 1 8 juin 1799. 

Salut et respect. 

[ Couriqr était attaqué d’un crachement de sang, 
maladie dont il s'est ressenti plusieurs fois, et qui 
faillit l'enlever en f817. Il garda la chambre pen- 
dant quatre mois, et y reçut les soins du docteur 
Bosquillon. Aucun médecin ne convenait autant au 
malade, car il était en même temps professeur de 
langue et de philosophie grecque. 

A peine rétabli, il fût employé à la suite de la 
direction d'astfllerie déParis; ce qui lui laissa le 
loisir de reprendre ses études ordinaires. U s’occupa 


» 
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en particulier de Cicéron , et traduisit ses Philippi- 
qués. # • . 

Au printemps de 1801 , il eut une rechute qui 
lui valut un nouveau congé de convalescence. Il en 
profita pour se rendre à la Véronique : sa mère, à 
laquelle il était tendrement attaché, y terminait ses 
jours , et il eut la douleur de lui fermer les yeux. 

Après avoir réglé quelques affaires, il s'empressa 
de revenir à Paris : le séjour de cette ville lui était 
devenu très-agréable depuis qu’il s était mis en rap- 
port avec les hommes les plus distingués dans la 
connaissance des anciens; cependant il préférait 
la solitude de la Véronique- toutes les fois qu'il vou- 
lait se livrer à quelques études sérieuses. 

Ce fut Bosquillon qui fit connaître à Courier M. 
Clavier, à l'époque de la maladie dont il est ques- 
tion. ] 

A M. CLAVIER, 

A VARIA. 

Dp la Véronique , près Langeais , 18 octobre 1801. 

Monsieur, je suis parti de Paris si précipitam- 
ment , que je n’ai eu le temps de voir personne. 
Je crains que vous et monsieur Caillard n'ayez 
besoin des livres que vous avez bien voulu me 
prêter : je prends des mesures pour qu’ils vous 
soient remis. 

Mon séjour dans ce pays pouvant être beaucoup 
plus iongqueje ne le voudrais, je vous demandeen 
grâce de me donner quelquefois de vos nouvelles 
et de celles de votre Pausanias : j’ai écrit au cla- 
rissimc , dont j'ai lu la dissertation avec grand 
plaisir ; j’en aurais au moins autant si vous m’en- 
voyiez la vôtre sur la traduction de Gail ; je suis 
bien fâché de n’avoir pu vous prêter ma main 
pour le grec. 

Je vous ^eris sur un tonneau , entouré de tant 
de bruit et si obsédé de mes bacchantes ( c’est 
ainsi que j'appelle mes vendangeuses un peu 
crottées ) qu’il faut que je vous quitte malgré 
moi; j’aurai l'honneur, une autre fols, de vous 
écrire moins succinctement , si je reçois de vos 
nouvelles , comme je l'espère. 

[Tandis que Courier partageait ainsi son temps 
entre ses études et le soin de ses récoltes, le minis- 
tre de la guerre , qui n'oubliait pas le capitaine d'ar- 
tillerie, l’envoya joindre sa compagnie à Strasbourg. 
Il arriva dans cette ville à la fin -de novembre de 
la même année 1801. On pourra juger parla lettre 
suivante du genre de vie qu’il y menât ] 
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A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

Monsieur, j’ai vu M. Extcr, qui est à la tête 
de l'imprimerie Bipontinc ; il se chargera volon- 
tiers de Pausanias , qu’il a déjà dû imprimer avec 
des notes de M. Heype; mais il voudrait joindre 
au texte un commentaire perpétuel , ainsi qu’il 
l'appelle. D’ailleurs , ayant déjà beaucoup de tra- 
vaux entrepris , comme je crois vous l’avoir écrit, 
il ne peut encore penser à celui-la que pour l’a- 
venir, et c'est la réponse qu'il m’a prié dé vous 
‘faire au sujet def Érosianusde M. de la Rochette, 
qui aura , m’a-t-il dit , tout le temps de préparer 
ses notes ; je crois même qu’il balance à joindre 
cet auteur aux romans déjà imprimés, ne sachant 
pas trop s’il en vaut la peine; etM. Schweighœuser, 
auquel il s’en rapporte , ne parait pas faire grand 
casd’Erosien. Euvoyez-moi ici votre échantillon 
de corrections sur Pausdnias , si elles sont impri- 
mées. Je ne lis point de journaux , et elles pour- 
raient fort bien passer dans le Magasin encyclo- 
pédique sans que je m’en doutasse. J’en ai déjà 
vu quelques-unes , qui me rendent fort curieux 
de tout ce que vous ferez en ce genre. 

Il y a eu véritablement des paroles portées à 
M. Schweighœuser pour un Démosthene qu’ou 
voudrait imprimer en Angleterre. Il s'eu char- 
gerait tout comme d’Athénéc; mais rien n’est dé- 
cidé; il pense, je crois, aStobce, que les Bipontins 
veulent donner. M. Jacobs fait aussi des pro- 
positions pour continuer ou recommencer l’édi- 
tion interrompue , donnée , je crois , par un Da- 
nois. Ces deux champions à eux seuls peuvent 
tenir en haleine tout ce qu’il y a d’imprimeurs 
et de lecteurs çour le grec en Allemagne et en 
France. 

A propos de l’Athénée, savez- vous que je me 
suis chargé, moi, d’en rendre compte dans le 
journal de M. Millin ? Je travaille maintenant à 
cela. Par occasion , je donnerai dés conjectures , 
explications ou corrections de certains passai 
qui n’ont été entendus ni de M. Schweighœuser, 
ni même de Casaübon , tout Casaubon qu’il est. 
Pour parler plus exactement , jç ne prétends pas 
pouvoir expliquer ce que Casaubon n’a point en- 
tendu , mais j’ai pu avoir des idées qui ne. lui 
sont pas venues dans uu travail aussi vaste et 
aussi admirable que le sien ; il y à de ces Idées 
dont je suis tenté d 'être content ; WTsiJ faut voir 
le jugetnent que vous en portefèz. 

Je vous adresserai le cahier, sf vous voulez 
vous charger de le remettre à M. Millin : au reste, 
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je ne sais trop comment cela se pratique , et si on 
lui adresse ces choses-là directement. Vous me 
feriez grand plaisir, Monsieur, de vous en infor- 
mer et de me marquer ce que vous en savez. Par 
exemple , vous pourriez demander à M. M illin 
à quelle époque il faut que je lui envoie mon 
travail , et les bornes que j'y dois mettre. Mes 
notes sont foçt concises et ne peuvent être au- 
trement, étant faites sans livre, su due piedi, 
comme disent les Italiens; mais je ne laisse pas 
d'en avoir un bon nombre , sur les trois premiers 
livres seuls , qui sont ceux dont je parlerai. 

Je me promets de jolies choses de votre inscrip- 
tion d'Oropus : j’ai grande foi à votre oracle pour 
ce genre de divination. A quoi tient-il que vous ne 
m'en envoyiez une copie? je la montrerais aux 
adeptes, s'il y en a en ce pays-ci, et elle pourrait 
aller plus loin, ou demeurer entre mes mains, 
selon que vous le jugeriez convenable. 

Je suis tente en vérité de vous féliciter de n'a- 
voir point obtenu cette place que vous deman- 
diez, et d’avoir malgré vous tout le temps de 
vous livrer à des études qui vous font honneur et 
plaisir. Croyez-moi, Monsieur, tout le monde peut 
être juge, administrateur, ou pis que cela ; mais 
peu de gens peuvent , comme vous , être chargés 
de dévoiler et de rétablir dans leur pureté pri- 
mitive ces beaux modèles de l'antiquité. Voilà 
l'emploi qui vous convient, et, encore un coup, 
Je me réjouis, pour vous et pour nous, que l'autre, 
quel qu’il pût être, vous ait échappé. Si pour- 
tant vous en êtes fâché , il faudra bien que Je le 
sois aussi. 

Je n'espére pas pouvoir me rendre A Paris avant 
vendémiaire prochain , à moins de certains évé- 
nements possibles , mais peu probables , qui mé 
feraient changer de garnison. Mais si Je vis dans 
quatre mois , je serai certainement à Paris , où le 
grand plaisir que Je me promets , c’est de causer 
avec vous, Monsieur, et de rendre mes devoirs à 
madame Clavier. Si je pouvais croire qu'elle pen- 
sât quelquefois à mol, je serais bien heureux ; car 
il est doux de l'occuper, même de cent lieues. Je 
me prosterne aux pieds de madame de Vinche : 
sûrement elle ne pense plus au voyage de Saint- 
Domingue ; quc‘fernit-e!le de ses nègres , qui ont 
perdu l'habitude d’obéir aux jolies femmes? Et 
pouravoirdes esclaves, faut-il qu'elle aille sj loin? 
J'ai grande envie que madame Pipelet se sou- 
vienne un moment de moi : pour cela il faut, s’il 
vous plaît, que vous preniez la peine de l'assurer 
de mon respect. C'est par volts seul que je puip 
avoir de ses nouvelles ; car notre ami Schweig- 
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hæuscr, quelque sommation que je lui fasse, ne 
m'en dit mot dans tout ce qu'il écrit. 

( La paix dont on jouissait alors dans toute l'Eu- 
rope permit à Courier d'obtenir un congé de se- 
mestre, dont il profita pour se rendre à Paris ; il y 
arriva le 10 septembre 180!. 

On imprimait alors dans le Magasin encyclopé- 
dique ; caliier de fructidor , an X ) l'article dont il 
est fait mention dans Ja lettre qui précède,. sur la 
nouvelle édition d’Athénée, donnée par Schweig- 
lucuser ; il était suivi de 10 pages de notes sur le 
texte grec. , 

Il ne put alors passer que peu de jours à Paris; 
il se pandit à la Véronique, où des affaires d’intérêt 
réclamaient $a présence. ] 

A M. LE GÉNÉRAL DUROC, 

A PARIS. 

De Ia Véronique , près Langeai* , fl octobre ISM. 

Mon général , en apprenant de quelle façon 
vous avez bien voulu recommander ma demande 
au général ***, Je voudrais bien être à Paris pour 
vous exprimer de vive voix toute ma reconnais- 
sance. Mais puisque de maudites affaires, aussi 
fâcheuses qu'indispensables , me privent de ce 
plaisir, trouvez bon, mon général, que je vous 
témoigne ici combien je suis sensible à une mar- 
que d’intérêt si flatteuse et en même temps si ho- 
norable pour moi. La moitié seulement de cette 
bonté m’aurait attaché à vous pour la vie. Mais 
c’était une affaire fhite , et chez, mot l’inclination , 
permette/.-moi de vous le dire, avait précédé le 
devoir et la reconnaissance. 

[ Dans la solitude de la Véronique , Courier s 'oc- 
cupaitde diverses compositions qu’il nous a laissées : 
l'une d'elles est le récit én voyage entrepris par 
Ménéias, pour aller à Troie redemander ‘Hélène; 
cet ouvrage n'a point été terminé. 

Il retoucha à la même époque Y Éloge d'Hélène , 
qu'il avait ébauché en 1 708 ; il y ajouta une dédicace 
pour madame Pipelet, depuis princesse de Salm- 
Dik, et rapporta a Paris au commencement delfi03, 
pour le faire imprimer, ce qui eut lieu à ia Ün de 
mars. ] 

A M. SCHWEIGHÆUSERj 

A PARU. 

Paria, 12 jnara 1803. * 

Je vous envoie, mon cher ami , un livre que 
m’a prête M» Boissonnadc. Je ne puis retrouver 

i« 
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son adresse pour h? lui reporter moi-même, comme 
c’était mon dessein. Fnites-kii , je vous prie , mes 
excuseset mes remerdments. J’ai la (dus grande 
envie de causer avec vous avant mon départ, 
mais je ne puis ■vous donner de rendez-vous pré- 
cis, à cause des affaires qui m’occupent dans le 
peu de temps que j’ai encore à rester ici. 

Je ne connais point Coupé, mais je ne crois 
pas que son ouvrage puisse avoir rien de com- 
mun avec le mien Si l’épisode de Thésée est 
sans intérêt aujourd’hui, j’ai manqué mon but. 
En cet endroit comfne dnns tout le reste, je n’ai 
presque rien .pris d’Isobrate. Vous ne voua êtes 
pas aperçu que je voulais donner un ouvrage nou- 
veau sous un titre ancien. C’est tout le contraire 
de ce que font les uuteurs actuels. Vous m’éton- 
nez bien davantage en m'apprenant que l’autre 
épistftie , a la louange de la beauté, est assez connu. 
Je le croyais de mon invention. I)u reste, toutes 
vo&eritiques sont justes, et vous avez découvert 
les endroits ou j’ai bronché. Je ne. me rends pas 
cependant à ce que vous dites sur le mot créa- 
ture. Toutes ces fautes uc sont pas aussi aisées 
à corriger que vous croyez, et mon imagination 
refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne vou- 
drais pas qu’on jugeât par ces échantillons de ce 
que je puis faire aujourd’hui; car c’est, comme 
je vous l’ai dit , une vieille composition retouche*» 
a froid , méthode qui ne produit rien de bon. Bref, 
il y a fort peu d’endroits où je ne voulusse rien 
changer : c’est beaucoup qu’il se trouve là dedans 
quelque chose d’agréable. 

Marquez-moi si je puis encore comptersur votre 
libraire. Il m’ennuierait fort d’en chercher un 
autre. 

[ Après avoir prolongé son congé de semestre 
autant qu’Ij lui fut possiWe, Courier fut enfin obligé 
de partir à la fin de juillet , èt de se rendre à Douai , 
où sa compagnie avait été envoyée. Il trouva là ma- 
dame Pigallé , sa cousine , dans la maison de laquelle 
Il fut reçu comme un ami. Mais, malgré l’agrément 
qu’il y trouvait, il ne put tenir a Douai plus de deux 
mois, au bout desquels il revint à Paris. 

Les généraux Duroe et Marmont s’employaient 
alors en sa faveur, et il tM à leur crédit d’être nommé 
chef d’escadron , le 27 octobre 1803. Il fallait partir 
sans délai et joindre à Plaisance le premier régiment 
d’artillerie à cheval, aux ordres du colonel d’An- 
thouard: le déplaisir de quitter Paris fut compensé 
par l’idée de retourner en Italie, et l’espérance (le 
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revoir Borne, Ja ville de soo choix; cependant il ne 
se pressa pas beaucoup, et n’arriva à Plaisance que 
le 18 mars IH04 , après avoir passé un mois en Tou- 
raine. }• 

A. M. N. 

A PlaJumc*, le... tnjLi isot. 

Nous venons de faire un empereur, et pour 
ma part je n’y ai pas nui. Voici l'histoire. Ce ma- 
tin , d’Anthounrd nous assemble, et nous dit de 
quoi il s'agissait, mais bonnement, sans préam- 
bule ni péroraison. Un empereur ou la républi- 
que , lequel est le plus de votre goût ? comme on 
dit rôti ou bouilli, potage ou soupe, que voulez- 
vous? Sa harangue Unie, nous voilà tous à nous 
regarder, assis en rond. Messieurs, qu’opinez- 
vous? Pas le mot. Personne n’ouvre la bouche. 
Cela dura un quart d’heure ou plus, et devenait 
embarrassant pour d'Anthouard et pour tout le 
inonde, quand Maire , un jeune homme , un lieu- 
tenant que tu ns pu voir, se lève et dit : S'il veut 
être empereur, qu’il le soit; mais, pour en dire 
mon avis , je ne je trouve pas bon du tout. Expli- 
quez-vous, dit le colonel ; voulez vous , ne voulez- 
vous pas? Je ne le veux pas, répond Maire. A la 
bonne heure. Nouveau silence. On recommence 
a s’observer les uns les autres, comme des gens 
qui se voient pour la première fois. Nous y serions 
encore si je n'eusse pris la parole. Messieurs, dis- 
je, il me semble, sauf correction , que ceci ne noos 
regarde pas. La nation veut un empereur, est-ce 
a nous d’en délibérer? Ce raisonnement parut si 
fort , si lumineux , si ad rem... que veux-tu? j’en- 
traînai l'assemblée. Jamais orateur n’eut un succès 
si complet. Ou se leve , on signe, on s’en va jouer 
àu billard. Maire me disait : Ma foi, commandant, 
vous par lez comme Cicéron ; mais pourquoi voulez- 
vous donc tant qu’il soit empereur, je vous prie? 
Pour en finir, et faire notre partie de billard. Fal- 
lait-il rester la tout le jour? pourquoi, vous, ne le 
voulez-vous pas? Je ne sais, me dit-il, mais je 
le croyais fait pour quelque chose de mieux. Voilà 
le propos du lieutenant, que je ne trouve point 

tant sot. En effet, que signifie, dis-moi un 

homme comme lui , Bonaparte , soldat ^ chef d’ar- 
mée, le premier capitaine du monde, vouloir 
qu’on l'appelle Majesté ? Être Bonaparte, et 5e faire 
sire 1 II aspire à descendre : mais non, il croit 
monter en s’égalant aux rois. Il iüme mieux un 
titre qu’u® nom. Pauvre homme! ses idées sont 
au-dessous de sa fortuné. Je m’en doutai quand 
je le vis donner sa petite sœuf iütorghese ,et croire 
que Borghèse lur faisait trop d’honneur. » 
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La sensation est faible. On ne sait pas bien en- 
core ce que ecia veut dire. On ne s'en soucie guère, 
et nous en parlons peu. Mais les Italiens, tu con- 
nais Mendelli, l'hôte de Demanelle. Questi son 
saUi! questi son volt! un alfttre, un caprajo <ti 
Corsica ehe balsa impcratorc! Poffariddio, 
chc cosa! sicchè dunque-, commandante, ptr 
quel ch a vedo un Corso ha castrato i Franccsi. 

Demanelle ' , je crois , ne fera pas d’assemblée. 
Il envoie les signatures avec l'enthousiasme, le 
dévouement à la personne , etc. 

Voilà nos nouvelles ; mande-moi celles du pays 
où tu es, et comment la farce s'est jouée chez vous. 
A peu près de mêpie , sans doute. 

Chacun hnisc en tremblant la-main qui nous enchaîne... 
Avec lapermission du poète, oela est faux. On ne 
tremble point. On veut de l'argent , et on ne baise 
que la main qui paye. 

Ce César l'entendait bien mieux , et aussi c’é- 
tait un autre homme. Il ne prit point de titres usés, 
mais il fit de son nom même un titre supérieur 
Â celui de roi. 

Adieu, nous t’attendons ici. 

A M. LEJEUNE, 

a tjtuntft. 

Sarlettn, le Si nui laos. 

Monsieur, depuis environ six mots que je suis 
A cette armée ’, je n’ai poiut reçu de lettre qui 
m'ait fait autant de plaisir que la vôtre. Vous êtes 
assuré de m'en faire toujours beaucoup toutes les 
fois que vous me donnerez de vos nouvelles. 

Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici 
pour oommander l'artillerie à cheval de cette 
armée, j’aehetai trois beaux et bons dhevaux de 
selle, et je partis avec mon domestique Je m'ar- 
rêtai quinze jours à Parme , ou je trouvai une 
belle bibliothèque : j’y travaillai sur Xénophon. 
Je vis la Virginie, peinte par Doyen ; et ce tableau, 
qui n'est pas trop bon , me rappela mes anciennes 
études de dessin. De Parme j'allai à Modène en 
passant par Reggio, jolie ville où j'ai trouvé un 
poète de pies anciens amis 4 . Bologne, où j’allai 
ensuite, est une vide vraiment belle. Les pluies 
qui y sont fréquentes, comme dans toute cette 
partie de l’Italie, h’empéchent pas qu'on ne puisse 
parcourir toute la ville sans être mouillé , parce 
que dans toutes les rues il y a des galeries latérales 

1 CâilonH d’un régifntnt d'artillerie S pied, 

. * L'armée fwigaisé. qui occupai! alors Tarante et ta Pouillr, 
commander par le général Gourion Saint. tyr. 
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comme au Palais-Royal, qui, outre la êommodité , 
forment une perspective extrêmement agréable. 

Je m'y arrêtai deux ou trois jours à copier <i es 
inscriptions. J'en partis le 4 octobre, et j’ar- 
rivai le 1 1 à Ancône. Je trouvai , en passant à 
Fano et à Sinlgaglia , des inscriptions très-cu- 
rieuses ; mais je ne pus les copier toutes , parce 
que la saison s’avançdit,etque je craignais d'étre 
arrêté par les torrents , si j'attendais plus tard à 
passer les montagnes des Abruzzes. Apres avoir 
traversé Lorette , j'arrivai le 1 9 à Giulia-Nova , 
qui est le premier village du royaume de Naples ; 
j’y arrivai le 1 9 octobre ; je fus fort bien logé et 
nourri chez les Cordeliers , dont le couvent est la 
seule maison habitable de l'endroit 1 j'ai été traité 
de la même manière dans tout le royaume, tou- 
jours logé dans la meilleure maison et servi aussi 
bien que l’endroit le comportait. Tdut le pays est 
plein de brigands, par la faute du gouvernement, 
qui se sert d’eux pour vexer et piller scs propres 
sujets. J'en ai rencontré beaucoup ; mais comme 
ils' ne voulaient pas alors sc brouiller avec l'ar- 
mée française , ils me laissèrent passer. Figurez- 
vous que dans tout ce royaume une voiture rie 
peut se hasarder en campagne sans une escorte 
de cinquante hommes armés, qui souvent déva- 
lisent eux-mêmeseeux qu’ils accompagnent. J'ar- 
rivai à Peseara le JO ; cette ville passe pour la 
plus forte de cette partie du royaume de Naples, 
quoique la fortification eu soit très-mauvaise. La 
maison où je fus logé avait été saccagée comme 
toute la ville par les bandits du cardinal Bufo, 
après la retraite des Français, il y a cinq ans. 
Ceux qui se distinguèrent alors par leur brigan- 
dage soqt aujourd'hui les favoris du gouverne- 
ment , qui les emploie à lever des contributions. 
La canaille est le parti du roi, et tout propriétaire 
est jacobin : c’est le hato de ce pays-ci. Le f3, 
je fus logé à Ortona chez le comte lierardi , qui 
ine raconta que le gouverneur de la province 
était un certain Carbone , d’abord maçon , puis 
galérien, ensuite ami du roi lors de la retraite 
des Français, aujourd’hui Pacha. Ce Carbone 
lui envoya , peu de jours avant mon arrivée, un 
ordre de payer douze mille ducat», environ ! 
50,000 fr.; il en fut quitte pour la nvoitié. Voilà 
comme ce pays-ci est gouverné : e’est la rêlne 
qui mène tout cela; elle affiche la haine et le 
mépris pour la nation qu'elle gouverne, - 

Le' 24 , à Lgnciano, je trouvai un régimetît 
français de chasseurs à cbevàl : un des officiers me 
vendit pour dû louis une' paire de pistolets que 
•je jugeai à propos d’ajouter « mon armement. 

IA 
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Le colonel me donna un guide pour me rendre nu 
Vasto ; mais le guide m'égare , et nous manquâ- 
mes être tués dans un vHlage dont les paysans, 
sortant de la messe, et animés par leurs prêtres, 
voulurent faire la bonne oeuvre de nous assassi- 
ner. Bien m’en prit d’entendre la langue et de ne 
pas mettre pied à terre. Le 29, je trouvai au Vasto 
un petit détachement d’infanterie légère ovin; 
lequel je poussai jusqu’à Termoli ; je fus logé dans 
ta meilleure maison de ce bourg : mais au milieu 
de la nuit la populace vint m’arracher de mon 
lit, et en un moment ma chambre et toute la 
maison furent remplies de cette canaille armée, 
ils me montrèrent un homme auquel , disaient- 
ils, un soldat avait volé son manteau; je leur 
demandai s'ils connaissaient le voleur; ils me 
dirent que oui , et qu’ils savaient la maison ou il 
était logé; je leur dis de m’y conduire. Arrivé à 
cette maison, au milieu des hurlements, je trouvai 
un soldat ivre qu’on me dit être le voleur. Comme 
rien n’indiquait qu’il eût dérobé , je crus qu’ils 
prenaient ee prétexte pour nous ehereher querelle, 
et je n’étais guère en état de leur résister, mes 
sept ou huit eompagnons étant dispersés dans au- 
tant de maisons. Je lis entendre aux braillards 
que je soupçonnais quelque autre, et les priai de 
me conduire à la maison ou logeaient le sergent 
et le caporal du détachement* Arrivé là, je les lis 
lever et armer, ayant l’air de les menacer ; mais 
dans le fait Je leur disais de tâcher d'assembler 
leurs hommes : ceux qui demeuraient vis-à-vis 
sortirent et se joignirent à nous. Je prêchais tou- 
jours mes hurleurs , qui criaient : Mort aux jaco- 
bins I Mais nous commencions à être en force. 
Enfin nous arrivâmes à une maison où logeaient 
dgux autres soldïits, l’un desquels me dit que 
l’homme ivre avait en effet volé un manteau, et 
qu’il devait l’avoir caché quelque part. Nous re- 
tournâmes à l’ivrogne , que nous trouvâmes cou- 
ché sur le manteau volé. Nous soupçonuâmes que 
si nous ne l avions pas trouvé d’abord, c’était 
parce que l’hête avait volé le voleur, et remis en- 
suite le manteau sous lui> crainte des recherches : 
sans cela nous aurions été obligés d’en venir aux 
mains avec beaucoup de désavantage. 

Le Vasto, dont je vous ai parlé , est un endroit 
assez joli au milieu d’une forêt d’oliviers : j’y 
logeai chez les pères délia Madré di Dio. Le 
propriétaire auquel appartiennent tous les bourgs 
des environs est un grapd seigneur descendant 
du fameux marquis del Vasto (du Guast, dans 
nos historiens), qui prit François I* à Pavie. 
A Termoli je quittai la mer, et vins le 31 à Serra 


C.npriola , jolie petite ville dans les terres. Là , 
comme on ne voulait pas loger mes chevaux avec 
moi, j'essayai de faire un peu de bruit, efrmenacai 
d’enfoncer la porte de l’écurie; mais je n étais pas 
assez fort pour soutenir ce langage. L’hùte, qui 
paraissait un homme d'importance , nie dit : J’ai • 
la cinquante Albanais bien armes, ne nous cher- 
chez point de querelles. Je vis en effet ces Alba- 
nais, qui sont des coupe-jarrets enrôlés; ils -me 
servirent à table la dague au rôté : ils causaient 
avec moi fort amicalement. On voulut m’en don- 
ner une escorte à mon départ, je la refusai. Ils 
me dirent que leur patron les payait 6 earlini 
par jour, environ 35 sous de France. 

J’allai le 1 er novembre à San- Se verino, ou je 
logeai chez les Célestins; ensuite à Foggia le 2. Je 
marchais au milieu de plus de cent mille moutons 
qui descendaient des montagnes de l’Aquila pour 
passer l’hiver dans les plaines de la Pouille; je 
causal avec leurs bergers, qui sont des espèces de 
sauvages. Il y avait aussi de grands troupeaux de 
chèvres : tout cela est au roi. Mon hâte, don Cc- 
lestifto Bruni , me donna le lendemain <1 sa voi- 
ture, dans laquelle je vins à Civignola, bù Gon- 
salvc de Corduue livra une fameuse bataille; je 
passai sur le pont que Bayard défendit seul contre 
les Espagnols : il est long, et si étroit que deux 
voitures ne peuvent y passer de front. 

Enfin le 5 novembre j’arrivai à Barletta, ou 
je trouvai le quartier général. C’est une ville de 
vingt mille âmes, passablement bâtie, sans pro- 
menades ni ombrages, dans une plaine aride. On 
ne connaît point ici de maisons de campagne ni 
de villages, parce que les brigands rendent la 
compagne inhabitable; il n’y n de cultivé que les 
environs dès villes r le sol est très- fertile, et pro- 
duit, presque sans travail , une gronde quantité 
de blé, qui, avec l’huile, forme tout le commerce 
du pays; commerce sujet à des avanies conti- 
nuelles, tant de la part du gouvernement que 
des Barbaresques. Quoique ee soit un port, on 
ne péut y avoir de poissons, parce que lè$ pê- 
cheurs sont enlevés jusque sur la cûte. 

Voilà l’histoire de mon voyage. Ma position 
actuelle est fort agréable : mon emploi de chef 
d'étaf -major de l’artillerie me donne quelques 
avantages; je suis bien avec le général SainWCyr, 
qui commande l’armée; j’ai reçu le ruban rouge 
des mains du maréchal Jourdan,' à Plaisance. 

On nous dit que la Russie a déclaré la guerre à 
notre empereur. Si cela est , les premiers coups 
se donneront ici. Nous avons devant nous vingt 
mille Russes à CorfoU. En cas de guerre, je serai 
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placé très-avantageusement, étant le seul officier 
supérieur qui pût commander l’artillerie. 

Je m'aperçois que mes quatre pages ne répon- 
dent point à votre lettre. Je vous félieite de votre 
bonne santé, qui fait que je vous ai toujours re- 
gardé comme un homme fort heureux ; la mienne 
est assez bonne : ce pays-ci et le genre de vie que 
Je mène me conviennent fort. Je n'ai pas renoncé 
à mes anciennes études; j’entretiens des corres- 
pondances avec plusieurs savants, auxquels j’en- 
voie des inscriptions; votre pays dcSaumur est 
bon, mais je ne crois pas que je m’y fixe jamais; 
je suis devenu Italien ; et si le royaume d'italio 
s’établit, j’aurai de grands avantages à m’y fixer. 
Au reste, je ne fais point de projets; je m’aban- 
donne à la fortune, sans pourtantavoir d’ambition. 
Le général en chef m’a promis de me conduire à 
Milan pour leeouronnement du roi d’Italie; mais, 
selon les apparences, il ne pourra lui-même y 
aller. Nous sommes menacés de tous côtés; la 
flotte partie d’Angleterre avec des troupes de dé- 
barquement pourrait bien être destinée jpour ce 
pays-ci. Unie avec l’armée russe, elle nous don- 
nerait de la besogne ; les brigands du pays nous 
tourmenteraient fort. Nous avons aussi à craindre 
la peste, qui règne partout aux environs. Malgré 
tout cela je vais bientôt faire une tournée dans 
toutes les places où nous avons des troupes, telles 
que Brindisi, Tarente, Gallipoli, Otrante, Lcc- 
cia.*.. ; j’ai été ces jours derniers à Cnnosa , qui 
offre les ruinesd’unc ville immense. On ne peut y 
fouiller qu’on ne trouve des ruines magnifiques ; 
aussi est -ce défendu : on y déterre des tombeaux 
des anciens Étrusques, avec des vases bien conser- 
vés ; tout cela est fort curieux. Adieu encore une 
fols ; jo vous embrasse. 

A M. DANSE DE VILLOISON, 

A PARIS. 

Barktta, aman 180*. 

Vous me tentez , Monsieur , en m’assurant 
qu’une traduction de ces vieux mathematici me 
couvrirait de gloire. Je n’eusse jamais cru cela. 
Mais enfin vous me l'assurez , et je saurai à qui 
m’en prendre si la gloire me manque après la tra- 
duction faite; car je la ferai , gjiose sûre. J’en étais 
un peu dégoûté, de la gloire, par de certaines gens 
que j’en vois couverts de la tète aux pieds, et qui 
n’en ont pas meilleur air ; mais celle que vous me 
proposez est d’une espèce particulière , puisque 
vous dites que moi seul je puis cueillir de pareils, 
lauriers. Vous avez trouvé là mou faible : à mes 
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yeux, honneurs et plaisirs, par cette qualité d’ex- 
clusifs, acquièrent un grand prix. Ainsi me voilà 
décidé; quelque part que ce livre me tombe sous 
la main, je le traduis, pour voir un peu si je me 
couvrirai de gloire. 

Quant à quitter mon vil métier, je sais ce que 
vous pensez là-dessus, et moi-même je suis de votre 
sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les hon- 
neurs obscurs de quelque légion, nr faire une 
fortune, U faut laisser cela. Sans doute ; c’est mon 
dessein. Mais je suis bien ici , où j’ai tout à sou- 
hait : un pays admirable, l’antique , la nature , les 
tombeaux, les ruines, la grande Grèce. Que de 
choses l Lê général en chef est un homme de mé- 
rite, savant, le plus savant dans l'art de massa- 
crer que peut-être il y ait ; bon homme au demeu- 
rant , qui me tfnite en ami ; tout cela me retient. 
D'ailleurs je laisse faire à la fortune, et ne me naélq 
point du tout de In conduite de ma vie. C'est là 
ma politique, je m’en trouve bien, et je n’aper- 
çois point que ceux qui se tourmentent en soient 
plus heureux que moi. Ne croyez pas , au reste, 
que je perde mon temps; ici j’étudie mieux que 
je n’ai jamais fait , et du matin au soir , à la ma- 
nière d’Homère, qui n’avait point de livres. Il 
étudiait les hommes : on ne les voit nulle part 
comme ici. Homère fit la guerre ; gardez-vous 
d’en douter. C’était la guerre sauvage. Il fut aide 
de camp, je crois, d'Agamemnutt, ou bien son 
secrétaire. Ni Thucydide non plus n’aurait eu ce 
sens si vrai , si profond ; cela ne s’apprend pas 
dans les écoles. Comparez, je vous prie , Salins te 
et Tite-LIve; celui-ci parle d’or, on ne saurait 
mieux dire ; l’autre sait de quoi il parle. Et qui 
m’empêcherait quelque jour....? car j’ai vu, moi 
aussi; j’ai noté, recueilli tant de choses, dont 
ceux qui se mêlent d’écrire n’ont depuis long- 
temps nulle idée ; j’af bonne provision d’esquisses ; 
pourquoi n’en ferais-je pas des tableaux où se 
pourrait trouver quelque air de cette vérité naïve 
qui plaît si fort dans Xénophon? Je vous conte 
mes rêves. 

Que voulez- vous donc dire, que nous autres 
soldats , nous écrivons peu , et qu’une ligne nous 
coûte? Ah ! vraiment, voilà ce que c’est ; vous ne 
savez de quoi vous parlez. Ce sont là de ces choses 
dont vous ne vous doutez pas , vous , messieurs 
les savants. Apprenez, Monsieur, apprenez que 
tel d’entre nous écrit plus que tout l'Institut ; qu’il 
part tous les jours des armées cent voitures à trois 
chevaux, portant chacune plusieurs quintaux 
d’écriture ronde et bàtanle , faite par des gens en 
uniforme , fumeurs de pipes , traîneurs de sabres : 
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cpie mol «cul , ici , cette année , j'en ai signé plus , 
moi qui ne suis rien et ne fais rien , plus que vous 
n'en liriez en toute votre vie ; et mettez-vous bien 
dans l'esprit que tous les mémoires et histoires de 
vos academies , depuis leur fondation , ne font pas 
en volume le quart de ce que le ministre reçoit 
de nous chaque semaine régulièrement . Allez chez 
lui, vous y verrez des galeries, de vastes bati- 
ments remplis , comblés de nos productions , de- 
puis la cave jusqu'au fait» : vous y verrez des gé- 
néraux , des officiers qui passent leur vie à signer, 
parapher, couverts d'encre et de poussière , accu- 
ser réception , apostiller en marge les lettres à ré- 
pondre et celles répondues. Lâ , des troupes ré- 
glées d'écrivains expédient paquets sur paquets , 
font tête de tous côtes à nos états-majors , qui les 
attaquent de la même furie. Voila vos paresseux 
d'écrire; allez, Monsieur, Il serait aisé de vous 
démontrer, si on voulait vous humilier, que de 
tous les corps de l’État , c'est l'Académie qui écrit 
le moins aujourd'hui , et que les plus grand» tra- 
vaux de plume se font par des gens d’épée. 

Je réponds , comme vous voyez , non-seulement 
A tous les articles , mais à chaque mot de votre 
lettre; et je vous dirai encore , en style de maître 
français , qu'une nation dont on fait ce qu’on 
veut n'est pas une cire, mais nnc... et qu'on n'en 
saurait rien faire qui ne soit fort dégoûtant. Aris- 
tophane doit l'avoir dit. Ainsi la métaphore ne 
vous surprendra pas. Au reste, nous portons tes 
sottises qu’on porte. C'est tout le compliment que 
Je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimbo- 
rions , qu'assurément vous honorez. Pour moi , 
j'ai été élevé dans un grand mépris de ces choses- 
là. Je ne saurais les respecter, c'est la faute de mon 
père. 

Eh bien! qu’en dites-vous? suis-je si pares- 
seux , moi qui vous fais , pour quelques lignes que 
vous m’écrivez, trois pages de cette taille? Vous 
vous piquerez d'honneur , j’espère , et ne voudrez 
pas demeurer en reste avec moi. 

À votre loisir, je vous prie, donnez-moi des 
nouvelles de la Grèce , dont je ne suis pas trans- 
fuge, eomme il vous plaît de le dire. Vous m'y 
verrez reparaître un jour, quand vous y penserez 
le moins, et faire acte de citoyen. Je vous avoue 
que je ne connais pas du tout M. Weislce, et ne 
sais comme il a pu découvrir que je suis au 
monde , si ce n'est pas vous qui lui avez appris 
ce secret. Je souhaite fort qu'il nous donne un 
bon Xéuophon ; l'entreprise est grande. Aurons- 
nous à la fin cette anthologie de M. Chardon de 
la Rochette ? Et vous qui accusez les autres de 


paresse , me voulez-vous laisser si longtemps sans 
rien lire de votre façon , que ces articles de jour- 
nal , exeel lents , mais toujou rs trop courts , comme 
les iamhes d' Archlloque , dont le meilleur était le 
plus long. Ah ! que ne suis-je roi pour cent au 
six-vingtsanslje vous ferais pardieu travailler; 
il ne serait pas dit que vous êtes savant pour vous 
seul]; je vous taxerais A tant de volumes par an , 
et ne voudrais lire autre chose. 

A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

Bartrtts,... juin (Mus. 

Vous n'avez pas tort non pias de 

croire que tous ces faits', ces grands événements 
qui tiennent le monde rat suspens, méritent 
bien peu l'attention d'un homme sensé, et que 
c’est sottise de méditer sur ce qui dépend des 
digestions de Bonaparte : mais je vous dis, moi, 
qu'on a beau être philosophe, la peinture des 
passions et des caractères, soit histoire ou ro- 
man, intéresse toujours, et plus un philosophe 
qu’un autre. La difficulté c'est de peindre , et c'est 
où les anciens excellent et où nos auteurs font 
pitié, j'entends nos historiens. Ils ne savent saisir 
aucun trait. Pour représenter une tempête, ils se 
mettent à compter les vagues : un arbre, ils le font 
feuille A feuille ; et tout cela copié fidèlement res- 
aembte bien moins au vrai que les inventions d'un 
homme qui joint à quelque étnde le sentiment de 
la nature. Il y a plus de vérité dans Joconde que 
dans tout Mézeray. 

Un morceau qui plairait, je crois, traité dans 
le goût antique, ce serait l'expédition d'Égypte. 
Il y a IA de quoi faire quelque chose comme le 
Jugurtha de Salluste, et mieux , en y joignant on 
peu de la variété d'Hérodote, A quoi le pays prê- 
terait fort . Scène variée , événements divers , dif- 
férentes nations, divers personnages; celui qui 
commandait était encore un homme ; il avait des 
compagnons. Et puis, notez ceci, un sujet limité, 
séparé de tout le reste. C'est uu grand point se- 
lon les maîtres , peu de matière et beaucoup d'art. 
Mon Dieu ! comme je cause, eomme je vous conte 
mes rêves , et que vous êtes bon si vous écoutez ce 
babil i mais que vous dirais-je autre chose ? je ne 
vois que du fer, des soldats , rien qui puisse vous 
intéres&er. 

Sur mon sort à venir, ce que je ■pourrai faire, 
ce que je deviendrai , quand je. vous reverrai , 
je n'en sais pos la-dessus plus que vous. Nous 
S sommes ici dans une paix profoude, mais qui peut 
1 être troublée d'un moment A l'autre. Tout tient 
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au caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes 
qui se jouent de l'espèce humaine. — Présentez , 
je vous prie, mon respect à M. et madame de 
Sainte-Croix , et conservez-moi une place dans 
votre souvenir. 

A. M. *•. 

Lecce , le ... wptembre 1805 . 

Mon colonel , j’ai à vous rendre compte d’un 
événement bien triste. Nous venous d’enterrer le 
capitaine Tela, qui fut hier assassiné par son hâte 
don Joseph Rao. Depuis quelque temps don Jo- 
seph, imaginant une intrigue entre sa femme et 
le capitaine, cherchait â les surprendre ensemble. 
Cela lui fut aisé , Us ne se cachaient point, et , se- 
lon l’apparence, n'en avaient nulle raison. Tela 
n’était point un galant : cette femme d’ailleurs, 
très-sage, ne le voyait que rarement, lorsqu’il 
fallait quelque service des personnes de la maison. 
Il n’y avait là rien de ce que le mari supposait. 
Les trouvant ensemble, il les tua. Ce n’était pas 
qu’il fût jaloux. U se souciait peu de sa femme, et 
ne vivait point avec elle , ayant d'autres liaisons 
connues; mais quelques discours et la peurd’étre 
appelé becco cornuto lui avaient tourné la cervelle. 
Voilà le point d’honneur italien. C a becco cornuto 
est pour eux la plus terrible des injures; c’est 
pis que voleur, assassin, fourbe, sacrilège , par- 
ricide. 

Tela, comme pur inspiration, voulut, il y a trois 
semaines, quitter cette maison. Son hôte l’y re- 
tint à force d’instances et de caresses ; avait-il dès 
lors son dessein? On ne sait; les avis là-dcssus 
sont partagés. Hier, il voit sa femme entrer dans 
la chambre du capitaine , pour lui remettre quel- 
que linge qu’on avait lavé; il la suit , et lui porte 
trois coups de poignard. Elle eut pourtant encore 
là force de se sauver chez ses parents , où elle est 
morte cette nuit. Tela, frappé au cœur, mourut u 
l’instant même. Mais une chose à remarquer, c’est 
le sang-froid de l’assassin. Venant de faire cette 
expédition, U rencontre sur l'escalier le colonel 
üuard , qui lui demande : Le capitaine èst-il ici ? 
Montez, dit-il , vous le verrez; et il paraissait 
aussi calme que si rien ne fut arrivé. 

La ville est consternée. On craint les vexations 
auxquelles cela peut donner lieu de la part de gens 
habiles à saisir tous les prétextes. Nous cherchons 
fort le meurtrier; mais les malins disent que nous 
le cherchons partout où nous sommes sûrs de ne 
pas le trouver. L’affaire s'accommodera, et l’on 
n’y pensera plus. Voilà pourtant trois hommes 
que nous perdons ainsi de l’artillerie seulement, 


et sans qu’il en soit autre chose. Nulle punition , 
nulle plainte à ce govtrnaccio de Naples. On se 
soucie peu des vivants et point du tout des morts. 

[A cette époque, les préparatifs militaires de l’ Au- 
triche donnant lieu de craindre une nouvelle guerre, 
Napoléon négocia avec leroi de Naples un traité de 
neutralité, en conséquence' duquel les troupes qui 
occupaient Tarente et la Fouille furent rappelées 
vers le Nord pour former la droite de l'armée d’I- 
talie. 

Le général en chef Gouv ion Saint-Cyr partit de 
Barletta le 9 octobre : Courier y demeura quelques 
ours encore, et joignitensuite vers Pescara le quar- 
tier général, avec lequei marchaient ses équipages 
confies aux soins d’un sous-oflicier d’artillerie à 
cheval.] 

A M. COSTOLIER, 

MARÉCHAL DES LOGIS M LA 2* COMPACTE. 

Barh'Üa , le 15 octobre I8uû 

Mon cher Costolicr, comme vous avez soin de 
mon cheval, j'ai soin ici de votre maîtresse. Peu 
après que vous fûtes parti ( bien malgré moi , je 
fis ce que je pus pour l'empêcher; mais on le vou- 
lait ) , peu après, il y eut ordre à toutes les fem- 
mes de quitter l’armée , de s’en aller comme elles 
pourraieut. Le général dit qu’il n’en veut plus. 
Il renvoie la sienne. Cent cinquante se sont em- 
barquées à Bari sur d’assez mauvais bâtiments : 
le diable sait ee qu’elles vont devenir. J’ai fait 
rester votre Julie en qualité de vivandière. Elle 
marche avec nous. Je vois qu'on rôde autour 
d’elle, mais ma fbi elle ne se laisse pas ferrer à 
tout te monde ; elle vous aime : et aussi toutes 
les femmes ne sont pas p quoiqu'onen dise. 

Ce n'est pas la peine de faire faire une housse 
à mon cheval, il ira bien tout nu. Faites-lui faire 
plutôtunmors, comme celui de ma jumentgrise, 
par notre éperonnier, qui va aller vous joindre. 
Qu’on le mène par la longe, mon cheval s’entend ; 
donnez-lui uu peu de foih, de l’orge, plutôt que 
de l’avoine, et du chiendent partout ou vous eu 
trouverez. Adieu. 

A M. LEDUC AÎNÉ. 

Dp Bologne, le 14 novembre 1805. 

.Je t’ai écrit trois fois depuis notre départ de la 
Fouille. Je te marquais de m’adresser tes lettres 
à Rome, mais je u’ai pu y passer; ainsi je suis 
sans nouvelles de toi depuis le 10 août, date de 
ta dernière, par laquelle j’ai vu que ta fille était 
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hors d'affaire. J'espère qu'elle court à l'heure 
qu'il est , et saute mieux que jamais, più passa- 
relia che mai ; j'en fais mon compliment à ma- 
dame sa mère , et voudrais être la pour vous em- 
brasser tous. 

Nous marchons vers Ferrare. te général Sal- 
vat‘ a trouvé à Ancône une Vénitienne égarée, 
dont il s'est emparé, ou c'est elle qui l'a pris et 
le mène par le nez. Je la vois tous Ira jours. Klle 
mange avec nous. Je suis le seul qui puisse lui 
parler : eux ne savent pas trois mots d'Italien. 
Te dire les conversations d’elle A moi , Ira spro- 
positi, les sottises qui ne finissent point ou finis- 
sent par des risate sbudcllate sgangherate. Il 
u’ret pas possible de voir une meilleure pâte de 
fille, une créature plus gaie, plus folle, plus ce 
qu'on appelle bonne enfant : son vénitien est 
quelque chose qui vraiment me ravit. Salvat nous 
gène un peu. Il n’enteud pas un mot, et veut 
qu'on lui explique tout. Mais les explications sont 
belles I nous avons mille inventions pour le dé- 
router, des noms de guerre... Lui, Salvat, est 
stentarello ; elle a baptisé le secrétaire fa la 
nanna, cela le peint ; l'aide de camp, elle l’appelle 
madarna cocola /jamais nom ne fut mieux appli- 
qué ; c'est la femme de charge du général Salvat : 
il sera maréchal du palais, si Salvat devient em- 
pereur. Du reste , vivant portrait de M. Vise au 
Trou. Tout cela me divertit , et nous passons en- 
semble des heures sans ennui ; mais j'ai peur de 
n'en avoir pas longtemps le plaisir, car on dit que 
notre ménage ne plaît point du tout A Sntnt-Cyr, 
et qu'il a trouvé fort mauvais l'équipage de la 
princesse et les chevaux et la voiture. On est con- 
trarié en ce monde. 

Monvnl me quitte , et m'a conté affaire vive 

h la Caldiera*. Tes nôtres ont eu du dessous. 
R’Anthouard et Demanelle sont tués. On aura fait 
là quelque bêtise qui nous mettrait ici en mau- 
vaise posture. Mais ces gens ne profitent jamais 
de leurs avantages; Ils sont persuadés que nous 
devons les battre; et quand nous avons l’air de 
nous laisser frotter, c'est une ruse; ils nous devi- 
nent. Au reste, on ne sait rien encore: je ne serai 
bien informé que quand nous aurons rejoint le 
quartier général. Adieu. 

L'autre jour, en lisant une pétition de quel- 
qu'un qui protestait de son dévouement à la 
personne de l'empereur , nous trouvâmes que 
cette nouvelle formule ne contient guère plus de 
véritéque le très-humble serriteur, et que, pour 

' Glnlral d'artillerie. 

* Le 30 octobre 
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être exact, il faudrait se dire dévoué à la caisse 
du payeur. Qu'en penses-tu ? qu'en dit madame? 
tu peux lui lire ceci, mais non le reste de ma lettre, 
elle me croirait plus vaurien que je ne suis. 

[le général Saint-Cyr était arrivé à Padoue de- 
puis le 15 novembre : ses troupes occupaient les 
environs; le 33, il eut connaissance de l’arrivée à 
Basse no d'une division autrichienne qui, poussée de 
Bavière en Tvrol par le corps du maréchal Ney, 
cherchait un refuge à Venise; le prince de Rohan 
la commandait, et espérait gagner cette ville sans 
obstacle en passant derrière l’armée du maréchal 
Masséna , qui avait déjà passé l'isonzo ; mais le gé- 
néral Saint-Cyr l'attaqua le 34, à Castrlfranro, et 
l’obligea de se rendre avec tout son monde. Courier 
fut présent à certe affaire.) 

A M. POYDAVANT, 

roMiHAiae (HtaosnvTF.cn. 

De Strate, le 25 novembre 180&. 

Mon che» OBnonxATEim , 

Aimé va vous conter notre petite drôlerie. Ce 
qu'il vous pourra dire, c'est qu'il dormit fort eu 
jour-là. Je ne sais quelle heure il pouvait être 
lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était battu. Il 
se leva eu grande hâte , s'habilla , ou , comme di- 
sent ces messieurs, se fit habiller, et fut choisi 
pourvous porter l'heureuse nouvelle de l'affaire ou 
il s'est distingué. Nous verrons cela dans la ga- 
zette avec la croix et l'avancement. Voilà ce que 
c’est d'être frère du valet de chambre du fils d'un 
chàtreur de cochons des environs de Tonneius. 
Rappelez-vous Sosie. 

Je dois , etc. 

Nous avons pris des Quinze religues une di- 
vision toubentière, des chevaux bons à écorcher, 
et un prince émigré, qui, je crois, n'est bon a 
rien. Il a un coup de fusil dans le ventre; on s’oc- 
cupe très-peu de lui; on le laisse là, tout blessé 
qu'il est et Français. Nous n’aimons pas les émi- 
grés ; à Paris on les honore fort. L'Empereur les 
chérit et révère; c’est sans doute qu'il n'en peut 
faire, comme il fait des comtes, des princes. 

Vous voyez bien, mes chers amis, qu'après 
vous on trouve à glaner, mais de la gloire seule- 
ment ; nous voudrions quelque autre chose plus 
substantielle, plus palpable. Cela ne se peut der- 
rière vous ; vous faites partout place nette. 11 faut 
sc payer de lauriers , qui heureusement coûtent 
peu. Pour mol, j'en quitte ma part; j'ai de la 
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gloire in culo , comme disent les Italiens, ou plus 
poliment in tasca, depuis que j'entendis quel- 
qu’un de notre connaissance dire : Je suis couvert 
de gloire , et les courtisans répéter : Il est couvert 
de gloire. 

Adieu , nous ne voulons toujours point être 
sous vos ordres 1 . En attendant une décision , nous 
méditons sur la carte. Nous espérons qu’on pourra 
bien se casser le nez à Salnt-Polten ou ailleurs, 
et , comme vous pouvez croire , alors nous pren- 
drions un autre ton. 

A M. ’•*. 

I Psdoue, le is décembre Isos. 

Vous êtes de mauvais plaisants , et votre conte 
ne vaut rien; voici, en toute vérité, comme la 
chose s’est passée : 

Dès qu’il eut les talons tournés, je voulus 
dire un mot a la belle. 11 l'enferme , comme tu 
sais ; mais elle a une double clef. Je fus me poster 
dans cette niche obscure sur l'escalier, comptant 
qu'on m'ouvrirait. Elle dit, elle jure ne m'avoir 
rien promis; et peut-être eu effet metais-je 
trompé sur un signe qu’elle me fit : je crus 
avoir un rendez-vous. Enfin j'attendais là de- 
puis une heure ou plus le fortuné moment. Porte 
close, rien ne bougeait dedans ni dehors. Je com- 
mençais à perdre patience; quelqu'un monte; 
c'était M. le secrétaire. Sans tousser ni frapper, 
sans faire aucun signal , il arrive , on lui ouvre , 
il entre en homme que l'on attendait. 

Je le vis de mes yeux , et ne le pouvais croire. 

( Prends ce vers , je te le donne ; mets- le avec les 
tiens ). 

Loin de m’en fâcher, j'en ai ri de bon cœur : ne 
voulant point du tout les troubler, je m'en allai 
rejoindre mon animaiaccio à la revue. 

Voila tout , et c'est bien assez pour vous di- 
vertir quelque temps , Messieurs , â mes dépens. 

Mais le lendemain j'eus ma revanche , et c’est 
ce qp’on ne vous a pas dit. Sous les arcades , le 
lendemain Je la vis in baulta , qui se dérobait 
dans l'ombre et courait. Je la suivis : elle entra 
où demeure le colonel Détrées , l'écuyer de ma- 
dame mère, Pommade forte, tu sais ou tu ne sais 
pas. Madame mère se plaignait à lui de quelques 
procédés de son fils : Nom de Dieu ! si jetais de 
vous, Madame, je lai relèverais le toupet avec 
de la pommade forte. Le nom lui en est de- 
meuré. 

1 Allusion au général Salnt-Cyr, qui désirait que scs trou- 
p« continuassent à former un corps séparé. 


2 4g 

Elle entra donc chez Pommade forte, et moi 
aussitôt à mon embuscade , sûr de n’attendre pas 
inutilement cette fois. Au boutd’un quart d’heure 
je la vois, tout afjannaîa , toute rouge, monter 
lesdegrésquatre à quatre. Sans m'apercevoir, elle 
ouvrit ; et moi , en deux pas et un saut , me voilà 
entre avec elle : grand débat , scène de théâtre; 
elle veut me chasser, je reste ; elle se désolait , je 
riais : 

Piausc , prend , ma iu vano ogni parola sparse. 
Salvat pouvait venir; Il venait même; c’était 
l'heure; le danger augmentait pour elle à cha- 
que instant. Je lui dis , sans finesse et sans fleur 
de langage , le prix que je mettais à ma retraite . 
Dungue fa presto, dit-elle : je fis presto, et je par- 
tis. J'en pourrais prendre désormaisavec elle tant 
que j’en voudrais , car elle est à ma discrétion ; ou 
bien lui faire quelque noirceur, et vous autres, 
vauriens, vous n'y manqueriez pas. Demanclle, 

par exemple Mais vous savez que je ne me 

pique pas de vous imiter ; Je la vois , Je lui parle 
tout comme auparavant ; même ton , mêmes ma- 
nières ; à table pas an mot qui puisse l’embarras- 
ser; seule, pas la moindre liberté. Pour sa per- 
sonne, j'en quitte ma part. Son secret, je le garde 
comme si elle me l’eût confié. Un pareil procédé 
la touche , lui semble rare et nouveau. Elle n'a- 
vait vu jusqu'ici que des gens de votre espèce , 
qui abusent insolemment de tous leurs avantages. 

Que parlez-vous d'ennemis? y a-t-il des enne- 
mis? nous n'en avons nulle nouvelle depuis la 
dernière affaire. 

De nos chevaux de prise le meilleur ne vaut 
guère ; je t’en enverrai dix si tu veux les nourrir. 
Michel ' en chevauche un qu'il a choisi entre 
tous , mais long , d'une longueur dont on ne voit 
pas la fin. Son dos parait fait pour une file , ou 
pour les quatre fils Aymon. Michel y est comme 
isolé : enfin c'est une bête à porter tout l'état- 
major du génie et le génie de l'état-major. 

Quand nous verrons-nous? je ne sais; j'ai déjà 
eent choses à te dire, qu'assurément je n'écrirai 
point. C'est bien dommage , car bien des traits 
dont je suis témoin tous les jours en vaudraient 
la peine , et cela vous divertirait. Mais , pour moi, 
écrire c'est ma mort , et puis je ne. finirais jamais. 

Tanto vi ho da dire cite incomminciar non oso *. 

C’est le secrétaire qui a fait faire pour cette 
belle une fausse clef de sa prison. C’est iul qui 
l'a mariée au général Salvat , c'est lui qu’elle aime 

• Michel , chef dp bataillon du génie. 

! » Ver» de Pétrarque. 
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d'amour ; bonne créature au fond , comme toutes 
le» coquines. Adieu, je vous embrasse tous. 

[Après la pais qui suivit la victoire d'Austerlitz, 
Napoléon chargea le maréchal Masséna de tirer ven- 
geance du roi de Naples, qui avait violé la neutra- 
lité promise; le général Saint-Cyr retourna en 
Pouille, mais Courier nef accompagna pius.etobtint 
d'étre attaché au corps d’armée du général Reynier, 
qui marchait directement sur la capitale. 

Il partit donc de Bologne le 1" janvier 1S06, et 
joignit son général àSpoleto le tS.Onne rencontra 
d'obstacle nulle part ; Capoue capitula le IJ février, 
et le 1 4 les Français entrèrent à Naples; après quel- 
ques jours de repos, le corps de Reynier fut envoyé en 
Calabre ; une petite affaire d’avant-garde eut lieu 
à Lago Negro le 6 mars , et le 9 l'armée napolitaine 
fut entièrement défaite à Campo-Tcnese ; le même 
jour le général coucha à Morano.] 

A M. 

omcisn d'artillerie , A rafles. 

Morano , k 9 mars iuw». 

Bataille ! mes amis ! bataille ! Je n'ai guère en - 
vie de vous la conter. J'nlmerais mieux manger 
que t'écrire; mais le général Reynier, en descen- 
dant de cheval, demande son écritolre. On oublie 
qn’on meurt de faim ; les voilà tous à griffonner 
l'histoire d’aujourd’hui ; je fais comme eux en 
enrageant. Figurez-vous, mes chers amis, qui 
avez la-bas toutes vos aises, bonue chère, lion 
gîte et le reste ; flgnrez-vous un pauvre diable 
non pas mouillé, mais Imbibé, pénétré, perce 
jusqu'aux os par douze heures depluiecontlnuelle, 
une éponge qui ne séchera de huit jours ; à cheval 
dès le grand matin , & jeun ou peu s'en faut au 
coucher du soleil : c'est le triste auteur de ces 
lignes qui vous toucheront, si quelque pitié habite 
en vos cœurs. Buvez et faites brindisi à sa santé, 
mes bons amis, le ventre à table et le dos au feu. 
Voici en peu de. mots nos nouvelles. 

Les Zapolitain» ont voulu comme se battre 
aujourd'hui ; mais cette fantaisie leur a bientôt 
passé. Ils s'en vont et nous laissent ici leurs ca- 
nons, qui ont tué quelques hommes du I" d'in- 
fanterie légère par la faute d'un butor ; lu de- 
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous 
nous reverrons. — N'ayant point d'artillerie ( car 
nos pièces de montagne , c’est une dérision ) , je 
fais l'aide de camp les jours comme aujourd'hui, 
afin de faire quelque chose ; rude métier avec de 
eertuiucsgens. Quand, par exemple, on porte les 


ordres de Reynier au susdit, il faut d'abord en- 
tendre Reynier, puis se faire entendre A l’autre , 
être interprète entre deux hommes dont l'un s'ex- 
plique peu , l'autre ne conçoit guère; ce n'est pas 
trop, je t'assure, de toute ma capacité. 

On doit avoir tué douze ou quiuze cents Napo- 
litains ; les autres courent , et nous courrons de- 
main après eux , bien maigre moi. 

Remarie a une grosse mitraille au travers du 
corps. Il ne s'en moque pas autant qu'il le di- 
sait. A l'entendre, tu sais, il se souciait de mourir 

comme de mais point du tuut , cela le fichu. 

Il nomme sa mere et sou pays. 

On pille fort dans la ville, et l’on massacre un 
peu. Je pillerais aussi, parbleu, si je savais qu'il y 
eût quelque part à manger. J'en reviens toujours 
là, mais sans aucun espoir. L'écriture continue, 
ils n'en Uniront point. Je ne vols que le major 
Stroltz qui au moins pense encore à faire du fen ; 
s'il réussit, je te plante là. 

l.o mouchard s'est distingué comme à son 
ordinaire : fais-toi conter cela par L... qui fut 
témoin. Il était en avant, lui mouchard, avec 
quelques compagnies de voltigeurs. Tout à coup 
le voilà qui accourt à Dufour : Colonel ! je suis 
tourné , je suis coupé, j'ai là toute l'armée enne- 
mie. L'autre d’abord lui dit : Quoi ! vous prenez 
ce moment pour quitter votre poste ? On y va , 
il n'y avait rien. 

Je me donne nu diable si le général veut cesser 
d'écrire. Que te marquerai-je encore? J'ai un 
cheval enragé que mes canonniers ont pris. Il 
mord et rue à toüt venant ; grand dommage , car 
ce serait un joli poulain calabrais , s'il n'était pas 
si misanthrope, je veux dire sauvage, ennemi des 
hommes. 

Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur l'escalier, je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans (a cham- 
bre même, avec nous, une femme violée, a ce 
qu’elle dit, qui crie, mais qui n'en mourra pas ; 
voila le cabinet du général Reynier; le feu a la 
maison voisine , pas un meuble dans celle-ci ; pas 
un morceau de pain. Que mangerons-nous? Cette 
idée metrouhle.Ma foi, écrive qui voudra, je vais 
aider à Stroltz. Adien. 

[A près le combat de Campo-Tenese, Reynier conti- 
nua de poursuivre les Napolitains, qui se dispersè- 
rent entièrement et n'opposèrent aucune résistance ; 
de toute leur armée , deux mille hommes seulement 
parvinrent à passer en Sicile. Coscnza fut occupé 
le 1 3 mars ; le J9 du même mois, les Français enlrè- 
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rent à Reggio et parurent en vue de Messine ; Cou- 
rier accompagnait le général Reynier. 

Joseph Bonaparte , qui avait le commandement 
supérieur de toutes les troupes envoyées contre Na- 
ples , quitta celte capitale le 3 avril, |««r aller vi- 
siter les Calabres et la Pouille ; il arriva le 12 à 
Cosenza, et reçut le 13, à Ragnara, l’ordre de pren- 
dre le titre de roi des Deux-Siciles : il fut reçu en 
cette qualité à Reggio, d’où il partit le 20 pour ache- 
ver sa tournée en passant par Tarante.) 

A MADAME 

A Recçlo , en Calabre , le l& avril laoa. 

Pour peu qu’il vous souvienne , Madame , du 
moindre de vos serviteurs , vous ne serez pas 
fâchée, j’imagine, d’apprendre que je suis vivant 
à Reggio, en Calabre, au bout de l'Italie, plus 
loin que je ne fus jamais de Paris et de vous, 
Madame. Pour vous écrire, depuis six mois que 
je roule ce projet dans ma tête , je n’al pas faute 
de matière, mais de temps et de repos. Car nous 
triomphons en courant, et ne nous sommes en- 
core arrêtés qu’ici, où terre nous a manqué. 
Voilà, ce me semble, un royaume assez lestement 
conquis, et vous devez être contente de nous. 
Mais mol , je ne suis pas satisfait. Toute l'Italie 
n’estrienpour moi, si je n’y joins la Sicile. Ce que 
j’en dis, c'est pour soutenir mon caractère de con- 
quérant; car entre nous , je me soucie peu que la 
Sicile paye ses taxes à Joseph ou à Ferdinand. 
LAdessus , j'entrerais facilement en composition , 
pourvu qu’il me fût permis de la parcourir à mon 
aise; mais en être venu si près, et n’y pouvoir 
mettre le pied , n’est-ce pas pour enrager 7 Nous 
la voyons en vérité , comme des Tuileries vous 
voyez le faubourg Saint-Germain ; le canal n’est 
ma foi guère plu» large; et pour le passer, ce- 
pendant , nous sommes en peine. Croiriez-vous ? 
s'il ne nous fallait que du veut , nous ferions 
comme Agamemnon : nous sacrifierions une fille. 
Dieu merci , nous en avons de reste. Mais pas 
une seule barque , et voilà l’embarras. Il nous en 
vient, dit-on; tant que j’aurai cet espoir, ne 
croyez pas, Madame, que je tourne jamais un 
regard en arrière, vers les lieux où vous habitez, 
quoiqu’ils me plaisent fort. Je veux voir la patrie 
de Proserpine , et savoir un peu pourquoi le dia- 
ble a pris femme en ee pays-là. Je ne balance point, 
Madame, entre Syracuse et Paris; tout badaud 
que je suis , je préfère Aréthuse à la fontaine des 
Innocents. 

Ce royaume que nous avons pris n’est pourtant 
pas à dédaigner : c’est bien , je vous assure , la 
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plus jolie conquête qu'on puisse jamais foire en 
se promenant. J'admire surtout la complaisance 
de ceux qui nous le cèdent. S’ils se fussent avisés 
de le vouloir défendre, nous l’eussions bonnement 
laissé là; nous n’étions pas venus pour faire vio- 
lence à personne. Voilà un commandant de Gaëte, 
qui ne veut pas rendre sa place; eh bien 1 qu'il la 
garde ! Si Capoue en eût Âit de même , nous se- 
rions encore à la porte , sans pain ni canons. Il 
faut convenir que l’Europe en use maintenant 
avec noos fort civilement. Les troupes en Alle- 
magne nous apportaient leurs armes, et le» gou- 
verneurs leurs clefs, avec une bonté adorable. 
Voilà ce qui encourage dans le métier de con- 
quérant; sans cela on y renoncerait. 

Tant y a que nous sommes au fin fond de la 
botte , dans le plus beau pays du monde , et assez 
tranquilles , n’était la fièvre et les insurrections. 
Car le peuple est impertinent ; des coquins de 
paysans s'attaquent aux vainqueurs de l’Europe. 
Quand ils nous prennent , ils nous brûlent le plus 
doucement qu’ils peuvent. On fait peu d'attention 
à cela : tant pis pour qui se laisse prendre. Cha- 
cun espère s’en tirer avec son fourgon plein, 
ou ses mulets chargés, et se moque de tout le 
reste. 

Quant à la beauté du pays , les villes n’ont rien 
de remarquable, pour moi du moins ; mais la cam- 
pagne, jenesais comment vousen donner une idée. 
Cela ne ressemble à rien dè ce que vous avez pu 
voir. Ne parlons pas des bois d’orangers ni des 
haies de citronniers ; mais tant d’autres arbres et 
de plantes étrangères qne la vigueur du sol y fait 
naître en foule , ou bien les mêmes que chez nous, 
plus grandes, plus développées, donnent au pay- 
sage un tout autre aspect. En voyant ees rochers, 
partout couronnés de myrte et d'aloès, et ces 
palmiers dans les vallées, vous vous croyez au 
bord du Gange ou snr le Nil , hors qu'il n’y a 
ni pyramides ni éléphants ; mais les buffles en 
tiennent lieu , et figurent fort bien parmi les végé- 
taux africains, avec le teint des habitants, qui 
n’est pas non plus de notre monde. A dire vrai, 
les habitants ne sc voientplus guère hors des villes ; 
par là ces beaux sites sont déserts, et l'on est ré- 
duit à Imaginer ce que ce pouvait être , alors que 
les travaux et la gaieté des cultivateurs animaient 
tons ces tableaux. 

Voulez-vous , Madame , une esquisse des scène* 
qui s'y passent à présent? Figurez-vous sur le 
penchant de quelque eoiliue , le long de eos ro- 
ches décorées comme je viens de vous le dire, 
un détachement d une centaine de nos gens, en 
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désordre. On marche à l'aventure, on n’a souci 
de rien. Prendre des précautions, se garder, à 
quoi bon ? Depuis plus de huit jours il n’y a point 
eu de troupes massacrées dans ce canton. Au pied 
de la hauteur coule un torrent rapide qu’il faut 
passer pour arriver sur l’autre montée : partie de 
la file est déjà dans l'eau , partie en deçà , au delà. 
Tout à coup sc lèvent de différents côtés mille, tant 
paysans que bandits, forçats déchaînés, déser- 
teurs, commandés par un sous-diacre, bien armés, 
bons tireurs ; ils font feu sur les nôtres avant d’être 
vus; les officiers tombent les premiers; les plus 
heureux meurent sur la place ; les autres , durant 
quelques jours, servent de jouet à leurs bourreaux. 

Cependant le général, colonel ou chef, n’im- 
porte de quel grade , qui a fait partir ce détache- 
ment sans songer à rien , sans savoir, la plupart 
du temps , si les passages étaient libres , informé 
de la déconfiture , s’en prend aux villages voisins ; 
il y envoie un aide de camp avec cinq cents 
hommes. On pille , on viole , on égorge , et ce qui 
échappe va grossir la bande du sous-diacre. 

Me demandez-vous encore , Madame , à quoi 
s'occupe ce commandant dans son cantonnement ? 
s’il est jeune, il cherche des filles ; s’il est vieux , il 
amasse de l'argent. Souvent il prend de l’un et de 
l'autre : la guerre ne se fait que pour cela. Mais, 
jeune ou vieux, bientôt la fièvre le saisit. Le voilà 
qui crève en trois jours entre ses filles et son 
argent. Quelques-uns s’en réjouissent ; personne 
n’en est fâché ; tout le monde en peu de temps 
l’oublie , et son successeur fait comme lui. 

On ne songe guère où vous êtes , si nous nous 
massacrons ici. Vous avez bien d'autres affaires : 
le cours de l’argent, la hausse et la baisse, les 
faillites, la bouillotte; ma foi votre Paris est un 
antre coupe-gorge , et vous ne valez guère mieux 
que nous. Il ne faut point trop détester le genre 
humain, quoique détestable; mais si l’on pouvait 
faire une arche pour quelques personnes comme 
vous, Madame, et noyer encore une foi9 tout le 
reste, ce serait une bonne opération. Je resterais 
sûrement dehors, mais vous me tendriez la main 
ou bien un bout de votre châle (est -ce le mot ?) , 
sachant que je suis et serai toute ma vie , Ma- 
dame 

[ Le général Reynier, voulant armer les côtes 
qui font face à la Sicile, et les châteaux de Crotone 
et de Sylla , avait obtenu du roi la permission de 
faire prendre à Tarente l’artillerie nécessaire. Cou- 
rier, qui connaissait cette ville, reçut en consé- 
quence l’ordre de s’y rendre : il se mit en route le 


21 avril, et vint à Crotone, oô il monta, avec le 
capitaine d'artillerie Monval et quatre canonniers , 
sur une barque chargée d'oranges qu'il trouva prête 
à mettre à la voile pour Tarente; le temps était 
beau , et la traversée semblait devoir être heureuse ; 
mais, à l'entrée de la nuit, le vent du nord-ouest 
s’élevant , excita une furieuse tempête ; les oranges 
furent jetées à la mer; le patron, qui avec un seul 
matelot formait tout l’équipage, pleurait et se re- 
commandait à la madone , tandis que les Français , 
tourmentés par le mal de mer, étaient comme in- 
différentsau péril qui les menaçait. F.nfin, vers la 
pointe du jour, le vent les jeta sur la côte, près de 
Galiipoli, à vingt lieues à l’est de Tarente, où ils 
se rendirent par terre. 

Courier s'occupa aussitôt de remplir sa commis- 
sion ; mais il éprouva beaucoup de retards et d’em- 
barras, causés par la présence du nouveau roi qu'il 
n’avait devancé que de quelques jours, j 

A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY'. 

* SAPLU. 

Tarent., le M mat ISM. 

Il y a trois se mairies, mon général, que les ordres 
du roi seraient exécutés, s’il ne s'en fût mélé. Le 
passage de Sa Majesté est tombé au milieu de 
mon opération , et a mis de telles barres dans ma 
roues que rien ne marche À présent. Je faisais 
quelque chose dcsTarentins, et pendant huit jours 
j’en obtins tout ce que j'en voulus : on allait au- 
devant de mes demandes. Ou travaillait comme 
des forçats, sur le port et à l'arsenal. Mais sitût 
que le roi parut, il ne fut plus question que de 
lui baiser la main; et ceux qui l’avaient baisée 
la voulant baiser encore, il n’y eut ni maire ni 
adjoint, pas un ouvrier de la ville, du port, de 
l'arsenal, que je pusse faire démarrer de l’anti- 
chambre ou de l'escalier tant qu'a duré ici le sé- 
jour de Sa Majesté Un bon usage à faire du scep- 
tre dans cette occasion , c'eût été d'en casser le 
jmb à tous ces friands du leccazampa. Mais point ; 
tout le monde, hors mol , prenait plaisir à cette 
sottise. J'eus beau crier, jurer, me plaindre, le 
baise-maln l’emporta toujours sur une misère 
comme était celle d’armer toutes les places et les 
eûtes de la Calabre. Le roi s’en allant à la lin , je 
me croyais quitte des niaiseries et des tracasseries 
de cour. Mais c'eût été trop bon marché ; en par- 
tant on acheva de me rompre bras et jambes. 
Vous savez que je n'ai pas un s«u, et qu'il me 
faut tout arracher par réquisition. Eli bien, on 

1 CommaïuiAol de l’artillerie de l'arase 
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me défend toute réquisition, ie ne m'en suis pus 
moins emparé, aujourd'hui encore, de viu^t pai- 
res de mulets, boeufs ou buffles, que je ne rendrai 
qu'il bonnes enseignes, et qui enfin feront mes 
transports. On me dénoncera , mais vous êtes là , 
et vous empêcherez que Je ne sois livré aux bétes 
pour avoir fait, malgré le roi, ee que le roi veut, 
et qui importe au salut de l'armée. 

Voici bien autre chose, vraiment : lisez , lisez , 
mon général, une lettre de M. Jamin, aide de 
camp du roi , ci-jointe : Usez-la , quelque affaire 
que vous ayez. 

Je ne vous ferai , mon général , sur cela aucun 
commentaire; la chose crie; vous en serez révolté 
comme moi , et vous approuverez le parti que j'ai 
pris, d'envoyer promener ce monsieur l'aide de 
camp ( qui n'est pas , me dit-il , aide de camp d’un 
général de brigade ) et d'aller mon droit chemin. 
Lisez, s'il vousplait, ma réponse; ilparlefortdesa 
mission : de tels missionnaires ne sont bons qu’à 
me faire donner au diable. Pour accélérer cette 
besogne, depuis un mois tant de soins n'étaient 
pas nécessaires : le roin'avait seulement qu’àtenir 
sa main dans sa poche, la cour s'allait faire f.... et 
me laissait agir. Je compte sur vous, mon général, 
pour empêcher que tout ceci ne tourne contre moi . 
Vous savez si j'ai d'autres vues que le bien du ser- 
vice, et on met ma patience A de cruelles épreuves. 

Entre nous , tout dans l'armée est conduit de 
cette manière : projets dont aucun ne s%xécute , 
secrets que tout le monde sait , ordres que per- 
sonne n'écoute. 

Je suis convaincu , je jurerais qu’à Messine on 
a su mon départ de Reggio et le pourquoi , avant 
que je fusse en chemin ; je vis le roi à minuit, et 
partis le matin. Grand mystère I âme ne devait 

savoir Comme je montais à cheval , prenant 

conge de mon bête, il me dit : Vous allez cher- 
cher de l'artillerie à Tarente. Je pensai tomber 
de mon cheval et rester, c’était le mieux. Car il 
fallait deux choses pour ce que j'allais faire , se- 
cret et promptitude; le premier manquant d’a- 
lxird, il était clair que l'autre Non , je ne pou- 

vais pas deviner le baise-main. 

Je sais bien que Dieu est pour nous , qu'avec le 
génie de l'empereur nous vaincrons toujours par- 
tout , quelques fautes que nous puissions faire ; 
mais un peu de bon sens, d'ordre, de prévoyance, 
ne nuirait à tien , ce me semble. 

J'ai reçu votre billet joli et trop aimable , au- 
quel je ne réponds pas maintenant , parce que, 
en vérité, je suis d'une humeur de dogue : ce sera 
pour demain , si vous le trouvez bon. Cependant , 
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croyez-moi , vos affaires ne vont point si mal . On 
vous écoute ; c’est beaucoup : femme qui prête 
l'oreille prêtera bientét autre chose. 

COPIE 

DE LA REPONSE" FArTE A M. JAMIN. 

AIDS DE CAMP DU SOI. 

Timitr, le ss mai isos. 

Monsieur, 

Il n’y a point eu, que je sache, Je discussion 
entre moi et le directeur de l'artillerie; mais s'il 
s'en élevait une, vous n'en seriez pas le juge. J'i- 
gnore quelle est votre mission , et ce qu elle peut 
avoir de commun avec la mienne , dont je ne dois 
de compte qu’au général commandant en chef 
l'artillerie. SI le colonel Torre-Bruna veut bien 
dépendre de vous , il a sans doute des motifs que 
je ne partage point. Comme aide de camp du roi, 
vous pourriez m'apporter les ordres de Sa Ma- 
jesté , si j'étais d’un grade à recevoir cet honneur. 
Mais en votre propre nom , je ne vois pas ce que 
vous pouvez commander ici, et l’espèce de me- 
nace que contient votre lettre n'a rien pour moi 
de fort alarmant. 

J'espère, Monsieur, que ce langage ne vous of- 
fensera point de la part d'un homme qui ne son- 
gera jamais qu'à mériter votre estime. 

(Voir ci-après la lettre de Cassano du 12 aoàL) 

A M. CHLEWASKI, 

A TOULOUSE. 

Tarente, te BJula isos. 

Monsieur, j'apprends que vous êtes encore à 
Toulouse , et je m'en félicite , dans l'es|>oir de 
vous y revoir quelque jour ; car j'irai à Toulouse, 
si je retourne en K rance. Deux amis, dans le 
même pays, m’attireront par une force que rien 
ne pourra balancer. Mais eu attendant, j'espère 
que vous voudrez bien m’écrire, et renouveler un 
commerce trop longtemps interrompu; com- 
merce dont tout le profit, à vous dire vrai, sera 
pour moi ; car vous vivez en sage , et cultivez les 
arts; sachant unir, selon le précepte, l’utile avec 
l’agréable, toutes vos pensées sont eomme infu- 
ses de l’un et de l'autre. Mais moi , qui mène de- 
puis longtemps la vie de Don Quichotte, je n'ai 
pas même comme lui des intervalles lucides; mes 
idées sont toujours plus ou moins obscurcies par 
da ftimée de mes canons ; vous , observateur tran- 
quille, vous saisissez et notez tout; tandis que 
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j« suis emporte dans un tourbillon qui me laisse 
à peine discerner les objets. Vous me parlerez de 
vos travaux , de vos amusements littéraires , de 
vos efforts guis à ceux d'une société savante, pour 
hâter les progresde» lumières, et ralentir la chute 
du goût. Moi, de quoi pourrai-je vous entretenir ? 
de folies, tantôt barbares, tantôt ridicules, aux- 
quelles je prends part sans savoir pourquoi ; tris- 
tes farces, qui ne sauraient vous faire qu’horreur 
et pitié, et dans lesquelles je ligure comme ac- 
teur du dernier ordre. 

Toutefois , il n'est rien dont on ne puisse faire 
un bon usage ; ainsi , professant l’art de massa- 
crer, comme l'appelle la Fontaine , j'en tire parti 
pour une meilleure fin , et d’un état en appa- 
rence ennemi de toute étude, je fais ta source 
prinetpalcde mon instruction en plus d’un genre. 
C'est a la faveur de mon haraaisquej'ai parcouru 
l'Italie, et notamment ces provinces-ci , où l’on 
ne pouvait voyager qu'avec une armée. Je dois 
à ces courses des observations, des connais- 
sances , des idées que je n’eusse jamais acqui- 
ses autrement; et ne fût-ce que pour la tangue, 
aurais-je perdu mon temps, en apprenant un 
idiome composé des plus beaux sons que j’aie ja- 
mais entendu articuler? Il me manque a présent 
d’avoir vu la Sicile.; mais j’espère y passer bien- 
tôt, et aller même au delà; car ma curiosité, entée 
sur l’ambition des conquérants, devient insatiable 
comme elle. Ou plutôt, c’est une sorti- de liber- 
tinage qui, satisfait sur un objet, vole aussitôt 
vers un autre. J ’étais épris de la Calabre , et quand 
tout le monde fuyait cette expédition , moi seul 
j’ai demandé à en être. Maintenant je lorgne la 
Sicile, je ne rêve que les prairies d’Enna , et les 
marbre» d’Agrigente; car it faut vous dire que 
je suis antiquaire , non des plus habiles , mais 
pourtaw de ceux qu’on attrape le moins. Je u’a- 
chètr rien, j’imite le comte de Haga, cite tutto 
vede, poco compta e tnmopaga. Celle épigramrae 
nu cette rime fut faite par les Romains, fe plus 
malin peuple du monde, contre le roi de Suède, 
qui passait chez eux sous le nom de comte de Haga. 
Je n’emporterai de l’Italie que des souvenirs et 
quelques Incripüons. 

C’est tout ee que l’on trouve ici. Tarante a dis- 
paru , il n’en reste que le nom , et l’on ne saurait 
même où elle fut, sans las marmites dont le» 
débris . à quelque distance de la ville actuelle , 
indiquent la place de l’ancienne. Vous rappelez- 
vous â Rome Monte Testacrio ( qui vaut bien 
Montmartre ; , formé en entier de ees morceaui 
de vases de terra, qn'on appelait en latin testa, ce 
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que je [mis vous certifier, ayant été dessus et des- 
sous. Et bien , Monsieur, on voit ici , non pas un 
Monte Testaccio, mais un rivage composé des 
mêmes éléments, un terrain fort étendu , sous 
lequel en fouillant on rencontre , au lieu de tuf, 
des fragments de poteries , dont la plage est toute 
rouge. La côte qui s’éboule , en découvre des lit» 
immenses; j’y ai trouvé une jolie lampe; rien 
« empêche que ce un soit celle de l'v thagore. Mais 
dites-mol , de grâce, qu’ètait-e* donc que ee» vil- 
les dont les pots cassés formaient des montagnes? 
l.x ungue leonem. Je juge des anciens par leur» 
cruche» , et ne vois chez nous rien d’approchant. 

Prenez garde cependant qu’on ne connaissait 
point alors nos tonneaux. Les cruches en tenaient 
lieu ; partout ou vos traducteurs disent un ton- 
neau , entende* une croche. C’était une crache 
qu’habitait Diogène, et le cuvier de la Fontaine 
est une cruche dans Apulee. Dans le» villes comme 
Rome et Tarent»' , il s’en faisait chaque jour un 
dégât prodigieux; et leurs débris , entassés avec 
le» autres immondices, ont sans doute produit 
ces amas que nous voyons. Que vous semble , 
Monsieur , de mon érudition ? Vous seriez-vous 
imaginé qu'il y eût eu tant de cruches autrefois, 
et que. le nombre en fût diminué? 

Je vois tous les jours le Gaiesc, qui n'a rien 
de plus merveilleux que notre rivière, de» Gobe- 
lins, et mérite bien moins l'épithète de noir, que 
lui donne Virgile : 

Que niger humectât fiaventta culta Oaletus. 

Il fallait dira plutôt : 

Quo piger humectant aremtia culta Galrsus. 

Au reste , les moissons sur ses bords ne sont 
plus blondes , mais blanehes ; car c’est du cotdn 
qu'on y recueille, le duicc peUitis ovibus titUeti, 
est devenu tout aussi faux; car on n'y voit pas 
un mouton. Je crois que le nom de ce fleuve a 
fait sn fortune chez les poètes , qui ne se piquent 
pas d’exactitude, et pour un nom harmonieux 
donneraient bien d’autres soufflets à la vérité, il 
est probable que Blauduse, à quelques milles 
d’ici, doit aux mânes titras sa célébrité, et, sans 
Je témoignage de Tite-Live, je serais tenté de 
croire que le. grand mérite de Tempé fut d’en- 
richir le» vers de syllabe» sonores. On a remar- 
qué, il y a longtemps, que les poètes vantent 
partout Sophocle, rarement Euripide, dont .le 
nom n'entrait guère dans le» Vers, sans rompre 
ia mesure. Telle est leur bonne foi entre eux; 
[K>ur flatter l’oreille et gagne» ce juge sujx'tbe, 
comme ils t’appellent , rien ue leur coûte ; ainsi , 



ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


quand Horace noua dit qu’il fyut à tout héros, 
pour devenir immortel , un poète , U devrait ajou- 
ter : Et un nom poétique; car, à moins de cela, 
on n’est inscrit qu’en prosc.au temple de mé- 
moire. Et c’est le seul tort qy’ait eu Childebrand. 

Lorsque vous m’écrivez, Monsieur, dites-moi , 
s’il vous plaît , une chose : allez-vous toujours 
prendre l’air, le soir, dans cette saison-ci, par 
exemple, sous ces peupliers au bord du canal? 
Ah ! quelles promenades j'ai faites en cet endroit- 
là ! quelles rêveries quand j’y étais seul 1 et avec ! 
vous quels entretiens ! d'autant plus heureux 
alors que je sentais mon bonheur. Les temps sont 
bien changés, pour moi du moins. Mais quoi! 
nuj bien ne peut durer toujours, c’est beaucoup 
d’avoir le souvenir de pareils instants , et l’espoir 
de les voir renaître. Un jour, et peut-être plus 
tôt que nous ne le croyons, vous et moi nous 
nous retrouverons ensemble au pied de ces pau- 
vres Phaétuses. Saluez- les un peu de ma part, et 
donnez-moi bientôt , je vous en prie, de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

[Cependant Courier avait expédié à Tarente plu- 
sieurs bâtiments chargés d’artillerie, qui étaient 
arrivés à Crotone ; et , jugeant sa mission finie, il se 
décida à revenir lui-même. Il s'embarqua donc dans 
la nuit du 10 au 11 juin , avec le capitaine Monval 
et deux canonniers, sur une polaque qui portait un 
dernier chargement de douze pièceâ de gros canon 
et d'autant d’affûts. Au jour, il reçut la chasse d'un 
brick anglais qui le gagnait de vitesse. Se voyant 
alors dans l'impossibilité de sauver le bâtiment, il 
ordonna au capitaine défaire ses dispositions pour 
le co.uler, et se jeta dans la chaloupe avec l'équipage. 
Mais l'effet ne répondit jias h son attente; et, 
avant de gagner la tei»e, il eut le déplaisir de voir 
les Anglais s'emparer du navire abandonné. La 
chaloupe aborda à l’embouchure du Crati , près de 
^ancienne Sybaris; les quatre Français se dirigè- 
rent -v'ers la petite ville de Corigliano, qu’on voyait 
deux lieues au delà sur une hauteur. Mais avant d’y 
arriver ils tombèrent entre les mains d’une bande 
de ces'Càlabrois , qu’à juste titre alors on appelait 
j)rigands. Ceux-ci, après leur avoir enlevé les armes, 
l'argent et même les vêtements , se disposaient à 
les fusiller. Un des canonniers pleurait et montrait 
une frayeur qui augmentait encore le danger. Co u- 
rier, élevant alors la voix, lui djt : Quoi! tii es 
soldat français, et tu crains de mourir! Dans ce mo- 
ment arriva le syndic fie Corigliano avec quelques 
hommes. Ne se trouvant pas as&ez fort pour imposer 
aux brigands, il feignit de partager leur rage, et 
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paraissant plus acharné qu'eux-mémes : Camara- 
des, dit-il, point de grâce à ces coquins de Français, 
mais conduisons-les en ville, afin que le peuple ait 
le plaisir d’assouvir lui - même sa vengeance. U 
obtint ainsi qu’on lui remit les prisonniers , et les 
fit jeter dans un cachot : mais, dès lanuit suivante, 
il les fit sortir, et leur donna un guide qui, par des 
chemins de traverse, les conduisit à Consenza, où 
il y avait garnison française. 

Courier séjourna quelques jours dans cette ville, 
et un de ses camarades qui s'y trouvait le pourvut 
de vêtements; il en partit le 19 pour rejoindre le 
quartier général, et coucha lenùWjouràScigliano. 
Le lendemain, sur les hauteurs de Nicastro, il fit 
encore rencontre de brigands : trois hommes de son 
escorte furent tués, et il perdit une partie des nip- 
pes qui lui avaient été données. 

Enfin, le 21 juin, il arriva à Monte-Leone, où se 
trouvait le général Reynier, qui avait déjà connais- 
sance de la perte du dernier convoi d’artillerie; la 
lettre suivante rend compte de son entrevue avec le 
généraf.] 

A M. 

OFFICIER D’ARTILLERIE, A COSENZA. 

Moole-Leooe, le II Juin 1806 . 

J’arrive. Sais-tu ce qu’il me dit en me voyant : 
Àh 1 ah 1 c’est donc vous qui faites prendre nos 
canons? Je fus si étourdi de l’apostrophe, que 
je ne pus d’abord répondre ; mais enfin la parole 
me vint avec la rage, et je lui dis bien son fait . 
Non , ce n’est pas moi qui les ai fait prendre ; 
mais c’est moi qui vous fais avoir ceux que vous 
avez. Ce n’est pas moi qui ai publié un ordre dont 
le succès dépendait surtout du secret; mais je 
l’ai exécuté malgré cette indiscrétion , malgré les 
fausses mesures et les sottes précautions, malgré 
les lenteurs et la perfidie de ceux qui devaient me 
seconder, malgré les Anglais avertis, les insurgés 
sur ma route, les brigands de toute espèce, les 
montagnes , les tempêtes , et par-dessus tout sans 
argent. Ce n’est pas moi qui ai trouvé lesecret de 
faire traîner deux mois cette opération , presque 
terminée au bout de huit jours , quand le roi et 
l’état-major me vinrent casser les bras. Encore , 
si j’en eusse été quitte à leur départ , mais on me 
laisse un aide de camp pour me surveiller et me 
hâter, moi qu’on empêchait d’agir depuis deux 
mois , et qui ne travaillais qu’à lever les obstacles 
qu’on me suscitait de tous côtés ; moi qui , après 
avoir donné de ma poche mon dernier sou , ne 
pus obtenir même la paye des hommes que j’em- 
ployais. Et où en serais-je à présent, si je n’eusse 
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d'abord envoyé promener mon surveillant, 
trompé le ministre pour avoir la moitié de ce 
qu'il me fallait , et méprisé tous les ordres con- 
traires à celui dont j’étais chargé ? Ce ne fut pas 
mol qui dispensai la ville de Tarante de faire mes 
transports; mais ce fut moi qui l’y forçai, malgré 
les défenses du roi. En un mot, je n'ai pu empê- 
cher qu’on ne livrât, par mille sottises, douze 
pièceadc canon aux ennemis; mais ils les auraient 
eues toutes , si je n'eusse fait que mon devoir. 

Voilà, en substance, quelle fut mon apologie, 
on ne peut pas moins méditée; car j’étais loin de 
prévoir que j’en aurais besoin. Soit crainte de 
m’en taire trop dire , soit qu’on me ménage pour 
quelque sot projet dont j’ai ouï parler, il se radou- 
cit. La conclusion fut que je retournerais pour en 
ramener encore autant, et je pars tout à l’heure. 
Cela n*est-il pas joli? Par terra tout est insurgé; 
par mer les Anglais me guettent ; si je réussis , qui 
m’en saura gré ? si j’cchoue , haro sur le baudet. 
Ne me viens point dire : Tu l’as voulu. J ’ai cru sui- 
vre un ami, et non un protecteur ; un homme, non 
une excellence. J'ai cru , ne voulant rien , pouvoir 
me dispenser d’une cour assidue, et, dans le repos 
dont on jouissait, goûter à Keggio quelques jours 
de solitude, sans mériter pour cela d'être livré 
aux bêtes. Mais enfin m’y voila. Il faut faire bonne 
contenance et louer Dieu de toutes choses, comme 
dit ton zoccolante. 

Toi , cependant , tu fais l’amour à ton aise : j’en 
ferai autant quand j’y serai , en bon lieu , comme 
toi, s'entend ; maintenant je suis démonté de toute 
manière. Adieu , Guérin te remettra ceci ; fais 
pour lui ce que tu pourras. 

[Courier partit donc de Monte-Leone le 24 juin, 
et alla coucher à Catanzaro; le lendemain à Cro- 
tonc , où il resta quelques jours , attendant upe oc- 
casion pour passer par nier à Tarante. Il remar- 
qua à Crotone que le commandant se nommait 
Milon.] 

AU MÊME. 

Crotone, le 26 Juin laûfl. 

J’arrive de Tarante et j’y retourne; bonheur 
ou malheur, je ne sais lequel . Je t'ai marqué dans 
une lettre que Guérin te remettra , s'il ne la perd , 
comme on m’a reçu. Il m’a fallu livrer bataille, 
sans quoi on me campait sur le dos la perte des 
douze canons. Cela arrangeait tout le monde , si 
j’eusse été aussi benêt qu’à mon ordinaire; mais 
j’ai refusé la charge et regimbé, ou grand scandale 
de toute la cour. L’animal à longue échine en a 


fait , je m’imagine, de belles exclamations avec 
ses fidèles. Je sais bien la règle, sans humeur, sans 
honneur. Mois enfin , il faut faire le moins de bas- 
sesses possible. Celle-là n’eùt servi de rien, car 
ma disgrâce est sans retour; et après tout, je ne 
suis pas venu sur ce pied-là. Pouvant rester à 
Naples et me donner du bon temps, je suis venu 
ici comme ami ; j’en ai eu le titre et les honneurs ; 
je ne veux pas déroger. 

C’est vraimeut une plaisante chose à voir que 
cette cour, et comme tout cela sc guindé peu à 
peu. Les importants sont plus chéri que 
jamais; Milet, et à présent Grabenski, qui com- 
mence à piaffer. 

Mais, d’ou vient donc, dis-moi? Quelque part 
qu’on s’arrête, en Calabre ou ailleurs, tout le 
monde se met a faire la révérence , et voilà une 
cour. C’est instinct de nature. Nous naissons va- 
letaille. Les hommes sont vils et lâches , inso- 
lents, quelques-uns par la bassesse de tous, ab- 
horrant la justice , le droit , l’égalité ; chacun veut 
être, non pas maître, mais esclave favorisé. S’il 
n’y avait que trois hommes au monde , ils s’orga- 
niseraient. L’un ferait la cour à l’autre, l'appel- 
lerait monseigneur, et ces deux unis forceraient 
le troisième à travailler pour eux. Car c’est là le 
point. 

Au reste, on ne lui parle plug. Il y a des heu- 
res , des rendez-vous , des antichambres , des au- 
diences. Il interroge et n’écoute pas , se promène, 
rêve , puis tout à coup il se rappelle que vous êtes 
là. Il cherche les grands airs, et n’en trouve que 
de sots. Ce n’est pas un sot cependant ; mais un 
petit zéphyr de fortune lui tourne la tête comme 
aux autres. 

[Pendant que Courier retournait à Tarante , six 
mille Anglais débarquaient près de Maida, dans le 
golfe de Sainte-Euphémie : le général Reynier ras- 
sembla aussitôt les troupes les plus voisines, au 
nombre de quatre mille hommes, et vint les atta- 
quer le 4 juillet. Il fut battu, et se retira le soir 
même à Marcellinara; il campa le lendemain à Ca- 
tanzaro , sur les bords de la mer Ionienne. Le gé- 
néral Verdier occupait alors Cosenza , avec une pe- 
tite brigade : après s’y être défendu quelque teiupS 
contre les insurgés , que le débarquement des An- 
glais avait fait lever de toutes parts, ilfitsa re- 
traite vers le nord , et ne s’arrêta qu'à Matera , à 
quarante- lieues de distance. Courier vint l‘y join- 
dre, sa mission à Tarante n'ayant plus d'objet de- 
puis ces événements. 

I.a, nouvelle du combat de Sainte-Euphémie étant 
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parvenu* à Naples, le général Reynier reçut du roi 
l'ordre de marcher à Cassano, au-devantd’un corps' 
de six mille hommes que le maréchal Masséna con- 
duisait lui-méme à son secours. 11 quitta donc 
Catanzaro le 26 juillet , saccagea les villes qui s'oppo- 
sèrent à son passage; Strangoli le 30 juillet, Cori- 
gliano le 2 août, et arriva le 4 à Cassano, où il 
fut joint le 7 par le général Verdier, que Courier 
accompagnait. Le 10, toutes les troupes , au nombre 
de treize mille hommes, se trouvèrent réunies, 
sous les ordres du maréchal Masséna , entre Cas- 
sano et Castrovillari. ] 

A M. ***, 

meus d'artillerie , a saplzs. 

Cassano , 1e 12 août leoe. 

Si Maisonneuve ' t’n remis ma lettre de Matera , 
tu sais comment je suis venu ici. 

J'ai rejoint Reynier. Enfin nous l’avons re- 
trouvé avec les débris de sa grandeur, les Milet % 
les 1)..., les Sénécal (Clavel 1 est tué ; je te l’ai mar- 
qué }, tous en piteux équipage et de fort mauvaise 
humeur, eux du moins , car pour lui , le voilà rai- 
sonnable, abordable. On lui parle; il écouteàpré- 
sent, et de tous c’est lui qui fait meilleure conte- 
nance. Il renoncede bonne grâceà lavice-royauté ; 
mais eux , après le rêve , ils ne sauraient souffrir 
d'être Gros-Jean comme devant , et ils s'en pren- 
nent à lui du bien qu’il n'a pu leur fhirc. Ceux qu'il 
produisait , qu'il poussait, lui jettent la première 
pierre. C'est un homme faible, irrésolu, tête 
étroite , courte vue; il devait faire ceci et ne pas 
faire cela. Chacun apres le dé vous montre. S'il 
n'eût pas attaqué , il n'y aurait qu'un cri , et les 
grands tirailleurs seraieut ceux qui ont fui les pre- 
miers. Lebrun dirait ; Quoi ! voir des Anglais , et 
ne pas tomber sur eux ! Maintenant, ce n’était pas 
son avis. 

Sotte chose, en vérité, pour un homme qu i com- 
mande, d'avoir sur les épaules un aide de camp 
de l'empereur, un monsieur de la cour, qui vous 
arrive en poste, habillé par Walter, et portant 
dans sa poche le génie de l'empercu r. Reynier s'est 
trouvé la comme moi à Tarante , avec un surveil- 
lant chargé de rendra compte. La bataillegagnée , 
c'eut été l'crapéreur, le génie , la pensée, les or- 
dres de là-haut. Mais la voilà perdue, c’est notre 
faute à nous. La troupe dorée dit t L’empereur 
n'était pas là , et comment se fait-il que l’empe- 
reur ne puisse former un général. 

' Alilr dr r.mi[i Tl o géoénl YmUer. 

* Aide de camp du gémirai Reynier. , 

5 CoDihuuidant d’un bataillon Luis*’, bU*sè wulenwnt. 

. R. L. CUCRIED. 
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L'aventure est fàeheuse pour le pauvre Reynier. 
Nulle part on ne se bat ; les rega rds sont sur nous. 
Avec nos bonnes troupes et à forces égales , être 
défaits, détruits en si peu de minutes; cela ne 
s’est point vu depuis la révolution. 

Reynier a tâché de se faire tuer, et il court en- 
core comme un fou partout où II y a des coups â 
attraper. Je l'approuverais, s'il ne m'emmenait; 
moi, je n’ai pas perdu de bataille, je ne voulais 
point être viee-roi , et tout nu que me voilà je 
me trouve bien au monde. Les fidèles nous lais- 
sent aller, et survivent très-volontiers à leurs 
espérances. Que les temps sont changés depuis 
Monte-Leonc, en quinze jours I Au lieu de cotte 
foule, de ce cortège, c'est à qui se dispensera de 
l'accompagner ; il n'y va plus que ceux qui nè 
peuvent l'éviter. Je les trouve de bon sens ; et je 
feràis comme eux. Je le pourrais, je le devrais, et 
je le veux même quelquefois, quand je me rappelle 
sa cour et scs airs ; mais dans le malheu r il est bon 
homme; nos humeurs se conviennent au fond; 
l'ancienne belle passion se rallume et Joint la mal- 
heureux Sosie au malheureux A mphitryon. Bien 
entendu qu'au moindre vent qui le gonflerait en- 
core , nous ferions bande à part’, comme la pre- 
mière fois. Ne me trouves-tu pas habile?sije m’at- 
tache aux gens, c'est seulement tant qu'ils sont 
brouillés avec la fortune. Le résultat de tout 
ceei, c'est qu'il perd et son ancienne réputation 
qu'on n'avait pu lui ôter, et un crédit naissant 
dans ce nouveau tripot'; il revenait sur l'eau , et le 
voilà noyé. . 

Morel a une blessure de plus, qu'il ne donne- 
rait pas pour beaucoup : c'est une balie au-dessus 
du genou ; il admire son bonheur. En effet, la 
croix , s'il l'obtient , aurait pu lui coûter plus 
cher, et c'est bon marché, certes, quand on n'a 
pas d'aïeux. 

Masséna , et les nobles , et tous les gens bien 
nés sont a six milles d’ici, à Castrovillari; sa 
troupe doréeà Morano. M. de Colbert aussi est là, 
qui trouve dur de suivre le quartier général sans 
sa voiture bombée. 11 a bien fallu la laisser à 
Lago Negro et faire trois journées à cheval. Il 
prétend , pour tant de fatigues et de périls, qu'on 
le fasse officier de la Légion , et je trouve sa pré- 
tention bien modérée pour un homme qui s'ap- 
pelle M. de Colbert. 

Le trAit dé ton Dedon 1 est bon : je le savais 
déjà. Tu crois que le scandale de l'affaire lui 
pourra nuire 7 Ah I s'il a soin des fusils de chasse, 
et qu'il conte toujours de petites histoires, c'est 
1 Commandant l'artillerie de l'année devant Gàiie. 
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bien cela qui l'empêchera de devenir un gros sei- 
gneur par un voulons et nous ptait. Il y a ici un 
colonel Grablnski qui a fait pis , s'il est possible , 
et qui n’en sera pas moins général avant peu ; car 
c’est un bon serviteur, un homme qui sait ce 
qu'on doit à ses chefs , un homme... un homme 
enfin qui ira loin, je t'en réponds, sans risquer 
sa peau. An fait , ces choaes-14 ne font nul tort, 
pourvu qu’on serve bien , d’ailleurs , dans l'anti- 
chambre, surtout quand on a l'avantage d'étre 
connu pour un sot. C’est bien là le cas de ton 
Dedon. Je te conseille de lui faire ta cour. 

J’ai reçu ta dernière lettre , comme tu vois ; 
tout de bon , cela est trop drôle ! Salvat , qui 
meurt réellement et en vérité de la peur; Dedon, 
qui en est bien malade; l’autre, qui se tient loin ; 
voilà de ces choses qu'on ne peut savoir, à moins 
d'étre du métier. En lisant la gazette , personne 
n'imagine qu’à travers tant de guerres on puisse 
parvenir aux premiers emplois de l’armée sans 
être en rien homme de guerre. Ma fol , quant au 
reste du monde , Je ne t’en saurais que dire ; mais 
j'ai vu deux classes dans ma vle;J'al connu gens 
de lettres , gens de sabre et d'épée. Non ! la pos- 
térité ne se doutera jamais combien, dans ce siè- 
cle de lumières et de batailles. Il y eut de savants 
qui ne savaient pas lire et de braves qui faisaient 
dans leurs chausses ! Combien de Laridoiu pas- 
sent pour des Césars, sans parler de César Ber- 
tf)ier I 

Nous partons demain pour Coscnza , ou nous 
devons joindre Masséna. Nous ne faisons rien, 
comme vous dites ; de petits pillages dans des vil- 
lages. Adieu ; tu peux m’écrire maintenant par la 
poste , si poste il y a. 

Nous avons trois Franceschi , dont deux géné- 
raux et un colonel aide de camp de Masséna , as- 
sez mal plaisant animal ; des deux généraux l'un 
est un petit bancal , plein de feu , intrépide , don- 
nant tète baissée partout ; l’autre est un ci-devant 
procureur de Bastia , et né pour toujours l’étrc. A 
dire vrai, il l’est toujours, et n’a guère changé 
que d’habit. Adieu encore une fois; ce long volume 
te prouve combien nous sommes peu occupés. 

A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY, 

A NAIT. ES. 

Casmiio, 12 soûl 19 *. 

Mou général , rien ne pouvait me faire plus de 
plaisir et d’honneur que de vous voir approuver 
ma conduite dans la sotte opération 1 que j'avais 

• S« mission à Tarent*. Voir la lettre du 28 mai. 
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prise tant à cœur, par amitié pour un homme 
qui maintenant me fait la mine. Vous saurez tout, 
quand je vous verrai. Un rayon de prospérité 
donne d'étranges vapeurs. Moi , d’abord , je fus 
fâché de la perte des canons ; mais ici je vois que 
personne n^ pense, et je serais bien bon de m’en 
faire un chagrin , quand tout le monde s'eu 
moque. 

On nous dit que vous êtes en faveur près de 
madame G... Parbleu I vous devriez bien, dans 
vos bons moments, vous souvenir de mol , qui , 
depuis six mois , n’ai guère eu de bon temps , et 
me faire un peu revenir à Naples. J’y ai bien au- 
tant à faire que vous ; j'y ai la nue-propriété 
d'un des plus beaux objets qui soient sortis des 
mains de la nature. Je ne connais point votre 
madame ; tout le monde dit qu’elle a de jolies 
choses. Si vous aimez toujours le change , nous 
pourrious faire quelque affaire : vous me devriez 
certainement du retour; mais à cause de vous, 
et pour aller à Naples , je ferais des sacrifices. Si 
vous aviez la moindre idée de ce que je vous 
propose , vous m’enverriez l'ordre de partir sur- 
le-champ et en poste. 

(Le là août, le général Verdier marcha àTarsia, 
et le 14 à Coscnza, où le maréchal Masséna se 
trouvait déjà. Courier fut ensuite détaché de divers 
côtés pour faire rentrer les insurgés dans l'ordre, 
lien battit une bande le 1 8 en sortant de Cosenza 
et s’avança le jour même jusqu’à Scigliano. Il fut 
"ensuite dirigé sur la Mantea, place maritime , vers 
laquelle le général Verdier marchait par Fieume- 
Freddo] 

A M. •** 

OFViaza d'àRTHLEBIK, X ISAPLES. 

Scigliano, le SI août nus. 

Ton patron nous écrit : J'ai refit une lettre du 
général, comme vous, pas trop honnête. Il veut 
dire : Comme celte que vous avez repue. Tout le 
reste est de ce style : ce garçon-là ira loin. 

Or écoutez, vous qui dites que nous ne fai- 
sons rien ; nous pendîmes un capucin à San-Gio- 
vanni in Flore , et une vingtaine de pauvres dia- 
bles qui avalent plus la mine de charbonniers 
que d'autre chose. Le capucin , homme d'esprit , 
parla fort bienà Beynler.Reynierluidisait; Vous 
avez préchécontre nous ; il s’en défendit; ses rai- 
sons me paraissaient assez bonnes. Nous voyant 
partis en gens qui ne devaient pas rev enir, il 
avait prêché “pour ceux à qui nous cédions la 
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place. Pouvait-il faire autrement ? Mais , si on les 
écoutait , on ne pendrait personne. loi nous n'a- 
vons pu pendre qu'un père et son tlls , que l'on 
prit endormis dans tin fossé. Monseigneur excu- 
sera ; Il ne s'est trouvé que cela. Pas une âme 
dans la ville; tout se sauve, et il n’est resté que 
les chats dans les maisons. 

Nous rencontrons , par-ci par-là , des bandes 
qui n'osent pas même tenir le sommet des mon- 
tagnes. Leur plus grande audace fut â'Cosenza 
ou l'Anglais les amena *. Il les lit venir jusqu'à la 
porte du côté de Scigliano , et Ils y restèrent 
toute une nuit, sans que personne dedans s'en 
doutât. S’ils fussent entrés tout bonnement ( car 
de garde aux portes , ah ! oui , c'est bien nous 
qui pensons à cela! ) , ils prenaient au lit monsei- 
gneur le maréchal avec la femmedu major. L'An- 
glais fut tué là. Le matin , nous autres déconfits , 
qui venions de Cassano , traversant à Cosrnza , 
nous sortîmes par cette porte à la pointe du jour, et 
les trouvâmes làdans lesvignes. Il s'était avancé, 
lui ; sa canaille l’abandonna. Je le vis environné; 
il jeta son épée en criant : Prisonnier! mais on 
le tua; J'en fus fâché, J'aurais voulu lui rendre 
un peu les bons traitements que j'ai reçus de ses 
compatriotes. C’était un bel homme, équipé 
fort magnifiquement ; on le dépouilla en un clin 
d'œil. Il avait de l’or beaucoup. 

Nous allons à la Mnntea; mais si nous trou- 
vons porte close , je ne sais comment nous ferons. 
Verdier a, je crois, quelquescanons ; uous,pan- 
dours, nous n’avons que des cordes. 

[A Ajello,, entre Scigliano et la Mantea , Courier 
faillit encore tomber entre les mains des brigands. 
Le canonnier d'ordonnance qui l’accompagnait fut 
tué , et il perdit son portemanteau. 

L'entreprise sur la Mautea n'ayant pas eu de 
suite, le général Reynier revint à Scigliano le 26, 
d'où il marcha le SI à Soveria. Le i" septembre, il 
descendit à Nicastro : le 5, il vintàMaida, où le 
commandant Clavei fut retrouvé presque guéri de 
ses blessures. Enfin le 7 il s'établit à Mileto, d'où 
son quartier général ne sortit pas pendant les deux 
mois que Courier passa encore à ce corps d'armée.] 

A MADAME MAR1ANNA DIONIGI, 

A kOMt. 

Mileto , le 7 septembre isoe. 

Madame , Dieu veuille que ma dernière lettre 

1 Le lll aoOL 

* Chef üe bande. 


ne vous soit pas parvenue. Je serais bien fâché 
vraiment que ce que je vous demandais fût parti, 
c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes 
habits, je ne les ai pas reçus; mais je sais qui 
les a reçus pour mol; ce sont les Anglais. Vous 
aurez appris que nous perdîmes contre eux , il y 
a deux mois, une bataille et toute la Calabre.' 
Nous regagnerons peut-être la Calabre, mais non 
la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts; 
tout ce que nous pourrons faire, ce sera de leur 
tuer autant de monde qu'ils nous en ont tué. 
Bientôt, selon toute apparence, nous aurons 
cette consolation , ou pis que la première fois. 
Quoi qu'il en soit, la guerre m'occupe tout en- 
tier, et je ne pourrai de longtemps penser à au- 
tre chose ; ainsi , Madame , je souhaite que , jus- 
qu’à mon retour, vous conserviez chez vous les 
petits effets dont vous avez bien voulu vous faire 
dépositaire. 

Je remets au temps où j’aurai l'honneur de 
vous voir, Dieu aidant , le détail de nos désastres. 
C’est une histoire qui commence mal , et dont 
peu de nous verront la fin. Je ne suis pas des 
plus à plaindre, puisque j’ai encore tous mes 
membres; mais la chemise que je porte ne m'ap- 
partient pas; jugez par là de nos misères. 

SI, en conséquence de ma dernière lettre, 
vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples , 
ayez la bonté de m'envoyer les renseignements 
nécessaires pour le réclamer. Je resterai ici tant 
qu'on y fera la guerre ; mais si l'on cesse de se 
battre , je cours aussitôt à Rome , et tous mes 
maux ne finiront que quand j'aurai le bonheur 
de vous revoir. 

Permettez, Madame , que je vous prie de pré- 
senter mon respect à madame votre mere , à ma- 
demoiselle Henriette, et à monsieur d’Agincourt, 
que vous voyez sûrement quelquefois ; me don- 
ner de leurs nouvelles et des vôtres, c'est le plus 
grand plaisir que vous puissiez me faire de si 
loin. 

A M. LE GÉNÉRAL MOSSEL. 

Mileto , le io septembre laofl. 

J" ai reçu , mon général , la chemise dont vous 
me faites présent. Dieu vous la rende , mon gé- 
néral, en ce mondes;! ou dans l'autre. Jamais 
charité ne fut mieux placée que celle-là. Je ne 
suis pourtant pas tout nu. J 'ai même une chemise 
sur moi , à laquelle il manque, à vrai dire, le de- 
vant et le derrière, et voici comment : on me la 
fit d'une toile à sac que j'eus au pillage d'un-vil-, 
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làge , et c’est là encore une chose à vous expli- 
quer. Je vis un soldat qui emportait une pièce 
de toile; sans m’informer s’il l’avait eue par héri- 
tage ou autrement, j’avais un ccu et point de 
linge; je lui donnai l’écu, et je devins propriétaire 
de la toile , autant qu'on peut l’étre d’un effet 
volé. On en glosa ; mais le pis fut que ma che- 
mise faite et mise sur mon maigre corps par une 
lingere suivant l’armée, il fut question de la faire 
entrer dans ma culotte, la chemise s’entend, et 
ce fut là où nous échouâmes, moi et ma lingère. 
La pauvre fille s'y employa sans ménagements, 
et je la secondais de mon mieux , mais rien n'y 
fit. 11 n’y eut force ni adresse qui pût réduire 
cette étoffe à occuper autour de moi un espace 
raisonnable. Je ne vous dis pas , mon général , 
tout ce que j’eus à souffrir de ces tentatives, 
malgré l'attention et les soins de ma femme de 
chambre, on ne peut pas plus experte à pareil 
service. Enfin nécessité, mère de l’iudus trie, nous 
vuggéra l’idée de retrancher de la chemise tout 
ce qui refusait de loger dans mon pantalon , c’est- 
à-dire le devant et le. derrière, et de coudre la 
ceinture au corps même de la chemise , opération 
qu’exécuta ma bonne couturière avec une adresse 
merveilleuse et toute la décence possible. Il n’est 
6orte de calembours et de mauvaises plaisante- 
ries qu’on n’ait faits là-dessus; et c'était un sujet 
à ne jamais s'épuiser, si votre générosité ne m’eut 
mis en état de fuire désormais plus d’envie que 
de pitié. Je me moque à mon tour des railleurs, 
dont aucun ne possède rien de comparable au 
don que je reçois de vous. 

Il n’y avait que vous, mon général, capable de 
cette bonne œuvre dans toute l’armée ; car outre 
que mes camarades sont pour la plupart aussi 
mal équipés que moi, il passe aujourd'hui pour 
coustaut que je ne puis rien garder, l'expérience 
ayant confirmé que tout ce que l'on me donne 
va aux brigands en droiture. Quand j’échappai 
nu de Corigliano, Saint-Vincent 1 me v étit et 
m’emplit une valise de beaux et bons effets, qui 
me furent pris huit jours après sur les hauteurs 
de Nicastro*. Le générai Verdier et son état- 
nifÿ’or me firent une autre pacotille , que je ne 
portai pas plus loin que la Mantea, ou Ajcllo 3 , 
pour mieux dire, où je fus dépouillé pour la 
quatrième fois. On s’est donc lassé de m’habiller 
et de me faire l’aumône, et on croit généralement 
que mou destin est de mourir nu , comme je suis 

* Depuis colouel d'artillerie. 

“ Le 20 Juin. 
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né. Avec tout cela, on me traite si bien , le gé- 
néral-Reynier a pour moi tant de bonté, que je 
ne me repens point encore d'avoir demandé à 
faire cette campagne, où je n’ai perdu, après 
tout, que mes chevaux, mon argent, mon do- 
mestique , mes nippes et celles de mes amis. 

A M. DE SAINTE-CROIX, 

A PARU. 

Mileto, le 13 septembre I9u6. 

Monsieur, depuis ma dernière lettre, à laquelle 
vous répondîtes d’une manière si obligeante , il 
s’est passé ici des choses qui nous paraissent à 
nous de grands événements, mais dont je crois 
qu'on parlera peu dans le pays où vous êtes. 
Quoi qu’il en soit, Monsieur, si l’histoire de la 
grande Grèce durant ces trois derniers mois a 
pour vous quelque intérêt , je vous envoie mon 
journal *, c’est-à-dire un petit cahier, où j’ai noté 
en courant les horreurs et les bouffonneries les 
plus remarquables dont j'ai été le témoin. Il est 
difficile d’en voir plus, en si peu de temps et 

d’espace. C’est M. de la Ch qui se charge de 

vous faire parvenir ce paquet , que j’ai mis sous 
enveloppe avec mon cachet. Je vous demande en 
grâce que cela ne soit vu de personne. 

Si les traits ainsi raccourcis de ces exécrables 
farces ne vous inspirent que du dégoût, je n’en 
serai pas surpris. Gela peut piquer un instant la 
curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n’y voient que la honte de l’espèce hu- 
maine. C'est là néanmoins l’histoire, dépouillée 
de ses ornements. Voilà les canevas qu’ont bro- 
dés les Hérodote et les Thucydide. Pour moi, 
m’est avis que cet enchaînement de sottises et 
d’atrocités qu’on appelle histoire ne mérite guère 
l’attention d’un homme sensé. Plutarque, avec 
L’air d'homme sage, 

Et rette large barbe au milieu du visage , 

me fait pitié de nous venir prûncr tous ces don- 
neurs de batailles dont le mérite est d’avoir joint 
leurs noms aux événements qu'amenait le cours 
des choses. 

Depuis notre jonction avec Masséna nous mar- 
chons plus fièrement, et sommes un peu moins à 
plaindre. Nous retournons sur nos pas, formant 
l’avant-garde de cette petite armée, et faisant aux 
insurgés la plus vilaine de toutes les guerres. 
Nous en tuons peu, nous en prenons encore 
moins. La nature du pays , la connaissance et 

b 

* O Journal ne s’ett paa retrouvé. 
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l'habitude qu’ils en ont, font que, môme ôtant 
surpria, ils nous échappent aisément; non pas 
nous à eux. Ceux que nous attrapons, nous les 
pendons aux arbres; quand ils nous prennent, 
Us nous brûlent le plus doucement qu'ils peu- 
vent. Moi qui vous parle, Monsieur, je suis tombé 
entre leurs mains : pour m’en tirer, il a fallu plu- 
sieurs miracles. J’assistai à une délibération • ou 
il s’agissait de savoir si je serais pendu, brûlé ou 
fusillé. Je fus admis à opiner. C’est un récit dont 
je pourrai vous divertir quelque jour. Je l’ai sou- 
vent échappé belle dans le cours de cette campa- 
gne ; car, outre les hasards communs , j’ai fait 
deux fois le voyage de Reggio à Tarante, allée 
et retour, c’est-à-dire , plus de quatre cents lieues 
ù travers les insurgés, seul ou peu accompagné, 
tantôt à pied, tantôt à cheval, quelquefois à qua- 
tre pattes, quelquefois glissant sur mon derrière 
ou culbutant du haut des montagnes. C’est dans 
une de ces courses que je fus pris par nos bons 
amis. Il n’y a ni bois ni coupe-gorge dans toute 
la Calabre où je n’aie fait de ces promenades , et 
pourquoi? ah ! c’est cela qui vous ferait pitié. Une 
fois, de sept hommes que f avais pour escorte, 
trois furent tués avec quatre chevaux par les mon- 
tagnards *. Nous avons perdu et perdons chaque 
jour de cette manière une infinité d’officiers et de 
petits détachements. Une autre fois, pour éviter 
pareille rencontre , je montai sur une petite bar- 
que , et ayant forcé le patron à partir malgré le 
mauvais temps, je fus emporté en pleine mer. Nos 
manœuvres frirent belles. Nous fîmes des oraisons : 
nous promîmes des messes à la Vierge et à saint 
Janvier, tant qu’enfin me voilà encore. 

Depuis , sur une autre barque je passai près 
d’une frégate anglaise qui m’ayant tiré quelques 
coups , tous mes rameurs se jetèrent à l’eau et se 
sauvèrent à terre. Je restai seul comme Ulysse, 
comparaison d’autant plus juste que ceci m’arriva 
dans le détroit de Charybde, à la vue d’une petite 
ville qui s’appelle encore Scylla , et où je ne sais 
quel dieu me fit aborder paisiblement. J’avais 
coupé avec mon sabre le cordage qui tenait ma 
petite voile latine, sans quor j’eusse été submergé. 

J’avais sauvé, du pillage de mes pauvres nippes, 
ce que j’appelais mon bréviaire. C’était un o Iliade 
de l’imprimerie royale, un tout petit volume que 
vous aurez pu voir dans les mains de l’abbé Bar- 
thélemy ; cet exemplaire me venait de lui [quant 
dispari domino !) , et je sais qu'il Avait coutume 
de le porter dans ses promenades. Pour moi , je 

1 A CoiigUnoo, le 12 Juin. 

* A Nlctetro, le 20 juin. 


le portais partout; mais l'autre Jour, je ne sais 
pourquoi , je le confiai à un soldat qui me con- 
duisait un cheval en main. Ce soldat fut tué et 
dépouillé. Que vous dirai-je. Monsieur ? J'ai perdu 
huit chevaux, mes habits, mon linge, mon man- 
teau, mes pistolets, mon argent. Je ne regrette 
que mon Homère, et pour le ravoir, je donnerais 
la seule chemise qui me reste. C'était ma société, 
mon unique entretien dans les haltes et les veil- 
lées. Mes camarades en rient. Je voudrais bien 
qu'ils eussent perdu leur dernier jeu de caries 
pour voir la mine qu'ils feraient. 

Vous croirez sans peine, Monsieur, qu'avec 
de pareilles distractions je n'ai eu garde de 
penser aux antiquités : s’il s’est trouvé sur mon 
chemin quelques monuments, à l'exemple de 
Pompée, ne visenda quidsmputavi. Nonquc j'aie 
rien perdu de mon goût pour ces ehoses-là, mnts 
le présent m’occupait trop pour songer nu passé : 
un peu aussi le soin de ma peau , et les Calabrais 
me font oublier la grande Grèce. C’est encore 
aujourd'hui Calabria ferox. Remarquez, je vous 
prie, que depuis Annibal, qui trouva ce pays 
florissant , et le ravagea pendant seize ans, il ne 
s'est jamais rétabli. Nousbrùlons bien sans doute, 
mais il parait qull s’y entendait aussi. Si nous 
nous arrêtions quelque part, si j'avais seulement 
le temps de regarder autour de moi, je ne doute 
point qnc ce pays , ou tout est gree et antique , ne 
me fournit aisément de quoi vous Intéresser et 
rendre mes lettres dignes de leur adresse. Il y a 
dans ces environs, par exemple, des ruines con- 
sidérables, un temple qu'on dit de Proserpine. 
Les superbes marbres qu’on en a tirés sont à 
Rome, à Naples et fi Londres. J'Irai voir, si je 
puis, ce qui en reste, et vous en rendrai compte, 
si je vis, et si la chose en vaut la peine. 

Pour la Calabre actuelle, ce sont des bois d'o- 
rangers, des forêts d'oliviers, des haies de citron- 
niers. Tout cela sur la cAte et seulement près des 
villes : pas un village, pas une maison dans ia 
campagne. Elle est déserte, inhabitable, faute de 
police et de lois. Comment cultive-t-on, direz- 
vous? Le paysan loge en ville et laboure la ban- 
lieue; partant le matin à toute heure, il rentre 
avant le soir de peur... En un mois, dans la seule 
province de Calabre, il y a eu plus de douze cents 
assassinats; c’est Salicettl qui me i'adit. Comment 
oserait-on coucher dans une maison des champs? 
On y serait égorgé dès la première nuit. 

4 Les moissons coûtent peu de soins; à ces ter- 
res soufrées il faut peu d'engrais; nous ne trou- 
vons pas à vendre le fumier de nos chevaux. Tout 
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cela donne l'idée d’une grande richesse. Cepen- 
dant le peuple est pauvre , misérable même. Le 
royaume est riche ;car produisant de tout; il vend 
et n’achète pas. Que font-ils de l’argent? Ce n’est 
pas sans raison qu'on a nomme ceci l'Inde de l’I- 
talie. Les bonzes aussi n’y manquent pas. C’est le 
royaume des prêtres, où tout leur appartient. 
On y fait voeu de pauvreté pour ne manquer de 
rien, de chasteté pour avoir toutes les femmes. 
Il n’y a point de famille qui ne soit gouvernée 
par un prêtre jusque dans les moindres details; 
un mari n'achète pas des souliers pour sa femme 
sans l'avis du saint homme. 

Ce n'est point ici qu’il faut prendre exemple 
d’un bon gouvernement, mais la nature enchante. 
Pour moi je ne m’habitue pas à voir des citrons 
dans les haies. Et cet air embaumé autour de 
Reggio ! on le sent à deux lieues au large quand 
le vent souille de terre. La fleur d’oranger est cause 
qu'on y a un miel beaucoup meilleur que celui 
de Virgile : les abeilles d’Hvbla ne paissaient 
que le thym , n’avaient point d’orangers. Toutes 
choses aujourd'hui valent mieux qu'autrefois. 

Je (inisen vous suppliant de présenter mon res- 
pect à madame de Sainte-Croix et a M. Larcher. 
Que n’ai-je ici son Hérodote, comme je l’avais en 
Allemagne I Je le perdis justement comme je viens 
de faire de mon Homère, sur le point de le sa- 
voir par cœur. Il me fût pris par des hussards. 
Ce que je ne perdrai jamais, ce sont les senti- 
ments que vous m’inspirez l’un et l’autre , dans 
lesquels il entre du respect, de l’admiration, et , 
si j'ose le dire , de l’amitié. 

A M. w , 

OFFICIER D'ARTILLERIE, A SAM.KA. 

Milelo, le 16 octobre 1806. 

J’avais déjà oui dire que ce pauvre Michaud 1 
s’était fait égorger. Je ne m’en étonne pas ; il avait 
perdu la tête : ce n’est pas une façon de parler. 
Je le visa Cassano, son esprit était frappé ; il voyait 
partout des brigands. Ce que cela produit, c’est 
qu’on se jette dans le péril quon yeut éviter. Il 
y a une autre chose qui fait périr ces gens-là, 
c’est l’argent qu’ils portent avec eux, comme Sucy 
et mille autres que la chère cassette a conduits à 
mal. Au reste, il n’était pas le seul à qui la peur 
eût troublé le sens. Je t’en pourrais dire autant 
de plusieurs qui ont fait ta guerre, qui servent 
bien f qui ont été partout. Il faut convenir aussi 

* Connu îMiiire de* guerre». 
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que nos aventure» notaient pas gates. Voici celle 
de Cassano : elle fut assurément des moins tragi- 
ques pour nous; mais elle fit du bruit, a cause 
du miracle dont on t’a parlé. 

Apres avoir saccagé sans savoir pourquoi la 
jolie ville de Corigliano, nous venions (non pas 
moi, j’étais avec Verdier; mais j’arrivai trois 
jours après ) ; nos gens montaient vers Cassano * , 
le long d’un petit fleuve ou torrent qu'on appelle 
encore le Sibari , qui ne traverse plus Sibaris , 
mais des bosquets d’orangers. Le bataillon suisse 
marchait en tète, fort délabré comme tout le 
reste , commandé pas Muller, car Clavel a été tué 
à Saintc-Euphéraie. Les habitants de Cassano, 
voyant cette troupe rouge , nous prennent pour 
des Anglais : cela est arrivé souvent \ Us sor- 
tent, viennent à nous, nous embrassent, nous 
félicitent d’avoir bien frotté ces coquins de Fran- 
çais, ccs voleurs, ces excommuniés. On nous 
parla , ma foi , sans flatterie cette fois-là. Ils nous 
racontaient nos sottises et nous disaient de nous 
pis encore que nous ne méritions. Chacun mau- 
dissait les soldats de maestro Peppe , chacun se 
vantait d’en avoir tué. Avec leur pantomime joi- 
gnant le geste au mot : J'en ai poignardé six ;j’en 
ai fusillé dix . Un disait avoir tué Verdier; un 
autre m’avait tué, moi. Ceci est vraiment curieux. 
Portier, lieutenant du train, je ne sais si tu le 
connais, voit dans les mains de l’un deux ses pro- 
pres pistolets, qu’il m’avait prêtés, et qu’on me 
prit quand je fûs dépouillé. Il saute dessus : A qui 
sont ces pistolets ? L’autre, tu sais leur style : 
Monsieur y ils sont à vous. 11 ne croyait pas dire 
si vrai. Mais de qui tes avez-vous eus ? —D'un of- 
ficier français que j’ai tué*. Alors, moi et Verdier, 
on nous crut bien morts tous deux ; et quand nous 
arrivâmes , trois jours après , on étaitdejà en train 
de ne plus penser à nous. 

Tu vois comme ils se recommandaient et ar- 
rangeaient leur affaire. On reçut ainsi toutes leurs 
confidences, et ils ne nous reconnurent que quand 
on fit feu sur eux , à bout touchant. On en tua 
beaucoup. Ou en prit cinquante-deux, et le soir 
on les fusilla sur la place de Cassano. Mais un 
trait à noter de la rage de parti , c'est qu’ils fu- 
rent expédiés par leurs compatriotes , par les Ca- 
labrais nos amis , les bons Calabrais de Joseph , 
qui demandèrent comme une faveur d’être em- 
ployés à cette boucherie. Ils n'eurent pas de peine 
a l’obtenir; car nous étions las du massacre de 
Corigliano. Voila les fêtes de Sibaris ; tu peux 

1 i août. 

1 Kn particulier n Marcel liuara , le aoir du cdmbat de Malda. 
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garantir à tout venant l'exactitude de ce récit. Le 
miracle fameux fut que peu de jours après, dans 
un village voisin , on égorgea de nos gens cin- 
quante-deux , ni plus ni moins , qui pillaient sans 
penser à mal. La Madone, comme tu peux croire, 
eut part à cette bonne affaire, dont les récits fu- 
rent embellis et propagés à la gloire de la santa 
fede. 

La scène de Marceliinara est du même genre. 
Nous fûmes pris pour des Anglais , et comme tels, 
reçus dans la ville. Arrivés sur la place, la foule 
nous entourait. Un homme chez lequel avait logé 
Reynier le reconnaît et veut s’eofuir. Reynier 
fait signe qu'on l'arrête ; on le tue. La troupe tire 
tout a la fois; en deux minutes la place fut cou- 
verte de morts. Nous trouvâmes là six canonniers 
du régiment, dans un cacbot , demi-morts de faim, 
entièrement nus. On les gardait pour un petit 
auto-da-fi qui devait avoir lieu le lendemain. 

L'aventure du grand amiral est sans doute 
merveilleuse, on ne peut l'échapper plus belle. 
Cependant , nous t'en citerions qui n'en doivent 
guère à celle-là. Il n’y a pas encore quinze jours 
que nous décrochâmes un de nos hommes mal 
pendu et mal poignardé, qui mange et boit main- 
tenant comme toi. On tue tant , on est si pressé , 
qu’on ne fait les choses qu'à moitié. Tout cela 
n'est rien au prix de l’histoire de Mlngrclot; tu 
dois la savoir, puisqu'il est à Naples. Il t’aura pu 
conter aussi ce qui arriva à Maréchal, de son 
régiment, fusillé deux fois et vivant. 

Mery , l’aide de camp de Saint-Cyr, n'a pas 
été si heureux ; Il est mort. Il fut blessé à la 
cuisse dans une embuscade , et achevé par les 
chirurgiens à Castro-Villari. Alquicr et Lejeune , 
chef de bataillon du même régiment , ont péri à 
Scigliano. Gastelet fut tué à Sainte- Euphémie. 
Compère ' a un bras coupé et une jambe qui ne 
vaut guère mieux. 

Four moi , je n'ai garde de me plaindre. J’ai 
perdu plus que tous les autres en chevaux et en 
effets; mais ma peau est entière, et j’ai le compte 
de mes membres. Je me suis vu quelquefois assez 
mal à mon aise; mais plus souvent j'ai eu du bon. 
Presque toujours bien avec le patron’, ma dis- 
grâce a duré autant que sa prospérité , ce que 
durent les roses. Avant tout ceci on n’càt daigné 
abaisser un regard jusqu'à moi ; l'infortune l'bu- 
manise , et nous voilà de nouveau bons amis. 

Les gens qui ne réfléchissent point, à la tête 
desquels tu peux nie mettre , trouvent encore ici 

1 Généra! de brigade. 

* U générai Reynier. 
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de bons moments : on y mange, on y boit, parmi 
toutes ces diableries ; on y fait l'amour comme 
ailleurs et mieux, car on ne fait que cela. Le pays 
fournit en abondance de quoi satisfaire tous les 
appétits, poil et plume, chair et poisson; du vin 
plus qu'on n'en peut boire , et quel vin 1 des fem- 
mes plus qu'on n'en veut. Elles sont noires dans 
la plaine, blanches sur les montagnes, amoureuses 
partout. Calabraise et braise c’est tout un. Les 
vertus que nous avons amenées ont eu de furieux 
assauts, prises et reprises par les Anglais, les Si- 
ciliens, les Calabrais, et toujours rendues sans 
tache. Madame Grabinskl, madame Peyri, ma- 
dame François , ont été fort respectées des* An- 
glais, à ce qu'elles disent; elles se louent moins 
des Napolitains, qui auraient eu plus d'attentions 
pour un de nos petits tambours. Madame Gra- 
binski est un ange de douceur et de complai- 
sance; je la vis un jour à Palroi; je dînai avec 
eux. Comme 11 n’entend guère l'italien, ni aucune 
langue à ce que je crois, j'eus toute la commo- 
dité de parler à la belle. Je lui contai bonnement 
comme je l'avais manquée d'un quart d'heure à 
Bologne chez madame Williams, où l’on ne payait 
qu'en sortant. Je me plaignis fort du tour que 
m'avait joué Grabinski , et à nous tous , de l'en- 
lever ainsi pour la mettre en chartre privée ; que 
n'étnit-il venu un quart d'heure plus tard! ou 
vous plus tôt , me dit-elle. 

Ces gens de Palmi me contèrent des merveilles 
de Michel ’. Dans Scylla, qu’ils voient en plein 
de leurs montagnes, Il a fait pendant vingt-trois 
jours tout ce qui se pouvait humainement. C’é- 
tait un feu d’enfer par mer et par terre. Si je t’en- 
flle encore celle-là , tu n'en seras jamais quitte. 
Dors-tu? moi je vais me coucher. Adieu. 

A M. LEDUC, 

OFTICIKR d'aRTTU-EBIE , A PARIS. 

Mileto, le IS octobre ISOS. 

On croit généralement ici que la guerre recom- 
mence en Allemagne ; j’ai les plus fortes raisons 
pour souhaiter d'y être employé , et de quitter ce 
pays-ci, où il ne me reste rien à faire, ni à voir, 
ni à espérer. Ne pourrais-tu pas m’obtenir ce chan- 
gement de destination? N as-tu aucune relation 
avec ceux qui règlent ces sortes de choses, aux- 
quels il doit être assez indifférent que je me fasse 
tuer ici ou là-bas, par un sous-diacre embusqué 
derrière une haie, ou par un hussard prussien? 
Cette demande , en elle-même , est peu de chose , 
1 Cbet de bâtollloo du génie. 
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puisqu’il ne s’agit ni d’argent ni d’avancement. 
Ton amitié que j’implore, et sur laquelle Je me 
fonde, ferait pour moi plus que cela; tire-moi de 
ce purgatoire ou je suis sons avoir péché , dupe de 
ma bonne volonté et de l’envie, que j'ai eue de ser- 
vir utilement. Écoute ma déconvenue : avant la 
dernière campagne d’Allemagne, lorsque tout 
était en paix , je voulus venir dans ce royaume, 
parce qu’il y avait une armée que l’on croyait 
destinée à le conquérir ou à quelque autre expé- 
dition; ce fut ainsi que je n'allai pas a la grande 
armée; si ce fut pour moi bonheur ou malheur, 
Dieu le sait , mois enfin j'aurais pu là me distin- 
guer tout comme un autre. Tandis que l’empereur 
entrait à Vienne , nous vînmes près de Venise bat- 
tre le corps de monsieur de Rohan ; la paix faite , 
nous retournâmes sur nos pas , sous les ordres du 
prince Joseph, aujourd'hui roi. 

Arrivé à Naples, ou j’aurais po rester, je de- 
mandai à faire partie de l'expédition de Calabre, 
dont personne ne Voulait être. Dans cette cam- 
pagne, une des plus diaboliques qui se soient fai- 
tes depuis longtemps, j'ai eu beaucoup plus que 
ma part de fatigues et de dangers ; j'ai perdu huit 
chevaux pris ou tués, mes nippes, mon argent , 
mes papiers, le tout évalué douze mille francs, par 
la discrétion du perdant. Une petite pacotille que 
m’avaient faite mes amis, apres m'avoir habillé, 
vient de m’ôtre prise comme la première, mon 
domestique est crucifie, quoique indigne 1 , et je 
reste avec une chemise qui ne m'appartient pas. 
Cependant mes camarades, qui n’ont pas bougé 
de Naples , ou qui peut-être ont passé dix jours 
devant Gaëte^, où nous avons perdu en tout dix 
hommes de l’artillerie, ont eu tous de l’avance- 
ment et des faveurs. Il n’est qu'heur et malheur. 
Ceux-là ont pris Gaëte. On ne demande pas com- 
ment, ni en combien de temps , ni quelle défense 
a faite La place. Nous, on nous a rossés*; pou- 
vions-nous ne pas l’étre? c’est ce qu’on n'exa- 
mioe point; mais par Dieu ! ce ne fut pas la faute 
de l’artillerie qui toute s’est fait massacrer ou 
prendre, et de fait se trouve détruite, sans pou- 
voir être remplacée. 

Maintenant nous faisons la guerre ou plutôt la 
chasse aux brigands, chasse où le chasseur est sou- 
vent pris. Nous les pendons ; ils nous brûlent le 
plus doucement possible, et nous feraient même 
l’honneur de nous manger. Nous jouons avec eux 
à cache-cache ; mais Us s’y entendent mieux que 

1 Chappuy. Il avait été pria h Reggio et débarqué par les 
Anglais a (iénes. 

* A Sûlnle-KupWmie, le « juillet. 
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nous. Nous les cherchons bien loto lorsqu'ils sont 
tout près. Nous ne les voyons jamais; ils nous 
voient toujours. La nature du pays et l’habitude 
qu’ils en out font que, même étant surpris, ils 
nous échappent aisément, non pas nous à eux. 
Te préserve le ciel de jamais tomber en leurs 
mains , ainsi qu'il m'esl arrivé ! Si je m’en suis 
tiré sans y laisser la peau , c’est un miracle que 
Dieu n’avait point fait depuis l'aventure de Da- 
niel dans la fosse aux lions. Rien m’a pris de sa- 
voir l'italien , et de ne pas perdre la tête. J'ai ha- 
rangué; j'ai déployé, comme tu peux croire, 
toute mon éloquence \ Bref , j’ai gagné du temps 
et l'on m'a délivré. Une autre fois , pour éviter 
pareil ou pire inconvénient , je partis dans une 
mauvaise barque par un temps encore plus mau- 
vais , et fus trop heureux de faire naufrage sur 
la même cite ou peu de jours auparavant on avait 
égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute son es- 
corte. Une autre fois, sur une autre barque , je 
rencontrai uue frégate anglaise qui me tira trois 
coups de canon. Tous mes marins se jetèrent à 
l'eau et gngnéreut ia terre en nageant. Je n'en pou- 
vais faire autant. Seul , ne sachant pas gouverner 
ma petite voile latine, je coupai avec mon sabre 
les chétifs cordages qui la tenaient , et les zé- 
phyrs me portèrent, moins doucement que Psy- 
ché , prés d'une habitation d'où , aux signaux que 
je fis , on vint me secourir et me tirer de peine. 

Que peut faire, dis-moi, dans uue pareille 
guerre un pauvre officier d’artillerie sans artil- 
lerie (car nous n'en avons plus)? distribuer des 
cartouches à messieurs de l’infanterie , et les ex- 
horter à s'eu bien servir pour le salut commun. 
C’est ou en sont réduits tous mes camarades, et 
le générai Mossel ■ lui-même. Ce service ne me 
convenant pas, pour être quelque chose, je suis 
officier d'état-major, aide de camp, tout ccqu’on 
veut : toujours à l'avant-garde, crevant mes che- 
vaux , et me chargeant (le toutes les commissions 
dont les nutres ne sc soucient pas. Mais tu sens 
bien qu’a ce métier je ne puis gagner que des 
coups, et me faire estropier en pure perte. Ja- 
mais , dans l'artillerie , on ne me tiendra compte 
d'un service fait hors du corps , et les généraux 
auprès desquels je sers , assez empêchés à se sou- 
tenir eux-mêmes , ne sont pas en passo de rien 
faire pour moi. J'aimerais cent fois mieux com- 
mander (me compagnie d’artillerie légère a ia 
grande armée que d'être ici générai comme 1 est 

* A Corlgllnno, te 12 juin. 

» Commandant l'artillerie en Calabre , depuis l'arrivée du 
maréchal Masuéna. 
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Mossel , c’est-à-dire garde-magasin des munitions 
de l’infanterie, Je n’ai pas de temps à perdre : si 
cette campagne-ci se fait encore sans moi, comme 
celle d’Austerlitz , où diable veux-tu que j'at- 
trape de l'avancement? Avancer est chose impos- 
sible dans la.position où nous nous trouvons. Cela 
est vrai , moralement et géographiquement par- 
lant. Confinés au bout de l’Italie , nous ne sau- 
rions aller plus loin , et nous n’avons ici non plus 
de grades à espérer que de terre à conquérir. Par 
pitié ou par amitié , tire-moi de ce cul-de-sac. Ote- 
moi d’une passe où je suis déplacé , et où je ne 
puis rien faire. Invoque , s’il est nécessaire pour 
si peu de chose , ton patron et le mien , le général 
Duroe. Parle, écris, je t'avouerai de tout , pourvu 
que tu m’aides à sortir de cette botte, au fond de 
laquelle on nous oublie. Si cela passe ton pouvoir, 
si l’on veut à toute force me laisser ici officier sans 
soldats , canonnier sans canons , s'il est écrit que 
je dois vieillir en Calabre , la volonté du ciel soit 
faite en toute chose 1 

On trouve ici tout , hors le nécessaire : des ana- 
nas, de la fleur d'oranger , des parfums , tout ce 
que vous voulez, mais ni. pain , ni eau. 

A MADAME PIGALLE, 

A LILLE. 

Mileto, le 35 octobre isofl. 

Vous aurez de ma prose, chère cousine, tant 
que vous en voudrez , et du style à vingt sous, 
c’est-a-dircdu meilleur, qui ne vous coûtera rien 
que le port. Si je ne vous en ai pas adressé plus 
tôt, c'est que nous autres, vieux cousins, nous 
n’écrivons guère à nos jeunes cousines sans savoir 
auparavant comment nos lettres seront reçues , 
n’étant pas, comme vous autres, toujours assu- 
rés de plaire. Ne m'accusez ni de paresse ni d’in- 
différence. Je voulais voir si vous songeriez que 
je ne vous écrivais pas depuis près de deux ans. 
Vous n'aviez aucun air de vous en apercevoir; 
moi, piqné de cela, j'allais vous quereller, quand 
vous m'avez prévenu fort joliment : j'aime vos 
reproches , et vous avez mieux répondu a mon 
silence que peut-être vous n'eussiez fait a mes 
lettres. 

On inc mande de vous des choses qui me plai- 
sent. Vous parlez de moi quelquefois , vous faites 
des enfants, et vous vous ennuyez ; ciqpt, cousine. 
Voilà une conduite admirable. De mon côté , je 
m’ennuie aussi , tant que je puis , comme de rai- 
son. Ne nous sommes-nous pas promis de ne point 
rire l'un sans l’autre ? pour moi , je ne sais ce que 


c'est que manquer à ma parole, et je garde mon 
sérieux , comptant bien que vous tenez le vôtre. 
Je trouverais fort mauvais qu'il en fut autre- 
ment ; et si quelqu'un vous amuse , à mon retour 
qu’il prenne garde à lui. Fasse pour des enfants, 
mais point de plaisir, ma cousine , point de plai- 
sir sans votre cousin. 

Helasl pour tenir ma promesse je n’ai besoin 
que de penser à cinq cents lieues qui nous sépa- 
rent, deux longues, longues années écoulées 
sans vous voir, et combien encore à passer de la 
même manière. Ces idées-là ne me quittent point, 
et me donnent une physionomie de misanthropie 
et repentir. Jeux innocents, petits hais, et soirées 
du jardin , qu’êtes- vous devenus ? Non , je ne suis 
plus le cousin qui vous amusait ; ce n'est plus le 
temps de don Bedaine , de madame Ventre à terre 
et de la Dame empaillée. En me voyant main- 
tenant , vous ne me reconnaîtriez pas , et vous de- 
manderiez encore : Où est le cousin qui rit ? 
Voilà ce que c’est de s'éloigner de vous. On s’en- 
nuie , on devient maussade , on vieillit d'un siècle 
par an. Pour être heureux , il faut ou ne vous pas 
connaître , ou ne vous jamais quitter. 

Je n'ai guère bâillé près de vous, ni vous avec 
moi , ce me semble , si ce n'est peut-être en fa- 
mille aux visites de nos chers parents ; eh bien , 
depuis que Je ne vous vois plus , je bâille du ma- 
tin au soir. La nature , vous le savez , m'a doué 
d’un organe favorable à cet exercice ; je bâille en 
vérité comme un coffre ( mieux dit , m'est avis que 
cequ’on dit ) ; vous , à cause de mon absence , là- 
bas , vous devez bâiller aussi , comme une petite 
tabatière. Quelle différence entre nous ! vous n'o- 
seriez assurémeut vous comparer, vous mesu- 
rer Bêtise , oui bêtise , j’en demeure d'accord , 

c'est du style à deux liards. 

Mais savez-vous cequim'arrivedeneplusrire? 
je deviens méchant. Imaginez un peu à quoi je 
passe mon temps. Je rêve nuit et jour aux moyens 
de tuer des gens que je n’ai jamais vus, qui ne 
m’ont fait ni bien ni mai ; cela n'est-il pas Joli ? 
Ah I croyez-moi, cousine, la tristesse ne vaut rien. 
Reprenons notre ancienne allure ; il n'y a de bonnes 
gens que ceux qui rient, liions toutes les fois 
que l'occasion s’en présentera , ou même sans 
occasion. Moi, quand je songe à votre enflure, à 
la mine que vous devez faire avec ce paquet , et 
surtout à la manière dont cela vous est venu ; ma 
foi , tout seul ici , j’éclate comme si vous étiez là. 
Il ne se donne pas un bal que vous n’enragiez; 
cela me réjouit encore plus. 

Pendant que je vous fais ces lignes très-sensées, 
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A MADAME PIGALLE, 

A PARIS. 

Mlleto, le 30 octobre 1806. 

Je v mis envole , chère cousine, une lettre pour 
M. Gassendi; ayez la bonté de la lui faire tenir. 
Ce que je demande dépend de lui. Mais, tout 
mon ami qu’il se dit , je ne compte que médio- 
crement sur sa bonne volonté. Si vous le voyiez, 
chère cousine, ou, pour mieux dire, s’il vous 
voyait , je le connais et vous aussi , vous lui feriez 
faire ce que vous voudriez. Je ne vous demande 
point de ces efforts qui coûtent trop à la vertu : 
cela est bon lorsqu’il s'agit de la tête d'un mari 
comme dans le conte de Voltaire. Mon placet réus- 
sira si vous l'appuyez seulement d'un regard et 
d'un sourire. Que vous êtes heureuse», vous autres 
belles , de faire des heureux à si peu de frais 1 

Ce que vous me marquez de mon affaire avec 
Arnou ne me rassure pas autant que vous l'ima- 
ginez. Je ne puis le voir, lui , parce qu’il est à Na- 
ples; c’est-à-dire à cent lieue* de mol, et ces 
cent lieues sont plus difficiles à faire que mille 
en tout autre pays, à cause des voleurs qui se 
sont établis sur toutes les routes , en sorte que 
nul ne passe s’il n’est plus fort qu’eux. On n’y 
arrête pourtant jamais ni diligences ni chaises du 
poste; je vous laisse à deviner pourquoi. 

SI mademoiselle Eugénie a déjà pris un autre 
nom par-devant notaire, je lui en fais mon com- 
pliment , et bien plus encore à celui qui a cueilli 
cette jolie rose. Mes respects, s’il vous plaît, à 
madame Audebert. Vous savez que je fus toujours 
son admirateur; mais elle ne le sait peut-être pas; 
il est temps de le lui apprendre. 

Excusez le chiffon sur lequel Je vous écris. 
Rien n’est pins rare que le papier en ce pays-ci , 
où tout se trouve , hors le nécessaire. 
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voici une drôle d’aventnre ; la maison tremble " , 
un homme qui écrivait près de moi se sauve en 
criant: Trémolo t moi je répété : Trémolo, c'est-à- 
dire, tremblement de terre, et me sauve aussi 
dans la cour. Là je vis bien que la secousse avait 
été forte, ou sérieuse, comme vous diriez, cousine, 
ou conséquente, commedit Voisard. Un bâtiment 
non achevé , dont le toit n’est pas encore couvert, 
semblait agité par le vent; la charpente remuait, 
craquait. La terre a souvent ici de ces petits 
frissons qui renverseraient une ville comme un 
jeu de quilles, si les maisons n'étaient faites ex- 
près , à l’épreuve du trémolo , peu élevées , larges 
d'en bas. Aucune n’est tombée cette fois ; mais une 
église a écrasé je ne sais combien de bonnes âmes 
qui sont maintenant en paradis ; voyez quelle grâce 
de Dieu 1 nous autres, vauriens, nous restons dans 
cette vallée de misères. 

Vous demandez ce que nous faisons. Peu de 
chose ici : nous prenons un petit royaume pour 
la dynastie Impériale. Qu’est-ce que la dynastie ? 
Meut vous le dira. Le fameux traiteur Mcot est 
cuisinier du roi, qui s'amuse souvent à causer 
avec lui ; le seul homme , dit-on , pour qui Sa 
Majesté ait quelque considération. Meot, lui dit 
le roi, tu me pousses ta famille , tes nièces, tes 
cousins , tes neveux , tes lieux ; tu n'as pas un 
parent à la mode de Bretagne , marmiton , gâte- 
sauce, qu'il ne faille placer et faire gros seigneur. 
Sire, c’est ma dynastie, lui répondit Meot. Voilà 
un joli conte que vous ferez valoir en le contant 
avec grâce : vous ne pouvez autrement. 

Quant au temps où nous nous reverrons, la ré- 
ponse n'est pas si aisée. J’en meurs d’envie , vous 
pensez bien. Mais il faut achever de conquérir ce 
royaume, et puis voir les antiquités ; il y en a beau- 
coup de belles; vous savez ma passion, Je suis 
fou de l’antique. 

Vous présenterai-je mon respect î Vouiez-vous 
que j’aie l'honneur d'être?,.. Non , je vous em- 
brasse tout bonnement.... Mon Dieu! que vous 
êtes grosse ! Moi qui vous ai vue comme un jonc, 
maintenant vous me paraissez une des tours de 
Notre-Dame. Ah I mamselle Sophie 1 qu'avez-vous 
fait là? Que monsieur votre mari ne s’attende 
pas à mes compliments pour vous avoir mise dans 
ce bel état. 

Encore une fois je vous embrasse. 

Le vieux cousin qui ne rit plus. 

1 A Stoopoli, pré* de Scjlla, Osa* le* premier* joun d'octobre. 


A M. COURIER, 

CHEF D'ARTILLERIE , A RAFLES. 

Hanovre, ie s novembre isus. 

Mon Commandant, 

Vous m’excuserez si je prends la liberté de 
vous écrire ; c'est pour vous demander un certi- 
ficat concernant mes actions devant mon ennemi, 
si vous vous rappelez le 1 7 août que nous avons 
été attaqués par les brigands. Le général Reynier 
a demandé après les pièces de canon ; les mulets 
ne pouvant pas passer, j’en ai pris une sur mon 
épaule et je l’ai portée à l’emplacement où elle 
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devait l'Ire mise en batterie. Le général Reynier 
a demandé mon nom ; mais comme tout le monde 
était occupé à voir la pleine déroute des brigands, 
dans le même moment le général a commandé 
de mettre les pièces sur les mulets et de descen- 
dre dans le village, où 11 y avait un drapeau 
blanc sur le clocher. 

Mon commandant , si vous voulez bien vous 
rappeler le terrible passage de Corigliano lors- 
que nous y avons été pris par les brigands, que 
le sortdenotre vie ne tenait plus» rien. Rappelez- 
vous aussi du passage de Corigliano à Tarente 
pour la première fols que nous avons été débar- 
qués à Gallipoli. Rappelez-vous aussi qu'à Matera 
le parc d’artillerie m’a été conflé sous ma main, 
en outre ma diligence faite pour les mulets et les 
caisses nécessaires pour le traasportdes munitions 
d’infanterie; le nombre en était de cent soixante 
mille cartouches qui ont été rendues en juste 
compte a Cassano à notre arrivée à la division 
du général Reynier. 

Vous m’excuserez si je me permets de vous de- 
mander tout ceci; c’est que dans ce moment on 
a demandé les certificats de tous ceux qui sortent 
des différents corps d’artillerie. 

Signé Larxivaa, 

Canonnier dan» la 5* compagnie de l'artillerie 
de la garde Impériale. 

[Courier quitta, dans les premiers jours de no- 
vembre, la division du général Reynier, et fut ap- 
pelé à Naples, où il arriva le 14.] 

AU MINISTRE DE LA GUERRE, 

A PARIS. 

Naplea , le 1 " Janvier 1807. 

Monseigneur, après une campagne pénible dans 
la Calabre, je me trouve à Naples sans rien faire, 
parce qu'il n’y a rien à faire. Cette oisiveté dont 
j’ai perdu l’habitude, jointe à la mollesse du cli- 
mat, détruit ma santé. Je suis malade, Monsei- 
gneur, et ne puis me rétablir, à moins que Votre 
Excellence ne daigne me tirer d’ici. Les médecins, 
tout dune voix , assurent qu’il faut pour me gué- 
rir un air moins tiède que celui-ci et une vie plus 
active ; je vous supplie donc, si oela peut s'accor- 
der avec le bien du service, de me faire passer à 
la grande armée. 

[Courier ne passa que deux mois à Naples, après 
lesquels il fut envoyé à Foggia,dans la Pouille, pour 
veiller à une levée de chevaux et de mulets qui &e 
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faisait dans cette province pour le service de l’ar- 
tillerie. Force lui fut de partir avant d’avoir pu 
remonter son équipage , et sans avoir obtenu la 
moindre indemnité des pertes qu’il avait éprouvées 
en Calabre, il obtint 1 ,900 francs en août seule- 
ment. 

Pendant ce court séjour dans la capitale, il avait 
repris ses études littéraires et établi des rapports 
intimes avec plusieurs érudits. Ceux-ci lui procu- 
rèrent la connaissance du marquis Tacconi, qui mit 
a sa disposition une riche bibliothèque.] 

A M. LE GÉNÉRAL REYNIER. 

Foggia, le 17 février 1807. 

Mon général, avec le tableau de mes misères, 
que vous pouvez voir ci-joint , je vais depuis trois 
mois de porte en porte , implorant le secours d’un 
chacun ; mais la charité est éteinte, on me dit : 
Dieu vous assiste, et on me tourne le dos. 

Quelqu'un pourtant me fait espérer ( car il y a 
encore de bonnes âmes ) , si vous voulez bien cer- 
tifier que par votre ordre J’ai pris la poste pour 
aller et revenir de Reggio à Tarente, voyage que 
je fis deux fois, comme vous savez ; sur ce certi- 
ficat on dit qu’on me payera quelque chose. Il est 
très- vrai, mon général, que vous m’avez donné 
cet ordre ; mais quand cela serait faux , comme I) 
s’agit d’une aumône et de soulager un malheu- 
reux , ce seul motif sanctifie tout, et vous ne de- 
vriez faire aucun scrupule de mentir par charité. 
Pour donner aux pauvres , saint François volait 
sur les grands chemins. 

Notez , je vous prie , mon général , que ce cer- 
tificat sera d’accord avec un autre certificat de 
vous , qui atteste fort inutilement que j’ai perdu 
trois chevaux laissés à Reggio, parce que j’étais 
parti en poste pour Tarente. Bon Dieu 1 que de 
certificats ! et quel style 1 Je devrais bien recom- 
mencer tout ceci pour vous écrire plus décem- 
ment et plus intelligiblement ; mais je compte à 
la fois sur votre indulgence et sur votre pénétra- 
tion : deux choses dont je vous puis donner de 
bons certificats. 

[A cette lettre se trouvait joint un état deper- 
leSy imprimé à Naples en janvier 1807 : nous le 
plaçons après la lettre qui suit , relative au même 
objet. 

Le général Reynier observa que le sieur Courier 
était le seul officier qui eût demandé à venir en 
Calabre, et le seul qui n’eût jamais demandé à en 
sortir.] 
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A M. 

MINISTRE DE LA CI' ERRE , A NAPLES. 

Foggia, le 17 février 1807. 

Monseigneur, si Votre Excellence daigne jeter 
les yeux sur l'état ci-joint , elle y verra que mes 
pertes réelles dans la dernière campagne montent 
à 12,247 francs, valeur d’environ trois années 
de mes appointements. Mes états de perte, réduits 
À la somme que la loi m’accorde, ont été remis en 
bonne forme a M. l’ordonnateur en chef de l'ar- 
mée, il y a plus de six mois. J’ignore ce qu’il en 
a fait et ce que j’en puis espérer. Peu d’oftieiers 
de mon grade ont perdu autant que moi ; nul n’a 
servi avec plus de zèle. Plusieurs ont été rem- 
boursés intégralement. Sans prétendre à la même 
faveur, j’ose supplier Votre Excellence de vouloir 
bien considérer : 

1 ° Que mes appointements me sont dus depuis 
le mois de mars 1 806 ; 

2° Que depuis le mois de septembre dernier je 
ne touche aucune ration ni en argent , quoique 
ofllcier attaché à l’état-major d’artillerie , ni en 
nature , quoique faisant partie d'un corps ; 


3° Que je n’ai encore jamais rien rt*çu de mon 
traitement de la Légion d’honneur ; 

Qu’eufin mes ressources s'épuisent, et que loin 
de pouvoir me remonter de maniéré à servir uti- 
lement, j’ai de la peine à subsister. 

Votre Excellence trouvera ci-joint les pièces 
qui prouvent ces assertions. 1 

A M. GUILLAUME, 

«OCgrlNTENbANT MILITAIRE AD SERVICE DP. NAPLES. 

Foggia , le 3o mars iw. 

C’est à présent, mon cher sous-intendant ou 
pour mieux dire sous-ministre , qu’il faut me pro- 
téger tout de bon , et mettre aux pieds de Son 
Excellence le tableau de mes mise res. Il y a de 
quoi attendrir le cœur même d’un ministre. Mais 
si votre éloquence appuie mes humbles supplica- 
tions, je ne doute point que Monseigneur n'obtienne 
de Sa Majesté une décision particulière en ina 
faveur, moyennant quoi ou me payera le montant 
de mes états de perte, lesquels existent dûment 
certiÜés, visés, enlllés et oubliés dans vos pape- 
rasses. 


1 État des pertes faites dan* la dernière campagne par le sieur Courier , chef d'escadron au 1 er régiment d’artillerie 

à cheval. 


NATURE DES EFFF.TS. 

PRIX. 

OBSERVATIONS. 

Un cheval d’escadron acheté à Milan, et pavé par le quartier- 



maître dudit régiment 

1,320 


Un cheval d’escadron , Agé de 7 anB , acheté à Arquavi va. . . 
Un elieval île 4 ans , acheté du major du C d'infanterie, payé 

1,100 

Pris à Regglo 

parle quartier-maître dudit régiment 

Un cheval calabrais , acheté pour moi, et payé par le colonel 

710 


des uhlans iMdomis 

330 

24 

Pris à Ajcllo, le caiwnoier qui le coo- 

Un cheval de 5 ans. acheté pour moi par le colonel du 1" ré- 

«luisait ayant été tué 

giment d'artillerie à cheval. 

Une minent normande, achetée du colonel du 2' régiment d'ar- 

1,008 

Morts dons U marche sur Naples. 

tillerie à pied 

Habits de grand et petit uniforme , linge , manteau , équipages 
de chevaux à la hussarde, pistolets de Versailles, argent, 

960 
4, (MK) 


livres, etc 

Evaluation fort discrète 

Une ordonnance de 1,200 fr. du ministre de la guerre, du mois 


L'ordonnateur en chef a connaissance 

de mars 1800 

1,200 

de cet article. 



Les pièces de dépenses ayant été perdues 

Payé par moi , pour le transport de l’artillerie en Calabre. . . 

1,485 

M.origliano, ou je fa* pria et dépouillé. 

J’ai renilKvursé celle somme à la caisse 
de t artUterie, par ordre du général 
bedon. 

H TOTAL 

12,247 fr. 

- - 

Dam» cet état , ne sont point compris le* frais de poste et de bureau, promis par les généraux Reynier et Dulanloy 
au sieur (.mimer . qui , par leur ordre . a toujours vov âgé en poste. 

On n a point porte non plus le linge, les babil* . capote, cnausxure. etc. donnés au sieur Conum par ses cama- 
rades. , P r <* emuite par les brigands, tant a AJelio, ou le canonnier d’ordonnance qui l’accompagnait périt, que sur 
le» hauteur» de Nica&tro, ou trois hommes de sou escorte furent tué* par le* brigand*. 


I 
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Si c'est vous , comme je crois, qui avez rédigé 
la lettre de monseigneur l'ordonnateur en chef 
à monseigneur le ministre, relative à mes lamen- 
tations , le diable vous puisse emporter. Que vous 
en coûtait-il de convenir que j’étais à plaindre, 
et digne, autant pour le moins qu'aucun de ceux 
qu’on a remboursés, de la compassion du roi? 
à cela était vrai, comme il l’est, il le fallait at- 
tester pour l’amour de la vérité sinon pour l’amour 
de moi. Supposohs que vous fussiez sur le point 
défaire un bon mariage, irais-je conter au beau- 
père vos fredaines galantes? On est ami ou on ne 
l’est pas. Adieu. 

A M. COLBERT, 

COtMISSAIRR ORDO.VSATRTR. 

Foggia , le 22 février Ifl07. 

Mon cher ordonnateur, je suppose que vous 
êtes maintenant à Naples, où l’on vous attendait 
lorsque j’en suis parti ; vous vous divertissez , et 
ne songez guère à moi qui m’ennuie fort, et pense 
souventà vous, bien fdché de ne plus vous voir. 
Voilà une douceur à laquelle vous ne sauriez vous 
dispenser de répondre. 

Cest donc pour vous dire que vous m’écriviez. 
Joignez à votre lettre une petite note de la petite 
somme que vous avez à moi; chose utile , néces- 
saire même , en cas de mort ou de départ de votre 
part ou de la mienne; vous savez ce que c'est que 
de nous. Si on meurt de plaisir et d’ennui , nous 
sommes tous deux en grand péril. 

Il y avait dans ce pays-ci beaucoup de brigands, 
même avant que nous y vinssions ; le nombre en 
augmente tous les jours. On détrousse les passants, 
on fait le contraire aux filles ; on vole , on viole , 
on massacre ; cet art fleurit dans la Pouille autant 
pour le moins qu'en Calabre , et devient une res- 
source honnête pour les moines supprimés , les 
abbés sons bénéfices, les avocats sans cause, les 
douaniers sans fraude et les jeunes gens sans 
argent. Tout voyageur qui en a, ou paraît en 
avoir, passe mal son temps sur les routes. Pour 
moi, dont l’équipage fait plus de pitié que d’envie, 
je prends peu d'escorte, et voyage en ami de tout 
le monde. 

C'est pour vous dire enfin que je vous em- 
brasse et me recommande à votre bon souvenir. 
J’embrasse aussi le sous-intendant, et lui sou- 
haite de devenir quelque jour surintendant, pour 
ne point trouver de cruelles. 

Jamais surintendant trouva-t-il de cruelles ? 

C’est Boileau qui a dit cela, et il parlait, je 


crois, d’un de vos aïeux qui était surintendant ; 
dont bien vous prend. 

De vos nouvelles bientôt, je vous prie; ou si 
paresse vous lie les doigts, faites-moi écrire par 
l r ami commun ; supposé que les amis comme lui 
puissent jamais être communs... Au diable le ca- 
lembour ! Dieu vous garde. 

.AL SIGNOR FRANCESCO DANIELE, 

FBIVATO BIBUOTECARIO DEL RR DI NAHNJ , etc. 

Foggia , 24 marin 1807. 

Si va/es benè est, ego valeo. Valeo si ; ma ho 
avuto febbri e raffredori, ed altri incommodi 
che m’hanno insino a questo momento tolto il 
piacere di potervi scriverc. Minacciato tuttavia 
prima cbe ossalito da.si fatti matanni, ho presto 
date di piglio all'usata medieina, raanginre poco 
e faticare assai ; eon questa ponaeea e l'njuto di 
Dio, mi son guarito di modo che sto corne una 
iasca ; e , se sapçssi che di voi fosse lo stesso , sa- 
rei contento quanto puà essere un galant'uomo. 
Qui à Foggia, cio è, in terra tatronum , puilulano 
i ladri , ed è un' arte il rubar cosi onorata e profit- 
tevole, e senza perieoli, che tutti la voglion fare; 
chi collo schioppo, chi colla penna, e mr£lio 
anche al tavolino che alla raacehia. Gran fatica 
si prépara ai futuri Tesei. Ma parliamo d’altro. 
Questa brutta commissione impostami per com- 
mando regutn timendorum in proprios greyes 
non va avanti, cosi non possopiu sperar di rive- 
dervi eu ni hirundinc primé; anzi dubito e temo 
di dover più e più mesi stare lontano da voi, il 
die non era niente necessario a farmi gustar la 
vostra veramente aurea conversazione. A fie di 
Dio, don Ciccio mio, dacchè vi lasciai non ho 
trovuto con chi barattar due parole. Qui vengo 
a eercar muli, ma son tutti asini che in vederli 
^mi fanuoesclamar : dov'e il caro don Ciccio qui 
turpi seccmit honestum ? Dov’è il padre abate che 
dovea venir con me? Ma quanto fti più accorto a 
non partirsi mai da voi; e don Giuseppe nostro 
coirainabile cousorte sua; e donna Giulia, tutti 
vi piango; mi pare raille anni di rivedervi tutti. 
Ma quando sara, Dio lo sa. 

Ora, che vi pare del mio scrlver toseano? per 
me, credo scrivervi cruschevolissimcvolmente; 
ma se a caso, questo mio cicnlare non fosse proprio 
di nessuna lingua per voi intelligibile , basta, v e 
notol'affetto mio, e se non troppo m’intendferete, 
indovinerete alraen quanto vorrei, ma non so 
significarvl meglio. Vnle,fac ut me âmes et vole- 
tudinem tuam diliyentissimè cures. 
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LETTRES INÉDITES. 


RÉPONSE A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 


Non saprd espriraervi con parole, carissimo e 
stimatissimo amico, il placera che ho provato 
con tutta la raia famiglia in vedere I vostri earat- 
teri ; che veramente tutti siamo stati in penslere 
per vol , per lo silcnzio che avete osservato dal 
momento in cui siete partito. Sento gli incom- 
modi che avete sofferti , e sento ancora con mlo 
eontento che n'eravate al line iibcro; ma non 
posso sentire senza dispiacere che la vostra as- 
senza da Napoli sia proiungata, e che voi stesso 
non sapete quando ci potrcmo rivedere. Tutto 
sarà tolerabilr sempre che voi starete bene; che 
è il voto che tutti facciamo. 

10 mene stava in Caserta corne sapete , e faeea 
conto di restarvi per sempre , exosus urbem ur- 
banosgue mores , quando venni chiamato in Na- 
poli , perché U Ré mi area nominato suo privato 
bibliotecario , che in sostanza è un titolo di onore 
per darmi cento cinquante ducati al meae Pos- 
terioramente Sua Maesta ha ristaurata l'academia 
Ercolnnese con piccola variazione , chiamandola 
reale Academia d’istoria e di antichita; ed ha no- 
minato me per segretario perpetuo, e flnalmente 
mm dato la direzione dclla rcalc Stamperia. Sin 
ad ora né per l'Academia né per la Stamperia mi 
veggo fatto assegnamento alcuno , ma sento che 
vorranno darmi altri cento ducati. Il Rè poi ha 
avuto la degnazione di chiamarmi due volte ai 
palazzo, e di trattencrsl meco lungamente in una 
eonversazione ietteraria; ed avendomi qualche 
volta veduto al circolo mi ha fatte mille distin- 
zioni. Non potete immaginarvi in un paeseseiocco 
corne questo, quanto si sla raglonato sopra di 
me , e quanti ossequj vada alla giornata ricevendo 
da questi stessi che altra volta mi hanno guardato 
con disdegno. fiisi , et humanas rideo guogue vi- 
ces. Ma questi son gli uomini , cio è animal! ri- 
dicoli in tutta l’estensione e slgnificazione del 
vocabolo. 

11 padre abate se ne ando a Melfl a prcdicare , 
ed ebbe cattivo incontro per istradn ; e ora si ns- 
petta di ritorno ma disabattato, poichè in regno 
è stato abolito il suo ordine ; né questo povero 
diavolo sa dove si andare. — Donna Giulia in sa- 
lieibus suspendit organa sua, eci ha privnti del 
piacere di sentire la sua voce che parea proprio 
quelle di Diana , che era riserbata a voi solo. Tutti 
gii amici ricordapo ogni giorno con ambizione il 
vostro nome ; tutti vi saiutano. Vol intanto atten- 
dete a conservar la vostra preziosa salute , e noi 


cuntinuerete ad amare , siccome fa te. Voie. Tuis- 
simus, Danlele. 

AL SIGNOR MARCHESE TACCONI, 

la KAPOIJ. 

FofigU , 10 maggio 1807. 

Mi spiacque assai , signor marchese , di dover- 
mene andare corne fecl da Napoli senza vedervi 
prima, e ringraziarvi delle tante iiuezze che usaste 
a me ed al mio Senofonte ; ma Dio voile cosi. An- 
che i giorni innanzi alla mia precipitosissima par- 
tenza , fui più volte da voi , né mai mi riuset di 
trovar voi o gente vostra in casa. Trovai bensi le 
chiavi dello studio che mi furon al solito date dal 
guarda portone; ma per quanto cerenssi di voi e 
del padre Andréa , non mi venne fatto di scoprir 
nemmeno in cbe parte vi foslcinvolati dal mondo , 
nèquando saspettasse il vostro ritorno quaggiu. 
Cosi mestoe dolente mi convenne partire, lascian- 
do.sul la parete délia disabitala stanza, scrittncol 
mio lapis un lacrimoso va te, che ancora forse cl 
potrete vedere accanto ail' orologio , e credo sarà 
I ’ultimum vote giacché posso viver poco, se per 
la noja si muore. 

Fate queste mie scuse , per l'improvisa senp- 
pata , m'ho da giustiilcare di non avervi scritto 
più presto ; di questo poi ne dovete accusarc la 
mia poca salute. Daechè sciolsl da Napoli l'in- 
fausto legno che per la strada naufragé ( roale- 
dettl slan tutti i calessi di plazza ! , oltre ail’ Indi- 
cibile rammarico ch'io provai In dovermi separare 
dagli amici ; presero a farmi guerra e febbri e 
catarri si pertinacci , che unid colle fastidiosis- 
sirae cure del mio brutto carico , non m'han las- 
ciato flnora pace né riposo da poter dar nuove 
dl me a nessuno. Mentre a vol sopratutti mi pre- 
meva far présenté la grata memoria cbe bo ed 
avrù sempre delle vostrearoorevollpremurevereo 
di me ; non so se dico bene , vorrei che vi fosse 
noto l'animo mio, la mia rlconoscenza ; ma sic- 
come straniero et transalpino , poco pratico dl 
quest' idioma , non so trovar le parole che natu- 
ralmcntc ci saranno per ispiegare tali affetti. Voi 
medeslmo dunque, signor marchese, qjutateml 
un poco per carità ; Immaginatevl quanto puô es- 
primer in buon toscano un cuor pieno di grati- 
tudine,c questo sarà appunto quel che vi vogUo 
dire. 
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A MADAME PAULINE ARNOU, 

A PARIA. 

Lecce, le îf. mal 1807. 

Comment vous portez-vous , madame? voilà ce 
que je vous supplie de m’apprendre d’abord. En- 
suite marquez- moi, s’il vous plait, ce que vous 
faites, où vous êtes, en quel pays, et de quelle 
manière vous vivez, et avec quels gens. Vous 
pourrez trouver ces questions un peu indiscrè- 
tes ; moi je les trouve toutes simples , et compte 
bien que vous y répondrez avec cette même bonté 
dont vous m’honoriez autrefois. Monsieur A mou, 
que j’ai vu à Naples , m’a donné de votre situa- 
tion des nouvelles qui, à tout prendre, m’ont 
paru satisfaisantes. Avec de la santé , de la raison 
et des amis éprouvés, ce que vous avez sauvé 
des griffes de la chicane vous doit suffire pour être 
heureuse. Je ne sais si vous avez besoin qu’on 
vous prêche cette philosophie; mais moi , qui n’ai 
pas trop a me louer de la fortune, je ne voudrais 
qu’être entre vous et madame Colins; je crois 
que nous trouverions pour rire d’aussi bonnes 
raisons que jamais. 

Dès à présent , si j’étais sûr que vous voulussiez 
vous divertir, Je vous ferais mille contes extrava- 
gants, mais véritables, de ma vie et de mes aven- 
tures. J’en ai eu de toutes les espèces, et il ne me 
manque que de savoir en quelle disposition ma 
lettre vous trouvera pour vous envoyer un récit, 
triste ou gai, tragique ou comique, dont je serais 
le héros. En un mot, Madame, mon histoire 
( entendez ceci comme il faut ) fait rire et pleurer 
à volonté. Vous m’en direz votre avis quelque 
jour; car je me flatte toujours de vous revoir, 
quoiqu’il ne faille pour cela rien moins qu'un ac- 
cord général de toutes les puissances de l’Europe. 
Vous revoir, Madame, vous, madame Autfebert, 
madame Colins, madame Saulty , et ce que j’ai 
pu connaître de votre aimable famille; cette idée, 
ou plutôt ce rêve , me console dans mon exil , 
et c’est le dernier espoir auquel je renoncerai. 

Depuis quelques mois nous ne nous battons plus, 
et s’il faut dire la vérité, on ne nous bat plus non 
plus. Nous vivons tout doucement sons faire ni 
la guerre ni la paix ; et moi, je parcours ce royaume 
comme une terre que j'aurais envie d’acheter. 
Je m’arrête où -il me plaît, c’est-à-dire presque 
partout ; car ici il n’y a pas un trou qui n’ait quel- 
que attrait pour un amateur de la belle nature et 
de l’antiquité. Ah ! Madame , l'antique ! la nature ! 
Xollà ce qui me charme, mol; voilà mes deux 
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passions de tout temps. Vous le savez bien. Mais 
je suis plus fort sur l'antique, ou, pour parler exac- 
tement, l’un est mon fort, l’autre mon faible. Eh 
bien! que dites-vous ? faudrait-il autre chose que 
cette impertinence pour nous faire rire une soirée 
dans ce petit cabinet au fond du billard ? 

Je calcule avec impatience le temps où je pour- 
rai recevoir votre réponse; n’allez pas vous avi- 
ser de ne m’en faire aucune. Ces silences peuvent 
être bons dans quelques occasions ; mais à la dis- 
tance où nous sommes , cela ne signifierait rien. 
Je ne feindrai point de vous dire aussi que , fort 
peu exact mol- même à donner de mes nou- 
velles, je suis cependant fort exigeant, et fort 
pressé d’en recevoir de mes amis. Voilà la justice 
de ce monde. 

[La levée des mulets obligea Courier à parcourir 
toute ia Pouille, et à pousser jusqu’à Bari et à Lecce ; 
il revint enfin à Naples vers la mi-joio. A son arri- 
vée, il trouva le général Dedon, commandant de 
l’artillerie de l’armée, prévenu et indisposé contre 
lui. Il se défendit peut-être avec trop de vivacité, et 
fut mis aux arrêts.] 

A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 

COMMANDANT L’ARTILLERIE. 

Naples, le as Juin 1807. 

Monsieur, la supériorité du grade ne dispense 
pas des procédés, de ceux-là surtout qui tiennent 
à l’équité naturelle. Les vôtres à mon égard ne 
sont plus d’un chef, mais d’un ennemi. Je vous 
croyais prévenu contre mol , et vous ai donné 
des éclaircissements qui devaient vous satisfaire. 
Maintenant je vois votre haine, et j’en devine 
les motifs; je vois le piège que vous m’avez tendu 
en me chargeant d’une commission où je ne pou- 
vais presque éviter de me compromettre. Vous 
commencez par me punir; vous m’ôtez la li- 
berté , pour que rien ne vous empêche de me 
dénoncer au roi, et de prévenir contre moi le 
public. Ensuite vous me citez à votre propre tri- 
bunal , où vous voulez être à la fols mon accu- 
sateur et mon juge, et me condamner sans m’en- 
tendre, sans me nommer mes dénonciateurs, ni 
produire aucune preuve de ce qu’on avance con- 
tre moi. Vous savez trop combien il me serait 
facile de confondre les impostures de vos vils es- 
pions. Vous pouvez réussir à me. perdre; mais 
peut-être trouverai-je qui m’écoutera malgré vous. 
Quoi qu’il arrive, n’espérez pas trouver en mol 
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une victime muette. Je saurai rendre la lâcheté 
de votre conduite aussi publique dans cette affaire 
quelle l’a déjà été ailleurs, 

(Vingt copies de cette lettre furent distribuées 
dans l'armée.] 

A M. ***, 

COLONEL D’ANTILLERIE, A NAPLES. 

Naplw , Ip 37 Juin 1S07- 

Voilà qui est bouffon : il me tient bloque et 
me demande la paix ; c’est l'assiégeant qui capi- 
tule. Vous allez voir, mon colonel , si je me pique 
de générosité. Je ne demande pour moi que la le- 
vée de mes arrêts, et de passer a une autre armée ; 
moyennant quoi je me dédis de tout ce que j'ai 
dit et écrit au général Dedon. Je ne plaisante 
point, je signerai qu'il est brave, qu'il l'a fait 
voir a Oaëte , et que ceux qui disent le contraire 
en ont menti, moi le premier. Un démenti à toute 
l'armée, que voulez-vous déplus, mon colonel? 
rédigez les articles , et faites-moi sortir. Prison- 
nier a Naples, il me semble être damné en pa- 
radis. 

A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 

COMMANDANT l'aIITHI-TRIE DR L’aRNÉR. 

Naples , lt* 29 Juin 1907. 

Mon Général, 

J’ai eu le malheur de vous offenser, et je com- 
prends qu’il est difficile que vous l’oubliiez jamais. 
Quand même vous auriez la bonté de ne montrer 
aucun ressentiment de ce qui s’est passé , ma posi- 
tion n’en serait pas moins désagréable ici , où le 
moindre incident pourrait rallumer des passions 
plutôt assoupies qu'éteintes. Vous-même, mon 
général , ne sauriez désirer de conserver sous vos 
ordres un officier qui, doutant toujours de vos 
dispositions à son égard , n’apporterait au service 
ni confiance ni bonne volonté. Je vous prie donc , 
mon général, de m’obtenir du roi l’ordre que je 
sollicite depuis si longtemps, de me rendre à la 
grande armée. 

[En attendant l’effet de cette demande, Courier 
fit sa rentrée dans ta bibliothèque du marquis Tnc- 
coni. Il y travaillait à la traduction des livres de 
Xénophon sur Je commandement de la cavalerie et 
sur l’équitation. Cet ouvrage, entrepris dès l’époque 
de son séjour à Plaisance, et plusieurs fois inter- 
rompu, fut à peu près terminé cette année à la fin 


de novembre. Il n’a été cependant imprimé qu'en 
1809 à Paris. 

Pour mieux comprendre les préceptes de son au- 
teursur l'équitation, il en faisait l'essai par lui-même 
et sur son propre cheval. Celui-ci, qu'ii avait bridé 
et équipé a la grecque, n'était point ferré. Il le mon- 
tait sans étriers, et courait ainsi dans les rues de 
ISaples, sur les dalles qui forment le pavé, à la grande 
surprise des autres cavaliers, qui n’y marchaient 
qu'avec précaution.] 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

A PARIS. 

Naples, le ... Juillet 1807. 

Monsieur , vous vous moquez de moi. Heureu- 
sement j’entends raillerie, et prends comme il 
faut vos douceurs. Que si vous parlez tout de bon , 
sons doute l’amitié vous abuse. H se peut que je 
sois coupable de quelque chose; mais cela n’est 
pas sûr comme il l’est que jusqu’à présent je n’a» 
rien fait. 

Ce que je vous puis dire du marquis Rodio, 
c’est qu’ici sa mort passe pour un assassinat et 
pour une basse vengeance. On lui en voulait parce 
qu'étant ministre, et favori de la reine, il parut 
contraire au mariage que l’on proposait d’un fils 
ou d’une fille de Naples avec quelqu’un de la fa- 
mille. L’empereur n cette faiblesse de tous les 
parvenus, ii s’expose à des refus. Il fut refusé là 
et ailleurs. Le pauvre Rodio depuis , pris dans un 
coin de la Calabre, à la tète de quelques insur- 
gés, quoiqu’il eût fait une bonne et franche et pu- 
blique capitulation , fut pourtant arrêté , jugé par 
une commission militaire, et, chose étonnante, 
acquitte. Il en écrivit la nouvelle à sa femme, à 
Catanzaro, et se croyait hors d’embarras, mais 
l’empereur le fit reprendre et rejuger par les mê- 
mes juges, qui cette fois-là le condamnèrent étant 
instruits et avertis. Cela fit horreur à tout le mon- 
de, plus encore peut-être aux Français qu’aux 
Napolitains. On le fusilla par derrière, comme 
traître, félon, rebelle à son légitime souverain. 
Le trait vous parait fort ; j’en sais d’autres pa- 
reils. Quand le général V*** commandait à Li- 
vourne, Il eut l’ordre et l’exécuta, de faire arrê- 
ter deux négociants de la ville, dont l'un périt 
comme Rodio, l’autre l’échappa belle, setant 
sauvé de prison par le moyen de sa femme et 
d’un aide de camp. Le général lût en peine et 
fort réprimandé. Ici nous avons vu un courrier 
qui portait des lettres de la reine , assassiné par 
ordre , sés dépêches enlevées à Paris. L’homme 
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qui fit ce coup , on l’ordonna du moins , je le vois 
tous les jours. Mais quoi ! à Paris même, pour avoir 
des papiers , n'n-t-on pas tué chez lui un envoyé 
ou secrétaire de je ue sais quelle diplomatie? L’af- 
faire fit du bruit. 

Assurément, Monsieur, cela n’est point du 
temps, du siècle où nous vivons; tout cela s’est 
passé quelque part au Japon ou bien à Tombouc- 
tou , et du temps de Cambyse. Je le dis avec vous , 
les moeurs sont adoucies; Néron ne régnerait pas 
aujourd’hui. Cependant, quand on veut être 
maître... pour la fin le moyen. Maître et bon, 
maître et juste, ces mots s’accordent-ils? Oui 
grammaticalement, comme honnête larron, équi- 
table brigand. 

J’ai connu Rodio, Il était joli homme, peu 
d’esprit, peu d’intelligence, d’une fatuité incroya- 
ble , en un mot bon pour une reine. 

Je passe ici mes jours, ces jours longs et brû- 
lants, dans la bibliothèque du marquis Tacconi , 
à traduire pour vous Xénophon, non sans peine; 
le texte est gâté. Ce marquis estunbommeadmira- 
ble, il a tous les livres possibles, j’entends tous 
ceux que vous et moi saurions désirer. J’en dis- 
pose ; entre nous , quand je serai parti , je ne sais 
qui les lira. Lui ne lit point ; je ne pense pas qu’il 
en ait ouvert un de sa vie. Ainsi en osait Salo- 
mon avec ses sept on huit cents femmes; les ai- 
mant pour la vue , il n’y touchait guère , sage en 
cela surtout ; peut-êtreaussi, comme Tacconi, les 
prètait-tl à ses amis. 

, Nous sommes a présent dans une paix profonde 
et favorable à mes études , mais cette paix peut 
être troublée d’un moment à l’autre. Tout tient au 
caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes qui 
se jouent de l’espèce humaine. Pour moi ce que je 
deviendrai, je le sais aussi peu que vous, Monsieur. 
J'ai eent projets, et je n’en al pas un. Je veux res- 
ter ici, dans cette bibliothèque ; je veux aller en 
Grèce. Je veux quitter mon métier, je le veux con- 
tinuer pour avoir des mémoires que j'emploierais 
quelque jour. De tout cela que sera-t-il ? Ce qui 
est écrit , dit Homère , aux tablettes de Jupiter. 
Présentez , je vous prie, mon respect à madame 
de Sainte-Croix , et me conservez une place dans 
votre souvenir. 

A M. , “, 

ometEft fl ARTlU.rJUI , x AVBSSA. 

ïtaples, le ... Juillet isn7. 

J’ai reçu deux lettres de toi , une du 3 , l’autre 
du 8; tu ne réponds point à la mienne d'n» mese 

t. L. OOCAICT. 


fa in circa , par laquelle Je té priais de tâcher 
d’arranger mon compte avec Dcsgoutina *. Ce 
compte me semble un compte de juif; à dire vrai 
je n’y connais rien. Il s'agit de change, et ce n’est 
pas mon fort que la banque. 

Je suis fort aise que tu aies vu monsieur mon 
parent. Je ne le connais pas, et l’en aime bien 
mieux. Ceux que je connais de mes parents, Je 
les ai toua in saccoccia , et ils le méritent. S’ils 
pensaient, comme disait Lauzun, que j’eusse de 
l’argent dans les os, ils me les casseraient pour 
l’avoir. Je me sers d’eux fort bien cependant; 
quand j’en veux tirer quelque service , Je lenr 
mande que je vais mourir; je fais mou testament, 
et aussitôt ils trottent. Ils sont tons plus vieux 
que moi et plus riches ; mate quoi ? la raged’hériter. 
Ils ont eu bon espoir lorsque j’étais en Pouille. 
Mes lettres arrivaient percées et vinaigrées, tu t’en 
souviens; et depuis, dans la guerre de Calabre; 
alors ma succession était de l’or en barre. Aussi 
m’aimait-on fort; mais toujours un peu moins 
que si j’eusse été mort. Je conçois la haine des 
rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait tout 
cela est mal réglé ; J'arrangerais les choses sut re- 
ment si j'étais législateur. Les héritages sc tire- 
raient au sort , et de même les charges et les 
commandements; tout en irait bleu mieux. Je te 
le prouverais si nous étions à nous promener à la 
Rubertzau 1 : heureux temps I 

Tu vois bien que je n’ai pas grand’ chose à te 
marquer. Rien de nouveau ; sinon que je quitte 
cette armée tout de bon. Je t’ai conté cela dans 
une langue lettre ù laquelle tu ne réponds guère. 
Je passerai à Milan. Je n’ai point encore mes or- 
dres; mais quand je les aurais, je ne me presse- 
rais pas. Je me trouve bien Ici, et si bien que peut- 

être Enfin suffit. Tu peux m’écrire. Le fait est 

que je suis en paradis. Ce pays n'a point d’égal 
au monde. Il est cependantdn bon ton de s’y plain- 
dre, et de regretter Paris. 

Un fuient , qui quand il vint n'avait pas de souliers, 
roule carrasse Ici et trouve tout détestable. On 
ne vit qu'à Paris, oùl’an passé peut-être il diuait 
à vingt sous quand on payait pour lui ; et le tout 
pour faire croire..,. J’en aurais trop à dire , basin. 
Quand nous nous reverrons. 

A MADAME 

ïtaple». le 3 septembre lao7. 

Vous devriez songer, Madame, à ce que je vous 
ai dit hier, et vous souvenir un peu dé moi. Je 

1 Quartier-mai Ire du régiment- 

* A Strasbourg, Jtw». 

Il 
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veux que ia élu»» en elle-même vous «oit indif- 
férente ; mais le plaisir de faire plaisir, n'est-ce 
donc rien? Entre nous, allons, j’y consens..... 
Cela ne vous fait ni chaud ni froid, ni bien ni mal ; 
belle raison pour dire non, quand on vous prie. 
Fi 1 n’avea-vous point de hqpte de vous faire de- 
mander deux fois des choses qui coûtent si peu, 
comme disait Gaussin, et pour lesquelles, apres 
tout , vous n’avea aucune répugnance ? 

[Courier avait, depuis un mois, l’ordre de quitter 
l’armée et d'aller joindre son régiment à Vérone. 
Mais au lieu de s'y rendre, il s'établit à Résina, 
prés de Portici, pour terminer dans la solitude sa 
traduction de Xenophon. Il y demeura deux mois , 
revint ensuite passer quelques jours à Naples, et 
partit eufm pour Rome dans les premiers jours de 
décembre. ] 

A MADAME PI GALLE, 

a u Lia. 

R «In* , prè» Portici, le I ,r novembre 1807. 

Vos lettres sont rares, chère cousine; vous 
faites bien , je m'y accoutumerais, et je ne pour- 
rais plus m'en passer. Tout de bon je suis en co- 
lère : vos douceurs ne m’apaisent point. Comment, 
cousine, depuis trois ans voilé deux fois que vous 
m'écrivez! en vérité, mamzelle Sophie... Mais 
quoi 1 si je vous querelle , vous ne m’écrirez plus 
du tout. Je vous pardonne donc , crainte de pis. 

Oui sûrement je vous conterai mes aventures 
bonnes et mauvaises, tristes et gaies, car il m'en 
arrive des unes et des autres. Laisse s-novs faire, 
cousine, on vous en donnera de toutes les façons. 
C’est un vers de la Fontaine; demandez a Voi- 
s&rd. Mon Dieu! m'ailez-vons dire, ou a lu la 
Fontaine ; on sait ce que c’est que le Curé et le 
Mort. Eh bien , pardon. Je disais donc que mes 
aventures sont diverses , mais toutes curieuses , 
intéressantes ; il y a plaisir à les entendre , et plus 
encore , je m'imagine , à vous les conter. C’est 
une expérience que nous ferons au coin du feu 
quelque jour. J’en ai pour tout un hiver. J'ai de 
quoi vous amuser, et par conséquent vous plaire, 
sans vanité , tout ce temps-la ; de quoi vous at- 
tendrir, vous faire rire, vous faire peur, vous faire 
dormir. Mais pour vous écrire tout, ah ! vraiment 
vous plaisantez : madame Radcliffe n'y suffirait 
pas. Cependant je sais que vous n'aimez pas à 
être refusée; et comme je suis complaisant, quoi 
ipi'on en dise, voici, en attendant, un petit échan- 
tillon de mon histoire ; mais c'cst du noir, pre- 


nez-y garde. Ne Usez pas cela en vous couchant , 
vous en rêveriez , et pour rien au monde je ne 
voudrais vous avoir donné le cauchemar. 

Un jour je voyageais en Calabre. C'est un pays 
de méchantes gens , qui , je crois , n’aiment per- 
aonpe, et en veulent surtout aui Français. De 
vous dire pourquoi, cela serait long ; suffit qu’ils 
nous haïssent à mort, et qu’on passe fort mal son 
temps lorsqu’on tombe entre leurs mains. J'avais 
pour compagnon un jeune homme d’une figure... 
ma foi, comme ce monsieur que nous vimes au 
Rincy ; vous en souvenez-vous ? et mieux encore 
peut-être. Je ne dis pas cela pour vous intéresser, 
mais parce que c’est la vérité. Dans ces montagnes 
les chemins sont des précipices, nos chevaux mar- 
chaient avec beaucoup de peine ; mon camarade 
allant devant , un sentier qui lui parut plus pra- 
ticable et plus court nous égara. Ce fut ma faute ; 
devais-je me fier à une tête de vingt ans? Nous 
cherchâmes , tant qu’il fit jour, notre chemin A 
travers ces bois ; mais plus nous cherchions, plus 
nous nous perdions , et U était nuit noire quand 
nous arrivâmes près d’une maison fort noire. Nous 
y entrâmes, non sans soupçon, mais comment 
faire? LA nous trouvons toute une famille de 
charbonniers A table, ou du premier mot on nous 
invita. Mon jeune homme ne se lit pas prier : nous 
voilà mangeant et buvant, loi du moins, ear pour 
moi j'examinais le lieu et ia mine de nos luîtes. 
Nos hôtes avaient bien mines de charbonniers ; 
mais la maison , vous l’eussiez prise pour un arse- 
nal. Ce n’étaient que fusils , pistolets, sabres, cou- 
teaux, coutelas. Tout me déplut, et Je vis bien que 
je déplaisais aussi. Mon camarade, au contraire: il 
était de la famille , il riait , il causait avec eux ; et 
par une imprudence quej'auraia dû prévoir { mais 
quoi ! s'il était écrit... ) , Il dit d'abord d'où nous 
venions, où nous allions , qui nous étions ; Fran- 
çais , imaginez un peu ! chez nos plus mortels en- 
nemis, seuls, égarés, si loin de tout secours hu- 
main ! et puis , pour ne rien omettre de ce qui 
pouvait nous perdre , il Ot te riche , promit à ces 
gens pour la dépense , et pour nos guides le len- 
demain , ce qu’ils voulurent. Enfin , il parla de sa 
valise , priant fort qu’on en eût grand soin , qu'un 
ta mit au chevet de son lit ; il ne voulait point, di- 
sait-il, d’autre traversin. Ah ! jeunesse ! jeunesse i 
que votre âge est â plaindre ! Cousine, on crut que 
nous portions les diamants de la couronne : ce 
qu’il y avait qui lui causait tant de souci dans 
cette valise, c’étaient les lettres de sa maîtresse. 

Le souper fini on nous laisse ; nos hôtes cou- 
chaient en bas , nous dans la chambre haute où 
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nous avions mange ; une soupente élevée de sept 
A huit pieds, où l'on montait par une échelle, c’é- 
tait lé le coucher qui nous attendait , espece de 
nid , dans lequel on s'introduisait en rampant sous 
des solives chargées de provisions pour tonte l'an- 
née. Mon camarade y grimpa seul , et se coucha 
tout endormi, la tête sur la précieuse valise. Moi, 
déterminé à veiller, je fis bon feu, et m'assis 
auprès. La nuit s’était déjà passée presque entière 
assez tranquillement, et je commençais a me ras- 
surer, quand sur l’heure où il me semblait que 
le jour ne pouvait être loin, j’entendis au-dessous 
de moi notre hôte et sa femme parler et sedisputer ; 
et prêtant l’oreille par la cheminée qui communi- 
quait avec celle d’en bas , je distinguai parfaite- 
ment ces propres mots du mari : fc'A bien.' enfin 
voyons , faut-il les tuer tous deux? A quoi la 
femme répondit : Oui. Et Je n’entendis plus rien. 

Que vous dirai-je? je restai respirant àpelne, 
tout mon corps froid comme un marbre; à me 
voir, vous n’eussiez su si j’étais mort ou vivant. 
Dieu I quand j’y pense encore !.... Nous deux pres- 
que sans armes , contre eux douze ou quinze qui 
en avaient tant I Et mon camarade mort de som- 
meil et de fatigue ! L'appeler, faire du bruit, je 
n’osais; m’échapper tout seul, je ne pouvais; la 
fenêtre n’était guère haute , mais en bas deux gros 
dogues hurlant comme des loups... En quellcpeine 
je me trouvais , imaglnez-le si vous pouvez. Au 
bout d'un quart d’heure qui fut long, j’entends 
sur l’escalier quelqu'un , et , par les fentes de la 
porte, je vis le père, sa lampe dans une main, 
dans l’autre un de ses grands couteaux. Il mon- 
tait, sa femme apres lui; moi derrière la porte : 
il ouvrit ; mais avant d’entrer il posa la lampe que 
sa femme vint prendre; puis il entre pieds nus, 
et elle de dehors lui disait à voix basse, masquant 
avec ses doigts le trop de lumière de la lampe : 
Doucement, va doucement. Quand il fut a l'é- 
chelle, il monte, son couteau dans les dents, et 
venu a la hauteur du lit , ce pauvre jeune homme 
étendu offrant sa gorge découverte , d’une main 
il prend son couteau , et de l'autre A h i cou- 
sine Il saisit un jambon qui pendait au plan- 

cher, en coupe une tranche, et sc retire comme 
il était venu. La porte se referme , la lampe s’en 
va, et je reste seul a mes réflexions. 

Dès que le Jour parut, toute la famille a grand 
bruit vint nous éveiller, comme nous l’avions 
recommandé. On apporte a manger : on sert un 
déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux 
chapons en faisaient partie, dont il fallait, dit 
notre hôtesse , emporter l'un et manger l'autre. En 
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les voyant, je compris enfin le sens de ces terri- 
bles mots : faut-il les tuer tous deux ? Et je voas 
crois, cousine, assez de pénétration pour deviner 
à présent ce que cela signiflait. 

Cousine, obligez-moi : ne contez point cette 
histoire. D’abord , comme vous voyez, je n’y joue 
pas un beau rôle , et puis vous me la gâteriez. Te- 
nez , je ne vous flatte point ; c’est votre figure qui 
nuirait à l’effet de ce récit. Moi, sans me vanter, 
j'ai la mine qu'il faut pour les contes à faire peur. 
Mais vous, voulez- vous conter? prenez des sujets 
qui aillcntavotre air, Psyché, par exemple. 

AU MINISTRE DE LA GUERRE, 

K JUPLES. 

Naples, le 26 novembre iku7. 

Monseigneur, depuis six mois Je redemande h 
M. Boismon, caissier de l'artillerie, l,800 fr.que 
je lui ai confiés à titre de dépôt. Il prétend re- 
tenir cette somme par ordre du général Dedon , 
à cause de certains frais de bureau touchés par 
mol il y a quatre ans, et qui, dit-il, ne m'étaient 
point dus. Premièrement je nie le fait : Je n’al ja- 
mais touché de frais de hureau que sur des ordon- 
nances particulièresduministrede la guerre. 

Mais quand ec qu'il dit serait vrai , fussé-je dé- 
biteur de cent mille féanes è la caisse de l’artillev 
rie, Il n'en serait pas moinsobligé de me remettre 
à ma première réquisition le dépôt dont il s’est 
chargé. Je ne suis point en compteavec la caisse. 
L'autorité du général estnulledans cette affaire. 
En un mot, ce n’est point à la caisse, mais A 
M. Boismon que j'ai confié mon argent , et il n’en 
doit de compte qq’è mol. 

Il allègue une autre excuse qui me parait plus 
plausible. Quoiqu'il ait le titre de caissier, la caisse 
n'est pas en son pouvoir; elle est, dit-il , chez le 
général, dans sa chambre; il en a les clefs; et 
par conséquent , lui caissier, ne peut me rendre 
mon argent , que le général n'y consente , à quoi 
il n’est pas disposé. 

Est-ce ma faute A moi, Monseigneur, si le cais- 
sier n’a pas la caisse ? Pouvais-je faire ces distinc- 
tions et deviner que M. Boismon était caissier 
pour prendre mon argent, mais non pas pour me 
le rendre? Je laisse ces subtilités à ceux qui en 
ont le profit. 

Enfin , vous voyez , Monseigneur, que le géné- 
ral Dedon couche avec mon argent. Le ravoir 
à son insu, cela est fort difficile. J'ai fait ce que 
j’ai pu , et j'y renonce. Obtenir qu’il me le rende 
n’est possible qu’à vous, Monseigneur, et je sup- 

is. 
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plie Votre Excellence de vouloir bien s'employer 
i cette bonne œuvre. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

A CAB TA. 

Naples , le 17 novembre IM7. 

Monsieur, vous me ravissez en m’apprenant 
que votre besogne avance, et que vous êtes ré- 
solu de ne la point quitter que vous ne l’ayez 
mise à fin. Voilà parler comme il faut. Vous vou- 
lez qu’on vous encourage. J’y ferai mon devoir, 
soyez-en sur, me promettant pour moi, de ce 
nouveau travail , autant de plaisir que m’en fit 
votre première édition. Il n’y avait que vous, 
Monsieur, qui pussiez n’en être pas entièrement 
satisfait, et faire voir au public qu’il y manquait 
quelque chose. 

Ma petite drôlerie , dont vous me demandez des 
nouvelles , est assez dégrossie. J’en suis à l’épi- 
derme. C’est là le point justement où se voit la 
différence du sculpteur au tailleur de pierres. Ce 
texte a des délicatesses bien difficiles à rendre , 
et notre maudit patois me fait donner au diable. 

Ne me vantez point votre héros 1 ; il dut sa 
gloire au siècle dans lequel il parut. Sans cela, 
qu'avait-il de plus que les Gengis-Kan, les Tamer- 
lun? Bon soldat, bon capitaine, maisees vertus 
sont communes. Il y a toujours dans une armée 
cent officiers capables de la bien commander ; un 
prince même y réussit, et ce que fait bien un 
prince, tout le monde le peut faire. Quant à lui , 
il ne fit rien qui ne se fût fait sans lui. Bien avant 
qu’il fût né, il était décidé que la Grèce prendrait 
l’Asie. Surtout gardez-vous, je vous prie, de le 
comparer à César, qui était autre chose qu’un 
donneur de batailles. Le vôtre ne fonda riefi. Il 
ravageait toujours, et s’il n’était pas mort il 
ravagerait encore. Fortune lui livra le monde, 
qu’en sut-il faire? ne me dites pas, s'il eût vécu ! 
car il devenait de jour en jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J’ai ici à ma disposition une bonne bibliothè- 
que , et ce m’est un grand secours pour la petite 
bagatelle que je vous destine, Monsieur. Cepen- 
dant il me manque encore des outils pour enle- 
ver certains nœuds. II faudrait être à Paris, et y 
être de loisir, deux choses à moi difficiles. 

Vous avez grande raison de me dire, quittez ce 
vil métier. Vous me parlez sagement , et je ne 
veux pas non plus faire comme Molière, à qui 
toute sa vie ses amis en dirent autant. Il était, 

1 Alexandre le Grand. 


lui , chef de sa troupe ; moi , je mouche les chan- 
delles. Ne croyez pas pourtant, Monsieur, que j’y 
aie perdu tout mon temps; j’y ai fait de bonnes 
études , et je sais à présent des choses qu’eut n’ap- 
prend point dans les livres. 

Je me rapproche de vous de deux cents lieues. 
Je vais bientôt à Milan. 

\ A Rome, Courier retrouva d'anciens amis, 
avec lesquels il demeura quinze jours, M. d’A gin- 
court, l'abbé Marini , madame Dionigi. Il s’arrêta 
aussi à Florence pour voir les bibliothèques , et 
visiter M. Akerblad, savant Suédois dont il sera 
question plus tard. Enfla, il arriva à Vérone à la 
fin de janvier. On l’y attendait depuis près de six 
mois, et il y trouva une lettre du ministre de la 
guerre qui le mettait aux arrêts et ordonnait la re- 
tenue d’une partie de ses appointements. ] 

A S. E. LE MINISTRE DE LA GUERRE. 


A NAPLES. 

Vérone , le si janvier I 80 &. 

Mon général, j’ai chargé M. Desgoutins de 
vous payer en or 945 francs. Je vous prie d'agréer 
en même temps mes remerclments. Le service 
que vous m’avez rendu, quoique venant fort à pro- 
pos, m’a bien moins touché que les manières pleines 
de bonté dont vous l’accompagnâtes. Je sens 
qu’en vous rendant votre argent je ne suis pas 
quitte envers vous, et malheureusement je ne 
pourrai jamais vous être bon à rien. Mais ma 
reconnaissance, tout impuissante qu’elle est, ne 
me pèse point du tout , et je trouve du plaisir à 
vous être obligé toute ma vie. 


Vérone , le 27 janvier i w». 

Monseigneur, par votre lettre du 3^ novembre 
vous me demandez l’état de mes services. Ayant 
été en Calabre une fols pris, et trois fols dépouillé 
par les brigands , j’ai perdu tous mes papiers. Je 
ne me souviens d’aucune date. Les renseignements 
que vous me demandez ne peuvent se trouver 
que dans vos bureaux. Je n’ai d’ailleurs ni bles- 
sures ni actions d’éclat à citer. Mes services ne 
sont rien et ne méritent aucune attention. Ce 
qu’il m’importe de vous rappeler, c’est que je 
suis ici aux arrêts par votre ordre , pour avoir 
dit, à Naples, au général Dedon ce que tout le 
monde pense de lui. 

A M. LE GÉNÉRAL ***, 
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. A M. HAXO, 

CBEP D* SATAI1LOS BO Ctllt, » MEM». 

Vérone , le a «Trier I**. 

J’ai trouvé ici les meilleures gens du monde. Le 
colonel Faure m’a traité on ne peut pas mieux , 
et ses arrêts de rigueur me plaisent bien plus que 
les caresses de certains généraux. Malheureuse- 
ment il s'en va, et me laisse sous la patte du ma- 
jor, avec lequel je serai peut-être un peu moins 
à mon aise , surtout si ma retraite ' finit plus tôt 
que Je. ne l’espère : ce service de garnison me donne 
par avance des nausées. 

Je ne suis pas encore établi , j’occupe provi- 
soirement un logement de lieutenant, dans le- 
quel j'aurais bien de la peine à te recevoir : c’est 
le seul inconvénient que je lui trouve, car mes 
hôtes sont les meilleures gens du monde , et le 
soleil ne parait guère sur l'horizon que je n’en 
aie quelque rayon. Tes visites sont les seules que 
j’aime. Depuis que Je t'ai quitté, je n’ai trouvé 
personne avec qui causer, et n’ai pas entendu un 
mot qui me soit resté dans la mémoire. SI tu pou- 
vais venir ici quelques jours , nous ferions mille 
chiacchiere , mille promenades aux environs, 
car je sors tant que je veux, et n’ai rien à faire, 
c'est-à-dire aucun service; en un mot, je ne 
fus jamais plus libre que depuis que je suis pri- 
sonnier. Adieu ; donne-moi de tes nouvelles, et 
ne soyons plus des siècles sans entendre parler 
l'un de l’autre. 

A M. D'AGINCOURT, 

A SGK. 

Florence, le 17 février l«je. 

Monsieur, j'aurais bien voulu vous donner 
plus têt de mes nouvelles , et surtout avoir des 
vôtres ; mais vous allez voir que depuis mon dé- 
part de Rome j'ai toujours couru , et que je cours 
encore , sans savoir où je vais. En vous quittant 
je vins ici, où je restai quinze jours enfermé avec 
Xénophon dans cette bibliothèque bâtie par Michel- 
Ange. Il y faisait grand froid, et je regrettai 
fort Naples. Du reste , Je ne vis rien de Florence, 
pas même la galerie. J’allai ensuite à Milan. J’y 
passai huit jours tristement perdus à faire des 
visites et des révérences. De là on m’envoya à 
Vérone, mais en chemin je m’arrêtai quinze jours 
à Brescia, parce que j’y trouvai un de mes amis, 
officier du génie , qui revenait de Constantinople' . 

' IvT* arrêt*. 

» Haxo , chef de bataillon du génie. 


Lui échappe de Turquie, et moi de la Calabre , 
je vous laisse à penser que de contes et quels en- 
tretiens I Ce temps-là se passa donc fort agréa- 
blement. Jenem’ennuyai point non plusà Vérone , 
où je fus un mois seul et libre. Je vis i’amphi- 
théàtre , je vis le musée Maffei. On en a enlevé 
pour Paris les plus beaux morceaux. Vous crie- 
riez à la barbarie ; moi je crois toujours que tout 
est bien. Enfin , je reçus ordre de me rendre ici 
avec un général d’artillerie '. Mais j’y suis venu 
avant lui , et je l’attends sans impatience , car ce 
séjour-ci me plait fort. Je sollicite pourtant, 
comme je vous ai ditquec’était mon dessein, un 
congé pour aller en France, chose qui se trouve 
plus difficile à obtenir que je n’avais cru. Je vou- 
drais, Monsieur, avant de repasser les monts, 
vous voir encore une fois , et Je partirais content 
Ce serait trop de dire que je l'espère ; mais je 
me flatte au moins que cela n’est pas impos- 
sible. 

Écrivez-mot , je vous prie, autant toutefois que 
vos yeux vous le permettront. Parlez-moi de vo- 
tre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose 
du monde que Je désire le plus. Je vous ai laissé 
bien portant, mieux même qu’il y a dix ans. Je 
n'ai pas fait seul cette remarque , tout le monde 
l'a observé. Sauvez vos yeux , et tout va bien. Je 
crois que vous vous serez moqué de la rigueur 
de cet hiver. Mais moi, Napolitain, transporte 
tout à coup dans la Gaule cisalpine, je faisais 
pitié à voir. Permettez que je vous embrasse sans 
cérémonie. 

A MADAME DIONIGI, 

a Aoax. 

Florence, te SO février ISoe. 

Madame, de Rome, en vous quittant, je vins ici, 
puis j'allai à Milan , de Milan à Vérone , et de 
Vérone ici, où j'ai enfin trouvé le moment de vous 
écrire. 

Maintenant je ne saurais vous dire sur quel 
grand chemin je serai quand vous recevrez cette 
lettre; mais quelque part que je sois, il se passe 
peu d’heures que je ne pense à vous, et comptez 
qu'à l'instant où vous lisez ceci, je me rappelle 
toutes vos bontés. Vous jugez bien, Madame, 
que dans ces continuelles courses, si j’ai eu le 
temps de lire, comme j’ai fait, avec grand plaisir 
votre ouvrage * , je n’ai pu songer à le traduire. 
Ce n'est pas un travail à faire cumule calamo ; 

1 D’Arancey. 

* Ouvrage de madame Dionlgi sur la Perspectif*. 
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moins encore currenietcripion. Pour y apporter 
tout le soin et l'attention nécessaires , il faut du 
repos , il faut ne penser à autre chose. Puis , vous 
traduire c'est un plaisir, et tous les plaisirs Je les 
veux goûter à mon aise. Je m’arrêterai bientôt à 
Pise , à Livourne ou ailleurs , et dés que j'aurai 
posé le pied quelque part J'entrerai en fonctions 
comme votre interprète , et ferai de mon mieux 
pour transmettre à nos Français vos charmantes 
leçons. 

J’ai vu Lambert! à Milan. Nous causâmes fort 
de vons ; il avait reçu vos lettres , et il voulait 
que je lui montrasse votre Perspeotive. Je l’au- 
rais satisfait , sachant que c’était votre intention ; 
mais le cahier était dans ma malle, et ma malle 
était en chemin. Lambert! est bien & cette cour, 
bien logé , bien payé, bien vu de tout le monde ; 
U doit être heureux , et il le mérite. 

Ne tardez point trop, je vous prie, à me don- 
ner de vos nouvelles ; et si vous êtes paresseuse, 
comme je le crois, ne vous déplaise, faites-moi 
écrire par quelqu'un de vos secrétaires. C’est de 
tous mademoiselle Henriette dont je lis le mieux 
l’écriture. Ses vers m’y ont accoutumé, car je les 
lis souvent, et je les montre aux gens que je veux 
étonner. J’espère que ses mains ne souffrent plus, 
et vont reprendre cette plume dont tous les traits 
sont divins. Si elle a composé quelque chose de 
nouveau , employez, je vous prie , votre autorité 
pour que cela me soit envoyé. 

Voudrez-vons bien , Madame, présenter mon 
respect a madame Caroline ? Il faudrait m’étouffer 
si j'oubliais jamais le bon traitement qu’elle me 
fit à Ferentino ■ , où j’allais quêtant de porte en 
porte un peu de pain pour ne pas mourir, comme 
elle m’apparut, et comme je fus deux heures 
chez elle , à table jusqu'au ventre , pendant que 
les excellences, altesses, majestés, enrageaient de 
faim avec Mcot et quarante cuisiniers. Ce fut 
elle , après Dieu , qui me sauva dans cette extrême 
misère, per man mi prese c disse, a questa 
mensa tarai aneor meeo ‘.Elle sait fort bien que 
tout cela ne peut sortir de ma mémoire. Per- 
mettez aussi que je me rappelle au souvenir de 
M. Ottavio , et de M. votre gendre, Écrivez-moi 
tous ensemble ou séparément. Rome est le pays 
du monde que J’aime le mieux , et dans Rome il 
n'y a point de maison qui me soit aussi chère que 
la vôtre. 

[ Après l'arrivée du général d’Araucey à Florence, 

1 l* r février laos, eu marchant de Rotne sor Keplct. 

* Pétrarque. 


le sort de Courier fut fixé , et on l’envoya résider 
a Livourne, en qualité de commandant de l'artille- 
rie. Il s’y rendit le 2 mars. ] 

A MONSIGNOR MARINI, 

k ROME. 

Livourne , le 6 man ISul 

Monseigneur, depuis mon départ de Rome j 'al 
cou ni, sans m’arrêter, toute l’Italie, et n’ai trouvé 
qu’id où reposer ma tête. Voilà pourquoi j’ai tant 
tardé à vous donner de mes nouvelles. Maintenant 
je me crois pour quelque temps à Livourne , et j’y 
attends vos lettres comme ta meilleure chose 
que je puisse recevoir, quelque part que je sois. 

Je n'ai pas voyagé seul , mais avec mon Xéno- 
phon , c'est-à-dire en bonne compagnie. A Flo- 
rence , j’ai collationné trois misérables manuscrits 
qui ne m'ont payé de ma peine que par la certi- 
tude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. 
Un des vôtres et un de Paris sont les seuls qui 
m’aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce 
secours et mes conjectures, j’ai rétabli plusieurs 
(tassages , et j’en laisse peu à corriger. En un mot, 
je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un 
soldat, expliquant aux savants ce qu'ils ne peu- 
vent savoir, suivant la loi : traclentfabriliajabri. 

Si M. Amati a fini la collection de ce premier 
livre de CAnabasis *, et que vous ayez quelque 
moyen de me faire parvenir sou travaH, adressez- 
le-moi ici , je vous prie , ou à Florence à M. le 
général d’Arancey, commandant l'artillerie. Par 
la poste, vous voyez bien que ce serait ma ruine. 
Si vous ne trouvez point d’autre voie, gardez- 
moi cela, et je tâcherai de le faire venir à moins 
de frais. 

J’cspèreque vous ne perdrez rien à tons ces chan- 
gements qui se font^ dans votre gouvernement. 
L'empereur fait profession d’aimer et protéger 
les lettres , et votre réputation vous garantit de 
l’oubli de quelque gouvernement que ce soit. 

D’ailleurs, vous avez un emploi qu’on ne peut 
ni supprimer, ni donner à d’autres qu’à vous. 
Ainsi, tà volonté du ciel , Monseigneur, soit faite 
en toute chose! et le ciel ne peut vouloir qu’un 
homme comme vous soit malheureux dans ce 
monde-ci , ni dans l’autre. 

Écrivez-moi bientôt; informez-moi, je vous 
prie , de votre santé , de votre état actuel , et du 
vos espérances pour l’avenir ; rien au monde ne 
m’intéresse plus que ce qui vous touche. Vous 
fûtes ma première connaissance lorsque je vins 

1 Dont l’avait chargé M. Courier. 
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À Rome , et depuis je n’ai rien connu de meilleur, 
ni à Rome ni ailleurs. 

A M. LE GÉNÉRAL LARIBOISS1ÈRE, 

A PARIS. 

Livourne ,1e 10 avril l«W. 

Mon général , M. Plgalle mon parent , qui vous 
remettra la présente , vous expliquera l'embarras 
où je me trouve , et l’extrême besoin que j'ai d’un 
congé , pour des intérêts d’oii dépend toute ma 
petite fortune. 

Depuis cinq ans que je suis hors de France, 
mes affaires vont de mal en pis , et cela , joint aux 
pertes que j’ai faites dans la dernière campagne , 
me mène tout doucement à l'hôpital , si mon ab- 
sence dure davantage. Je vous supplie , mon gé- 
néral , de prendre en pitié un pauvre diable à qui 
vous avez témoigné autrefois quelque intérêt , et 
de dire un mot aux gens de qui dépend cette fa- 
veur, la plus grande que l’on puisse me faire au- 
jourd'hui. 

A M. HAXO, 

OtET DE BATAILLON DU GÉNIE , A MILAN. 

Livourne, le 37 Juillet inc*. 

Ayant éprouvé ta fidélité dans l’ambassade de 
Vérone , je te nomme , ou pour parler diploma- 
tiquement, nous te nommons notre résident à 
Milan ;et d’abord nous te chargeons d'ûne négo- 
ciation importante , difficile , avec des puissances 
dont les dispositions à notre égard sont suspectes. 
La lettre ci-jointe t'expliquera de quoi il s'agit. 
Va voir cet Orbassan' , dis-lui que si je ne vais 
au pays, jesuis ruiné sans ressource, et cette fois 
un ambassadeur aura dit la vérité. Tu as dans ce 
que je t’ai marqué de Florence d’amples Instruc- 
tions ; mais le point , après tout , c'est un oui ou 
un non ; veut-il , ne veut-il pas que j'aie ce congé ? 
En lui écrivant par la poste, comme je ne suis pas 
un grand seigneur, je n'aurais jamais de réponse. 
Par toi je saurai à quoi m'en tenir. 

S'il t'écoute , tu pourras lui dire que sans ma 
maladie de Naples ( qui n'était point le mal de 
Naples ) J 'aurais fait il y a six mois cette demande. 
Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais et 
ccqne tu ne sais pas, pour lui faire entendre que 
je ne puis , sans perdre tout ce que j'ai au monde, 
différer davantage & me rendre chez moi. Dis-lui 
les banqueroutes que j’éprouve , mes gens d'af- 
faires fripons , mes débiteurs sans foi , mes créan- 
ciers sans pitié , mes fermiers en prison , mespa- 

1 Le général d'Anlhouard , aide de cazop du vlcwol- 
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rents morts on malades. Hélas ! en disanttoutcela, 
tu n'auras pas le mérite de mentir pour un ami. 
Ajoute que la guerre peut recommencer ; qu’on 
peut m'envoyer outre-mer, en Turquie , à tous les 
diables , auquel cas je n'aurai plus qu’à déserter 
ou à me pendre. 

Mais s'il ne t'éooute pas , ou s’il est insolent uu 
delà de ce que l'usage actuel autorise, alors envole- 
le faire f..... , car tel est notre plaisir. Au reste , 
si tu réussis, comme tu m’auras servi à cette cour 
je te servirai a Paris. .S ut ce, nous prions Dieu , 
Monsieur l’ambassadeur, qu'il vous ait en sa 
sainte garde. 

A M. LE GÉNÉRAL DANTHOUARD, 

A W1AS 

Livourne, le 3S juillet Isos. 

Mon général , monsieur Haxo, chef de batail- 
lon du génie , et mon intime ami , vous remettra 
la présente. Il vous expliquera , mieux que je ne 
pourrais faire dans une lettre , les embarras où 
je me trouve. It faut que j'aille en France pour 
savoir si je suis ruiné. Les gens qui pourraient 
m'en dire des nouvelles ne m'écrivent plus depuis 
longtemps. J'ai demandé un congé, mais on me 
le refüse , pour me tenir ici à compter de vieux 
boulets rouillés. Si Son Altesse savait tout cela, 
elle aurait pitié de ma peine; et voyant d'un côté 
à quoi l’on m’occupe ici , de l’autre combien ma 
présence est nécessaire chez moi, elle m'enverrait 
faire... mes affaires, qui seraient terminées en 
six semaines. Voilà , mon général px que j'espère 
obtenir par votre entremise. On sait avec quelle 
bonté Son Altesse s’intéresse au sort de tous les 
officiers, et je me flatte que si vous voulez bien 
vous charger de mettre â ses pieds mes humbles 
supplications , je serai bientôt du nombre infini 
de ceux que la reconnaissance attache à ce prince. 
Je ne puis que par vous, mon général , me faire 
entendre à Son Altesse. L'amitié dont vous m’ho- 
norez fait toute mon espérance ; et réduit comme 
je le suis à cesser de servir ou à perdre tout ce 
que j'ai, j’aurais déjà quitté mou inutile emploi 
pour sauver mon patrimoine, si je n'espérais 
garder l'un et l’autre par les mêmes bontés dont 
vous m’avez donné tant de marques. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 
x rom. 

Livourne, le 3 septembre iaoé. 

Monsieur, ne sachant si je pourrai jamais 
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mettre la dernière main à ma traduction des deux 
livres de Xénophon sur la cavalerie , je prends le 
parti , sauf votre meilleur avis , de la publier telle 
qu'elle est , avec le texte revu sur tous les manus- 
crits deFrance et d'Italie, et des notes que je n'ai 
pas eu le temps de faire plus courtes : le tout pa- 
raîtra sous vos auspices , si vous en agrée! l'hom- 
mage. Votre amitié me fait trop d'honneur pour 
que je résiste à l'envie de m'en parer aux yeux 
du public , et mon nom a besoin du vôtre pour 
obtenir quelque attention. Je me flatte, Mon- 
sieur, que vous verrez avec bonté un essai dont 
le premier objet fut de vous plaire, et que je n'eusse 
pas même conduit au point ou il est, sans les en- 
couragements que vous m'avez donnés. 

Mon dessein est de vous adresser le manuscrit , 
sous l’enveloppe de M. Daeler, secrétaire perpé- 
tuel , etc. Je prendrai des mesures pour qu'il vous 
parvienne franc de port, à moins que vous ne 
m’indiquiez vous-méme une autre voie. 

A M. DE SAINTE-CROIX', 

A PARIS. 

Porlicl , le Si novembre 1807. 

Je vous présente Ici, Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l’idée. Je souhaite qu’il se 
trouve dans l'exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention 
des gens instruits. En traduisant, pour vous l'offrir, 
ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie, j'ai suivi 
d'abord le dessein que j'eus toujours de vous plaire, 
et j’ai cru faire’en même temps une chose agréa- 
ble à tous ceux qui s'occupent ou s’amusent de 
ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu'on vous 
traduisit Xénophon ; mais vous aviez besoin d’un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, 
et c’est là vraiment le présent que je vous ai 
destiné. J'ai vu et comparé moi-méme la plupart 
des manuscrits de France et d'Italie, ou ayant 
trouvé beaucoup de vieilles leçons inconnues aux 
premiers éditeurs de Xénophon , J’ai remis à leur 
place , dans le texte , celtes qui s'y sont pu ajuster 
exactement, sans aucune correction moderne, lais- 
sant aux critiques l'examen de toutes les autres, 
ou douteuses ou corrompues , que j'ai placées au 
bas des pages; et je pense ainsi vous donner ce 
texte aussi entier que nous saurions l’avoir au- 
jourd'hui , c'est-à-dire fort mutilé , comme tous les 
monuments antiques, mais non refait, ni restauré, 

* Lettre qui w* trouve en tête de U traduction d« deux 
livres de Xêuophou sur la cavalerie. 
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ou retouché te moins du monde, tel en nn mot 
que nous l'ont transmis les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile à ceux 
même qui liront ces livres en grec; car il y a, 
dans de tels écrits, beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché 
à la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trou- 
vât tout ce qui est dans XéDophon , et non moins 
le seos de ses paroles que le sentiment , s'il faut 
ainsi dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui se- 
rait au vrai la perfection d'un pareil travail , j'en 
ai approché du moins autant qu’il était en moi , et 
même plus heureusement que je ne l’eusse imaginé, 
en quelques endroits, où vous ne trouverez guère 
à dire qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, 
charmante et d'un prix inflni , mais difficile a 
conserver dans quelque version que ce soit. Sur 
ce point , ceux qui l'ont voulu imiter en sa langue 
même, selon moi, y ont mal réussi. Je n'avais 
garde d'y prétendre ; mais imputant à bonne for- 
tune tout ce que j'ai pu rencontrer dans notre 
français d'expressions qui représentaient assez 
bien le grec de mon auteur, partout où je me 
suis aperçu que le trait simple et gracieux du 
pinceau de Xénophon ne se laissait point copier, 
J'y ai renoncé d'abord, et me suis borné à rendre 
de mon mieux, non sa phrase, mais sa pensée. 

J'aurais fort grossi mes remarques , si sur cha- 
que passage j’eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes ; car il n’y a pas 
une ligue de ces deux trait» qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu , ce me semble, le lecteur en 
lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes , que j'ai connues sans les marquer , m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves, autrement superflues, de mon inter- 
prétation. C’est ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accompagnent la version sont le 
fruit de quelques observations que le hasard m'a 
mis à portée de faire. Vous trouverez dans tout 
cela peu de lecture , nulle érudition , mais vous 
n’en serez pas surpris, et vous n’attendez pas de 
moi de ces recherches qui demandent du temps 
et des livres. 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon , relativement à l'art dont Us traitent, je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
croient qu'aucun art ne s’apprend dans les livres; 
et.les livres , à dire vrai , n’instruisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là, lorsqu'il s’en 
trouve , pour qui l’art ne se borne pas à un exer- 
cice machinai des pratiques en usage, peuvent 
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tirer quelque fruit des observations recueillies 
en temps et lieux différents ; et les plus anciennes, 
parmi ces observations, sont toujours précieuses, 
soit quelles contrarient ou confirment les maxi- 
mes reçues, étant, pour ainsi dire, le type des 
premières idées dégagées de beaucoup de préju- 
gés. Voilà par où ces livres-ci doivent intéresser. 
Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur 
cette matière. Des préceptes qu’ils Contiennent, 
les uns subsistent aujourd’hui, d'autres sont con- 
testés , d'autres sont oubliés , ou même condamnés 
chez nous ; mais il n'en est point qu’on ne voie 
encore suivi quelque part, comme je l'ai marqué 
dans mes notes, et je m'assure que si on voulait 
comparer soigneusement à ce qui se lit dans 
Xénophon , non-seulement nos usages actuels , 
mais les pratiques connues des peuples les plus 
adonnés aux exercices de la cavalerie , on y trou- 
verait mille rapports dont je n'ai pu m’aviser, et 
tous curieux à observer, ne fût-ce que comme 
matière à réflexions. 

A MADAME MORiANA DIONIGI , 

A ROSS. 

Livourne, le 12 septembre ISOS. 

Madame, pour m'empèchcr de vous aller voir, 
il est venu exprès , je crois , un général inspecteur 
de l'artillerie. Ces inspecteurs sont des gens que 
l’on envoie examiner si nous faisons notre devoir. 
Le leur est de nous ennuyer, et celui-ci s'en 
acquitte parfaitement à mon égard. Quand il ne 
serait pas de sa personne un insupportable mor- 
tel , ce que vous nommez en votre langue un 
toldalaccio, sa visite, tombant au travers de 
mes plus agréables projets , ne pouvait que m'as- 
sommer. Les malédictions ne remédient à rien ; 
mais, Madame, ces jours destinés à vous voir, 

les passer avec l'animai le plus Motionna mio, 

donnez-moi patience ! nous avons attendu deux 
mois son arrivée, et je ne sais combien encore 
nous attendrons son départ, douce espérance 
dont il nous flatte chaque jour. Je compte pour- 
tant en être délivré cette semaine , et déjà mes 
pensées reprennent leur direction naturelle vers 
Rome. Mais avant de faire les démarches néces- 
saires pour pouvoir m’y rendre , il faut savoir si 
vous y êtes. N'est-ce pas dans cette saison que 
vous allez ordinairement à Ferentino ? Venir de 
si loin et ne vous pas trouver, ce serait pis que 
l’inspecteur. Je pars maintenant pour Florence ; 
maintenant , c'est-à-dire , aussitôt que l'animal 
aura tes talons tournés t’en serai de retour dans 
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quinze jours; faites , Madame , que je trouve ici 
une lettre dé vous qui m’apprenne où vous êtes , 
et je ferai en sorte, moi , qu'alors rien ne m’em- 
pêche de me rendre à Rome, si je suis assuré de 
vous y trouver. 

Votre académie de Saint-Luc a donc enfin fait 
son devoir '. Je l'en félicite. Elle ne fera pas sou- 
vent de pareilles acquisitions. Mademoiselle Hen- 
riette, dans son Arcadie; avait quelquechose d’un 
peu païen ; mais vous, Madame, sous la bannière 
de Saint- Luc , vous sanctifierez toute la famille 
par votre fbi et par vos œuvres. 

En vous écrivant ceci, Madame, d’une écriture 
qui n’a point de pareille au monde , j’ai le plai- 
sir de penser que vous vous unirez tous pour tâ- 
cher de me lire , et qu’ainsi je vous occuperai 
tous au moins pendant quelques minutes. 11 me 
semble vous voir les uns après les autres aguzzar 
U ciglia * sur ce griffonnage, sans en pouvoir 
rien déchiffrer. Croyez-moi, laissez cela. Aussi 
bien qu’y trouveriez-vous? des assurances très- 
sincères de mes sentiments qui vous sont connus , 
et dont je me flatte que vous ne douterez 
jamais. 

A M. LE GÉNÉRAL D’ARANCEY, 

OOHXAKIlAKT l.’ARTIt-LEBIR RS TOSCASX. 

Livourne, le 13 septembre. nws. 

Mon général , il serait très à propos de concer- 
ter entre vous et le général Meunier le service des 
compagnies de gardes-cêtes. Vous les croyez com- 
prises dans mon commandement, et m’en rendez 
responsable , tandis que tous les jours ces troupes 
reçoivent des ordres dont je n’ai connaissance 
que par la voix publique. On déplace les déta- 
chements et les officiers sans que j’en sois instruit 
En un mot, le général Meunier commande di- 
rectement cette troupe , et ne la croit en aucune 
façon dépendante de l’artillerie. Le préfet s’en 
fait une espèce de gendarmerie. J’attends , comme 
vous, avec impatience leur organisation defi- 
nitive. 

Mon service ici est peu de chose , et cependant 
fort pénible. Il me manque tout ce qui rend aux 
autres la besogne facile. Pour le matériel , je n’ai 
point de garde ; pour le personnel , trois compa- 
gnies sans officiers (entre nous) ni sous-officiers; 
point d’écrivains : on m’a été le seul qui sût 
faire quelque chose. Le général Sorbier a bien 

1 OtUi académie avait reçu madame Dionigi parmi ta 
mrmbrn. 

* Dante. 
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senti tout cela, et en est convenu, quelque peu 
disposé qu'il fût à me rendre justice. Il a paru fort 
aise de trouver prêt le travail que j'avais fait 
pour lui , et m’en aurait tenu compte si son grade 
et l’usage actuel ne dispensaient de tout pro- 
cédé. J'aurais pris beaucoup moins de peine, et 
peut-être m'eût-il ménagé davantage, si je l'eusse 
connu plus tût. Je ne puis , ou pour mieux dire , 
il ne me convient pas de vous expliquer d’où 
vient l'animosité qu’il a contre moi; mais elle a 
paru d'une manière singulière, et je crois malgré 
lui. Il metraita d’abord assez bien pour on homme 
de son caractère, et durant les deux premiers 
jours qu’il passa ici, il me fit l'honneur de s’en- 
tretenir avec moi presque amicalement. Mais 
un soir, en présence de quelques officiers , j’eus 
le malheur de lui dire les propres mots que voici : 
Je croie, mon général, qu'un homme ne peut 
être à la fois canonnier et cavalier, non plus 
que cavalier et fantassin , et que par consé- 
quent P artillerie à cheval, les dragons, sont des 
armes bâtardes, des troupes organisées sous de 
faux principes. Ce discours le Jeta dans un accès 
de frénésie alarmant. Mon sang-froid achevant 
de le mettre hors de lui, Il me dit beaucoup de 
choses que son état excusait , et comme , lorsqu'on 
a tort avec ses subalternes , on se garde surtout 
de se dédire , je crois bien qu’il vous aura répété 
une partie des invectives qu’il m’adressa directe- 
ment, et que son rapport au ministre s'en sera 
ressenti. Quant au ministre, les notes du général 
Sorbier me nuiront assurément , et j’en suis fort 
affligé ; mais c’est un mal sans remède. Pour 
vous, mon général, qui n’êtes pas ministre, votre 
jugement sur mon compte ne saurait dépendre 
des passions du générai Sorbier. Après avoir ob- 
tenu en Calabre les cloges, la confiance, l’amitié 
de tous les généraux ( hors d'un seul que personne 
ne loue), vous savez de quelle manière j’ai été 
traité. Je ne m’en plains pas, et Je crois ces dé- 
goûts inévitables à quiconque est comme moi 
mauvais courtisan. Mais j’espère que ce défaut, 
dont je travaille à me corriger, me nuira peu 
auprès de vous, et je vous connais trop juste 
pour juger un officier autrement que sur sa con- 
duite. 

[ Sur l’invitation de M. Akerblad, Courier se 
rendit dans ce temps -là à Florence pour y visiter 
des manuscrits grecs. 11 vit à ce sojet M. Chaîna, 
commissaire du gouvernement français ; mais son 
service le rappela bientôt à Livourne , où il était 
déjà de retour le 20 septembre. ] 


AL SIGNOR DEL FURIA, 

OONSKSTATOEB Dr LIA DinUOTECL LALEESZIASA IS EfRCVE E 

...Le varianti del Sofocle sonoottimeedel tutto 
Ignote al Brunck. Or su dunque preghi elia que’ 
signori, a nome mio e dette Muse, di terminare 
la collazzione del Filottete. Finito tal lavoro, che 
poco puo durare , dovranno dar di piglio al Plu- 
tarco Riccardiano , e col qui aggiunto tometto 
mandarmene un saggio. Non ci scrivano pero in 
margine le varianü , per non far vergogna col loro 
bel carattere aile glasguensi stampe , ma si con- 
tenu no di farue un foglio o quinterno seporato. 
Poi si compiacerà elia , coli’ usata gentilezza , di 
spedlrm! qua tutto , per mezio del signor gene- 
rale d’Arancey. 

Mi creda , Signor Furia , non usiaroo fra nui 
ceremonie de’ tempi basai, ma tutto ail’ uso del 
secolo d’oro. ’KiU.vro. 

AU’ Aristippo suedese Eùxpérrsiv. 

RÉPONSE. 

Firoue, 7 octobre la*. 

Stimatissimo sigxob Colomello, 

Eccole la nota collazzione del Filottete , ese- 
guita con tutta la diltgenza od accuratczza dal 
signori Ah. Bencini e Selli. Ella la esaminera e 
si compiacerà di awisarci se dirai continuare 
tal lavaro per Tontine e per la determinazione 
del quale starà a Ici il définira, persnaso che ci 
faremo un pregio di cooperare aile sue dotte fati- 
che. Debbo altresi awertirla che i vers! dei cori 
di questa tragedia , nella loro divisione o métro , 
non combinano per lo plu coli’ edlzione ddlo 
Stefano ; ma si é creduto di non dover per ora 
attendere a una tal cosa , giacchè il suo preciao 
desiderlo era per le parole, non per il métro. Se 
poi le placera che nella collazzkme debba avver- 
tirsi ancora a questo, ce ne dia un awiso. 

Frattanto mi creda, quale colla più distinta 
stima e rispetto passo al T onorc di dichiararmi 
Suo obbligatissimo servitore, 
FaxacESCO del Ti bia. 

A M. CHABAN, 

COKMISSAIRE DO COL VL FA ES LAT , A ri-OEEKCB. 

Livoume, le 30 teptembrv i SM. 

Monsieur, les ordres que j’ai reçus m’ont obligé 
de partir si précipitamment, que j'eus à peine 
le temps de porter chez vous ma carte , à une 
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heure où je ne pouvais espérer de vous trouver, 
manière de prendre congé de vous, bien contraire 
ù mes projets. Car, après les marques de bonté 
dont vous m'avez honoré, j'étais dans le dessein 
de vous faire ma cour, et de profiter des dispo- 
sitions favorables où je vous voyais , pour ras- 
sembler et sauver ce qui se peut encore trouver 
dans vus bibliothèques de moines. Mais puisque 
mon service m'empêche de partager cette bonne 
œuvre , je veux au moins y contribuer par mes 
prières. Je vous conjure donc de vouloir bien 
ordunner que tous les manuscrits de la Badia 
soient transportés à la bibliothèque publique de 
Saint- Laurent, et que l'on cherche ceux qui 
manquent d’après le catalogue existant. Je recon- 
nus , il y a peu de temps , que déjà quelques-uns 
des plus importants avaient disparu; mais il sera 
facile d’en trouver des traces et d’empêcher que 
ces monuments nu passent à l'étranger, qui en 
est avide , ou même ne périssent dons les maius 
de ceux qui les recèlent, comme il est arrivé sou- 
vent. 

C'est le zèle de l'antiquité qui m'engage , Mon- 
sieur, 4 vous présenter cette humble requête. Je 
souhaite fort, je l’avoue, attirer votre attention 
sur ces objets, que la multitude des affaires vous 
peut faire perdre de vue. Songez qu'avec deux 
lignes vous allez conserver les titres de noblesse 
des Grecs et des Romains, et vous attirer les béné- 
ilictiousde tout ce qu'ily aura jamais d’antiquaires 
et d’érudits dans tous les siècles des siècles. 

- A M. D'AGINCOURT, 

A HOU. 

Livourne, le is octobre isos. 

Monsieur, je suis encore à Livourne, et les 
apparences sont que j’y passerai l’hiver. Je de- 
mandais, comme je crois vous l’avoir marqué, 
un congé pour aller en France; mais on m’éeon- 
iluit tout à plat. J'en demande un pour Rome ; 
ce sera , si je l'obtiens , un bon dédommagement 
de celui qu'on me refuse ; car en France j’ai des 
parents; 4 Rome j'ai des amis, et je mets l’amitié 
bien loin devant la parenté, ou, pour mieux dire, 
c’est la seule parenté que je connaisse. Sur ce 
pied-là , vous m’êtes bien proche; aussi , sans mes 
affaires , je vous jure que je ne penserais guère 
à Paris , et Rome serait encore pour moi la pre- 
mière ville du monde. 

S’il faut vous expliquer maintenant comment 
le refus fait à ma première demande n’exclut pas 
Ut seconde, la voici : la permission d’aller en 
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France dépendait du ministre, que je n’ai pu 
fléchir precando ,- l’autre dépend ici de quelqu'un 
que je gagnerai donando. Je viendrais aussi bien 
à bout du satrape ou de ses suppôts , mais il fau- 
drait être là. 

Pour vous dire ce que je fats ici , je mange , je 
bois , je dors , je me baigne tous les jours dans la 
mer, je me promène quand ii fait beau; car nous 
n’avuns pas votre ciel de Rome. Je iis et relis nos 
anciens , et ne prends souci de rien que d’avoir 
de vos nouvelles. Madame Dionigi m’a mandé 
quelquefois que vous vous portiez bien. C'est 
tout ce que je vous souhaite, car c’est la moitié 
du bonheur ; et l'autre moitié, men t sana , vous 
est acquise de tout temps. Dieu vous doint seu- 
lement , comme disaient nos pères , la santé du 
corps, et vous serez heureux autant qu'on sau- 
rait l'être. Cela ne vous peut manquer, avec 
votre tempérament et la vie que vous menez , et 
dans le lieu que vous habitez. Votre habitation , 
Monsieur, est choisie selon toutes le régies que 
donne là-dessus Hippocrate, et auxquelles je 
m’imagine que vous n’avez guère pensé. Ce n’est 
pas non plus ce qui fait que celle demeure u e 
plaît tant , mais c'est qn'on vous y trouve. 

Je songe tout de bon à quitter mon vilain mé- 
tier; mais ne sachant comment vont mes affaires 
en France, je ne veux pas'rompre; je veux me 
dégager tout doucement et laisser là mon har- 
nais , comme un papillon dépouille peu à peu sa 
chrysalide et s'euvole. 

Permettez, Monsieur, que je vous embrasse 
en vous suppliant de me conserver votre amitié , 
qui m'est plus chère que chose au monde. En vé- 
rité, tout mon mérite, si j'en ai, c'est de vous avoir 
plu , et de connaître ce que vous valez. 

A M. CORAÏ, 

A riait. 

Livourne , le ls octobre ISOS. 

Monsieur, nul présent ne pouvait me flatter 
plus que celui dont je me vois honoré , je ne sois 
si je dois dire par vous ou par MM. Zozima, qui 
m'ont remis vos trois admirables volumes '. De 
quelque part que me viennent ces livres, U faut 
assurément qu’on les ait faits pour moi. Tout de 
bon, Monsieur, si votre projet eût été de me plaire 
et de faire une chose entièrement selon mes idées, 
vous n'auriez pu mieux rencontrer. Voilà juste- 
ment ce que j'attendais de vous et de vous seul. 

1 Uu exemplaire d’Isocralc, publié par Coral aux frais do 
MM. Zozima, Grecs de Dation. 
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Je souffrais trop à voir Isocrate , la plus nette 
perle du langage nttique, entouré de lutin d'Al- 
lemagne ou de Hollande. En lisant vos notes, du 
moins je ne sors pas de la Grèce, et j’entre beau- 
coup mieux dans le sens de l'auteur qu'avec une 
glose latine ou vulgaire. Chaque langue veut être 
expliquée par elle-même, parce que les mots ni 
les phrases ne se correspondent jamais d’une 
langue à une autre , et c'est la raison qui me fait 
dire que nous n’avons point de dictionnaire grec. 
Ce serait un beau travail ; mais qui osera l’entre- 
prendre? Il faudrait pour cela, ce qui ne se trou- 
vera jamais , plusieurs hommes comme vous et 
comme MM. Zozima. En vérité, ceci leur fait 
grand honneur, car ce n’est pas seulement leur 
nation qu'ils gratilient d'un don si précieux, mais, 
chez toute nation , tous ceux qui s’intéressent à 
la belle littérature. Ce qu’ils font pour encourager 
ces études dans leur pays, n’est pas de ce siècle-ci. 
Soyons de bonne foi, les rois nuisent aux lettres 
en les protégeant; leurs caresses étouffent les 
Muses. Il y a bien eu quelquefois de grands talents, 
malgré les pensions et les académies; mais 011 a 
toujours vu de simples particuliers favoriser les 
arts avec plus de sagesse et de discernement que 
n’eût pu faire aucun prince ; et c’est de quoi ces 
messieurs donnent un nouvel exemple. 

Courage donc, Monsieur, suivez votre belle en- 
treprise , et soyez persuadé que même parmi nous 
il se trouvera des gens qui vous applaudiront com- 
me vous le méritez. Le nombre en sera petit, mais 
choisi. Vous aurez peu de lecteurs, mais vous en 
aurez toujours ; et comme ces modèles, que vous 
nous dévoilez, seront étudiés tant qu'il y aura des 
arts et du goût , votre nom , attaché à des monu- 
ments si célèbres, passera sûrement à la pos- 
térité. 

I Courier a dû écrire la lettre ci-dessus très-peu 
de temps après la réception du livre de M. Corai, 
et ses félicitations paraissent être le tribut payé à 
une première lecture. I,a lettre qui suit, et qui est 
adressée à M. Akerblad, exprime sur le livre de 
M. Coraï une opinion plus réfléchie et un peu dif- 
férente. M. Akerblad ne fut point de l’avis de Cou- 
rier : sa réponse, qu’on donne après la lettre de 
celui-ci, explique et défend la manière adoptée par 
M. Corai dans ses notes, j 


A M. AKERBLAD, 

a ruHiEsce. 

Livourne, te 2 novembre i*û*. 

Je lis i’Isocrate de Cora! et ses notes que vous 
n’avez pas. Entre nous , c’est peu de chose ; il pou- 
vait faire et il a fait beaucoup mieux que cela. Ce 
que j'y trouve de meilleur, c’est l’exemple qu’il 
donne d'expliquer le grec en grec, exemple qu’il 
faudrait suivre, et même dans les lexiques. Mais 
je ne puis du tout approuver sa préface mixtobar - 
bare. Ah ! docteur Coraï ! un frontispice gothique 
à un édifice grec ! au temple de Minerve , le por- 
tail de Notre-Dame I Pourquoi la préface et les 
notes, s’adressant aux mêmes lecteurs , ne sont- 
elles pas dans la même langue? Ce que j'en dis 
n’est point par humeur, car je n’en perds pas un 
mot; seulement j’ai de la peine à croire que ce 
soit ainsi qu’on parle , et je pense qu’il fait un 
peu comme l'écolier de Rabelais : Nous transf re- 
lions la sequane pour viser les meretricules . Ce- 
lui-lû latinisait , et Corai hellénise. 

Ses notes sont pleines de longueurs et d’inuti- 
lités. Ne comprendra-t-on jamais que des notes 
ne doivent point être des dissertations, que les 
plus courtes sont les meilleures, que l’explication 
des mots regarde les lexicographes, celle des 
phrases les grammairiens? N est-ce point assez 
de travail pour un éditeur d’avoir à choisir entre 
les variantes , à découvrir et marquer les altéra- 
tions du texte, les fautes des copistes qui sont de 
tant d’espèces, erreurs, omissions, additions, 
corrections , etc. ? A chaque note trois mots suf- 
fisent, et les anciens critiques n'y employaient 
que des signes , d’ou est venu le nom même de 
notes. Bref, dans tout ce qu’on nous donne, je 
ne vois que des matériaux pour les éditeurs ftiturs, 
s’il s’en trouve jamais de raisonnables. Pas un li- 
vre pour qui veut lire. 

Notre ami se plaît à écrire son grec, et je le 
lui passerais si ce plaisir ne l'entrainait trop sou- 
vent loin de sa route. Tant de hors-d’œuvre dans 
une œuvre où tout ce qui n’est pas nécessaire 
nuit ! Tant d’étymologies de la langue moderne, 
curieuses si vous voulez , mais étrangères à Iso- 
crate ! Tout en se mêlant d’indiquer les beautés et 
les défauts, il est à mille lieues de ce qu’on appelle 
goût. M. Heyne, et quelques autres qui ont eu la 
même prétention , ne l’ont pas mieux justifiée. 
Apres tout, est-ce là leur affaire? On ne leur de- 
mande point si Isocrate n bien écrit, mais ce qu'il 
a écrit ; recherche que Coraï néglige un peu cette 
fois. Croiriez-vous qu'il n'a pas seulement vu las 
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manuscrits de Paris? Voilà un péché d’omission, 
dont je ne sais si le pape même le pourrait ab- 
soudre. Il s’en rapporte aux variantes de l’abbé 
Auger, qui s'en était aussi rapporté à quelque 
autre , n’ayant garde de déchiffrer les manuscrits , 
lui qui ne lisait pas trop couramment la lettre 
moulce. D’après cela , je vous laisse à penser ce 
que c'est que ce travail , robaccia. J ’en suis fâché ; 
car je m’attendais que nous aurions par Jui quel- 
que chose de bon de ces manuscrits ; mais il y 
faut renoncer, car qui diable s’en occupera si 
Coraî les néglige? C'est dommage ; sur un texte si 
intéressant, il pouvait se faire grand honneur, et 
à nous grand plaisir. 

Quel écrivain que cet Isocrate ! nul n’a mieux 
su sou métier ; et à quoi pensait Théopompe , lors- 
qu’il sc vantait d’étre le premier qui eût su écrire 
en prose? Ce n'est pas non plus peu de gloire 
pour Isocrate que de tels disciples. Je lui trouve 
cela de commun avec votre grand Gustave , que 
tous ceux qui , en même temps que lui , excellè- 
rent dans son art , l’avaient appris de lui. Voilà 
un étrange parallèle, et dont il ne tiendrait qu’à 
vous de vous moquer, ou même de vous plaindre 
diplomatiquement. 

Donnez-moi des nouvelles de M. Micali , de nos 
manuscrits et de vous. Trois points comme pour 
un sermon. Mais celui-là ne peut m’ennuyer. 

RÉPONSE DE M. AKEBBLAD. 

Florence, le 10 novembre 1808. 

Je suis enchanté de voir que ni vos occu- 
pations militaires, ni les alertes que vous don- 
nent de temps en temps les Anglais , ni même les 
tremblements de terre , n’ont pu vous détourner 
de vos études chéries, et j’admire votre belle et 
eonstante passion pour les muses grecques ; pas- 
sion qui ne vous quitte pas, même dans la ville 
la plus indocte de l’Italie , et où l’on n’entend 
parler que de lettres de change et de marchan- 
dises coloniales. 

Vous êtes donc bien fâché contre ce pauvre 
Coral , pour vous avoir fait une préface en grec 
vulgaire à votre Isocrate ! Mais de grâce en 
quelle langue fallait-il donc qu'il s'adressât aux 
jeunes gens de sa nation ? Rien ne me semble plus 
naturel quede leurparler dans leur propre idiome : 
aussi lorsqu'il a fait des éditions d'auteurs grecs 
pour vous autres messieurs les Français , il n’a 
pas manqué de faire Ie9 préfaces dans votre lan- 
gue. Je conviens que le bonhomme est un peu 
long dans ses prolégomènes; mais vous avouerez 
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aussi que son introduction grammaticale à la tête 
du premier volume contient des observations ex- 
cellentes, des vues neuves, sinon pour les hellé- 
nistes de l’Europe, au moins pour ses compatrio- 
tes, qui ne connaissent de grammaires que 
celles de Lascaris et Gaza , et qui ignorent absolu- 
ment tout ce que la philosophie moderne a per- 
fectionné dans la méthode grammaticale. Quant 
aux notes de Coraî, je ne connais pas celles de 
l’Isocrate ; les autres , je les trouve parfois un peu 
longues, mais toujours remplies de remarques 
excellentes. D'ailleurs un volume in-8* de notes 
pour tout l’Isocrate ne me parait pas trop. Eh 1 
que diable diriez- vous donc des notes de feu notre 
ami Vilioison sur Longus, de celles d’Orville sur 
Ghariton, d’Abresch sur Aristénète , etc. Le baron 
de Locella lui-même, quoique homme du monde, 
et qui devait avoir un peu plus de goût que ses 
collègues, n’a-t-il pas fait un gros volume In-4° 
de ce petit roman de Xénophon d’Éphèse, sans 
vous parler de mille autrescommentateurs encore 
plus lourds que ceux que je viens de nommer? Ce 
qu’il y a de plus plaisant , c’est que les motifs qui 
vous font prononcer contre le bon Coraî sont pré- 
cisément ceux qui me donuent envie de lire ses 
notes. Ses étymologies de la langue moderne, 
scs explications de grec en grec, etc. me font vi- 
vement désirer de posséder cet ouvrage, et je 
voüs prie , mon aimable commandant , de vous 
informer s’il se vend à Livourne , et à quel prix. 

Si vous aviez lu la première partie des prolé- 
gomènes de Coraî , vous n'auriez aucune crainte 
que la langue vulgaire dont il se sert ne soit pas 
entendue de ses compatriotes , puisque lui-même 
désapprouve hautement la mauière de quelques 
écrivains de sa nation, de mêler l'anciengrec avec 
l’idiome usuel , manière qu’il appelle fort bien 
mnearonique. Quant à une autre réprimande que 
vous lui faites d’avoir écrit sa préface dans une 
langue et les notes dans une autre , voici ma ré- 
ponse : La préface est pour les Grecs de toutes 
les classes, les notes uniquement pour ceux qui 
savent lire Isocrate dans sa propre langue. Enfin 
le dernier et le plus fort des reproches que vous 
lui faites, c’est de n’avoir pas examiné par lui- 
même les manuscrits de Paris. Voilà un péché 
bien grave selon vous ; quant à moi , je ne le re- 
garde que comme une peccadille. On perd un 
temps bien précieux avec ces maudits manuscrits, 
qui le plus souvent ne vous donnent pas une le- 
çon nouvelle qui soit bonne, et je regrette bien 
deux ou trois mois que j’ai passés dans la biblio- 
thèque Laurentiana à confronter Orphée, et quel- 
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ques antres vétilles grecques. Le manuscrit de 
l’ousanias n'a fourni que deux ou trois variantes 
assez bonnes, encore avaient-elles été devinées 
d'avance par les éditeurs. Que cela ne vous décou- 
rage cependant pas de venir ici collationner le 
beau manuscrit de Sophocle, qui vous donnera, 
je l’espère, ou du moins je le souhaite, une ample 
moisson de variantes. 

Le comité dont nous devions être membres , 
vous et moi , n’a jusqu'à présent rien trouvé de 
fort Intéressant dansles couvents supprimés, qu'un 
recueil de lettres inédites de Machiavelli, de 
Guiceiardino et d’autres hommes célèbres. On n’a 
pas encore visité la bibliothèque délia Badin ni 
celle de San Marco. Si je suis encore ici lorsque 
cette visite se fera , je me mettrai à la queue des 
commissaires pour voir à mon aise ces deux bi- 
bliothèques, qui étaient autrefois presque inac- 
cessibles. Il doit s’y trouver une ample collec- 
tion de manuscrits, si les moines ne les ont pas 
soustraits. 

Furia et le gros abbé travaillent toujours A 
l'édition d’Ésope, qui les occupe depuis trois ans. 
Votre serviteur a fait la sottise de lire tout d'une 
baleine les érotiques grecs , ce qui a manqué le 
brouiller avec cette littérature qui , depuis un an , 
faisait ses délices, tant il a trouvé mauvais ces ro- 
manciers. C'est bien cela que vous appelez robac- 
cia. Quel écrivain , dites-vous, que cet Isocratc I 
quels écrivailleurs, dis-je moi , que ce Xénophon 
d'Êphèse, cet Achille Tatius, etc. 1 Je veux me 
remettre A lire Thucydide ou Démosthcne pour 
oublier ces platitudes-là. 

On dit qu'on ne veut pas de vous en Espagne , 
mais qu’il pourrait vous arriver d'aller à Vérone : 
je voudrais qu’on vous envoyât Ici ou à Rome 
pour jouir de votre aimable et savante société, 
et c'est avec ces vœux que j'aime A finir ma lon- 
gue lettre. 

A M. D'AGINCOURT, 

A ROUE- 

Livourne, te 17 novembre i«os. 

J’ai reçu dans le temps, Monsieur, les belles 
gravures que vous m’avez adressées. Rien, je vous 
assure, ne pouvait me faire plus de plaisir. Tout 
le monde doit les trouver belles ; mais pour ceux 
qui, comme moi , en connaissent les originaux, 
elles ont le mérite de les représenter avec une 
parfaite exactitude, mérite rare et peut-être uni- 
que dans ce genre de travail. En un mot, que 
peut-on dire de plus? elles sont belles et fidèles. 


SI je ne vous en ai pas fait plus tAt mes remer- 
clments, c'est que j'espérais toqjoursallerà Rome 
vous revoir, vous, Monsieur, etvotre pays que j'ai 
tant de raisons d'aimer; et, à vrai dire, je l'espere 
encore : mais, abusé tant de fols, je ne veux plus 
compter sur rien , et je me décide enfin A vous 
apprendre, autant que faire se peut dans une 
lettre, combien je suis sensible A de telles mar- 
ques de votre souvenir et de votre amitié. 

Je ne sais si vous avez dessein de publier tous 
vos vases : ce serait un beau présent A faire aux 
artistes et aux amateurs de l'antiquité , et pour 
ma part je vousy engage fort ; mais, si vous prenez 
ce parti, croyez-moi, Monsieur, supprimez les 
commentaires infinis , les explications forcées, le 
luxe typographique, et tout l’étalage au moyen 
duquel ces sortes d'ouvrages se vendent plus cher 
et valent moins. Quant aux explications , Je vous 
avoue , pour moi , que si je ne trouve pas d'abord 
le sujet de ces tableaux , je m’en passe fort bien , 
et J'aime mieux cela que de contraindre mon esprit 
à y reconnaître quelques traits ou d'Bomère ou 
d'Euripide. Vous pensez comme moi , je crois , et 
vous vous contentez de voir, dans la plupart des 
monuments qui nous restent de l’antiquité , la re- 
présentation toute simple de quelque scène de la 
vie commune. 

AM. DE SAINTE-CROIX, 

A CARIA. 

l.i vourne , ta 97 novembre IKM. 

Monsieur, suivant vos instructions, j'ai remis 
moi-même à M. Oegérando mon Xénophon ' , 
qui se recommande fort à vos bontés. Vous me 
faites grand plaisir de ne pas dédaigner un hom- 
mage aussi obscur que le mien. Si j'ai quelque 
mérite, c’est d’avoir pu vous plaire, et c’est par 
là que je suis sûr de prévenir au moins le public 
en ma faveur. 

Il m'importe, comme vous dites fort bien , que 
mon travail paraisse le plus tût possible , non- 
seulement à cause de M. Gail , mais encore par 
d’autres raisons. Je vous prie donc de le livrer à 
quelque libraire, aux conditions que vousjugerex 
convenables , ou même sans condition. Je vou- 
drais bien être assez riche pour faire les frais 
de l'impression et pouvoir ainsi disposer de tous 
les exemplaires; ce serait une espèce de demi-pu- 
blicité qui me conviendrait fort; mais je n’ai 
jamais un sou; et puis, ne se moquerait-on pas 
avec quelque raison d’un officier qui emploierait 

• Irt deat livre* ror I* cavalerie , traduit» à Na pic*. 
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sa solde à se faire imprimer ? Il faut donc trou- 
ver un libraire qui se charge de tout. Vanité 
' d’auteur a part , je ne puis croire qu’il y perde. 
Si le grec ne se rend guère {car entre nous les 
lecteurs sont cinq ou six en Europe), il se vend 
eber; il y a toujours un certain nombre d’ama- 
teurs sur lesquels on peut compter, et la tradi- 
tion , qui se peut séparer du texte, aura plus de 
débit, ne fut-ce qfue comme ouvrage militaire. 
Au reste, Monsieur, en cela comme en tout le 
reste, vous savez beaucoup mieux que moi ce qui 
se peut faire et ce qui convient , et puisque mon 
Xénophon a le bonheur de vous intéresser, je ne 
suis pas inquiet de son entrée dans le monde. 

Pour le grec , l’édition devrait être soignée par 
quelqu’un qui l’entendit et qui voulut prendre 
la peine d’y ajouter les accents. J’ai l'habitude 
très-condamnable de les omettre en écrivant. 
M. Bolssonade, avec qui j’ai eu quelques liaisons, 
pourrait se charger de cet ennui , s’il voulait m’o- 
bliger aussi sensiblement que Grec puisse obli- 
ger un Grec. J’hésite d'autant moins a l’en prier , 
que je puis lui rendre la pareille, étant tout a son 
service pour quelque collation ou notice de 
manuscrits qu’il lui faille de Rome ou d'ici , je 
veux dire de Florence. Qu’Il considère un peu 
de quelle conséquence 11 est pour les destinées 
futures de Xénophon que cette édition soit cor- 
recte , puisque , étant la quintessence de tous les 
manuscrits, sans addition ni suppression, chan- 
gement ni correction aucune, fidélité rare et 
peut-être unique, elle servira de base a toutes 
celles qu'on fera jamais de ce texte. Ce n’est donc 
pas pour moi , mais pour Xénophon, que je lui 
demande cette gréce, en un mot , pour l'amour 
du grec. 

Je n’ai point vu l’édition publiée en Allemagne 
il y a quatre ou cinq ans , et je ne la connais 
que par les lettres de feu M. de Viiloison , qui 
m’en parlait fort avantageusement. Si l’éditeur, 
M. Weiske, a donné quelques soins au texte de ces 
deux traités, il se peut que nos conjectures se 
rencontrent souvent. Je ne sais même (car J’ai 
appris que j'étais nommé dans sa préface ) s’il 
n’a point publié quelques-unes de mes notes que 
M. Viiloison a pu lui communiquer. 

Je crois sans peine, Monsieur, tout ce que 
vous me marquez de M. Larcher, quelque admi- 
rable que cela soit. Sa vie est comme ses ouvra- 
ges , tort au-dessus des forces communes. Je pense 
lui être pins redevable qne personne, car tout mon 
grec me vient de lui. Si j’en sais peu , sans hil je 
n’en saurais point du tout. Ce (ht son Hérodote qui 


m’ouvrit le chemin a ces études, auxquelles je 
dois les meilleurs moments de ma vie. Cela vous 
explique pourquoi je ne cite que lui dans mes 
notes. Malheureusement j’ai cite quelquefois Hé- 
rodote sans pouvoir consulter sa traduction , seu- 
lement d’après mes extraits. Je travaillais en cou- 
rant la poste, et le plus souvent sans livres. Dieu 
veuille qu'il n’y paraisse pas trop ! mais quoi ? je 
faisais en soldat la besogne d’un soldat ; car il y 
fallait un homme du métier, et qui n’eût connu 
que les livres n’aurait pu entendre ceux-là. Je re- 
viensà M. Larcher pour vous prier de lui présen- 
ter mon respect. En vérité , je ne sais par où je 
puis être digne de l’amitiédedeuxhommes comme 
vous et lui , si ce n’est par mon inviolable attache- 
ment. 

Jecomprendslaperteque vous venez de fidre’, 
Monsieur, et j’ose à peine vous en parler. Je suis 
bien peu propre à vous consoler, mol qui , depuis 
dix ans atteint d’une douleur pareille’, la sens 
comme le premier jour. Je crois pourtant qu’il ne 
(but pas se plaire A son chagrin ni se nourrir d’une 
amertume qui affligerait , si elles nous voyaient , 
les personnes mêmes que nous regrettons. 

LETTRE DE M. ÀKERBLAD A M. COURIER. 

Florence , le 2 décembre 1808. 

Hier nous avons fait la fameuse descente domi- 
ciliaire chez les bénédictins pour nous emparer 
de leurs manuscrits; mais ils nous ont prévenus , 
les gaillards! Vingt-six des plus précieux de ces 
manuscrits ont disparu , et entre autres le beau 
Plutarque que nous avons vu ensemble , et que 
vous devez vous rappeler. Je n’en accuse pas 
l'abbé du couvent, mais le bibliothécaire; ce pe- 
tit père Bigi , au regard faux , est , à n’en pas dou- 
ter, le voleur. Il dépend de nous deux de ie faire 
pendre : nous n’avons qu’A attester avoir vu en- 
tre ses mains un seul des manuscrits qui man- 
quent ; mais, je vous l’avoue, je suis bon chrétien, 
et je ne veux pas la mort du pécheur. D'ailleurs 
il me semble cruel de perdre un pauvre diable 
pour avoir volé une vingtaine de bouquins qui , 
eussent-ils même été transportés à la bibliothèque 
de Saint-Laurent , y seraient sans doute restés 
vierges et intacts, comme ils l’ont été depuis 
deux siècles dans celle des révérends pères. Au 
reste consolez-vous ; parmi les quatre-vingt-dix 
manuscrits grecs qui sont restés, Il y en a plu- 
sieurs de fort précieux : deux ou trois Platons , 

1 M. de Sainte-Croix venait de perdre sa fille. 

* La perte de aoo père et ensuite de sa mère. 


Digitized by Google 



a88 LETTRES 

autant de Sophocle», nn Thucydide du douzième 
siècle, sans parler des saint Grégoire et saint 
ChrysostAme parfaitement beaux. Voyez si tout 
cela vous tente , et , dans ce cas , venez , et vous 
aurez de quoi vous amuser. En attendant , écrivez- 
nous au moins , et mandez-moi votre avis à l’é- 
gard du voleur et de sa punition. Quant à moi , 
je vote pour le carcan, avec un énorme saint Chry- 
sostAme au cou. 

A M. D’AGINCOURT, 

k SOUK. 

Livourne, le là décembre 1808. 

Monsieur, je profite tant que je puis de votre 
expérience et de vos lumières pour mol-méme , 
et dans l'occasion j’en fais part à mes amis , comme 
vous allez voir. M. de Sainte-Croix , savant dont 
le mérite peut vous être connu , me mande qu’il 
soufTre de la vessie. AussitAt Je lui écris ce que 
je vous ai vu faire en cas pareil , et comment la 
diète de Pythagore vous a sauvé de ce vilain 
mai ; et puis (voyez si je compte sur votre com- 
plaisance ) , ne pouvant lui dire cela qu'en gros , 
je lui promets d’obtenir de vous une note plus 
circonstanciée de votre régime et de ses effets , 
et des causes qui vous obligèrent d’y recourir. 
C’est une bonne oeuvre que vous ferez , Monsieur, 
de dicter pour moi et pour lui ces dix ou douze 
lignes. Notez dicter, non écrire ; il ne faut pas , 
pour soulager la vessie de M. de Sainte-Croix , 
rendre vos yeux plus malades ; mais, an contraire, 
il faudrait qu'il m’envoyât, lui, quelque recette 
éprouvée contre le mal d’yeux , et qu’ainsi je 
pusse vous guérir et vous conserver l’un par 
l’autre. 

J’ai bien une autre demande à vous faire que 
celle-là, une commission importante, difficile, 
dont je ne sais comment vous allez vous tirer. 
Voici ce que c’est : je voudrais avoir une bonne 
copie de l'empereur, de Canova. Quand je dis 
copie , vous m'entendez ; C’est nn abrégé qu’il me 
faut , proportionné à ma bourse , de la grandeur 
à peu prés de cette figure de l’Antin qu’on des- 
sine dans les écoles , de quoi orner un apparte- 
ment. En voilà trop, et vous voyez mieux que 
moi ce que je veux. C’est pour un grand seigneur 
d’aujounl'hui ou d’hier, qui ne se connaît guère 
a cela ni à rien , mais qui reçoit chez lui toute 
la France. L'ouvrage serait en lieu d’étre vu, et 
pourrait ainsi faire quelque honneur à l'artiste ; 
U faudrait donc qu'il fut bien fait et tôt , pour 
paraître à Paris avant l'original, s’il se pouvait. 


INÉDITES, 

C’ept là le point. Monsieur Marin , qui , je l’espère 
ne m’aura point oublié , est apres vous , Monsieur, 
le seul homme auquel je puisse me recommander 
pour le succès de cette affaire. Je vous prie de 
vouloir bien, en lui faisant mes compliments, l’in- 
téresser un peu pour moi , et l'assurer que toute 
mes langues seront employées à le louer d'un 
si grand bienfait. 

J’étais tenté de faire encoré cette guerre d'Es- 
pagne , et je l’ai demandé ; mais on m’a refusé. 
Une si belle occasion de m’aller faire estropier 
sur les pas des Césars ne reviendra plus pour 
moi ; car si Dieu ne change mes résolutions, je 
mettrai bientAt mon armure au croc. Jesaisàpré- 
sent ce que c’est que la guerre et les guerriers ; je 
m’en vais , et dis comme Athalie : J’ai voulu voir, 
fai vu. 

Vos lettres, vraiment, me font un grand plai- 
sir, et la dernière toujours plus que les autres ; 
mais je n’ose vous en demander, à cause de votre 
vue. Il m'en faut cependant; éerivez-moi donc , 
mais peu , seulement pour me prouver que vos 
yeux voient et que vos mains agissent. Adressez 
à Milan , où je serai dans un mois. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

* r&ftis. 

Livourne, le 16 décembre I8ut». 

Monsieur, j’apprends avec bien du chagrin le 
cruel mal qui vous tourmente ; et quoique vous 
soyez en lieu où nul bon conseil ne saurait vous 
manquer, quoiqu'il y ait aussi une sorte d’indis- 
crétion à conseiller les malades j je veux pourtant 
vous dire ce que j'ai vu qui se rapporte à votre 
état, un fait dont la connaissance ne peut, je 
crois, vous être qu’utile. 

M. d’Agincourt, à Rome, est connu de tous 
ceux qui ont voyagé en Italie , comme amateur 
très-distingué des arts et de la littérature , et vous 
aurez pu aisément entendre parier de lui. Je le 
laissai , il y a dix ans , souffrant peut-être plus 
que vous , du môme mal , et je viens de le revoir 
à l’âge de soixante-douze ans , non-seulement sans 
douleur, mais en tout , je vous assure , plus jeune 
qu alors, n étaient ses yeux dont il se plaint. 
Voilà de quoi je suis témoin, et voici le régime • 
que commençait M. d’Agincourt quand je le 
quittai , 11 y a dix ans , et qu’il suit encore*. Il ne 
mange que des végétaux cuits à l’eau simple , sans 
aucun assaisonnement ni sel ; mais sa principale 
nourriture est ia polenta ou bouillie de farine de 
mais, qu’on appelle en Languedoc millasse. D’ail* 
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leurs , abstinence totale de toute autre boisson 
que l’eau. Comme j’entretiens avec lui une cor- 
respondance fondée sur l’amitié dont il m’honore, 
je lui écris aujourd’hui pour avoir l'histoire de 
son mal et de sa guérison. Une pareille note , ou 
je me trompe fort , vous sera toujours bonne à 
quelque chose. Cette diète lui fut indiquée , à 
M. D’Agincourt , non par les médecins , mais par 
M. le chevalier Azara , qui l’avait vue en Espagne 
pratiquée avec succès , et s’en souvenait , dont 
bien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui em- 
pêche que je ne sois pour vous le chevalier Azara ? 
alors, vraiment, je me louerais de mes courses en 
Italie. 

Je vous livre, Monsieur, sans réserve, mon 
œuvre * , et mou nom , si on veut absolument le 
mettre en tète du volume. J’aimerais mieux cepen- 
dant, par des raisons particulières que je puis 
appeler raisons d’État , n’étre point nommé. Tâ- 
chez , je vous prie , de m’obtenir cela ; du reste 
le plus tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une 
vingtaine d’exemplaires.... Mais tout est entre 
vos mains , et je suis trop heureux qu’une amitié 
qui m'est si honorable et si chère vous engage à 
prendre ce soin. 

Voici de quoi ajouter à mes notes* ; vous voyez 
comme je travaille : tout ce qu’on appelle dé- 
cousu , bâton rompu , n’est rien en comparaison. 
Une ligne faite à Milan , l'autre à Ta rente, l’autre 
ici, Dieu sait comme tout cela joindra. 

[Courier avait, depuis les premiers jours de no- 
vembre, reçu l’ordre de quitter Livourne et la Tos- 
cane, et de se rendre à Milan ; il l’exécuta enfin, après 
l’arrivée de l’officier qui devait leremplacer, et partit 
de Florence le 4 février 1809.] 

AM. GRIOIS, 

MUOft DU 4* RÉGIMENT d’aRTUXHIIB A CHEVAL , A VIROSE. 

Milan, le 10 mars lao». 

Ma foi , mon major, je vous quitte, et c’est à 
regret en vérité. L 'honnêteté n'entre pour rien 
dans ce que je vous dis là. Je vous regrette tous, 
mes camarades; j'ai passéavec vous des moments 
agréables. Cependant , pour avoir du bon temps , 
je crois qu'il vaut mieux être libre. 

Le diable s’était mis dans mes affaira en 
France. Je demande un congé pour aller voir ce 
que c'était ; on me te refuse. J'avais déjà demandé à 
passer en Espagne, comptant bien que je pourrais, 

1 Xénophon. 

* Sur Xénopbon. 
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en allant ou revenant, faire un tour au pays. Ah! 
ah ! on ne m'écouta seulement pas. Aujourd’hui 
c’est ma démission dont je régale Son Excellence, 
et pour cela je ne crois pas qu'il y ait de diffi- 
cultés 

Vous me devez de l'argent : quand je dis vous , 
c'est le régiment. On a reçu sans doute depuis un 
an mon traitement de la Légion d'honneur ; avi- 
sez , je vous prie , aux moyens de me faire toucher 
cela ici , vous m’obligerez. Adieu ! major ; adieu ! 
Hasard , et tous mes camarades connus et in- 
connus ; adieu ! mes amis ; buvez frais, mangez 
chaud, faites l'amour comme vous pourrez. Adieu I 

A M. AKERBLAD. 

Milan , le IS rouf ISO.. 

Ma première lettre est pour vous; du moins 
n’ai- je encore écrit à personne qne je puisse ap- 
peler ami: et ceci soit dit afin de vous faire sentir 
l’obligation où vous êtes de me répoudre , toute 
affaire ou toute paresse cessante. 

En arrivant ici j'ai demandé un congé, on me 
l’a refusé ; j’ai donné ma démission. J'ai fait, 
comme vous voyez, ce que j’avais projeté : cela ne 
m'arrive guère. Je projette maintenant d'aller à 
Paris; mais j'attendrai pour partir que la neige 
soit un peu fondue sur les Alpes, et je veux les 
repasser avant qu’il en vienne d’autre ; car je ne 
puis plus vivre que dans le beau pays ave il si 
sutma. 

Ma lettre sans doute vous trouvera encore à 
Florence et au lit , je m'imagine ; car voilà un re- 
tour de froid qui va vous faire rentrer dans le 
duvet jusqu'au nez : non tibi Svezia parens. 

Si vous étiez enfant do Nord , vons voos ririez 
de nos frimas , et tout vous semblerait zéphyr en 
Italie. Donnez-moi bientôt de vos nouvelles ; par- 
tez-vous toujours pour Rome? j’y serai , je crois , 
avant vous, si Dieu nous maintient l’un et l'autre 
dans les mêmes dispositions. 

Lamberti a fini son Iliade, et il va la porter à 
l'empereur. 

C'est un homme heureux , Lamberti s’entend. 
Il a, du métier littéraire, les agréments sans les 
peines ; il vit avec ses amis , il travaille seulement 
pour n'étre pas désœuvré. Son chagrin (car il 
en faut bien ) , c'est cette farine sur son visage , 
Qui fait fuir à sa vue un sexe qu'il adore. 

AJmez-vous lesversîen voilà. Le pauvre Lam- 
berti gémit de n’oser se montrer aux belles, apres 
s’être vu leur idole; bon homme au demeurant, 

1 Sa démission fui acceptée le 16 mars. 

It 
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d'un caractère aimable, il sait assez de grec et 
beaucoup d'Italien ; il a un frère qu'on vient de 
faire sénateur du royaume : je ne doute pas qu'il 
ne le mérite autant pour le moins que Roland , 
qui était sénateur romain , au dire d'Arioste. J'ai 
appris à cette occasion que le royaume avait un 
sénat; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est 
qu’un sénateur. 

A une lecture de Monti (c'était encore Ho- 
mère , traduit par lui Monti ; et toujours de l'ilo- 
mère ! je crois que j'en rêverai ) , il a lu justement 
le livre ou sont les deux comparaisons de l'âne et 
du cochon, et j'ai été témoin d'une grave discus- 
sion ; savoir si l'on peut dire en vers, et en vers 
héroïques , asino et porco : l'afiirmative a passé 
tout d une voix , sur l’autorité d'Homère appuyé 
de son traducteur et de son éditeur présents. No- 
tifier cet arrêt à vos lettrés toscans, et à tous aux- 
quels il appartiendra : la chose intéresse beau- 
coup de gens qui ne pourraient sans cela espérer 
de Voir jamais leurs noms dans la haute poésie. 

A MADAME DIONIGI. 

'4 ROXE. 

Milan, le 22 mar» IH09. 

J’ai reçu , Madame, vos deux lettres adressées 
l'une à Livourne , l’autre ici , avec le programme 
du bel ouvrage que vous destinez au public. Je 
vous en demanderais pour moi un exemplaire , si 
je savais où le mettre , si j'avais un cabinet ; mais 
j’habite les grands chemins , et ce qui ne peut en- 
trer dans une valise n’est pas fait pour moi. Comp- 
tez cependant que je ne négligerai rien pour vous 
procurer de nouveaux souscripteurs ; cela me se- 
rait diflicile ici , je ne connais personne ; mais à 
Paris , je suis un peu plus répandu ; et je pourrai 
là, quand j’y serai, c’est-à-dire bientôt , vous ser- 
vir d’autant mieux que j’y trouverai force gens 
à qui votre nom est connu. Vous avez bien sans 
doute ici des admirateurs, mais comment les ren- 
contrerais-je, si je ne vois pas une à me? M. Lam- 
berti , qui tient de vous la même mission , la 
prêchera beaucoup mieux, et annoncera aux Lom- 
bards les merveilles de vos œuvres , non pas avec 
plus de zcle-t mais avec plus de succès que je ne 
pourrais faire. 

Pour la traduction de votre Perspective c'est j 
mon affaire, et le titre de votre interprète me 
plaît et m’honore également. J’y avais déjà rais la 
■main , comme je crois vous l’avoir marqué, mais 
je ne sais si je pourrai retrouver dans une foule 

l Ouvrage de madame Diooigi MirUpmpccUve, eo italien. 
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de papiers ce que j’en avais ébauché. Si cela s’est 
perdu , j’y ai peu de regrets; car a présent je suis 
convaincu que pour faire cette version d’nne ma- 
nière digne de vous , ii faut que j’y travaille avec 
vous. C’est un bonheur que j’aurai, si Dien me 
fait vivre, cet automne ; car voici mon plan pour 
l’année courante , sauf les événements. Je vais en 
France donner un coup d’œil à mes affaires ; je 
passerai là la saison des grandes chaleurs , et, au 
départ des hirondelles, le désir de vous voir et 
de vous traduire me fera repasser les monts e non 
sentir l'(\ffanno. 

Je ne suis plus soldat. J’ai demandé d’abord , 
mais je n’ai pu obtenir, qu’on m’envoyât en Es- 
pagne ; j’espérais voir en passant la fumée de ma 
chaumière. J’ai voulu depuis avoir un congé 
pour des intérêts t res-pressants, ou me l’a refusé 
de même, et je donne ma démission. Je ne pou- 
vais guère, ce me semble, quitter de meilleure 
grâce, ni plus à propos, un métier dans lequel 
il ne faut pas vieillir. Dès que les neiges des Alpes 
seront un peu fondues, je partirai pour Parts. Mais 
c’est bien à regret, je vous assure, que je tourne 
le dos à l’Italie , et je ne resterai ia-l«as que le 
temps qu’il faudra pour m’arranger de manière 
à n’y revenir de si tôt; car désormais, Madame, 
ce n’est qu’en Italie que je trouve de la douceur 
à vivre. L’inclination , comme vous savez , se mo- 
que de la nature , ou plutôt devient une seconde 
nature. La patrie est ou l’on est bien , ou on a des 
amis comme vous; et si mon bonheur est à Rome, 
il est clair que je suis Romain. Ceci a un air de 
raisonnement; mais soit raison ou autre chose, 
je ne puis plus vivre que dans le beau pays ove 
il si suona. 

J’ai vu à Pise M. le professeur Sfinti, qui m’a 
fort prié de vous présenter son respect, Lamberti 
me donne la même commission : il achève un 
très-beau livre qui sera dédié et présenté a l’em- 
pçreur. C’est un Homere savamment revu et cor- 
rigé par lui, Lambcrti, et imprimé par Bodoni. 

Il y a ici un peintre que vous connaissez, Ma- 
dame, qui du moins sc vante de vous connaître. II 
se nomme M. Rossi, et copie maintenant pour le 
gouvernement la fameuse Cène de Léonard, en- 
treprise qui demandait un homme à talent. Ce 
Léonard ne se laisse pas copier à tout le monde ; 
mais pour comprendre le mérite de ce que -fait 
Bossi , ii faut voir comment il a su rétablir dans 
sa copie les parties de la fresque détruites par le 
temps, ét elles sont considérables. Ma foi, sans 
lui nous n’aurions qu’une idée bien imparfaite 
de ce beau tableau , dont il ne reste presque rien , 
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et* qui allait être dans peu totalement perdu. 
Mais comment retrouve-t-on une peinture effacée ? 
Voilà ce qui vous surprendrait : U a découvert , 
je ne sais où , les cartons et les études de Léonard 
même. Pour la couleur , il s’est aidé de certaines 
copies faites dans le temps que l’original était en- 
tier. Bref, c’est comme une nouvelle édition de 
In Cène. N’aimez-vous pas mieux, Madame, cet 
ancien chef-d’œuvre ainsi reproduit, que tant 
de nouveaux tableaux tout au plus médiocres? 
Quant à moi , cela me plaît fort , et je voudrais 
quelque chose de semblable pour vos belles fres- 
ques de Rome, ou l’on ne voit tantôt plus rien. 

J’ai assisté à une grande lecture de poésie. C’é- 
tait encore Homère et traduit par Monti. Je pen- 
sais vraiment en rendre compte à mademoiselle 
Henriette ; mais à elle je ne puis lui parler que 
d’elle-méme , au risque toutefois d’un peu de dé- 
sordre dans mes idées. Si je m’embrouille, après 
tout, je n'étonnerai personne, étant coutumier 
du fait , soit que jt> parle a elle ou d'elle ; enfin je 
veux lui demander des nouvelles de ses mains , 
que je me ligure à présent bien maltraitées par 
le froid. C’est un cruel mal que ces gefoni *, comme 
vous les appelez; ces tyrans de Sicile ne respec- 
tent rien. Voyez-vous, Madame ? déjà je commence 
à déraisonner ; le mieux sera , je crois , que je m’en 
tienne là , et que je Unisse eu vous assurant de 
mon très-humble respect. 

LETTRE DE M. SYLVESTRE DE SACY. 

Pari» , le 3 mars I rob. 

Monsieur, il n’est pas surprenant que vous 
n’ayez trouvé à Milan aucune lettre de M. de 
Sainte-Croix; malheureusement l'état d’inflrmité 
dans lequel il était depuis long-temps s’est changé 
en une maladie putride qui aujourd’hui ne nous 
laisse presque aucun espoir de le conserver. Un 
des derniers objets dont il m’a parlé avant que la 
maladie eût pris tant de violence, c’est le manus- 
crit* que vous lui avez fait parvenir. J’ai vu, en 
son nom , M. Lenormant , qui consent volontiers 
à imprimer votre ouvrage, mais seulement au 
mois de juin. Je désire bien vivement que nous 
soyons trompés dans l’espèce de certitude que 
nous avons de l’issue fâcheuse de la maladie de 
notre respectable ami; mais si nous avons le 
malheur de le perdre , madame de Sainte-Croix 
me remettra votre manuscrit , et je le tiendrai à 
votre disposition...... 

1 Engrlurr*. 

* Le* deui ÜTrw de Xénophon «ir la «avaient 1 , imprimés 
depuis chu Ebcrbart à la fia de iwjy. 
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A M. SYLVESTRE DE SACY, 

A PARIS. 

Milan, le 13 mare imob. 

Monsieur, les tristes présages que me donnait 
votre lettro-du 3 du courant sur la maladie de 
M. de Sainte-Croix ne se sont que trop vérifiés, 
comme on me le marque aujourd’hui de la part 
de madame de Sainte-Croix. Je n’ose encore lui 
écrire; mais je vous supplie, Monsieur, de lui 
présenter mon respect, et de lui dire, si cela se 
peut sans irriter sa douleur, toute la part que j’y 
prends. Je comprends la vôtre, Monsieur, sa- 
chant combien vous étiez lié avec un homme si 
respectable, et la haute estime qu’il avait pour 
vous. Quant à moi, il n’y avait personne dont l’a- 
mitié me fût ni mieux prouvée ni plus chère, et 
même, depuis la mort de M. de Villoison , qui 
nous fut ravi aussi cruellement , c’était presque 
la seule liaison que j’eusse conservée en France 
parmi les gens de lettres. II se plaisait à m’encou- 
rager dans ces études dont Vous avez pu voir 
quelques essais, et c’était à lui que je confiais des 
amusements et des goûts qu’on ne peut avoir pour 
soi seul. Enfin, par mille raisons, je ne pouvais 
faire de perte qui me fût plus sensible. — C’est 
déju un bonheur pour moi que mon manuscrit 
passe dans vos mains ; mais je voudrais qu'avec 
cela, Monsieur, M. de Sainte-Croix vous eût trans- 
mis une partie de l’amité dont il m’honorait ; pour 
avoir quelque droit à la vôtre , si ce peut m'étre 
là un titre, permettez-moi de le faire valoir, en 
y joignant l’admiration que m'inspirent vos rares 
connaissances. Je n’en puis juger par moi-ménm 
que très-imparfaitement. Mais je voyage depuis 
longtemps , et partout je vous entends louer par 
des gens que tout le monde loue. Ainsi je suis sûr 
de votre mérite dans les choses mêmes qui pas- 
sent ma portée. Voilà d’où me vient , Monsieur, 
le désir de vous connaître plus particulièrement*, 
et l'ambition de vous plaire. Je compte être bien- 
tôt à Paris, où j’espère vous faire ma cour un 
instant. En attendant, si vous daignez jeter un 
coup d’œil sur mon travail, et me donner quelques 
avis , venant d’un homme comme vous , nulle fa- 
veur ne me pourrait être plus précieuse. Je suis 
très -flatté de l’intérêt que vous y voulez bien 
prendre, et fort aise que M. Lenormant, à votre 
considération , se charge de l’impression. C’était 
assurément tout ce que je pouvais souhaiter. Je 
me fiatte peut-être; mais vous voilà, je crois, 
un peu engagé à protéger mon Xénophon à son 
entrée dans le monde, J'ose vous prier, Monsieur, 

IB. 
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de ne le point perdre de vue; car plutôt que de 
le voir livré à la barbarie des protes , J’aimerais 
mieux l’étouffer d’abord. Il vous sera aisé , ce me 
semble, de trouver quelqu’un qui se charge de 
surveiller l'impression , et de voir vous-même 
d’un coup d'œil si tout est dans l'ordre. Comme 
mon voyage à Paris est encore une ch ose incer- 
taine , et que , dans tous les cas , mon séjour y 
sera très-court, occupé d'ailleurs de soins fort 
differents, Je ne pourrai même avoir une pensée 
qui se rapporte à de tels objets ; et , sans vos bon- 
tés, je renoncerais à rendre cet ouvrage public. 

[ Courier, devenu libre , se mit bientôt en route 
pour Palis, où il arriva le 14 avril. Napoléon venait 
d’en partir pour aller soutenir une nouvelle guerre 
contre l'Autriche. Le bruit des victoires d’Abens- 
berg et d’Eckmühl réveilla dans le cœur de notre 
officier d’artillerie le désir qu’il avait toujours nourri 
de faire une campagne dans une armée qu’il com- 
mandât. fl employa donc de nouveau ses amis, et 
obtint, lé 7 mai, l'ordre de se rendre en Allemagne 
pour Y attendre que l'empereur edt prononcé sur 
sa rentrée au service. Il ne partit cependant pour 
Strasbourg que le 28, parce que ses affaires l’obli- 
gèrent à aller passer quelques jours à Luynes. 

Enfin, il arriva le 15 juin à Vienne, où le quartier 
général était établi depuis un mois. ] 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A PARIS. 

Strasbourg , le 2 Juin isoo 

Monsieur et Madame , vous serez bien aises , je 
crois, de savoir que j’arrivai ici hier. (Voila un 
affreux hiatus dont je vous demande pardon. ) 
J’arrive sain , gaillard et dispos , et je repars de- 
main avec un aide de camp du roi Joseph d'Espa- 
gne. C’est un jeune homme , à ce que je puis voir, 
dont les aïeux ont fait la guerre , et qui daigne 
être colonel. Il veut me protéger À toute force. J'y 
consens, pourvu qu’il m'emmène. Vous ririez trop 
si je vous comptais sa surprise à la vue de mon 
bagage. II fout dire la vérité, il n’y en eut Jamais 
de plus mince. J’y trouve pourtant du superflu , 
et j’en veux faire la réforme. 

MiMe amitiés, mille respects. Je ne puis encore 
vous donner d'adresse. 

A LA COMTESSE DE LARIBOISSIÈRE, 

A PARIS. 

Vienne en Autriche, le io Juin 1809. 

Madame, vous approuverez sûrement la li- 


berté que je prends de vous écrire , car j’ai à voua 
parler du général et de monsieur votre fils. Leur 
santé à tous deux est telle que vous la pouvez 
souhaiter. Monsieur votre fils m'a tout l’air d'être 
bientôt un des pins jolis officiers de l'armée. Il le 
serait par sa figure quand il n'aurait que cet avan- 
tage ; mais j’ai causé avec lui , et je puis affirmer 
qu’il raisonne de tout parfaitement. Ou preniez- 
vous donc, s’il vous plaît, qu'il avait l’air un peu 
trop page ? Je n'ai rien vu de plus sensé. En un 
mot, Madame, si son frère, comme on me l’assure, 
ne lui cède en rien pour le mérite , vous êtes heu- 
reuse entre toutes les mères. Je vous parle le 
langage de l’Évangile ; ainsi je pense que vous 
me croirez. 

Quant au général , l'empereur sait l’occuper si 
bien , qu’il n'aura de longtemps le temps d’être 
malade. C’est une chose qui nous étonne tous , 
que sa tête et sa santé résistent à tant d’affaires. 
Cependant il trouve des forces pour tout. On ne 
sait vraiment quand il dort , et l’heure de scs repas 
n’est guère plus réglée que celle de son sommeil. 
Avec tout cela, Madame, il se porte mieux que 
jamais, et n’a sûrement rien à désirer, sinon d’ê- 
tre plus près de vous. 

Ces renseignements authentiques, venant d’un 
témoin oculaire et digne de foi , ne vous déplai- 
ront pas , je crois ; voilà par où je me flatte de 
vous faire agréer ce griffonnage. A mon arrivée 
ici je me suis d'abord mis fort bien avec le géné- 
ral, en lui donnant de vous, Madame , des nou- 
velles exactes , récentes et satisfaisantes , sans me 
vanter, puisque je vous ai vue bien mieux qu’il 
ne vous avait laissée. L’idée m’est venue de vous 
faire ma cour par le même moyen , en vous mar- 
quant fidèlement l'état ou se trouvent deux per- 
sonnes qui vous sont si chères. 

A présent , votre bonté ordinaire fera que vous 
serez bien aise d'apprendre où en sont mes affai- 
res. Vous savez , Madame, que le général Songis 
s'en est allé, que M. de Lariboissière le remplace 
dans le commandement de l’artillerie de l’armée. 
Je crois en vérité que c'est moi qui ai arrangé tout 
cela. L’empereur n'eût pas fait autrement s'il n'eût 
songé qu'a m'obliger. En arrivant je suis allé droit 
au général, sans même savoir que l’autre fut parti . 
Le lendemain mon affaire fût présentée à l'em- 
pereur, qui s'avisa de demander ce que c’était que 
ce chef d'escadron , et pourquoi il avait quitté. 
Le général répondit comme il fallait , sans blesser 
la vanité. Bref, la conclusion fut que je repren- 
drais sur-le-champ du service. Il n’y manque plus 
que je ne sais quel décret que doivent faire ceux 
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qui les font , et puis la signature , et me voila en 
pied. Vous dirai-je maintenant, Madame, ma 
pensée tout naturellement? J’aimais M. de Lari- 
boissiere par une ancienne inclination , qui com- 
mença dès que je le connus ( outre l'estime que 
personne ne peut lui refuser). Maintenant la 
reconnaissance s’y joint ; et si cet attachement 
d’un officier à son chef fait quelque chose au ser- 
vice , Il n’y aura point dans l’armée d’officier qui 
serve mieux que moi. 

(Courier, qui s’était flatté de rester pendant toute 
la campagne attaché au général de Larihoissière , 
fut fort désappointé en recevant l'ordre de passer 
au quatrième corps d'armée. Il le joignit cependant 
dans l’ile de l-obau , et fut employé aus batteries 
qui tirèrent , le 4 juillet , pour protéger le passage 
du Danube ; il donne lui-méme, dans une lettre du 
i septembre 1810, qu'on trouvera ci-après, le détail 
de ce qui lui arriva à cette occasion. 

Après la victoire de Wagram, il regarda laguerre 
comme terminée ; et ne se croyant pasde nouveau en- 
gagé au service militaire par ce qui s'était passé 
depuis que sa démission avait été acceptée, il quitta 
l’armée et arriva à Strasbourg le 15 juillet.] 

A MADAME DIONIGI , 

A ROME. 

Strasbourg , le le juillet loue. 

Écrtvcz-moi , Madame , dès que vous aurez 
reçu cette lettre , car voilà bien du temps que je 
n'ai eu de vos nouvelles. J'ai tant couru jusqu'à 
présent que je ne pouvais vous donner d'adresse 
certaine; maintenant, sans être plus stable, je 
dépends plus de mol-mème , et puis mieux savoir 
ce que je deviendrai, sauf les hasards ordinaires 
de la vie. Adresses vos lettres à M. Courier, à 
Strasbourg, poste restante ; elles me parviendront, 
quelque part que je sois , et je serai en Suisse , 
selon toute apparence. Je vais là pour fuir la rage 
de la canicule, en me rapprochant de vous. Je 
passerai dans ces montagnes tout le temps des 
chaleurs. J'en descendrai au mois d’octobre. Alors 
il fera bon chez vous , et j'irai vous voir, non 
pas seulement cet hiver, mais tous les hivers. 
C’était là mon ancien projet, mon plus beau 
château en Espagne , et le plus cher de mes rêves , 
que rien ne m’empêche aujourd’hui de réaliser. 

Ma dernière lettre à vous était , je crois, de Mi- 
lan. J’ai toujours voyagé depuis. J’ai traversé en 
ptusd'un sens la France et l'Allemagne. J'arrive 
maintenant de Vienne. J'ai vu de prés lesgrands 


événements, et j’ai à vous faire des récits sans 
fin, quand nous nous reverrons, s'entend; car 
de vous en écrire seulement la dixième partie , 
mille plumes n’y suffiraient pas. 

•S’il y avait quelque chose que je pusse espérer 
de M. Amati , je le prierais d'achever enfin le pe- 
tit travail dont il s’est chargé pour moi', et de 
l'avoir prêt pour letempsdemon arrivée à Rome. 
Je sais bien qu'il me le promettra sans la moin- 
dre difficulté, mais je sais aussi le fond qu’on 
peut faire sur ses promesses. Vous, Madame, 
qui devez avoir quelque crédit sur son esprit , 
mêlez-vous un peu de cette affaire , et obtenez de 
Jui qu'il remplisse ses engagements, sans quoi je 
vois bien qu'il y faut renoncer. 

Je finis comme j’ai commencé , en vous priant 
de m'écrire. C’est pour cela seul que je vous 
écris, moi; car je suis sûrement le plus paresseux 
de tous vos correspondants, et vous n’auriez guère 
de mes nouvelles si je pouvais me passer des vôtres. 

A M. D’AGIN'COURT, 

A ROSS. 

I > 

Zurich , le 26 juillet 1809. 

Monsieur, je donnerais tout au monde pour 
avoir à cette heure une ligne de vous qui m'assu- 
rât seulement que Vous vous portez bien. Voilà 
en vérité mille ans que je n'ai eu de vos nouvelles. 
Vous allez dire que c’est ma faute. Non. Quand 
je vous aurais écrit , jamais vos réponses ne m’eus- 
sent atteint dans les courses infinies que j'ai faites 
après être parti de Livourne. C’est de là que je 
vous adressai, ce me semble, ma dernière lettre. 
Le seul récit de mes voyages depuis ce temps- 
la vous fatiguerait. Figurez-vous que si j’ai eu 
un moment de repos , si je me suis arrêté quel - 
que part , ç'a toujours été sans l'avoir prévu. Ne 
pouvant jamais dire un jour où je serais le lende- 
main , quelle adresse vous aurais-je donnée ? Main- 
tenant je suis libre , ou je crois l’être, c’est tout 

un , et je vais devinez où ? à Rome. Cela n’est- 

il pas tout simple ? Débarrassé de mille sottises qui 
me tiraillaient en tous sens, je reprends aussitôt 
ma tendance naturelle vers le lieu où vous rési- 
dez, Voilà une phrase de physioien que quelque 
jolie femme prendrait pour de la cajolerie ; mais 
vous , Monsieur, vous savez bien que c'est la pure 
vérité. Il est heureux pour moi sans doute que 
vous habitiez justement le pays que je préfère 
à tout autre ; mais fussiez-vous en Sibérie , dès 
que je me sens libre, j'irais droit à vous. 

1 L'Ann bai ta. 
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J'ai (16 voos marquer, si tant est que je vous 
aie écrit de Milan , comme arrivé là je quittai 
sagement mon vilain métier. Mais à l’aris , un 
hasard , la rencontre d’un homme que je croyais 
mon ami, 

El, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant , 

je partis pour l’armée d’Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La for- 
tune m’a mieux traité que Je ne méritais, et, tout 
près d’étre lié au banc , m’a retiré de cette galère. 
Je vous conterai cela quelque Jour. Ce n’est pas 
matière pour une lettre. Dés que les chaleurs 
cesseront , je descendrai de ces montagnes pour 
aller passer l’hiver avec vous. Cependant écrivez- 
moi , si peu que vous voudrez, mais écrivez-mol. 
Deux mots de votre main me seront. un témoi- 
gnage de l’état de vos yeux, et suffiront pour 
m’apprendre comment vous vous portez. 

À M. ET MADAME THOMASSÏN, 

A STRASBOURG. 

Lucerne , le 25 août iso®. 

Monsieur et Madame , les marques d’aniitie 
que j’ai reçues de vous à mon passage par votre 
bonne ville me persuadent que vous serez bien 
aises d'avoir de mes nouvelles et de savoir un 
peu ce que je deviens. En vous quittant, j’allai 
h Bille ; je n’y Vis que la maison fort intéressante 
de M. Haas, auquel jetais adressé par M. Le- 
vraut ; l'occasion qui se présenta de me rendre 
à Zurich d une tnanière très-convenable à ma 
fortune ', c’est-à-dire presque gratis , me décida 
pour ce voyage. Ce fut là que je commençai a 
me trouver en Suisse, pays vraiment admirable 
dans cette saison. La beauté tant vantée des sites 
fit sur moi l’effet ordinaire , me surprit et m’en- 
chanta. Il y avait là un prince russe avec sa 
femme et ses enfants, tous fort bonnes gens, 
quoique princes ; parlant français mieux que les 
nôtres , ce que vous croirez aisément. Leur con- 
naissance que je fis me fot utile et agréable. Nous 
vîmes le lac en bateau , les environs en voiture 
(où les voitures pouvaient aller), le reste à pied; 
tout me convenait à cause de lu compagnie ; on 
riait à n’en pouvoir plus, on causait gaiement. 
J’osai bien leur parler de leur vilain pays , dont 
je recueillis là en passant quelques notions assez 
curieuses. Je fus ainsi deux jours avec eux sans 
m’ennuyer; après quoi toute cette famille, prince, 

1 A >oc un commu-voyageur df Sedan. 
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princesse , petits princes, valets et servantes fort 
jolies , tout cela partit en trois carrosses pour les 
eaux de Badeo , et partira peut-être quelque jour 
en un seul tombereau pour la Sibérie. Ce fut la 
réflexion que je lis sans la leur communiquer. 

Sur le lac , Dieu m’est témoin que je pensai à 
mes amis des bords du Khin , vous compris et en 
tête, si vous le trouvez bon, et voici comment 
j'y pensai tout naturellement : je regardais les 
eaux de ce lac transparentes comme le cristal , 
celles de la Limate en sortentet vont se jeter dans 
le Rhin. Vous voyez, Monsieur et Madame, com- 
me mes pensées , en suivant l'onde fugitive , arri- 
vaient doucement A vous. Les vôtres n'auraient- 
elles pas pu remonter quelquefois le cours de l’eau ? 
Cela n’est pas si naturel ; aussi n’osai-je m’en 
flatter. 

Après le départ de mes Russes, je ne fus pas 
longtemps sans trouver une autre occasion aussi 
peu coûteuse que la première pour venir à Lu- 
cerne, en reprenant ma direction vers l’Italie. 
Arrivé dans eette ville, je voulus, avant d’aller 
plus loin , reconnaître le pays, où je vis beaucoup 
d’ombrages, point de vignes, des sapins, et, du 
côté du midi, un rempart dç montagnes toujours 
couvertes de neiges. J’en conclus que c était la 
un lieu très-propre à passer le mois d’août, et 
l'asile que je cherchais contre la rage de la ca- 
nicule, comme parle Horace. Le hasard me fit 
connaître un jeune baron qui venait d’hériter 
d’une jolie maison de campagne sur le bord du 
lac, à demi-lieue de la ville ; nous allâmes ensem- 
ble la voir, et sur l'assurance qu'il me donna de 
n’y jamais mettre le pied, j’y acceptai le logement 
d’ou je vous écris, que j’occupe depuis un mois, 
et que je compte occuper jusqu’à la fin de sep- 
tembre; car je ne crois pas que l’Italie, dans la 
partie ou je veux aller, soit habitable avant ce 
temps. 

Ma demeure est à mi-côte, en plein midi, au- 
dessus d’une vallée tapissée de vert, mais d'on 
vert inconnu à vous autres mondains , qui croyez 
être à la campagne auprès des grandes villes. J'ai 
en face une hauteur qu on appellerait chez vous 
montagne, toute couverte de bois, et ces bois 
sont pleins de loups dont je reçois chaque matin 
les visites dons ma cour, comme M. de Champce- 
netz recevait sescréanciers ; plus loin, je vois dans 
les grandes Alpes l'hiver au-dessus du printemps ; 
à droite, d’autres montagnes entrecoupées de val- 
lons; à gauche, le lac et la ville; et puis encore 
des montagnes ceintes de. feuillages et couron- 
nées de neige. Ce sont la ces tableaux qu’on vient 
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voir de si loin, mais auxquels nous autres Suisses 
nous ne faisons non plus d’attention qu'un mari 
aux traits de sa femme après quinze Jours de 
ménage. 

Quant à ma vie , j’en fais trois parts : l’une pour 
manger et dormir, l’autre pour le bain et la pro- 
menade, la troisième pour mes vieilles études 
dont J’ai apporté d’amples matériaux. Le jardi- 
nier et sa femme qui me servent n’entendent pas 
un mot de français : ainsi j’observe strictement 
le silence de Pythngore et à peu près son régime. 
Je ne vais jamais à la ville, où je ne connais per- 
sonne , et ou je ne suis connu que des femmes par 
une aventure assez drôle. 

Je me baigne tous les jours dans le lac, et le 
plus souvent dans un endroit qui est un port pour 
les bateaux. Dimanche dernier, au soleil couchant, 
je m’étais déshabillé pour me jeter à l’eau. Les 
eaux de ces lacs, par parenthèse, sont toujours 
très-froides , et le baptême n’en est que plus sa- 
lutaire. Mais ou n’en use point ici, et je crois 
même qu'il n’y a personne dans tout le pays qui 
sache nager. Moi qui n'ai point d’autre plaisir, 
je m’en donne du matin au soir, et je m’en 
trouve très-bien. J’avais donc défait ma toilette. 
Un bouquet d’arbres, une espèce de lisière de 
taillis le long du rivage , m’empêcha de voir quel- 
ques barques qui venaient côte à côte prendre 
terre où j’étais, et qui , survenant tout à coup, 
me mirent au .milieu de vingt femmes, dans le 
costume d’Adam avant le péché. Ce fût , je vpus 
assure, une scène, non pas une scène muette , 
mais des cris, des éclats de rire; je n’ouïs jamais 
rien de pareil ; les échos s’en mêlant redoublèrent 
le vacarme. Ces dames se sauvèrent où elles pu- 
rent, et moi je m'enfuis sous les ondes, comme 
les grenouilles de la Fontaine. Je fus prier les 
Nymphes de me cacher dans leurs grottes pro- 
fondes, mais en vain. Il me fallut bientôt remet- 
tre le nez hors de l’eau ; bref, les Lucernoises me 
connaissent , et c’est peut-être ce qui m’empêche 
de leur faire ma cour. 

Je corrige un Plutarque qu’on imprime & Paris. 
C’est un plaisant historien , et bien peu connu de 
ceux qui ne le lisent pas en sa langue ; son mérite 
est tout dans le style. Il se moque des faits, et 
n’en prend que ce qui lui plaît, n'ayant souci que 
de paraître habile écrivain. Il ferait gagner à 
Pompée là bataille de Pharsale, si cela pouvait 
arrondir tant soit peu sa phrase. 11 a raison. 
Toutes ces sottises qu’on appelle histoire ne 
peuvent valoir quelque chose qu’avec les orne- 
ments du goût. 
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Voila, Monsieur et Madame, comme se passe 
mon temps, fort doucement, je vous assure , mais 
avec une rapidité qui m’effrayerait, si j’y son- 
geais. Je ne fais pas cette folie. Je ne songe qu’à 
vivre pour vous revoir un jour, et je m’y prends, 
ce me semble , assez bien. Ce qui rend mes heures 
si rapides, c’est que je ne suis guère oisif. Je 
puis dire comme Caton : Je ne fus jamais si oc- 
cupé que depuis que je n’ai plus rien à faire. En- 
fin , si j'avais de vos nouvelles, je ne désirerais 
rien , et il y aurait au monde un homme content 
de son sort. Écrivez-moi doue bientôt. 

Parlez-moi de ce bouton de rose que vous éle- 
vez sous le nom d’Uélène. Vous êtes là en vérité 
une trinité fort aimable et bien mieux arrangée 
que l’autre. Vous êtes aussi consubstantiels et 
indivisibles. Chacun de vous est nécessaire à l’exis- 
tence de tous trois. Agréez, je vous en supplie, 
l’assurance très-sincère de mon respect et de mon 
attachement. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A PARIS. 

Lucerne , k 30 août 1809- 

Monsieur et Madame, ne vous ai-je pas écrit 
deux ou trois fois au moins ? N’ai-je pas mis moi- 
même mes lettres à la poste? Ne vous ai-je pas 
marqué mon adresse bien exacte? C’est à moi 
que je fais ces questions , car je suis moins sûr 
de moi que de vous, et je m’accuserais volontiers 
de votre silence. Le fait est que jtkne reçois pas 
un mot. A toute force, il se poumîit que vous 
m’eussiez écrit , car dans mes longues erreurs j’ai 
perdu des lettres. Les vôtres sont, sans flatterie, 
celles que je regrette le plus , si tant est que vous 
m’ayez écrit, comme je tâche de le croire. Man- 
dez-moi au moins ce qui en est, et si je dois m'en 
prendre à vous, à la poste ou à moi , qui, par 
quelque étourderie , sicut meus est mos , me serai 
privé du plaisir d’avoir de vos nouvelles. Quand 
je dis plaisir, c’est un besoin. Comptez que je ne 
puis m’en passer, et dépêchez-vous, s’il vous 
plaît, de m’adresser quelques lignes de la moins 
paresseuse de vos quatre mains. Ce sont quatre 
torts que vous avez si vous êtes restés tant de 
temps sans me donner signe de souvenir. 

Quand j’aurai des preuves que vous recevez 
mes lettres, je vous conterai par quelle chance 
je me trouve ici. Je m’y trouve bien , et j’espère 
me trouver encore mieux à Rome, où je passerai 
l’hiver. Je ne suis plus soldat , Dieu merci ; je 
suis ermite au bord du lac , au pied du Righi. Je 
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ne vois que berger* et troupeaux , je n’entends 
que le* chalumeaux et le murmure des fontaines , 
et , dans l'innocence de ma vie^ je ne regrette 
rien de cette Babylone impure que vous habite*; 
s’entend , je n’cn regrette que vous , qui «es purs 
si vous m’avez écrit. 

Voos ferez bien parvenir, je crois , mes res- 
pects à madame de Salm , quelque part qu’elle 
soit. Je lui écriraisst J’osais, si je savais où adres- 
ser ma lettre. Je pensai fort à elle sur les bords 
de ce lac de Zurich , où j etais il n’y a pas huit 
jours : je pensai à elle d’une façon toute pastorale. 
Je regardais le* eaux du lac transparentes comme 
le cristal ; celles de la Llmate en sortent et vont 
se jeter dans le Rhin : vous voyez comme mes 
pensées , en suivant l'onde fugitive, allaient par 
le Rhin * la Roér. Mais quel séjour pour une 
muse que le Rhin et la Roér! comment mettra- 
t-ellc ces noms-la sur sa lyre? cela est fâcheux 
pour ces pauvres fleuves; on ne les chantera 
point en beaux vers : on les abandonnera aux 
fiuache et aux Pinkcrton. Que ne s’appelaient-ils 
Céphise ou Asopusl 

N'avez-vous jamais oui parler du marquis Tac- 
coni , â Naples , grand trésorier de la couronne , 
grand amateur de livres , et mou grand ami , que 
l’on vient de mettre aux galères? il avait 100,000 
livres de rente, et il faisait de faux billets; c'était 
pour acheter des livres , et il ne lisait jamais. Sa 
bibliothèque magnifique était plus à moi qu’à lui ; 
aussi suis-je fort fâché de son aventure. Tudieu , 
comme on JMite la littérature en ce pays-là ! 
L'autre roi ut pendre un jour toute son acadé- 
mie, celui-ci envoie au bagne le seul homme qui 
eût des livres dans tout le royaume. Mais, dites- 
moi , auriez-vous cru que la fureur bibliomania- 
que pût aller jusque-là 7 L’amour fait faire d'é- 
tranges choses ; ils aiment les livres charnelle- 
ment, ils les caressent, les baisent. 

Ce qui suit sera , s'il vous plaît , pour le docteur 
Coraï. M. Basil), à Vienne, m'a rendu mille 
services, dont je remercie de tout mon cœur 
M. Coral , et dont le moindre a été de me donner 
de l’argent. Je devais remettre cet argent â son 
correspondant de Paris; mais comme je n'ai de 
mémoire que pour les choses Inutiles, j'ai d’a- 
bord oublié le nom de ce correspondant , qui 
doit pourtant s'appeler M. Martin Pesch, ou 
Puecta , ou Pioche ; bref, on ne le trouve pointé 
Paris. M. Coraï peut et doit même savoir le nom 
et l'adresse de ce monsieur; qu’il ait donc ia 
bouté de me l’envoyer bien vite : non pas le 


INÉDITES, 

monsieur, mais l’adresse. J’ai écrit maintes lettres 
é M. Basili , mais il y a un sort sur toute ma cor- 
respondance ; et puis Je crains que dans ce temps- 
ci mes lettres ne lui parviennent pas. Enfin cela 
ne finira point , ai Dieu et vous , gens charitables , 
n’y mettez ia main ; et M. Basiii , qui m’a obligé 
on ne peut pas plus galamment , aurait assuré- 
ment droit d’étre mécontent. 

Une idée qui me vieut â présent ; seriez-vous 
é Lyon par hasard ? mais non , vos lettres se sont 
perdues : car vous m’avez écrit , ou vous m’éeri- 
rez sitôt la présente reçue. 

[ Courier quitta Lucerne le *7 septembre , après 
y avoir passé deux mois. Ce fut pendant ce séjour 
qu’il lit ia traduction libre de la vie de Périciès par 
Plutarque. De Lucerne il se rendit é Altorf, tra- 
versa à pied le mont Saint -Gothard, et vint par 
Bellmzona et Lugano é Milan , où il arriva le i 
octobre. j 

A M. ET MADAME TH 0 MASS 1 N, 

i a srassBOcac. 

Milan , le IS octobre ISM. 

Monsieur et Madame , je ne sépare point ce 
que Dieu a joint , et je réponds é vos deux lettres 
par une seule. Ces deux bonnes lettres me sont 
parvenues avec ccllesque vous avez retirées pour 
moi de la poste. Mais celles-là , en vous priant de 
me les renvoyer é Lucerne , je n'entendais point 
du tout vous en faire payer le port. La plupart 
des gens obligent peu , lors même qu’il oc leur 
en coûte rien , et beaucoup vendent cher de mé- 
diocres services ; vous , vous obligez et payez ; 
ma foi il y a plaisir d'être de vos amis. Je devrais 
au moins ne pas abuser de tant de bonté ; mais 
comment m’y prendre pour tirer encore de votre 
maudite poste deux ou trois lettres que j'y dois 
avoir d’ancienne date ? Écrire au directeur, comme 
j’avais fait avant de recourir à vous, je n’aurai 
ni lettres ni réponse. Il faut donc toujours vous 
importuner ; mais, cette fois , sans rien débourser. 
Envoyez, je vous prie, à ce bureau quelqu'un 
qui , fouillant dans le fatras des lettres / kmCc res- 
tante, y déterre les miennes et fasse mettre au 
dos, cAes messieurs Mohni et Lundi , libraires 
à Florence ; puis vous joindrez é eette bonté celle 
de m’en donner avis. 

Les lettres de madame Thomassin sont ec que 
l’on m’avait dit, c’est-à-dire, apres sa conversa- 
tion , tout ce qu’il y a de plus aimable. Mais dussé- 
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Je être Impertinent, -je critiquerai ceile que j'ai re- 
çue; aussi bien n'y suis je pas trop ménagé. 

Ce que j'y trouve à dire d'abord, c'est qu'elle 
est trop courte ; et puis c’est que madame n’y 
parle guère que de moi. Étais-je en droit d'espé- 
rer qu’elle me parlât d'ellc-mcme , et de ce qui 

l’entoure î Je ne sais , mais il me semble En- 

lln, pourquoi oc m'a-t-elle pas dit où en est son bâ- 
timent? J'aurais bien pu avoir aussi des nouvelles 
de la vache, du jardin, et d’autres choses. Fran- 
chement , comme vieille connaissance , j’avais 
droit à ces détails, et tout ce qui eut allongé sa 
lettre la rendait d'autant meilleure. 

Vous voulez donc bien, Madame , vous inté- 
resser â mes courses; je n’en ai fait jusqu’au SO 
septembre qu'aux environs de mon ermitage. 
J’ai vu dans les hautes Alpes cea gens qui vivent 
de lait et ignorent l’usage du pain ; ils paraissent 
heureux. Je vous dirai l’année prochaine ce qui 
en est ; car je compte passer l’été avec eux , et 
descendre après en Alsace. J'ai fait sur mon lac 
de Lucerne des navigations infinies. Ses bords 
u'ont pas un rocher où je n’aie grimpé pour cher- 
cher quelque point de vue, pas un bois qui ne 
m’ait donné de l'ombre, pas un écho que je n'aie 
fait jaser mille fois; c'était ma seule conversation, 
et le lue mon unique promenade. Ce lac a aussi 
ses nymphes; il n'y a si chétif ruisseau qui n’ait 
la sienne , comme vous savez. J'en vis une un jour 
sur la rive. Je ne plaisante point. J’étais descen- 
du pour examiner les ruines du fameux château 
de Hapsbourg ; mais je vis autre chose que des 
ruines. Une jeune fille jolie, comme elles sont là 
presque toutes, cueillait des petits pois dans un 
champ ; leur costume est charmant , leur air naïf 1 
et tendre, car en général elles sont blondes, leur 
teint un mélange de lis et de roses ; celle-là était 
bien du pays. J’approchai. Je ne pouvais rien dire, 
ne sachant pas un mot de leur langue; elle me 
parla , je ne l’entendis point. Cependant comme 
en Italie , où beaucoup d'affaires se traitent par 
signes , j’avais acquis quelque habitude de cette 
façon de s’exprimer, je réussis à lui faire com- 
prendre que je la trouvais belle. En fait de pan- 
tomime, sans avoir été si loin l'étudier, elle en 
savait plus que mol. Nous causâmes; je sus bien- 
tôt qu'elle était du village voisin , qu elle allait 
dans peu se marier, que son amant demeurait de 
l'autre côté du lac, qu’il était jeune et joli homme. 
Vous seriez-vous doutée , Madame , que tout cela 
se put dire sans parler ? Four moi , j'ignorais 
toute la grâce et l'esprit qu’on pouvait mettre 
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dans une pareille conversation ; elle me l’apprit 
Cependant je partageais son travail , je portais le 
panier, je cueillais des pois, et j'étais payé d’un 
sourire qui eût contenté les dieux mêmes; mais 
je voulus davantage. 

Toute cette histoire ne me fait guère d'hon- 
neur : me voilà pourtant , je ne sais comment, 
engagé à vous la conter, et vous, Madame , à la 
lire. J 'obtins de cette belle assez facilement qu'elle 
ôtât un grand chapeau de paille à la mode du 
pays ; ces chapeaux , dans le fait , sont jolis ; mais 

il couvrait, il cachait et le fichu, c’était bien 

pis; à peine laissait-il voir le cou. Je m’en plai- 
gnis, j'osai demander que du moins on l'entr'ou- 
vrit. Ces choses-là en Italie s’accordent sans dif- 
ficulté ; en Suisse , c’est une autre affaire. Non- 
seulement je fus refùsé, mais on se disposa dès 
lors à me quitter. Elle remit son chapeau , rem- 
plit à la hâte son panier, et le posa sur sa tête. 
Quoique la mienne ne fût pas fort calme J’avais 
pourtant très-bien remarqué quece fichu, auquel 
on tenait tant, ne tenait lui-même qu'à une épin- 
gle assez négligemment placée ; et profitant d’une 
attitude qui ne permettait nulle défense, j'enlevai 
d'une main l’épingle et de l’autre le fichu, comme 
si de ma vie je n’eusse fait autre chose que 
déshabiller les femmes. Ce que je vis alors, aucun 
voyageur ne l'a vu , et moi je ne profitai guère 
de ma découverte , car la belle aussitôt s'enfuit , 
laissant à mes pieds son panier et son chapeau 
qui tomba; et je restai le mouchoir à la main. 
Quand elle s’arrêta et tourna vers moi ses yeux 
indignés, j’eus beau la rappeler, (irier, supplier, 
je ne pus lui persuader ni de revenir ni de m’at- 
tendre. Voyant son parti pris , qu’y faire ? Je mis 
le fichu sur le panier avec le chapeau , et je m'en 
allai , mais lentement , trois pas en avant et deux 
en arrière , comme les pèlerins de l’Inde. A me- 
sure que je m’éloignais elle revenait, et quand 
je revenais elle fuyait. Enfin, je m'assis à quelque 
distance , et je lui laissai réparer le désordre de 
sa toilette, et puis je me levai , et je sus encore 
lui inspirer assez de confiance pour me laisser 
approcher. Je n’en abusai plus. Nous ramassâmes 
ensemble la récolte éparse à terre , et je plaçai 
moi-même sur sa tête le panier que ses doigts 
seuls soutenaient de chaque côté ; alors figurez- 
vous ses deux mains occupées, mêlées avec les 
miennes , sa tête Immobile sous ce panier , et moi 
si près.. . j’avais quelques droits , ce me semble ; 
l'occasion même en est un. J’en usai discrète- 
ment. Maintenant , Madame , si vous deman- 

' A 
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d*ï ce que c’est que le château de Hapsbourg , 
en vérité Je ne l'ai point vu, non que je n’y sois 
revenu plus d'une fois. Je revins souvent au pied 
de ces tours, mais sans jamais voir ce que j’y 
cherchais. 

Quand je m'aperçus que les feuilles se déta- 
chaient des arbres , et que les hirondelles s'assem- 
blaient pour partir, je coupai un bâton d'aubépine 
que je lis durcir au feu , et me mis en chemin vers 
l'Italie. Je fus deux jours dans les neiges, mourant 
de froid , car je n’avais pris aucune précaution ; et 
je ne dégelai qu'à Beilinzoua. Dieu et les chèvres 
de ces montagnes savent seul» par ou j’ai passé. 
Il ne faut pas parler là de routes. Mon guide 
portait mon bagage. Il n'y en eut jamais de plus 
loger ; aussi pouvais-je à peine le suivre. Ces mon- 
tagnards ont des jambes qui ne sont qu a eux. 

Mon dessein n était pas de m’arrêter ici; mais 
j’y ai trouvé un ami’ , et cet aral-là est un homme 
qui a du savoir et du goût , deux choses rarement 
unies. Me voilà donc a Milan, jusqu'à ce que le 
froid m’en chasse. Je compte être à Florence 
dans les premiers jours de novembre, à Rome 
bientôt apres. Vous appelez cela courir, mais au 
vrai je ne sors pas de chez moi. Ma demeure 
s'étend de Naples à Paris. Je goûte avec délices 
les douceurs de l'indépendance. Quoique dans le 
vilain métier que j’ai fait si longtemps je fusse 
bien moins esclave qu'un autre , je ne connaissais 
point du tout ia liberté. Si l'on savait ce que c'est , 
tes rois descendraient du trône, et personne n’y 
voudrait monter. 

Toutes ces ratures dans ma lettre vous prou- 
veront , Monsieur et Madame, que je vous écris 
en conscience , comme disait Fontanelle , c'est-à- 
dire que je soigue mon style, et que je fats de 
mon mieux pour vous parier français. Ce long 
bavardage n’est pas de nature à se pouvoir trans- 
crire. Que je vous fasse une autre lettre , il y 
aura d’autres sottises; autant vaut vous envoyer 
ce grllïonnnge-ci tel qu'il est. 

Faites, je vous en supplie, que je trouve de 
vos nouvelles à Florence , et de celles de votre 
ange. Sa charmante figure m’est bien présente a 
l’esprit , et je pourrai l’année prochaine vous dire 
exactement de combien elle sera embellie. C’est 
un grand bonheur pour vous et pour elle, qu’on 
suitdelivrédcsborreursde la petite vérole : ayant 
plus a perdre qu’une autre , elle eût eu et vous 
eût causé d’autant plus d’inquiétudes. Cette petite 
verole est pourtant bonne à quelque chose , c’est 
une excuse pour las laids. Moi, par exemple , ue 

* lanatM-’fU. 


puis-je pas dire que sans elle j’étais joli garçon ? 

LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Hume, te SI jais là». 

J’ai enfin su, par une lettre de M. de Sacy, 
que vous avez fait une apparition à Paris , et je 
m’empresse de vous écrire ces lignes que je lut 
adresse. Il aura soin de vous déterrer dans la 
grande ville et de vous les faire tenir. 

Sachez que depuis plus d'un mois j'ai dans ma 
maison une quarantaine de bouquins qui vous 
appartiennent , et que j'ai retirés de chez l’bon- 
néte D. Vincenzo , contre mon reçu. I, 'ouvrage 
que reclame Viacontl l'antiquaire est du nombre, 
et J'ai déjà prévenu sou frere le libraire que ce 
livre est chez moi a sa disposition. 

Votre Amati est un peu mécontent de vous, 
n'ayant pas depuis longtemps palpé de votre ar- 
gent. Le bonhomme prétend que les dix piastres 
que vous lui avez données, à votre dernier départ de 
Rome , n'étaient qu'une ancienne dette , pour eer- 
. tains soins qu’il avait donnés a votre Cavalerie 
de Xénophott, VAnabasù est, selon lui, un 
marché a part , et d’une tout autre Importance. 
En effet, j'ai vu sou travail, et il faut avouer 
qu'il s'est surpassé lui-même , tout comme il a 
surpassé votre attente et vos désirs ; cor, an lieu 
de variantes d’un seul manuscrit , vous en avez 
de quatre, et le tout forme une énorme liasse 
grand in-folio. Vous trouverez des accents , de« 
virgules, des lettres, des mots, des phrases, 
enfin des lignes et des périodes entières, qui, 
pour la première fois, vont prendre leur place 
dans l'édition que vous nous dounerez un jour de 
l'expédition de Cyrus. Cela vous fera une gloire 
immortelle , dit Amati , qui y renonce généreuse- 
ment en votre faveur, à condition que vous lui 
donnerez force beaux sequins. Ne voulant pas 
tn’en rapporter à son avis la-dessus, j'ai prié 
Marini d'estimer son travail , et il dit qu'en cons- 
cience vous ne pouvez lui donner moins de vingt 
louis. Voyez si ce prix vous convient; car s'il 
vous effraye trop , il aurait moyen de vendre ces 
variantes en Allemagne , ou Amati jouit déjà d une 
certaine réputation, à cause d'une découverte 
qu'il croit avoir faite , que le traité II. pi 
n'est pas de Longin , mais de Denis d'Hslicar- 
nasse. Scs preuves , qui me scmblcntassez faibles , 
ont cependant fait du bruit en Allemagne, et le 
pauvre A mati est tout glorieux d'avoir fait parier 
de lui et de sa découverte ees savantissiraes pro- 
fesseurs. En attendant, si vous voulez (porder son 
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travail , en voyez au moi ns un à-compte à ce pauvre 
graculus esuriens , qui est plus maigre que jamais. 

On dit ici que vous avez quitté le service : 
d'autres prétendent que vous méditez d'y rentrer. 
Je vous reconnais là. Quoi qu‘il en soit, tâchez 
de venir dans notre ville, libre et impériale, où je 
désire bien de vous revoir. 

A M. ÀKERBLÀD, 

A ROME. 

Milan, le It octobre 1809. 

Monsieur, j’ui trouvé ici votre lettre du 2 1 
juin. Grand merci de vos soins obligeants pour 
mes livres , papiers , collations de manuscrits , etc. 
Mes affaires philologiques sont aussi bien entre 
vos mains que jadis les affaires politiques du roi 
votre maître. Je doutais que vous fussiez mainte- 
nant en Italie, et je vois avec grand plaisir que 
je puis encore espérer de vous retrouver à Rome, 
où, partant demain , j’arriverai un mois après 
cette lettre; car je m’arrêterai tout autant à Flo- 
rence , comme chargé par M. Clavier de certaines 
recherches relatives à son Pausanias. Je fouille- 
rai aussi pour mon compte dans les vénérables 
bouquins. 

Amati est bon de se figurer que je vais l'enri- 
chir ; je ne peux ni ne veux dépenser un sou pour 
le grec ; voici tout ce que je peux faire : le libraire 
qui imprimera, Dieu sait quand , cet Anabasis , 
payera le travail d'Amati. Je ne donnerai le mien 
qu’à cette condition. 

J’ai quelque souvenance d’avoir été soldat; 
mois cela est si loin de moi , qu’en vérité je le 
puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , 
comme on vous l’a dit, rentré dans le tourbillon , 
comptant imprudemment sur l'amitié d'un comte 
avec qui je me trouvai loin de compte. Catherine 
de Navarre , dit-on , fut fille amoureuse et drue, 
qui eut un mari débile; et comme on lui deman- 
dait, le lendemain de ses noces, des nouvelles 
de la nuit , elle répondit en soupirant : Ah! ce 
n’est pas mon compte. Elle entendait le comte 
de Soissons, dont le mérite lui était connu. Il 
m’est arrivé le contraire : je pensais trouver un 
ami ; mais hélas 1 c’était un comte. Vous saurez 
tout quand je vous verrai. Dites de moi, si vous 
voulez : 

1) prit, quitta , reprit la cuirasse et la haire. 

Pauvre hère, mais content, si jamais homme 
le fut. 


2 99 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

Paris , le 3 septembre 1809. 

Nous vous avons écrit quatre fois, mon cher 
Courier, et n’avons pas eu de réponse. Heureu- 
sement qu' Alexandre Rasili, de Vienne, a écrit 
à M. Corai, et lui a mandé que vous aviez quitté 
l’armée. Dites-nous donc comment il se faitqu'a- 
près avoir été si empressé de reprendre du ser- 
vice, après avoir même un peu rêvé ambition , 
vous l’ayez quitté de nouveau si brusquement : 
je crains bien que vous n’ayez fait encore quelque 
coup de tôte. 

Vous ne me demandez pas de nouvelles de 
votre Xénophon, et vous avez raison; car j’ai 
honte de vous dire que le texte grec n’est pas 
encore fini d'imprimer. Stone, avec beaucoup de 
bonne volonté , a très-peu de caractères grecs , 
et n’a point de compositeur pour cette langue; 
c’est donc son prote, homme très-intelligent, 
qui compose lui-même; et comme il a d’autres 
occupations , cela ne va pas vite. 

Vous voilà donc entièrement libre et parcou- 
! rant la belle Italie : si, en visitaut les bibliothè- 
ques, vous trouvez quelque manuscrit de Pausanias 
qui vaille la peine d’étre collationné , je vous prie 
de m'en donner avis. Je vous enverrai la liste des 
principales lacunes qui se trouvent dans cet au- 
teur, et les manuscrits qui auront les mêmes ne 
méritent guère d’étre collationnés , puisqu'ils se- 
ront sans doute semblables à ceux que j'ai ici. Je 
me suis remis à ce travail , quoique je ne prévoie 
guère quand je pourrai finir. J’y fais tous les 
jours de nouvelles corrections; mais malheureu- 
sement il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne 
croit , et ce n’est que par le secours des manus- 
crits qu’on peut les remplir. J’ai vu à Paris un 
Grec qui a demeuré longtemps à Florence, et 
qui m’a dit y avoir vu , je crois dans la biblio- 
thèque Victorienne, un manuscrit de Pausanias 
du neuvième siècle, plus ancien , par conséquent, 
que tous ceux que nous connaissons; comme 
vous y passerez sans doute , veuillez vous en in- 
former... 

A M. CLAVIER*, 

A PARIS. 

Milan , le 16 octobre 1809. 

Vite, Monsieur, envoyez-moi vos commissions 
grecques. Je serai a Florence un mois ; à Rome 

j ’ - 

1 Cette lettre est Imprimée dans la lettre à M. Renouard, 
qui précède les Pastorales de Loi* fus , édition uai 
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tout l’hiver, et je vous rendrai bon compte de 
tous les manuscrits de Pausanlas. Il n’y a bou- 
quin en Italie où je ne veuille perdre la vue pour 
l'amour de vous et du grec. Laissez-moi faire ; 
je projette une fouille à l'abbaye de Florence, 
qui nous produira quelque chose. Il y avait là du 
bon pour vous et pour moi dans une centaine de 
volumes du neuvième et du dixième siècle. Il en 
reste ce qui n’a pas été vendu par les moines. 
Peut-être y trouverai-je votre affaire. Avec le 
Charilon de Dorvllle est un Longns que je crois 
entier, du moins n’y ai-je point vu de lacune 
quand je l'examinai ; mais en vérité il faut être 
sorcier pour le lire. J’espère pourtant en venir à 
bout à grand renfort de besicles , comme dit 
maître François. C’est vraiment dommage que ce 
petit roman d’une Jsi jolie invention , qui , traduit 
dans toutes les langues , platt à toutes les nations, 
soit mutilé comme il l’est. Si je pouvais vous l’of- 
frir complet , je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon nom assez recommandé aux Grecs 
présents et futurs. lime faut peu de gloire; c’est 
assez pour mol qu’on sache quelque jour que j’ai 
partagé vos études , et que j'eus part aussi à votre 
amitié. 

I.e succès de votre Archéologie n’ajoute rien 
à l’idée que j’en avais conçue : 

Je ne prends point pour Juge on peuple téméraire. 

Ce que vous m’en avez lu me parut très-bon , et 
ce fut dans ces termes que j’en dis ma pensée à 
madame Clavier d'abord , et depuis à d'autres 
personnes. Je ne suis point de ces gens qui 

Trépignent de joie ou pleurent de tendresse 

à la lecture d’un ouvrage : cela est très-bon , fut 
mon premier mot ; le meilleur éloge est celui dont 
il n’y a rien à rabattre. 

Ce que vous appelez un autre coup de tête est 
l’action la plus sensée que j’aie faite en ma vie. 
Je me suis tiré hrureusement d’un fort mauvais 
pas , d’une position détestable , où je me trouvais 
par ma faute pour m'être sottement liguré que j’a- 
vais un anti, ne me souvenant pas que dès le temps 
d’Aristote il n'y avait plus d’amis : w çOit, où* it 
iTtn fiXm. Celui-là , suivant l’usage , me sacrifiait 
pour une bagatelle , et me jetait dans un gouffre 
d’où je ne serais jamais sorti. Comme soldat je ne 
pouvais me plaindre ; mon sort même faisait des 
jaloux , et je m’en serais contenté .ri j'eusse été 
Parmènion ; mais mon ambition était d’une es- 
pèce particulière, et ne tendait pas à vieillir 

Dans les honneurs obscurs de quelque légion. 


INÉDITES, 

| J’avais dis projets dont le succès eût fait mon 

malheur. La fortune m’a mieux traité que Je ne 
méritais. Maintenant je suis heureux ; nul homme 
vivant ne l’est davantage , et peut-être aucun n’est 
aussi content ; je n'envie pas même les paysans 
que j’ai vus dans la Suisse : j'ai sur eux l'avantage 
de connaître mon bonheur. Ne me vanez point 
dire : Attendons ta fin ; sauf le respect dü aux 
anciens , rien n’est plus faux que cette règle : le 
mal de demain nem’ôterajamaisle bien d’aujour- 
d'hui. Enfin , si je n’atteins pas le mentem sanam 
in corpore sano, j’en approche du moins depuis 
un temps. 

Madame de Sévigné est donc aux Rochers ; je 
veux dire madame Clavier en Bretagne : je vous 
plains; son absence est pire que celle de toute 
autre. Présentez-lui, je vous prie, dans votre 
première lettre, mes tres-humblcs respects. 

J 'irais voir madame Dumoret, appuyé de votre 
recommandation et d'un ancien souvenir quelle 
peut avoir de moi, si j’étais homme à tenir table, 
à jouer, à prendre enfin un rôle dans ce qu'on 
appelle société; mais Dieu ne m’a point fait pour 
cela. Les salons m'ennuient à mourir, et je l« 
hais autant que les antichambres. Bref, je ne veux 
voir que des amis; car J’y crois encore en dépit 
de l’expérience et d’Aristote. Je n’en suis pas 
moins obligé à votre bonne intention de m’avoir 
voulu procurer une connaissance agréable. 

A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

Milan , le Si octobre 1809 . 

Dans ma dernière lettre je ne vous ai point 
indiqué d’adresse pour me faire parvenir votre 
dernier ouvrage, que je suis fort impatient de 
lire, et de faire lire à ceux qui en sont dignes 
deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie 
vous pourrez me l'envoyer. M. Bocchini, rue des 
Filles Saint-Thomas , n‘ ÎO , est le correspondant 
de notre ami Lamberti ( lequel Lamberti , par pa- 
renthèse, vous érrta^eiçdo^povbK; car c’est sur sa 
table quejc vous fais ces lignes, et il mechargeex- 
pressément de vous riverire commente ) . M. Boc- 
chini se chargera de tout ce que vous voudrez me 
faire parveuir sous l’adresse de M. Lamberti. 
Tâchez, je vous en prie, de m'envoyer aussi les 
volumes de Plutarque de M. Corai, à mesure 
qu’ils paraîtront, et de plus l’Eunapius de M. Bois- 
sonade. J’ai fort envie d’avoir tout cela : le 
prix en sera payé chez madame Marchand en 
présentant cette lettre. — Notez, s'il vous plaît , 
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que votre dernière lettre, la seule que j'aie reçue, 
ne me donne point l’adresse de je ne sais quel 
banquier correspondant de M. Basili , auquel 
banquier je dois payer.... Voyez, je vous supplie, 
mon autre lettre datée de Lucerne , et aidez-moi 
par charité à payer mes dettes , avec les intérêts, 
qui courent (notez encore ce point) à je ne sais 
combien pour cent. Si Dieu n’y met ordre, il 
faudra que je me cache à la triacade prochaine , 
comme les enfants de famille faisaient chez vos 
Athéniens. Je pars dans deux ou trois jours pour 
Florence, et je vous embrasse. Mes très-humbles 
respects à madame Clavier, quelque part qu’elle 
soit : fp^xoso. 

[ Courier quitta Milan le 27 octobre, et arriva 
à Florence le 4 novembre. Dès le lendemain, il se 
rendit à la bibliothèque de San-Lorenzo, pour 
examiner avec soin un manuscrit de Longus, lia- 
phnis et Chloé , qu’il avait vu l’année précédente, 
et que faute de temps il n’avait pu que feuilleter, 
fl le trouva complet , et les jours suivants il en 
copia la valeur d’environ dix pages du premier livre 
qu’il savait manquer dans toutes les éditions exis- 
tantes de cet ouvrage , et même dans tous les ma- 
nuscrits connus. La copie était terminée, lorsque, 
par malheur, il fit sur une des pages du morceau 
inédit une tache d’encre qui couvrait une vingtaine 
de mots. Pour calmer autant qu'il était en lui le 
déplaisir que cet accident causa à M. F. del Furia, 
bibliothécaire, il lui remit le certificat suivant, 
que l’on montre encore aujourd’hui avec le manus- 
crit. 

« Ce morceau de papier, posé par mégarde dans 
- le manuscrit pour servir de marque , s’est trouvé 
« taché d’encre : la faute en est toute à moi , qui 
« ai fait cette étourderie : en foi de quoi j’ai signé. 

« Courier. 

« Florence, le 10 novembre ISO». » 

[ Le surlendemain*, M . Renouard, libraire de Paris, 
qui se trouvait alors à Florence , et qui s’intéres- 
sait à la découverte de ce fragment , comptant le 
publier lui-même, arriva dans la bibliothèque. Les 
conservateurs lui présentèrent le manuscrit auquel 
la feuille souillée d’encre était encore attachée. Il 
demanda la permission d’essayer de la décoller, et 
y réussit assez heureusement. Il faut lire la no- 
tice de 16 pages qu'il publia à ce sujet au mois de 
juillet 1810. ] 
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LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Rome , le 36 novembre isuo. 

Mon- trés-chbb commandait, 

Nous espérions à chaque instant vous voir ar- 
river à Rome , mais votre retard me persuade 
que vous avez trouvé dans les bibliothèques de 
Florence de quoi vous occuper ; et en effet 
M. Lundi dans sa dernière lettre me parle d’une 
découverte que vous avez faite de quelques mor- 
ceaux inédits de Longus , et d’oDe entreprise lit- 
téraire formée entre vous et M. Renouard ■ , sur 
cette découverte. Voilà ce qui s’appelle bien dé- 
buter au moins, et le pauvre Furia doit être fu- 
rieux de voir un Welche venir pondre dans son 
nid. Si vous tardez de venir à Rome, faites-moi 
le plaisir de me dire ce que c’est que cette décou- 
verte. Dans Longus, il n’y a qu’une seule lacune, 
si je me rappelle bien , et de la remplir ne serait 
pas d’une assez grande importance pour faire 
penser à une nouvelle édition. 

Quand j’ai su que vous étiez rentré dans le 
tourbillon , je m’attendais de vous revoir général 
ou au moins colonel , avec une jambe ou un bras 
de moinB, n'importe : jugez combien j’ai dû être 
surpris d’apprendre que vous ne serez jamais 
rien , pas même baron de l'Empire , et que vous 
étiez revenu en Italie, sain et sauf, à la vérité, 
mais sans lesduux épaulettes à graines d’épinards. 
Je vous gronderai d’importance quand vous serez 
ici; mais venez; la bibliothèque du Vatican est 
bien plus riche, et le dragon Cherinl ne viendra 
pas cet hiver : le révérend père Altieri est un 
bon enfant, qui vous laissera fouiller dans les 
bouquins tant que vous voudrez. 

A M. AKERBLAD, 

A ROUE. 

Florence, le 6 décembre itov. 

D est vrai, dfpirre, que je ne suis point 
baron , quoique je vienne d’ou on les fait. Je n’é- 
tais pas destiné à décrasser ma famille, qui en 
aurait un peu besoin , soit dit entre nous; il est 
vrai aussi que je n’allais à l’année d’Allemagne 
que pour voir ce que c’était. Je me suis passé cette 
fantaisie, et je puis dire comme Athalie, fai 
voulu voir y fai vu. Je suivais un général que 
j’avais vu longtemps bon homme et mon ami , 
et que je croyais tel pour toujours ; mais il devint 
comte. Quelle métamorphose J le bon homme 

1 Libraire de Paris, gui se trouvait à Florence lors de la 
découverte du fragment de Longue. 
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aussitôt disparut , et de l’ami plus de nouvelles; 
ce fut à sa place un protecteur : je ne l'aurais 
jamais cru , si je n'en eusse été témoin, qu’il y 
eût tant de différence d’un homme à un comte. 
Je sus adroitement me soifstraire à sa haute pro- 
tection^! me voilà libre et heureux a peu près, 
autant qu’on peut l'être. 

Que me parlez-vous , je vous prie, d'entreprise | 
littéraire ? Dieu me garde detre jamais entrepre- 
neur de littérature; je donne mes griffonnages 
classiques aux libraires qui les impriment à leurs 
périls et fortunes , et tout ce que j'exige d’eux , 
c'est de n’y pas mettre mon nom , parce que , 

Je vous l'ai dit et veux bien le redire, 

ma passion n’est point du tout de figurer dans 
la gazette ; je méprise tout autant la trompette 
des journalistes que l’oripeau des courtisans. Si 
j’étais riche, je ferais imprimer les textes grecs 
pour mol et pour vous, et pour quelques gens 
comme vous , tuttoper amore. Mais hclas ! je n'ai 
que de quoi vivre; et pour informer cinq ou six 
personnes en Europe des trouvailles que je puis 
faire dans les bouquins d’Italie, il me faut mettre 
un libraire dans la confidence , et ce libraire fait 
chiasso pour vendre. II n'est question, je vous 
assure, ni d'entreprise ni de début. 

Corrigez , s'il vous plaît, ces façons de parler; 

je ne débute point, parce que je ne veux jouer 
aucun rôle. Je ne prends ni ne prendrai jamais 
masque, patente, ni livrée. 

Au lieu de me quereller pour avoir jeté là le 
harnais, que ne me dites-vous au contraire, 
comme Diogène à Denis : Méritais-tu , maraud y 
cet insigne bonheur de vivre avec nous en hon- 
nête homme , et ne devais-tu pas plutôt être con- 
damné toute ta vie aux visites et aux révérences ; 

Faire la rour aux grands , et dan* leurs antichambres, 

Le rfia|>eau dans la main, le tenir sur tes membres 1 ! 

Voila en effet ce qu'eût mérité ma dernière 
sottise d'être rentré sous le joug ; ce n’est ni hu- 
meur ni dépit qui m’a fait 

Quitter ce vil métier *; 

je ne pouvais me plaindre de rien , et j'avais assez 
d’appui, avec ou sans mon comte, pour être 
sûr de faire à peu prés le même chemin que tous 
mes camarades. Mais mon ambition était d’une 
espace particulière; je n’avais pas plus d’envie 
d’être baron ou général que je n’en ai maintenant 

' Regnier, satire iv, vers *9. 

* Racine. 


de devenir professeur ou membre de l'Institut. 
La vérité est aussi que corn me j’avais fait la cam- 
pagne de Calabre par amitié pour Reynier, qui 
me traitait en frère, je me mettais avec cet 
homme-ci, pour une folie qui semblait devoir aller 
plus loin, tutto per amore. Je vous suivrais de 
même contre les Russes si ou vous faisait maré- 
| chai de Suède, et je vous planterais la si vous 
vous avisiez de prendre avec moi des airs de 
comte. 

On me dit que madame de Humboldt est en- 
core à Rome, et que vous habitez tous deux la 
même maison. Présentez-lui , je vous prie, mon 
très-humble respect. M. de Humboldt n'est-il pas 
à présent en Prusse? Donnez-moi bientôt de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

N’allez pas retourner, avant que je vous voie, 
dans votre pays, vilain pays d'aimables gens. Je 
ne sais bonnement pour moi quand je partirai 
d’ici; mais toujours ce sera pour vous aller join- 
dre. A dire vrai , j’ai cent projets et je n’en ai pas 
un. Dieu seul sait ce que nous deviendrons. 
Adieu. 

A M. CLAVIER, 

A PARIA. 

Florence, les février tflto. 

Vous ne m’écrivez plus, Monsieur; je m’en 
prends à madame Clavier, et tout en lui présen- 
tant mon respect, c'est elle que je querellerai «le 
votre silence. Au fait, quand elle était loin de 
vous, j'avais de vos nouvelles; depuis son retour, 
pas une ligne. 

Je vous félicite de tout mon cœur sur votre 
entrée à l’Institut, qui , ce me semble, avait plus 
besoin de vous que vous de lui. Cela vous était 
dû depuis longtemps. Mais c’est beaucoup d'ob- 
tenir tôt ou tard justice. 

Je ne me trompais pas quand je vous marquai, 
dans ma dernière lettre, que je trouverais ici un 
Longus complet. Monsieur Renouard , témoin 
de cette découverte, vous contera comme iLm’en 
a vu copier environ dix pages qui manquent aux 
imprimés , plus des phrases par-ci pardà, et des 
variantes inestimables. Vous verrez tout cela im- 
primé dans peu, et traduit selon mon petit pou- 
voir. 

Si vous ne voulez ou ne pouvez m’écrire, 
gardez-ntoi au moins, je vous prie, un souvenir 
d'amitié. Je mets aux pieds de madame Clavier 
mes hommages respectueux. 

P. S. C’est Renouard qui se charge de l’impres- 
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sion du Longus. Il a, dit-il, des gens capables 
de cette besogne. Dieu le veuille! et s’il dit vrai, 
avril ne se passera point que vous n’en ayez le 
premier exemplaire. 

LETTRE DE M. RENOUARD. 

Paris, le 6 février 1810. 

Monsieur, vous avez sans doute reçu la lettre 
que je vous ai écrite il y a quelques jours, et 
vous aurez vu que j’attends, non sans beaucoup 
d’impatience, le bienheureux fragment et tout 
ce qui s’ensuit : j’espère que vous allez m’envoyer 
bientôt tout cela, et je me repose sur votre acti- 
vité et votre bonne amitié; mais il est question 
de bien autre chose. Connaissez-vous le bel arti- 
cle mis par nos honnêtes messieurs 1 dans le 
Carrière Milancxc? en voici une copie pour votre 
édification. Comme ces excellentes personnes 
n'ont pas été jusqu’à signer leur petit libelle, il 
me semble que le remède est à côté du mal , et 
qu’on peut leur ménager un expédient pour 
chanter la palinodie, sans compromettre leur di- 
gnité et leur grande réputation de sincérité et 
probité. 11 suffirait qu’ils voulussent bien ( sur la 
demande que leur en ferait monsieur le préfet) 
signer une déclaration , portant que l'article in- 
séré dans le journal est faux dans presque tous 
les détails, expliquant par quel accident la tache 
a été faite au manuscrit, et par qui. Je suis per- 
suadé qu’ils ne s’y refuseront pas, et Ce sera une 
affaire terminée. Dans le cas contraire, j’ai tout 
prêt un factum moitié sérieux , moitié plaisant, 
dans lequel ces messieurs ne serout pas trop mé- 
nagés. Mais je vous avoue que cet expédient ne 
me plairait guère, et que je ne suis aucunement 
curieux de ce petit bruit qu’on fait en sequerel- , 
lant ! 

EXTRAIT 

DU COBBIEBK U1LANKSE DU 33 JANVIER 1810. 

Firen/e, m geonnjo 1810. 

Ebbe qui luogo non ha guari un tratto van- 
daiico cbe prova flno a quai punto la cupidigia 
possa acciecare, sui veri interessi délia lettera- 
tura, quegll uomini medesimi che professano di 
concorrere a’suoi progressi. Un librajo francese, 
che viaggiava in questi ultimi Jempi in Italia, si 
recô a vlsitare la biblioteca Laurenziana ; i con- 
servatori di questo célébré stabilimento gli eo- 
municnrono parecchi raanoscritti , e fra gli altri 

' ^^^üothécAirn de Florence Furia ot Bradai. 
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i quello di Longo softsta. I glornali hanno annun- 
j ziato, in quel’ epoca, che nel percorrerlo, lo ri- 
| trovô più conipleto di quello sul quale erano State 
I fat te le edizioni del leggiadro romanzo di Dafni 
j e Cloe, tradotto dalnostro Annibal Caro. Questo 
librajo copié adunque colla più gran cura il fram- 
mento che non cra stato pubblicato per anche , 
equindi restitui ilmanoscritto. I conservatori nel 
riceVerlo s’accorsero che tutta la parte lln’ora 
inedita era ricoperta d’inchiostro e sene lagna- 
rono : il librajo si scusô col dire cbe sfortunata- 
mente il suo calamajo eravisi rovesciato sopra. 
La sua scusa fu mena ta buona da’ conservatori , 
che sperarono d’altronde dl far isparire la mac- 
chia eogli esperimenti conosciuti ; ma, dopo pa- 
recehie prove, riconobbero vani tutti i loro sforzl, 
poichè la macchia era stata fatta eon un inchios- 
tro indelebile che non trovasi ne alla biblioteca , 
ne in alcun ofHcio. 

In tal maniera quest’ avido librajo , per essere 
il solo possessore del frammento di Longo non 
por anco pubblicato, si è privato d’ogni mezzo 
comprovante l’autcnticità del!' edizione che si 
propone di farne. 

A M. RENOUARD, 

A PAAI&. 

Florence, le 3 mars | 8 > 0 . 

J’ai reçu , Monsieur, vos deux lettres relatives 
à la tache d’encre. Je ne vois plus M. Fauchet * > 
mais je doute fort qu’il voulût entrer pour rien 
dans cette affaire. Vous comprenez que chacun 
évite de se compromettre avec la canaille. C’est le 
seul nom qu’on puisse donner à l’espèce de gens 
qui aboient contre nous. Pour moi , je ne m’en 
aperçois même pas. Les gazettes d’Italie sont fort 
obscures, et ne peuvent vous faire grand bien ni 
grand mal. Au reste, je ne souffrirai pas qu’on 
vous peude pour moi, et je suis toujours prêt à 
crier : Me, me, adsum qui fcci. Je déclarerai, 
quand vous voudrez , que moi tout seul j’ai fait 
la fatale tache , et que Je n’ai point eu de com- 
plices. 

Je vous envoie par la poste la traduction com- 
plète imprimée ici * . Cela ne se pouvait autre- 

* La préfet 

» Tandis que M. Rraouard attendait le fragment Inédit et ta 
| traduction pour les publier i Paris , Courir r avait changé d'a- 
vi» et résolu do donner Jui-mème une édition complète du 
texte grec , et une autre de la traduction d’Amyot , retouchée 
et complétée. (>lle-d m> tronrant prête la première . il Tavait 
fait imprimer à Florence cher Ptasti . en février 1810 , et tirer 
à soixante exemplaire* seulement , in-8<*. Voici la note qu’il 
avait mise en tôle de cetta édition. 
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ment. Notre première idée était folle. Le morceau 
déterré devait paraître & sa place , et je crois que 
vous eu corn iendrez. 

On ne peut mettre assurément moins de génie 
dans un ouvrage qu’il n'y en a dans cette version. 
Vouler.-vous avoir une idée de ma flnesse comme 
traducteur? Vous savez les vers de Guarini : Sen- 
Uni morir, se senlir mourir, e non poter (lir, et 
ne pouvoir dire : Morir mi sente , je me sens mou- 
rir. Voilé comme j’ai (ait tout du long du Lon- 
gus. SI cette innocence ne désarme pas la criti- 
que, il n'y a plus de quartier a espérer pour per- 
sonne. Au reste , ceci n’est pas public : c’est une 
pièce de société qu’il n'est pas permis de siffler. 
Si cependant quelqu'un s'en moque, je dirai 
comme d'Aubigué : Attendez ce loyer de la fidé- 
lité. 

K M. FIRM1N DIDOT, 
s son. 

Florence, 1« 3 mars 1810. 

Monsieur, je mets a la poste une brochure qui 
sûrement vous fera plaisir. Vous ne serez pas fi- 
ché, je crois, de savoir qu'il existe un Longus 
complet , et ma traduction , toute sèche et servile 
qu’elle est , vous donnera une idée de ce qui man- 
que dans les Imprimés. Je pars pour Rome, où je 
verrai d'autres manuscrits de Longus. En les 
comparant avec la copie que j'emporte de celui-ci, 
J’aurai un texte qui peut-être ne serait pas Indi- 
gne de vos presses. Vous pourriez même lui faire 
rncore plus d’honneur, si l'envie vous prend d'a- 
nlroer de quelques couleurs ces traits que j’ai 
calqués sur l'original. Enfin , mandez-moi ce que 
vous en penserez, et s’il vous duit, nous pour- 
rons donner au public un joli volume contenant 
le texte et les variantes des manuscrits de Rome 
et de Florence; J'en tends celles qui valent la peine 
d’étTe notées. 

J'ai eu bien peu le plaisir de voir monsieur 
votre Dis, et personne cependant ne m'intéresse 
davantage. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
lui de grandes espérances. Donnez-moi bientôt , 
je vous prie, de ses nouvelles et des vôtres, et 

« Le roowo de Longoe n'a encore pera complet en aucun, 
langue. On e conservé ici , de l'ancienne traduction d’Amyot , 
tout ce qui eat conforme nu texte, et pour le rente on a aulrl 
le UIAOUSCril grec de VA A fraye , qui contient fourrage entier. 
On a'eat aidé aurai do la rarakm de Caro dans les endroits ou 
U exprime le sens de l'auteur. Le texte complet de Longus 
paraîtra bientôt Imprimé : alors quelqu'un pourra en faire 
une traduction plus soignée, car «cl n'est presque qu’une 
glose tard a mot .faite d'ailleurs pour être vue de peu de per- 
sonnes * 


trouves bon que je finisse, sans cérémonie, en 
vous assurant de mon sincère attachement. 

A M. BOISSONADE, 

A PARIS. 

Florence , te s mars leto. 

Monsieur, on vous remettra une brochure avec 
ce billet : vous verrez d'abord ce que c’est. La 
trouvaille que j’ai faite est assurément jolie : 
vous aurez le texte dans peu, et vous vous éton- 
nerez que cela ait pu échapper aux Dorville , 
Cocchi, Salvini et autres, qui ont publié diffé- 
rentes parties du manuscrit original; car c’est le 
même d'où ils ont tiré Chariton , Xénophon d’É- 
phèse , et en dernier lieu les fables d’Esope , qu’on 
vient d’imprimer ici. Ne dites mot , je vous prie , 
de tout cela dans vos Journaux. Ce n’est ici qu'une 
ébauche qui peut-être ne mérite pas d’être termi- 
née; mais bonne ou mauvaise, elle n'est pas pu- 
blique ; car, de soixante exemplaires, il n’y en 
aura guère que vingt de distribués. C’est une 
pièce de société qu’il n’est pas permis de siffler, 
line grande dame ', de par le monde, qui est 
maintenant à Paris pour le mariage de son frère , 
me fit dire, étant ici , qu'elle en accepterait la dé- 
dicace : Je m'en suis excusé sur l'indécence du 
sujet. M. Renouard pourra vous conter cela; Il 
était présent quand on me Ht cette flatteuse in- 
vitation. 

J’entends dire que votre Eunaplus s'imprime 
bien lentement. Donnez-moi , je vous prie , Mon- 
sieur, de se nouvelles et des vôtres. Personne ne 
s’intéresse p-us que moi à vos travaux. 

A M» LA PRINCESSE DE SALM-DYCK, 

A PARIS. 

Florence, s man isio. 

Ma dam e , vous recevrez avec ce billet une bro- 
chure où il y a quelques pages de ma façon, façon 
de traducteur s'entend. C’est un roman (comme 
Oronte dit : Cest un tonnet) non pas nouveau, 
mais au contraire fort antique et vénérable. J'en 
al déterré par hasard un morceau qui s’était 
• perdu : c'est la ce que j'ai traduit , et par occasion 
j'ai corrigé la vieille version, qui, comme vous 
verrez , 

Dans ton vieux style encore t des grâces nouvelles. 

SI cela vous amuse , ne faites aucun scrupule , 
pour quelques traits un peu neufs , d'en continuer 

1 La princesse ËUm, sœur de N.ipok-on 
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la lecture. Amyot, évêque , et l'un des pères du 
concile de Trente, est le véritable auteur de cette 
traduction , que j'ai seulement complétée : vous 
ne sauriez pécher en Usant ce qu’U a écrit. 

Je vous supplie, Madame, de vous rappeler 
quelquefois qu'il y a delà les monts un Grec qui 
vous honore, pour ne rien dire de plus; et, si 
vous êtes paresseuse, comme je le crois, ne vous 
déplaise , ordonnez À M. Clavier de me donner 
de vos nouvelles. 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

Pari», le 19 Janvier 1810. 

Il a paru à Florence une nouvelle édition 

des fables d’Ésope, d’après un manuscrit très- 
ancien; je vous prie de me l’envoyer, si vous en 
trouvez l’occasion. Les MoUni de Florence me 
doivent le prix de douze exemplaires d’Apollo- 
dore; Veuillez leur en parler : je prendrai volon- 
tiers des livres pour cela. 

Je vous félicite de votre découverte , et je ne 
doute pas que vous n’en fassiez d’autres si vous 
vous donnez la peine de fouiller dans les manus- 
crits de Florence et de Rome, où depuis long- 
temps Il y a peu de gens habiles en grec. 

Je travaille, dans ce moment , à un nouveau 
dictionnaire de grands hommes , où je me suis 
charge de faire toute l’histoire ancienne , tant 
civile que littéraire , les Romains exceptés. Beau- 
coup de membres de l’Institut prennent part à 
cet ouvrage. 

Vous aviez sans doute appris que Gall a été ' 

reçu de l’Institut avant moi : c’est une excellente 
acquisition; il est le seul qui nous fasse rire. Il 
nous a lu une dissertation pour prouver que l'I- 
ronie règne dans le banquet de Xénophon, et il 
s'est fort offensé de ce que je lui al dit qu'on le 
contredirait d’autant moins là-dessus que per- 
sonne jusqu'ici ne s’étoit avisé de prendre cet 
ouvrage au sérieux. Il nous a aussi prouvé que 
Xantippe était une excellente femme, douce, 
pleine d'attention pour son mari , et que tous 
les bruits qui avaient couru sur son compte 
étaient de pures calomnies. C’est bien généreux 
de sa part que de faire l'apologie des méchantes 
femmes. Ses sottises ont tellement déconcerté 
tous ses partisans, qu’il se trouve maintenant 
que personne ne lui a donné sa voix. 


p. l. conuxn. 


A M. ET MADAME CLAVIER, 

4 PARIS. 

Florence, le 13 man Iftio. 

Monsieur, voici ce que dit Molini. Il va vous 
envoyer les fables d’Ésope , qui , par parenthèse , 
sont tirées du môme manuscrit que mon Longus. 
Il vous enverra en môme temps le compte de ce 
qu’il a vendu de votre Apollodore. 

Vous êtes bien bon de vous occuper des grands 
hoïhmes : j’en ai vu de près deux ou trois ; c’é- 
taient de sots personnages. 

Lisez Daphnis etChloé , Madame ; c’est la meil- 
leure pastorale qu’ait jamais écrite un évôque. 
Messire Jacques la traduisit, ne pouvant mieux, 
pour les fidèles de son diocèse; mais le bon 
homme eut dans ce travail d’étranges distractions, 
que j’attribue au sujet et à quelques détails d’une 
naïveté rare. Pour moi , on m’accuse , comme 
vous savez, de m’occuper des mots plus que des 
choses ; mais je vous assure qu’en cherchant des 
mots pour ces deux petits drôles , j’ai très-sou- 
vent pensé aux choses. Passez-moi cette tu r lu pi- 
nacle, comme dit madame do Sévigné, et ne dou- 
tez jamais de mon profond respect. 

11 y a bien plus à vous dire. Amyot fut un des 
pères du concile de Trente; tout ce qu’il écrit 
est article de foi. Faites à présent des façons 
pour lire son Longus. En vérité, il n’y a poi nt de 
meilleure lecture : c’est un livre à mettre entre 
les mains de mesdemoiselles vos filles tout de 
suite après le catéchisme 

[ Courier quitta Florence le 21 mars , et vint a 
Rome. Il ne resta en ville que peu de jours , et alla 
s’établir à Tivoli avec ses livres pour travailler dans 
la solitude , et mettre la dernière main au texté de 
Longus, qu’il se proposait de publier. Au moi* 
d'août il revint à Rome pour le faire imprimer : 
l'édition fut faite à ses frais , et l’ouvrage tiré à 
cinquante-deux exemplaires seulement, qu’il envoya 
à ses amis et aux hellénistes de sa connaissance, 
français , italiens et allemands. ] 

A M. LAMBERTI, 

A MILAÎL 

Rorn<\ le 9 mai 1810. 

Je ne m’étonne pas qu’on vous art bien reçu à 
Paris, avec ce que vousy portiez, et connu’comrae 
vous l’êtes en ce pays- là, ou l’on aime U* gens 
tels que vous. Cet accueil vous doit engager à y 
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retourner, et ainsi j 'espère que nous pourrons 
nous y revoir quelque jour. 

SI les Moiini de Florence ne vous ont point en- 
voyé la brochure ' qu'ils m’ont promis de vous 
faire tenir, écrivez-ieur , ou faites-la réclamer par 
M. Fusi. II y a un exemplaire pour vous, un pour 
Bossl et un pour le sénateur Testl, 

La tache d'encre au manuscrit est peu de chose, 
et les sottiSes qu’on a mises à ce sujet dans les 
journaux ne méritent pas que Renouard s’en in- 
quiète si fort. Un papier qui me servait à mar- 
quer dans le volume l'endroit du supplément s'est 
trouvé, je ne sais comment, barbouillé d’encre 
en dessous, et, s'étant collé au feuillet, en a ef- 
facé une vingtaine de mots dans presque autant 
de lignes : voila le fait. Mais le bibliothécaire est 
un certain Furia qui ne se peut consoler, ni me 
pardonner d'avoir fait cette petite découverte 
dans un manuscrit qu'il a eu longtemps entre les 
mains, et dont il a même publié différents extraits : 
et voilà la rage. 

VosnotessurHomcre seront assurément excel- 
lentes, et pour ma part je suis fort aise que vous 
les vouliez achever. Mais, de grâce, après cela 
ne penserez-vous point tout de bon à ces Argo- 
nautes? Songez que quatre beaux vers, tels que 
vous les savez foire, valent mieux que quatre vo- 
lumes de notes critiques. Assez de gens feront des 
notes, et même de bonnes notes; mais qui saura 
rendre dans nos langues modernes les beautés de 
l’antique? Il faut pour cela les sentir d’abord, 
c’est-à-dire avoir du goût, et puis entendre les 
textes, et puis sa voir sa propre langue ; trois choses 
rares séparément , mais qui ne se trouvent pres- 
que jamais unies. Et de fait, excepté votre Œdipe, 
avons-nous, je dis nous Français et Italiens, une 
bonne traduction d’un poème grec? Celui d’Apol- 
louius intéresserait davantage le public, et aurait 
plus de lecteurs que la tragédie. Le sujet en est 
beau, les détails admirables, et l'étendue telle, 
que vous en pouvez terminer avec soin toutes les 
parties sans vous engager dans un travail infini. 
En un mot, c’est une très-belle chose à faire, et 
que vous seul pouvez foire. Pie me venez point 
dire : Ce ne sera qu’une traduction. La toile et les 
principaux traits, voilà ce que vous empruntez ; 
mais les couleurs seront de vous. Vous en avez 
une provision de couleurs, et dés plus belles; 
foites-en donc quelque chose. Je vous dirai plus : 
j'aime mieux cela qu’un poème sur un sujet neuf, 
entreprise que je ne conseillerais a personne. 

• La traduction de Oaptmla et Ciriov , imprimée o Florence. 


INÉDITES, 

Mon dessein est toujours de vous aller voir 
avantlesgrandeschaleurs : mais n’y comptez pas; 
car je change souvent d’idée, n’en ayant de fixe 
que celle de vous aimer, et de vous foire traduire 
Apollonius. Adieu. Je vous recommande cette toi- 
son. Chantez-nous un peu de la toison. Sicesujet- 
la ne vous anime, cher Lambert! , qu’étes-vous 
devenu ? 

A M. MILLIPiGEPi, 

4 noue. 

Tivoli, le dimanche 13 mai isla 

Mardi , mardi ; de grâce , Monsieur, accordez- 
moi jusqu'à mardi en faveur de la postérité. Ma- 
dame , obtenez, je vous en prie , de M. Milllngen 
que nous ne partions que mardi, c'est-à-dire mer- 
credi ; car je ne puis être à Rome que mardi au 
soir. 

Alexandre , sur le point de prendre je ne sais 
quelle ville , suspendit l’assaut jusqu’à ce qu'un 
peintre eût achevé son tableau. Alors apparem- 
ment on n’était pas pressé de toucher les contri- 
butions. Mais enfin ce grand homme se priva 
pendanthuit jours du plaislrdc massacrer. Passez- 
vous jusqu'à mardi du plaisir de courir la poste. 

N. B. Il parait que M. Millingen n'attendit pas , 
car ce voyage de Courier à Naples n’eut pas heu. 

A MADAME DE HUMBOLDT, 

a notât:. 

Tivoli, le te mal ISIS. 

Madame , ne sachant si j’aurai le plaisir de vous 
voir avant votre départ , je vous supplie de vou- 
loir bien emporter à Vienne un petit volume qui 
vous sera remis avec ma lettre. C’est une vieille 
traduction d’un vieil auteur en vieux français, 
que j'ai complétée de quelques pages et réimpri- 
mée, non pour le public, mais pour mes amis 
amateurs de ccs éruditions , et sans balancer j'en 
ai destiné le premier exemplaire à M. de Hum- 
boldt. J’ai cacheté le paquet , cet ouvrage n'étant 
pas de nature à être lu de tout le monde. H n'y a 
rien contre l'État, pas le moindre mot que l'Église 
puisse taxer d'hérésie; mais une mère pourrait 
n'étre pas bien aise que ce livre tombât dans Ira 
mains de sa fille quoique l'auteur grec, dans sa 
préface , déclare avoir eu le dessein d’instruire 
les jeunes demoiselles, apparemment pour épar- 
gner cette peine aux maris. 

Ne remarquez- vous point, Madame, comme 
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je vous poursuis sans pouvoir vous atteindre ? le 
pensais vous trouver à Borne ; mais, en y arrivant, 
j’apprends que vous êtes partie pour Naples, et 
quand je vais à Naples vous revenez à Rome, d’où 
vous repartirez sansdoute la veille de mon retour. 

Ce gu!gnon-là , j'espère, ne me durera pas tou- 
jours; et si vous me fuyez ici, je vous joindrai 
peut-être quelque jour à Berlin ; car dans mes 
rêves de voyages je veux aller partout , mais là 
surtout où je puis espérer de vous voir, Madame, 
et de voir une famille comme la vôtre. 

A M. DE HUMBOLDT, 

A VIENNE. 

Tivoli, 16 mal ifiio. 

Madame de Humboldt veut bien se charger, 
Monsieur, d’une petite brochure qui , en sortant 
de la presse , vous était destinée , mais que je n’ai 
pu, faute d’occasion, vous faire parvenir plus tôt. 
J'ai eu le bonheur de trouver un manuscrit com- 
plet de Longus, dont le roman, fort célèbre, et 
tant de fois imprimé dans toutes les langues, était 
défiguré par une grande lacune au milieu du pre- 
mier livre ; et en traduisant ce qui manquait dans 
les éditions, j’ai corrigé par occasion la vieille 
version d’Amyot. C’est là ce que je vous prie d’a- 
gréer, en attendant le texte que j’aurai l'honneur 
de vous offrir bientôt. 

J’ai appris par la voix publique , avec une joie 
extrême , le bel emploi dont le roi vous a nou- 
vellement honoré. Cette Justice que vous rend 
Sa Majesté n’étonne point de la part d’un prince 
accoutumé à distinguer et récompenser le mérite. 
Tout le mal que j’y trouve , c’est que cela m’ôte 
l’espoir de vous revoir de sitôt en France ni en 
Italie; mais aussi, dans le vieux projet que Je 
nourris depuis longtemps d’aller à Berlin, je me 
promets à présent un plaisir de plus, celui de vous 
y voir placé comme vous le méritez. 

J’ai quitté le service , et , usant de ma liberté , 
je cours à peu près comme un cheval qui a rompu 
son lien , fort content de mon sort , je vous assure, 
et n’ayant guère à me plaindre que de madame 
de Humboldt, qui part de Rome quand j'y arrive, 
et quitte Naples justement quand je me dispose 
à y aller. J’en suis de fort mauvaise humeur, et 
ne me console que par cette idée , dont Je me 
flatte toujours, de vous revoir l’un et l’autre dans 
votre patrie. 

Je n’ai pu faire usage à Paris de la lettre que 
j’avais de vous pour monsieur votre frère. Ima- 
ginez, Monsieur, que depuis que je vous laissai à 


Rome , il y a deux ans, j’ai entrevu Paris deux fois 
sans, pour ainsi dire, y poser le pied. Je n’y suis 
pas resté en tout plus de cinq ou six jours ; et 
quelque empressé que je fusse de faire une si belle 
connaissance , Je n’en pus trouver le moment : 
aussi n’était-ce pas un homme à voir en courant. 
J’ai donc mieux aimé garder votre lettre comme 
un titre qui m’autorise à espérer de lui quelque 
jour la même bonté dont vous m’honorez. C'est 
pour moi un droit bien précieux , et que je ne 
céderais en vérité à qui que ce fut. 

A M. RENOUARD, 

A SOHB. 

Tfroli, leM mai 1810. 

Pour vous mettre l’esprit en repos sur la grande 
affaire de la tache d’encre , je ferai imprimer à 
Naples , où je me rends dans peu de jours , le 
morceau inédit, en forme de lettre à un de mes 
amis. Je marquerai d’un caractère particulier les 
mots effacés par ma faute dans le bouquin origi- 
nal , et j’y joindrai une note à peu près en ces 
termes : Les majuscules indiquent des mots 
qu'on ne peut plus lire aujourd’hui dans le 
manuscrit , parce qu’un papier qui servait de 
marque en cet endroit, s’étant trouvé barbouillé 
d’encre, y fit, en se collant au feuillet, une tache 
indélébile, etc. Cela vaudra mieux qu’une apolo- 
gie dans lesjoumaux. J’en reviens toujoursa vous 
dire qu’il ne faut jamais se prendre de bec avec la 
canaille ; mais si vous voulez à toute force faire à 
ces gredins l'honneur de leur répondre , attendez 
du moins ma demi-feuille de Naples, qui vous don- 
nera beau jeu. Et sur ce je prie Dieu qu’il vous 
ait en sa sainte garde. 

LETTRE DE M. BOISSONADE. 

Paris, le 8 svril isio. 

Monsieur, J’ai reçu votre précieux cadeau ' , 
et je ne puis assez vous en remercier. J’ai tout de 
suite cherché la lacune, et J’ai été ravi en lisant 
cet agréable supplément dont la littérature vous 
doit la découverte, et que vous avez traduit d’un 
style si élégant. Jugez de l'impatience avec la- 
quelle j’attends le texte; le ferez- vous aussi Im- 
primer en Italie? Faites cet honneur à Paris, et 
donnez votre Longus à M. Stone, qui a votre 
Xénophon. Je vous applaudis bien de votre bon- 
heur, et en vérité je ne reviens pas de ma sur- 
prise que M. dcl Furla , qui a eu si longtemps le 

' ' La traducUomk Dapïmis rt Chloé, Imprimée à Florwwr. 
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manuscrit entre I» mollis pour s« Ésope , n'ait 
paasongé-à jeter tes yeux sur Longus. Avez-vous 
aussi collationné Chariton? j'ai quelque idée que 
ces lacunes fréquentes du commencement pour- 
raient être en grande partie remplies : des yeux 
exercés sauraient bien, j’en suis sûr, lire la plu- 
part des passages qui sont aujourd'hui indiqués 
dans les éditions par des points. Je vous recom- 
mande le Longus de M. Schœffcr, et l’édition 
d’Amyot, donnée en 1731 par balconnet; vous 
savez sans doute qu'il y a une édition du texte 
par Corai, et que M. Clavier a soigné une fort 
jolie réimpression d’Amyot, faite il y a quelques 
années par M. Renouant 

A M. BOISSON ADE, 

A PARIA. 

Tivoli , le ss mai isio. 

Ne vous trompez-vous |a>iot , Monsieur î est- 
ce bien M. Cornï (fui a donné un Longus? ou 
plutôt ne me nommez-vous point Curai pour 
Viseonti, qui en effet a soigné l'édition grecque 
de Qidot ? Marquez-moi , je vous prie , ce que j’en 
dois croire, et ce que c'est que ce Longus de Co- 
rel , s'il existe. 

Je sais bien que la préface du petit stéréotype 
donné par Renouard est de M. Clavier, mais Je 
ne puis croire qu’il ait eu aucune part à l'édi- 
tion , qui , en vérité , ne vaut rien. Ce n'est point 
IA le texte d’Amyot; du moins n’est-ce pas celui 
que cite souvent Vliloison , qui sans doute avait 
sous les yeux l'édition originale. 

Comment voulez-vous que je connaisse celle de 
M. balconnet ? Hélas I je ne songeai de ma vie à 
jeter un regard sur Longus , jusqu’à ce que ce 
manuscrit de blorenee,me tombant sous la main, 
me doiuiôt l’envie et le moyen de compléter la 
version d’Amyot. Je n’avais donc nulle provision, 
et . sans M. Renouard , qui me procura Schœffer 
et Villoison , j'aurais tout fait sur la seule édition 
de Duteras que je portais avec mol. 

Vous ax ez bien raison de louer M. Schœffer ; 
c'est un fort habile homme. Aussi l'ai-je suivi en 
heaucoupd'endroits ou j'ai rapetassé Arayot, Au 
reste vous voyez , Monsieur , ce que ce pouvait 
être qu’un pareil travail fait absolument sans li- 
vres, et combien il doit y avoir à limer et ra- 
battre avant de le livrer tout à fait au publie. JV 
songerai quelque jour , si Dieu me prête xle , et 
c’est alors qu’il fiuidra tout de bon m’aider de 
vos lumières. 

Je crois que vous-même ne pourriez lire le* 


endroits de Chardon effacés dans le manuscrit. 
Il y a bien aussi quelque mots par-ci par-là qui 
ont disparu dans le supplément de Longus. Mais 
partout le sens s’aperçoit , et les savants n'auront 
nulle peine à deviner ce qui manque. Pour moi , 
je le donne tel qu'il est sans le moindre change- 
ment; car je tiens que les éditions doivent en 
tout représenter fidèlement les manuscrits. Cela 
s'imprimera à Paris , s’il plaît a Dieu et à Didot. 

Cette lettre critique de M . Bast à vous est toute 
pleine d’excellentes choses, Je l’ai trouvée ici par 
hasard et lue avec grand plaisir. Quelqu'un le 
pourra blâmer d’avoir écrit en français sur de 
telles matières. Moi je goûte fort eette méthode , 
qui me facilite la lecture , et je voudrais qu'il 
continuât à vous faire ainsi part de ses observa- 
tions. 

H me semble après tout que vous êtes content 
de «ta pstite drülerit , ou au moins du supplé- 
ment , car vous ne dites rien du reste. 

Je ne reconnais puinl, pour moi, quand on se moque 

et, je prends au pied de la lettre tout êe que vous 
me dites d'obligeant ; vous êtes juge eu ces ma- 
tières, Je m’en I lens à votre opinion , sans vouloir 
examiner s'il n'y entre point un peu de complai- 
sance ou de prévention pour quelqu'im dont vous 
connaissez depuis longtemps l’estime et l’attache- 
ment. 

Sur le temps où je pourrai être de retour à 
Paris, je ne sais en vérité que vous dire. Ce qui 
me retient ici, c'est un printemps dont on n'a, 
ou vous êtes, nulle idée ; vous croyez bonnement 
avoir de la verdure et quelque air de belle cam- 
pagne aux environs de Paris ; vos bois de Boulo- 
gne , vi» jardins , vos eaux de Saint-Cloud , me 
font rire quand j’y pensé ; c’est ici qu’il y a des 
Ixwquets et des eaux ! Mon dessein est d’y rester, 

I.C 5v 2Ô«,ip Te tïTj , A3'. £ev Sp£3 [AXXià TlA^Xl) , 

c’est-à-dire jusqu'aux grandes chaleurs, car alors 
tout sera sec, verdure et ruisseaux , et alors ja 
partirai, et m’en irai droit a Paris, si je ne m’ar- 
rête en Suisse, comme je fis l'an passé, pour fuir 
la rage de la canicule ; ainsi faites état de me voir 
arriver au départ des hirondelles. Je resterai le 
moins que je pourrai dans vos boues <ir Paris ; et 
si vous étiez raisonnable , vous me suivriez à 
mon retour eu Italie ; nous passerions fort bien 
ici le printemps prochain sans nous ennuyer , je 
vous en réponds. Les meilleures maisons du pays 
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sont celles de Meorans et d'Horace, oo vous ne 
serez point étranger. 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

Parts , le 7 mol ISIO. 

J’ai reçu votre Longus pour moi et pour 

M. Goraî ; nous attendons tous les deux avec im- 
patience le texte grec , et nous espérons que votre 
séjour à Rome nous procurera quelque autre 
découverte. A propos de Longus , éerivez-moi 
donc précisément ce qui s’est passé au sujet du 
manuscrit qu'on prétend avoir été taché d'encre. 
Les Italiens qui abondent ici, et qui sont en gé- 
néral assez jaloux, ont fait beaucoup de bruit 
de cela, et ont prétendu que c'était une malice 
de votre part; j’ai pris votre défense très-chau- 
dement, et j’ai dit que je vous connaissais bien 
capable d'une étourderie , mais non d’une mé- 
chanceté. Renouard , à qui j’en ai parlé , m’a dit 
que cette tache était peu de chose ; mais comme 
ces criaillcries propagées par la jalousie ont fait 
un certain bruit, il n’est pas mauvais qu’on y 
réponde. Je crois donc que vous ferez bien d’en- 
voyer un exemplaire de votre Longus à Chardon 
de la Rochette, et un à Millin , si vous ne l’avez 
déjà fait. Chardon fera pour le Magasin encyclo- 
pédique un article où il rétablira la vérité des 
faits telle que vous me l’aurez fait connaître. 
Dites-moi donc aussi ce que vous voulez faire 
pour votre Xénophon suspendu par vos ordres. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A PARIS. 

Tivoli, le 4 awil 1810. 

Monsieur, c’est à présent que, si j'avais votre 
histoire de la Grèce, je la lirais à mon aise et avec 
plaisir. Jamais je ne fus en lieu ni mieux en hu- 
meur de goûter une bonne lecture; celle-ci m’ar- 
rivera au milieu de la poussière ou des boues de 
quelque grande ville. Mais quoi ! rien ne vient à 
point dans cette misérable vie. Je songe comment 
vous pourrez m’envoyer cela sans me ruiner, et 
vofcl ce que j’imagine. Il y a ici, c'est-à-dire à 
Rome, M. de Gérando qui me connaît un peu et 
vous connaît beaucoup. Il est du gouvernement 
provisoire de ee pays-ci, et en relation, comme 
toussescollègues, avec les ministres ; ils s’envoient 
les uns aux autres de furieux paquets; la poste 
ne va que pour eux. Je ne lui ai point fait de vi- 
site, parce qu'il m’eût fallu pour cela une culotte 
et un chapeau d'une certaine façon; mais vous. 
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ayant quelque ami chez la gent ministérielle, 
vous pourriez lui faire parvenir, a lui de Gérando, 
sous le contre-seing, votre ouvrage et celui de 
M. Coraï , qui valent bien assurément les dépê- 
ches de ces Excellences. C’est ainsi qu'on m’a 
déjà adressé quelques volumes sous le couvert du 
général Miollis. Ce datif piurlel-là est aussi dé- 
cemvir, et je ne le vois pas plus que le gérondif; 
tous ces noms de rudiment ne plaisent guere à 
ceux qui sont sous la férule. 

Le bruit de cette tache d'encre a donc été jus- 
qu a Paris? Je ne reçois lettre qui n'en parle. 
Comment diable? des envieux, des détracteurs, 
des calomnies? Tout beau, mon ctrur, soyons 
modeste; mais en vérité voilà des honneurs que 
personne avant moi n'avait obtenus en traduisant 
cinq à six pages. 

Renouard a tout vu; il vous contera le fait, 
qui se réduit à une vingtaine de mots effacés dans 
autant de phrases ; en sorte que, si j’eusse trouvé 
le manuscrit tel qu’il est, j’aurais aisément deviné 
ce qui ne se peut lire aujourd’hui. Un papier me 
servait à marquer dans le volume l'endroit du 
supplément ; ce papier posé quelque part s’est 
barbouillé d’encre au-dessous, et, remis dans lo 
volume , vous voyez ce qui est arrivé. Eh bien ! 
voilà toute l'affaire. Mais le bibliothécaire est un 
certain Furia qui ne me peut pardonner d’avoir 
fait cette trouvaille dans un manuscrit que lui- 
même a eu longtemps entre les mains, et dont 
il a publié différents extraits ; et voilà la rage. 
Tous les cuistres, ses camarades, comme vous 
pouvez croire, font chorus, et toute la canaille 
littéraire d’Italie, en haine du nom français. On 
appelle letterati , en Italie, tons ceux qui savent 
lire la lettre moulée y classe peu nombreuse et 
fort méprisée. 

Au reste, les gens de la bibliothèque, gardes, 
conservateurs, scribes et pharisiens, jusqu'aux 
balayeurs, furent présents; trois d’entre eux, que 
j’ai bien payés , y compris le bibliothécaire , m’ont 
constamment aidé à déchiffrer, copier et revoir 
plusieurs fois tout le Longus, et ils ne m’ont pas 
quitté. Les sottises des journaux italiens à ce sujet 
ne méritent point de réponse. A dire vrai , quel- 
ques coups de bâton seraient peut-être bien pla- 
cés dans cette occasion ; mais c’est à Renouard 
d’y penser, car il est plus piqué que moi. Pour 
un petit éeu, ces gens-là se rosseront les uns les 
autres. 

La calomnie , comme le mal de Naples, est in- 
fuse dans les Italiens. Entre eux, elle est sans 
conséquence. Un homme vous accuse d’avoir tué 
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père el mère , on sait ce que cela veut dire. C'est 
qu’il ne vous aime pas, et cela ne vous fait nul 
tort, tous vos parents d'ailleurs vivant. 

Dieu seul est juge des intentions, et Dieu voit 
mon cœur, qui n'est pas capable de cette noirceur ; 
car certes le Irait te rail noir, comme dit madame 
de Pimbêche. Jugea, Monsieur, vous quiêtesjuge, 
par la règle de Cassius, cui bono? Je ne pouvais 
craindre qu'on m'êtât l'honneur de la découverte, 
puisque Renouard l'avait déjà fait annoncer dans 
les journaux. Le profit? on ne s'avise guère de 
spéculer sur du grec. J’imprime ici le texte , il ne 
s'en vendra point. Je le donnerai à tous ceux qui 
sont en état de le lire. 

Ab 1 Madame , que la gloire est à charge I 

Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

Je mérite l'envie , et plus même qu'on ne croit , 
non pas pour les six pages traduites, mais c'est 
qu’en effet je suis heureux. N’en dites rien au moins . 
On crierait bien plus fort. Il est vrai que je m'en 
moque un peu. Il y avait une fois un homme qu'on 
soupçonnait d’être content de son sort, et chacun, 
comme de raison, travaillait à le faire enrager; 
il fit crier à son de trompe par tous les carrefours : 
On fait à savoir à tous, etc., qu’un tel n’est pas 
heureux. Cette invention lui réussit. On le laissa 
en repos. Moi, J'use d’une autre recette que j'ai 
apprise dans mes livres. Je dis, mais tout bas, à 
part mol : Messieurs, ne vous gènes point; cries, 
aboyés tant qu’il vous plaira. Si la fièvre ne s’en 
mêle, vous ne m'empêcherespas d'être heureux. 

Le Longus vous plaira, je crois ; car outre le 
manuscrit de Florence, j'en ai un ici qui vaut de 
l’or. U est cousin de celui-là, et quand ils sont 
d’accord on ne peut les récuser. 

Si Stone veut absolument achever mon Xéno- 
phon, qu'il l'achève, pourvu que vous ayei la 
patience de suivre cela de l'œil. Il m'a paru qu’on 
avait changé la ponctuation, j'en suis fâché. Il 
tout bien se garder d'y mettre mon nom ni rien 
qui me désigne. 

M. Labey me demande : Qu'est-ee que c'est 
donc que cette tache? Il en a entendu parler ; et 
à qui n'en parle-t-on pas ? on ne tait que la trou- 
vaille. De lui copier ce griffonnage , ce serait pour 
en mourir ; II servira pour vous deux. Tâchez de 

le lui faire tenir. Il demeure attendez c'est 

une rue qui donne dans celle des Cordeliers , vis- 
à-vis une autre rue qui mène dans la rue de la 
Harpe. Cela n'est-il pas clair? Faites mieux , pre- 
nez l’Almanach royal. M. Labey est professeur 
de mathématiques au Paathéon. 


A M. LE GÉNÉRAL GASSENDI, 

A PARIS. 

Tivoli , le S septembre 1810- 

On m’assure , mon général , que vous ou le mi- 
nistre demandez de mes nouvelles, et que vous 
voulez savoir ce que je suis devenu depuis que 
j’ai quitté le service. 

Ma démission acceptée par Sa Majesté , Je vins 
de Milan à Paris, où après avoir mis quelque 
ordre à mes affaires , me trouvant avec des offi- 
ciers de mes anciens amis qui passaient de l'ar- 
mée d'Espagne à celle du Danube, Je me décidai 
bientôt à reprendre du service. J’allai à Vienne 
avec une lettre du ministre de la guerre qui 
autorisait le général Larlbolssière à m'employer 
provisoirement. Cette lettre fût confirmée par 
une autre du major général de l'armée, portant 
promesse d'un brevet, et on me plaça dons le 
quatrième corps, toujours provisoirement. 

Quelque argent que j’attendais m'ayant manqué 
pour me monter, j'eus recours au général Lari- 
boissière, dont j’étais connu depuis longtemps. 
Il eut la bonté de me dire que je pouvais compter 
sur lui pour tout ce dont j’aurais besoin ; et 
comptant effectivement sur cette promesse , j'a- 
chetai au prix qu'on voulut l’unique cheval qui 
se trouvât à vendre dans toute l’armée. Mais 
quand pour le payer je pensais profiter des dis- 
positions favorables du général Lariboissière , 
elles étaient changées. Je gardai pourtant ce 
cheval , et m’en servis pendant quinze Jours , at- 
tendant toujours de Paris l’argent qui me devait 
venir. Mais enfin mon vendeur, officier bavarois, 
me déclara nettement qu'il voulait être payé ou 
reprendre sa monture. C'était le 4 juillet, environ 
midi , quand tout se préparait pour l’action qui 
commença le soir. Personne ne voulut me prêter 
soixante louis, quoiqu'il y eût là des gens à qui 
j’avais rendu autrefois de ces services: Je me trou- 
vai donc à pied quelques heures avant l'actioo. 
J'étais outre cela fort malade. L'air marécageux 
de ces Iles m'avait donné la fièvre, ainsiqu'à beau- 
coup d'autres; et n'ayant mangé de plusieurs 
jours , ma faiblesse était extrême. Je me traînai 
cependant aux batteries de l'ile Alexandre, où je 
restai tant qu’elles firent feu. Les généraux me 
virent et me donnèrent des ordres, et l’Empereur 
me parla. Je passai le Danube en bateau avec les 
premières troupes. Quelques soldats, voyant que 
je ne me soutenais plus, me portèrent dans une 
baraque où vint se coucher près de moi le géné- 
ral Bertrand. Le matin , l'ennemi se retirait , et. 


Digitized by Google 



ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


loin de suivre à pied l’état-major, je n’étais pas 
même en état de me tenir debout. Le froid et in 
pluie affreuse de cette nuit avaient achevé de 
m'abattre. Sur les trois heures après midi , des 
gens , qui me parurent être les domestiques d’un 
général , me portèrent au village prochain , d’où 
l’on me conduisit à Vienne. 

Je me rétablis en peu de jours, et faisant ré- 
flexion qu 'après avoir manqué une aussi belle 
affaire , Je ne rentrerais plus au service de la ma- 
nière que je l’avais souhaité , brouillé d'ailleurs 
avec le chef sous lequel j’avais voulu servir, je 
crus que , n’ayant reçu ni solde ni brevet, je n’é- 
tais point assez engagé pour ne me pouvoir dé- 
dire, et je revins à Strasbourg un mois environ 
après en être parti. J’écrivis de là au général 
Lariboissièrc pour le prier de me rayer de tous 
les états où l’on m’aurait pu porter; j’écrivis dans 
le même sens au général Aubry , qui m'avait 
toujours témoigné beaucoup d’amitié; et quoi- 
que je n’aie reçu de réponse ni de l’un ni de 
l'autre , je n'ai jamais douté qu'ils n'eussent ar- 
rangé les choses de manière que ma rentrée mo- 
mentanée dans le corps de l’artillerie fût regardée 
comme non avenue. 

Depuis ce temps , mon général , je parcours la 
Suisse et l'Italie. Maintenant je suis sur le point 
de passer à Gorfou , pour me rendre de là , si rien 
ne s’y oppose, aux lies de l’Archipel; et après 
avoir vu l’Égypte et la Syrie , retourner à Paris 
par Constantinople et Vienne. 

[Pendant que Courier s'occupait à Rome à faire 
imprimer le texte de Longus , le ministre de l’inté- 
rieur, sur le rapport du directeur général de la li- 
brairie , faisait saisir à Florence les vingt-sept exem- 
plaires qui restaient de la traduction imprimée chez 
Piatti. Averti par ses amis de Paris qu’on se pro- 
posait de sévir contre lui-même , il sentit enfin la 
nécessité de se défendre, et composa pour cela dans 
le courant de septembre un pamphlet en forme de 
lettre , adressé à M. Renouard , comme à l’occasion 
de la notice que celui-ci avait publiée au mois de juil- 
let sur i’accidentde la tache d'encre. Il faut lire tous 
les détails de cette affaire dans l'avertissement que 
Paul-Louis a mis en tête de l’édition des Pastorales 
de Longus, qui a paru à Paris en 182I.J 

A M. 

ornai» d'artillerie. 

Tivoli, le is septembre isio. 

Ah ! mon cher ami , mes affaires sont bien plus 
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mauvaises encore qu'on ne vous l’a dit. J’ai deux 
ministres à mes trousses, dont l’un veut me foire 
fusiller comme • déserteur ; l’autre veut que je 
sois pendu pour avoir volé du grec. Je réponds 
an premier : Monseigneur, je ne suis point soldat , 
ni par conséquent déserteur. — Au second : Mon- 
seigneur, je me f... du grec, et jcn’cn vole point. 
Mais iis me répliquent, l'un : Vous êtes soldat, 
car il y a un an vous vons enivrâtes dans l'Ile 
de Lobau, avec L... et tels garnements qui vous 
appelaient camarade ; vous suiviez l'Empereur à 
cheval ; ainsi vous serez fusillé. — L’autre : Vous 
serez pendu ; car vous avez sali une page de grec , 
pour faire pièce à quelques pédants qui ne savent 
ni le grec ni aucune langue. — Là-dessus je me 
lamente, et je dis : Serais-je donc fusillé pour 
avoir bu on coup à la santé de l’Empereur? Fau- 
dra-t-il que je sois pendu pour un pété d’encre? 

Ce qu’on vous a conté de mes querelles avec 
cette pédan taille n’est pas loin de la vérité. I.e 
ministre a pris parti pour eux; c’est, je crois, 
celui de l’intérieur; et dans les bureaux de Son 
Excellence, on me fait mon procès sans m’enten- 
dre : on m’expédiera sans me dire pourquoi , et 
le toot officiellement. L’antre Excellence de la 
guerre, c'est-à-dire Gassendi, a écrit ici à Sor- 
bier, voulant savoir, dit-il , si c’est moi qui fais 
ce grec dont parle la gazette ; que je suis à lui , 
et qu’il se propose de me faire arrêter par la gen- 
darmerie. J’ai su cela de Vauxmoret ' , car je n’ai 
point vn Sorbier, et j'ignore ce qu’il a répondu. 
Au vrai je ne m'en soucie guère; je me crois en 
toute manière hors de la portée de ces messieurs, 
quitte de leur protection et de leur persécution. 

Je ne me repens point d'avoir été à Vienne, 
quoique ce fût une folie ; mais cette folie m'a bien 
tourné. J’ai vu de près l’oripeau et les mamamou- 
chis; cela en valait la peine, et je ne les ai vus 
que le temps qu'il fallait pour m’en divertir et 
savoir ce que c'est. 

Vous avez raison de me croire heureux ; mais 
vous avez tort de vous croire à plaindre. Vous 
êtes esclave; eh! qui ne l’est pas? Votre ami 
Voltaire a dit qu' heureux sont les esclaves incon- 
nus à leur maître. Ce bonheur-là vous est hoc, et 
c'est là peut-être de quoi vous enragez. Allez ; 
vous êtes fou de porter envie à qui que ce soit , 
à l'ége où vous êtes, fort et bien portant; vous 
ne méritez pas les bontés que la nature a eues 
pour vous. 

Adieu ; vous m'avez fait grand plaisir de m’é- 

1 Colowl (TtrtillMte. 
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crlre , et j'en aurai toujours beaucoup à recevoir 
de vos nouvelles. 

A M. BOISSON ADE, 

A TARI». 

Tivoli, le l& feplembre 1810 - 

II faut que vous croyiez mon affaire bien mau- 
vaise pour me chercher des protecteurs. Quant à 
moi , je ne sais ce qui en arrivera ; mais je ne ferai 
assurément aucune réclamation; j’ai peur, si je 
redemandais mon livre saisi , qu'on ne me saisit 
moi-même. 

Pour votre ami, qui estai bon de s'intéresser à 
moi, je suis bien fâché de ne pouvoir vous en- 
voyer un exemplaire. On m'en a pris vingt-sept , 
J'en avais distribué trente, il m’en reste donc trois ; 
car, comme vous savez, il n’y en avait que 
soixante ; et ces trois-la sont condamnés a toutes 
les ratures et biffures que j’y pourrai faire, si 
Ion réimprime quelque jour cette bagatelle cor- 
rigée. Au reste, je. ne veux point en donner du 
tout à Son Excellence , que je n’ai pas l'honneur 
de connaître. Remerciez , je vous prie , ce bon 
monsieur de sa bonne volonté; mais qu'il sc garde 
de me nommer, ni de dire jamais en tels lieux un 
mot qui ait trait à moi. Je n'aime point que ces 
gens-là sachent que je suis au monde, parce qu'ils 
peuvent me faire du mal , et ne me sauraient faire 
du bien. 

Quoi qu'il en soit, je vous admire d'avoir été 
songer à cela , et surtout d’avoir pu trouver quel- 
qu’un qui voulût dire un mot en ma faveur, 
comme s’il n'était pas tout visible que jamais je 
no serai bon a rieu pour personne. 

Adieu ; souvenez-vous de moi ; et gardez-moi 
toujours cette précieuse amitié. 

A M. DE TOURNON, 

PRÉFET A ROUE. 

Rome, le 18 septembre 1810. 

Monsieur, voici ma réponse aux demandes de 
monsieur le directeur de la librairie. 

J’ai trouvé dans un manuscrit a Florence un 
morceau inédit de Longus, et en le copiant j’ai 
fait à l’original une tache d'encre qui couvre en- 
viron une vingtaine de mots. J'ai donné au public 
d’abord ce fragment en trois langues, ensuite 
tout le texte de I»ngus revu sur les manuscrits de 
Florence. On ne peut arrêter la vente de ce livre, 
parce qu’il ne sc vend point. J'en ai fait tirer cin- 
quante exemplaires , c'est-à-dire quatre fois plus 
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qu'il n’y a de gens en état de le lire. Je le donne 
aux savants et aux bibliothèques publiques. Je 
n’en ai point envoyé à la iMurenziana de Flo- 
rence , parce que cette bibliothèque ne contient 
que des manuscrits. 

Au reste, je ne prétends, sur ce fragment trouvé 
par moi, ni sur aucun livre, aucun droit de 
propriété ; chacun peut le réimprimer. Il me reste 
vingt exemplaires de mon édition grecque, qu’on 
peut saisir comme on a fait de ma traduction à 
Florence ; je n’y aurai nul regret et n’en ferai 
aucune réclamation. 

M. le directeur peut apprendre des libraires 
et des savants de Paris que je m'occupe de ces 
études uniquement pour mon plaisir ; que je n'y 
attache aucune importance , et n'en tire jamais le 
moindre profit. Ma coutume est de donner mes 
griffonnages aux libraires, qui les impriment à 
leurs périls et fortune : et tout ce que j’exige 
d’eux , c’est de n’y pas mettre mon nom. Mais 
cette fois j’ai cru devoir faire moi-même les frais 
de l’impression , ayant appris que quelques gens , 
assez méprisables d'ailleurs, m’accusaient de spé- 
culation dans l'affaire de la tache d'encre; et je 
pensais qu’on pourrait bien se moquer de moi 
d'employer ainsi mon loisir et mon argent, mais 
non pas en faire un sujet de persécution. 

À M. BOISSONADE, 

A NAPLES. 

Rome , le 7 octobre isio. 

Monsieur je viens de lire votre article dans le 
Journal de l'Empire, où vous parlez beaucoup 
trop honorablement de moi et de ma trouvaille. 
Vous me traitez en ami, et je pense qu’ayant eu 
quelques nouvelles delà petite persécution qu'on 
m’a suscitée à cette occasion , vous avez voulu 
prévenir le public en ma faveur, action d'autant 
plus méritoire que probablement je ne serai ja- 
mais en état de vous en témoigner ma reconnais- 
sance, si ce n'est par des paroles. J'avais souliaité, 
comme vous savez , qu’il ne fût point question 
de moi dans les journaux. Mais aujourd'hui qu'on 
me fait des chicanes qui , sans m’affliger beau- 
coup, ne luissent pas de m’importuner, je suis 
fort aise de me voir loué par un homme comme 
vous, à qui le public doit s'en rapporter sur ces 
sortes de «hoses. Cela pourra engager les satrapes 
de la littérature à me laisser en paix , et o’est 
tout ce que je désire 
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A M. CLAVIER, 

A TARIS. 

Rome, le 13 otobre 1810. 

Monsieur, j’envoyai à Paris longtemps y a , 
comme dit Amyot, dix-huit exemplaires d'un 
beau Longus grec , dix-huit des cinquante-deux 
en tout que j’en ai fait tirer. C’est trop, me di- 
rez-vous. Où trouver autant de gens à qui faire ce 
cadeau ? Vous avez raison ; mais enfin il y en a", 
de ees dix-huit, un pour vous, et celui-là du 
moins sera bien placé; un pour M. Bosquillon, 
un pour le docteur Corai ; ceux-là encore sont en 
bonnes mains. J'ai adressé le toutà madame Mar- 
chand , ma cousine, dont vous savez la demeure , 
et qui doit en être la distributrice. Voila qui va 
bien jusque-là; mais le mal est que je n’ai de 
nouvelles ni de ma cousine ni de Longus. J'ai 
adresé directement à vous et A quelques person- 
nes le morceau inédit imprimé à part. Mais je vois 
par votre lettre du S8 septembre , et par l’article 
de Boissonade dans le Journal de l’Empire, que 
rien n'est parvenu a Paris ou n'a été remis a sa 
destination. Il faut assurément que les Italiens zé- 
lés pour la littérature nienttoutfaitsalsiràln poste, 
comme ils ont fait saisir ma pauvre traduction 
par un ordre d'en haut. Pareil ord re est venu ici de 
confisquer tout de même le grec, c’est-à-dire vingt 
exemplairesenvironqui m’en étaient demeurés. Il 
y en a heureusement huit ou dix dans différentes 
mains , et voilà madame de Humboldt qui en em- 
porte un en Allemagne, où il sera réimprimé. 
Ainsi la rage italienne, secondée de toute l’ini- 
quité des satrapes de l'intérieur , de la police et 
autre engeance malfaisante , n’y saurait mordre à 
présent. Un de ces derniers, se disant directeur 
de la librairie, a écrit ici au préfet une lettre fort 
mystérieuse, qui ne m'a été communiquée qu'en 
partie. J’ai répondu succinctement à ce qu’il de- 
mande; et pour conclusion je le prie de se con- 
tenter de mon livre que je lui abandonne volon- 
tiers, trop heureux si je sauve ma personne de ses 
mains redoutables. Je l’assure que je ne frai 
jamais aucune réclamation de mes griffonnages 
saisis par lui , convaincu qu'il aurait pu me saisir 
moi-même, et me faire pendre avec autant de 
justice. Je loue autant sa clémence, et suis avec 
grand respect son três-humble serviteur. 

J’attends impatiemment votre Archéologie. 
Cela me viendra fort a propos. Bonne provision 
pour cet hiver, que je compte passer encore ici. 

Gail me parait trop sot pour être ridicule; en 


le montrant au doigt vons lui ferez trop d’hon- 
neur , et à vous peu ; et puis la belle matière à 
remuer pour vous que son dégobillage I Fi I tais- 
sez-le là. Jamfœtet. 

Si j'avais su que quelqu'un songeât à répondre 
aux Italiens sur la grande affaire de la tache d’en- 
cre, je n’aurais pas pris la peine d’écrire et d’im- 
primer une longue diatribe 1 qne je voua ai en- 
voyée, mais que probablement vous ne recevrez 
point , vu l’embargo mis à la poste sur tout ce qui 
vient de moi. Je suis tenté de croire, comme Rous- 
seau , que tout le genre humain conspire contre 
moi. J'en rirais , si j’étais sùr qu’on ne touchât 
qu'a mon grec. Boissouade m'a trop bien traité 
dans son journal. Je l avais prié de ne dire mot 
de moi ni de mes œuvres ; mais sans doute il aura 
voulu secourir un opprimé et me défendre un peu, 
voyant que je ne me défendais pas moi-même. < 

Je passe ici mon temps assez bien avec quel- 
ques amis et quelques livres. Je les prends comme 
je les trouve, car si on était difficile, on ne lirait 
jamais, et on ne verrait personne. Il y a plaisir 
avec les livres, quand on n'en fait point, et avec 
des amis, tant qu'on n'a que faire d'eux. J’ai re- 
noncé aux manuscrits. C'est une étude trop pé- 
rilleuse. Ceux du Vatican s'en vont tout douce- 
ment en Allemagne et en Angleterre. Le pillage 
en fut commencé par le révérend père Altieri, bi- 
bliothécaire. Il les vendait cher, cenf dix sous le 
cent, comme Sganarelle ses fagots. Je crois qu’on 
les a maintenant à meilleur marché. Mais notez 
ceci, Je vous en prie. Altieri vend les manuscrits 
dont II a la garde ; il est pris sur le fait ; on trouve 
cela fort bon; personne n'en dit mot; on lui 
donne un meilleur emploi. Moi je fais un pâte 
d'encre , tout le monde crie haro I J’ai beau dé- 
penser mon argent, traduire, imprimer à mes 
frais un texte nouveau, je n'en suis pas moins 
pendable, et rien que la mort n'est capable, etc. 
Je vous embrasse. Mille respects à madame Cla- 
vier. 

LETTRE DE M. BOISSONADE. 

Parta, le 6 octobre lsto. 

Monsieur, votre beau , votre rare , votre ex- 
cellent volume m’est arrivé il y a peu de jours ; 
je ne sais combien de remerciments il faut vous 
faire pour ce cadeau inestimable ; je vous en en- 
voie un million , et encore ce n'est guère. Je n’ai 
lu encore que la préface très-élégante et les pre- 
mières pages , et j’aurais attendu à vous en parler 

’ In lettre S M. Renouant 
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que je fusse plus avancé, s’il n’était de la plus 
haute importance que je vous instruise avant tout 
de ee que j'ai appris hier. 

La Gazette de France ayant annoncé votre dé- 
couverte il y a bien deux ou trois mois, M. Re- 
nouant ayant distribué une brochure que vous 
connaissez sans doute, M. Petit-Radel ayant tra- 
duit en vers latins votre fragment , j’ai cru ne 
pouvoir me dispenser, en rendant compte du 
Longus de ce médecin , de parler de votre traduc- 
tion, et d'en citer quelques passages. Hier, j'ai 
été moi-même chercher à son bureau un des 
cheftde la direction de la librairie , qui s’était plu- 
sieurs fois présenté chez moi sans me trouver ; 
il m’a demandé de qui je tenais l’exemplaire de 
votre Longus ; je lui ai dit que c’était de vous. — 
Par quelle voie î — Que je n’en savais rien. Et cela 
est vrai. Comme cet employé est un fort galant 
homme que je connais un peu , nous avons causé 
assez longtemps de ce qui vous concerne. Il m'a 
dit que Renouant d’après sa brochure , et M. Pe- 
tlt-Rade! d’après sa traduction , avaient été ques- 
tionnés comme moi d’après mon article ; que 
vingt-sept exemplaires avaient été arrêtés à Flo- 
rence , que des ordres avaient été envoyés à Rome 
pour saisir le grec. 

Ma lettre arrivera-t-elle à temps ? Vos exem- 
plaires sont-ils en sûreté? Il roc tarde d’avoir de 
vos nouvelles. 

A M. BOISSONADE , 
k rua. 

Rome, le ss octobre leio. 

Grand merci , Monsieur, de vos bons avis. Je 
suis enchanté que mon petit cadeau vous agrée. 
Je n'ai point eu d’autre dessein que de plaire aux 
gens comme vous. 11 est sûr que les manuscrits 
m’ont fourni des choses très-précieuses ; mais , à 
dire vrai, mon travail n’est rien. J'aurais fait quel- 
que chose à Paris avec des livres et du temps ; 
car 11 faut vous imaginer qu'on ne soupçonne 
pas en Italie qu’il ait rien paru depuis les Aides 
en matière de grec ou de critique. M. Furia bi- 
bliothécaire n'aurait jamais su sans mol qu'il y 
eût d'autres éditions de Longus que celle de Jun- 
germann ; c’est ce que vous pouvez voir dans la 
préface de son Ésope. Voilà dans quelle misère 
il m'a fallu travailler; logé à l’auberge, notez en- 
core ce point , et dans les transes d'un homme 
qui voit les archers à ses trousses , car je savais à 
merveille ce qui se tramait contre mol. Pensez 
à tout cela , et pub quercllez-moi sur les fautes 


d'impression , je vous répondrai comme Brunet : 
Tu veux de l'orthographe avec une méchante 
plume d'auberge ! 

Le vizir de la librairie a en effet donné on 
ordre de saisir tout mon grec; mais cet ordre n’a 
pas été exécuté. Je ne sais bonnement pourquoi. 
Le (ait est qu’on s’est contenté de prendre quel- 
ques informations , auxquelles j'ai répondu d'as- 
sez mauvaise humeur ; ma lettre a dû être en- 
voyée à cette Excellence. Toutes ces chicanes 
m'ont déterminé à faire imprimer une complainte, 
diatribe ou invective, comme il vous plaira l’ap- 
peler, en forme de lettre è M. Rcnouard. On 
trouve que dans cette brochure je ue parle pas 
assez civilement des gens qui veulent me faire 
pendre. Je vous l’ai envoyée ; mais il se pourrait 
qu’on eût arrêté le paquet a la poste. 

Si vous revoyez ce bon monsieur de la direction 
de la librairie , assurez-le bien , je vous prie , que 
je n’ai point la rage de me faire imprimer ; que le 
hasard, 

Et, je ptose. 

Quelque diable aussi me poussant, 
m’a fait traduire ce fragment ; 

Que cent fois j’ai maudit cette innooente envie; . 

que je fais un voeu bien sincère et un ferme pro- 
pos de ne jamais rien écrire en quelque langue que 
ce soit pour le public ; qu 'enfin lui et sou direc- 
teur, si j’échappe de leurs mains redoutables , 
peuvent compter qu’ils n’entendront jamais par- 
ler de mol. 

A M” LA PRINCESSE DE SALM DYCh. 

Tivoli » il Juin et I* octobre UUO. 

Madame , vous deviez partir pour vos terres 
dans deux mois , lorsque vous me fîtes ces lignes 
très-aimables. Or , votre lettre est du G mai ; la 
poste sera bien paresseuse , si celle-ci ne vous 
trouve encore à Parts. 

Il y a quelques mots dans votre lettrequi pour- 
raient faire croire que vous ne vous êtes pas tou- 
jours bien portée depuis la dernière fols que j 'eus 
l'honneur de vous voir. Vous étiez alors fraîche 
et belle, si je m'y connais, et vous ue paraissiez 
pas pouvoir être jamais malade. Mais enfin, je 
vois bien qu'a l'heure où vous m’écriviez , votre 
santé était bonne ; elle le serait toujours , s’il y 
avait quelque justice aux arrangements de ce 
monde. 

Assurément, j’irai vous voir dans votre château, 
et plus tût que plus tard , et voici comment. D'ici 
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A Paris , quand je m’y rendrai , Je passe à Stras- 
bourg ; je trouve de là le Rhin : 

Doutez-vous que le Rhin ne me porte en deux jours 

Aux lieux où 1a Roér y voit finir son cours ? 

J’ai depuis longtemps , Madame , votre château 
dam la tâte , mais d’une construction toute ro- 
manesque. Il serait plaisant qu’il n’y eût à ce 
château ni tourelles , ni donjon , ni pont-levis , et 
que ce fût une maison comme aux environs de 
Paris. J’en serais fort déconcerté ; car je veux ab- 
solument que vous soyez logée comme la prin- 
cesse de Clèves ou la Dame des Belles Cousines ; 
et je tiens à cette fantaisie. Sur vos environs , Je 
crains moins d’être démenti par le fait; je vois 
vos prairies, vos bois, votre Rhin, votre Roër, 
qui ne se fâcheront pas si je les compare au Tibre 
et a l’Anlo , à moins qu’ils ne soient fiers de couler 
à vos pieds ; mais , en bonne foi , rien ne se peut 
comparer à ce pays-ci , où partout de grands sou- 
venirs se Joignent aux beautés naturelles. C’est 
tout ensemble ce qu’il y a de mieux dans le rêve 
et la réalité. Votre idée de laisser là Paris tout cet 
hiver, si c’était pour venir ici , aurait quelque 
chose de raisonnable; mais la-bas, dans vos fri- 
mas , bon Dieu I J’ai passé un hiver sur les bords 
du Rhin ; j’y pensai geler à vingt ans ; je ne fhs 
jamais si prés d’une cristallisation complète. 

Que vous manderai-je d’ici? Les rossignols ne 
chantent plus depuis quelques jours , dont bien 
me fâche. Si les nouvelles de cette espèce vous 
peuvent intéresser, je vous en ferai une gazette. 
Ma vie se passe à présent toute entre Rome et 
Tivoli; mais j'aime mieux Tivoli. C’est un assez 
vilain village, à six lieues de Rome, dans la mon- 
tagne. Pour la description du pays, on en a fait 
vingt volumes, et tout n’est pas dit. Si vous en 
voulez avoir une Idée, 11 y faut venir, Madame ; 
vous ne sauriez faire , de votre vie , un plus joli 
pèlerinage. Tout ce que J’ai d’éloquence sera 
employé quelquejour à vous prêcher sur ce texte. 

Vous avez l’air de parler froidement de mon 
Longus , comme si j’y avals fait quelque petit ra- 
vaudage ; mais , Madame , songez que je l’ai res- 
suscite. Cet auteur était en pièces depuis quinze 
cents ans. On n’en trouvait plus que des lam- 
beaux. J’arrive, je ramasse tous ces pauvres 
membres , je les remets à leur place , et puis je 
le frotte de mon baume , et l’envoie Jouer à la 
fossette. Que vous semble de cette cure ? la Grèce 
me doit des autels. 

Je ne sais si dans votre château vous aurez 
plus qu’à Paris le temps de penser à mol , et de 
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m'en bailler par-ci par-là quelque petite signi- 
fiance, comme dit le paysan de Molière. Nese riez- 
vous point de ces gens qui , moins ils voient de 
monde, et plus ils sont occupés ? Quoi qu’il en soit, 
comme on se flatte , et moi surtout plus que per- 
sonne, Je compte bien avoir de vos nouvelles d 
tout le moins une fois l'an. 

J’ai lu avec très-grand plaisir votre éloge de 
Lalande ; cela donne envie d’être mort , quand 
on est de vos amis. Je ne saurais prétendre aux 
honneurs de l’éloge; mais pour mon épitaphe je 
me recommande à vous : c’est une chose que vous 
pouvez faire sans beaucoup y rêver. Il s’agitseule- 
ment de mettre en rimes que je m’appelais Paul- 
Louis, de Saint-Eustache de Paris, et que je fus 
toute ma vie , Madame, votre très-humble, etc. 

P. S. Ayant trouvé dans mes papiers ce grif- 
fonnage , que je croyais parti depuis six mois , 
je devine enfin. Madame, pourquoi vous n’y ré- 
pondez pas ; je vous l’envoie , tout vieux qu’il est. 
Mon étourderie vous fera rire, et cela vaudra 
mieux que tout ce que je pourrais vous mander 
à présent. 

Je vous al adressé dernièrement , par la poste, 
quelques exemplaires d’une brochure , espèce de 
factum pédantesque qu’ilm’afallufaireimprimer 
pour répondre à d’autres sottise? imprimées con- 
tre mon Longus. Tout cela est misérable, et je 
n’al garde de penser que vous en puissiez lire 
deux lignes sans mourir; mais quelqu’un de vos 
Grecs le lira et vous dira ce que c’est. Je doute, 
d’ailleurs, que ce paquet vous parvienne, car 
depuis quelque temps les ministres s'amusent à 
saisir tout ce que j’envole à Paris ; c’est pour eux 
une pauvre prise : le grec ne se vend pas comme 
du sucre. Les bureaux en doivent être pleins, je 
veux dire de grec pris sur moi , et les dépêches 
vont s’en sentir pendant plus de huit jours. 

A M. SYLVESTRE DE SACY, 

k FUIS. 

Rome , le i octobre 1810. 

Monsieur, puisque mes lettres vous parvien- 
nent, J'espère qu'enfin vous recevrez l’espèce de 
factum littéraire , dont je vous adresse de nouveau 
trois exemplaires. Vous trouverez cela miséra- 
ble; et si vous n'en riez, vous aurez pitié d'une 
telle querelle. Peut-être encore penserez-vous 
qu’il fallait se taire ou parler plus civilement. 
Mais songez, s’il vous plaît, qu’on tâchait à me 
faire pendre. Que voulez-vous, Monsieur? j’ai eu 
peur, non des cuistres, mais des satrapes de la 
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littérature. Voyant à mes trousses chiens et gens , 
j'ai fait le moulinet avec mon bâton, sans trop re- 
garder où je frappais. 

Vous avez bien de la bonté de penser à mon 
Xénopbon. Son malheur est d’être sorti de vos 
mains. Je ne sais bonnement où il est, ni ce qu’il 
deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé à moitié, 
assez mal. Voilà tout ce que je puis vous en dire. 
Je serais fâché seulement que le manuscrit se 
perdit, car c’est un travail que ni moi ni autre 
ne saurait refaire, et qui , à vrai dire , ne se pou- 
vait faire que dans les casernes et les écuries ou 
je vivais alors. 

Oui, Monsieur, j’ai enfin quitté mou vilain 
métier, un peu tard , c’est mon regret. Je n’y ai 
pas pourtant perdu tout mon temps. J’ai vu des 
choses dont les livres parlent à tort et à travers. 
Plutarque à présent me fait crever de rire. Je ne 
crois plus aux grands jiommes. 

Sur ce que vous me demandez si je reste en 
Italie, je puis bien vous dire. Monsieur, ce que 
je projette en ce moment; mais ce qui en sera, 
Dieu le sait. Car, outre l’incertitude ordinaire de 
l’avenir, j’ai peu d’idées fixes , et je trouve même 
une espece de servitude à dépendre trop de ses 
résolutions. Je veux maintenant aller à Naples, 
et de là , si je puis, à Corfou. Or, venu jusqu’à 
Corfou, ne suis-je pas aux portes d’Athènes? 
Peut-être, au reste, n’irai-je ni à Naples , ni à Cor- 
fou , ni à Athènes , mais à Paris’, où je me promets 
le plaisir de vous voir. Peut-être aussi ne bouge- 
rai -je d’ici ; voilà comme ma volonté tourne à 
tous les points du compas. J’ai cependant un désir 
Inné de visiter la Grèce. C’est pour moi, comme 
vous pouvez croire , le pèlerinage de la Mecque. 

Si on ne vous a point remis une feuille servant 
de supplément à mes notes sur Longus, ayez la 
bonté de l’envoyer prendre chez madame Mar- 
chand. Sans cela votre exemplaire serait incom- 
plet. 

A M. BOSQUILLON, 

A PARTS. 

Rome, le 10 novembre 1810. 

Je ne saurais vous dire, Monsieur, combien 
vous me rendez aise par l’approbation que vous 
donnez à mon apologie *. Il vous semble donc 
que J’ai dit à peu près ce qu’il fallait? Tout lé 
monde n’en a pas jugé de même. M. Clavier 
pense comme vous , et m’assure que j’ai bien fait 
d’appeler un chat un chat; mais M. dcSaoy ne 

* La Mire à Rcmmard du 20 septembre 
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peut me le pardonner, et je vois bien , quoi qu'il 
en dise, que ma justification n’est à ses yeux qu’un 
crime de plus. Ici , en général , on est de cet a vio ; 
et tous ceux (pii me condamnaient auparavant sur 
mon silence , depuis que j’ai ouvert la bouche 
me veulent écorcher vif. Je vous parle de gens 
que je vois tous les jours , de connaissances de 
vingt ans ; pensez ce que disent les autres. Les 
plus modérés trouvent (pie je puis avoir au fond 
quelque espèce de raison, qu’à la rigueur je n’é- 
tais point tenu de me laisser opprimer par humilité 
chrétienne , sans faire entendre aucune plainte. 
Mais, selon eux , au lieu de dire , vous mentes » 
à mes calomniateurs , je devais dire : Messieurs , 
j’ose vous supplier de 'vouloir bien considérer que 
eequedisent Vos Seigneuriesdans le dessein de me 
faire pendre , parait s’écarter tant soit peu de la 
vérité. Voilà comme il fallait parler pour ne point 
choquer les honnêtes gens. Car on est sévère au- 
jourd’hui sur les bienséances , et notez ceci , je 
vous prie. Deux articles paraissent contre moi et 
Henouard dans la gazette de Milan , remplis d’in- 
jures et d’impostures. Qui que ce soit n'y trouve a 
redire. M. Furia imprime que je lui ai voté , ce 
sont ses propres termes, ses papiers et sa décou- 
verte ;acfion atroce, ajoute-t-il , </«i a fait frémir 
d'horreur toute la ville de Florence. Ce petit 
mensonge , exprimé avec tant de délicatesse, ne 
scandalise personne. Moi je dis qu’il ne sait pas le 
grec; ah! cela est trop fort. Je m’amuse à le 
peindre au naturel , et il se trouve que c’est un 
sot. Ah ! de tels emportements ne se peuvent ex- 
cuser. Le seigneur Puzzinl, que je ne connais 
point, se met dans la tête de me faire un mau- 
vais parti. Il ameute sa clique, me dénonce au 
ministre , arme l’autorité pour me persécuter, 
parce que je suis Français, et qu’il me croit sans 
appui; cela est tout simple. J’insinue doucement 
qu’un petit chambellan qui vit de ses bassesses 
dans une petite cour , haïssant 1rs Français , qu’il 
flatte pour avoir du pain, n’est pas un personnage 
à respecter beaucoup hors de son antichambre ; 
voilà qui crie vengeance. 

Pour moi , ces choses-là ne m’apprennent plus 
rien ; ce n’est pas d’aujourd’hui que j’ai lieu d’ad- 
mirer la haute impertinence des jugements hu- 
mains. Ma philosophie là-dessus est toute d’expé- 
rience. Il y a peu de gens , mais bien peu , dont 
je recherche le suffrage; encore m’en passerais- je 
au besoin. 

La suite prouvera si j’ai bien ou mal fait. Qu’on 
me laisse en repos , c’est tout ce que je désire ; et 
si la cour me blâme , Je prendrai patience , comme 
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le cocher de fiacre. Gardez-vous bien de croire 
que j’aie voulu répondre aux sottises des gazettes. 
Je les ai laissées dix mois entiers me huer, m’a- 
boyer, sans seulement y faire attention; j’ai 
laissé confisquer, sans souffler, sans mot dire, 
les bagatelles que j’imprimais pour quelques sa- 
vants. Mais quand j’ai vu qu’apres mes livres on 
allait saisir ma personne, que le maire de Florence 
avait ordre d’instruire mon procès, qu’il fallait 
une victime à la haine nationale , et qu’on me li- 
vrait aux Italiens, me voyant enfin la corde au 
cou, J’ai dit comme j’ai pu ce que j’avais a dire 
pour qu’on me laissât afller. 

L’ouvrage de M. Clavier nous est parvenu ici. 
Je ne l’ai point lu encore; mais d’autres l'ont lu, 
qui connaissent mieux que moi ces matières. On 
le trouve fort savant. Quant à moi, ôtez-vous de 
l’esprit que je songe a faire jamais rien. Je crois, 
pour vous dire ma pensée , que ni moi ni autre 
aujourd’hui ne saurait faire œuvre qui dure. Non 
qu'il n’y ait d’excellents esprits , mais les grands 
sujets qui pourraient intéresser le public et ani- 
mer un écrivain, lui sont interdits. Il n’est pas 
même sûr que le public s’intéresse à rien. Au vrai , 
je vois que la grande affaire de ce siecle-ci , c'est 
le débotté et le petit coucher. L’éloquence vit de 
passions; et quelles passions voulez-vous qu’il y 
ait chez un peuple de courtisans, dont la devise 
est nécessairement : Sans humeur et sans hon- 
neur ? Contentons-nous, Monsieur, de lire et 
d'admirer les anciens du bon temps. Essayons au 
plus quelquefois d’en tracer de faibles copies. Si 
cc n’est rien pour la gloire, c’est assez pour l’amu- 
sement. On ne se fait pas un nom par là , mais on 
l»asse doucement la vie; prions Dieu seulement 
que ces études si nécessaires à tous ceux qui en 
ont une fois goûté , ne fassent nul ombrage à la 
police. 

A MADAME MARCHAND, 

/ k PARIS. 

Home, le 13 novrmJire IfcJl. 

Mais point du tout; je n’ai point refusé la dédi- 
cace * , et on ne me l’a point demandée. Voilà 
comme de bouche en bouche tout se dénaturé, 
et par malice; car soyez sûre que ceux qui sè- 
ment ces propos ne me veulent aucun bien. 

Voici le fait. A table , chez !e préfet de Florence 
(c’était dans le temps que je venais de trouver ce 
morceau de grec), on parlait de ce roman que 
j'allaistraduire et que Renouant devait imprimer, 

1 üu Longm imprime ti Florence chez Piatli- 


lequel Renouant était là à table avec nous; le 
préfet me dit : il faut dédier cela à la princesse ; 
elle acceptera votre dédicace. Ce furent ses pro- 
pres mots; vous savez que j’ai bonne mémoire. 
Je répondis : Cela ne se peut, à que femme! il y 
a dans cc livre des choses trop libres. Mais, dit 
Renouant , ces choses-là se réduisent à quelques 
lignes qu’on pourrait adoucir de manière à rendre 
l’ouvrage présentable. Je ne répondis rien , et il 
n’en fut plus question. 

Contez la chose comme cela , car c’est le vrai , 
et montrez , s’il le faut, ma lettre à M. d’AI... et a 
d'autres , si besoin est. 

Je meurs de peur que mes pauvres livres ne 
soient gâtés par les vers et par In poussière. Fal- 
tes-les, je vous prie , non-seulement épousseter, 
mais ouvrir et feuilleter tous les deux ou trois 
mois. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

4 CARIS. 

Rome, le 38 janvier 1811. 

Monsieur, je n’ai pu répondre plus tôt à votre 
lettre du 10 novembre, ni vous envoyer le chiffon 
que demandait ce directeur de la librairie, ni 
vous remercier comme j’aurais voulu de vos bons 
offices auprès de Son Excellence : tout cela , parce 
que j’ai eu paal au doigt, mais un mal qui me 
privait de mon bras, et qui a duré deux mois; et, 
pendant que j'attendais ma guérison pour vous 
écrire , ii a écrit , lui directeur, ici au préfet, di- 
sant, comine il a dit à vous, qu’il voulait avoir 
cette copie du Supplément de Lonçus , et qu’il 
lâcherait aussitôt mon livre bleu 'qu’il a saisi. J’ai 
vite donné toutes les copies dont je me suis pu 
aviser, non pas pour ravoir ma brochure, car, à 
vous dire vrai , je ne m’en soucie guère , mais 
pour me tirer, moi , dé la gueule du loup ; et je 
pense que voilà qui est fait. 

Ne croyez pas pourtant , Madame , que je me 
sois fort tourmenté des disgrâces de ma Chloé. Je 
n’en ai pas perdu un coup de dent ni une partie 
de volant quand j’ai trouvé des joueuses comme 
mesdemoiselles vos filles. Cela est rare malheu- 
reusement, et surtout ici. Les demoiselles, en 
Italie, ne jouent guère au volant; elles ont des 
pensées plus sérieuses , et Y amour n'attend pas le 
nombre des années, aux filles bien nées , s'entend, 
comme cHes sont toutes en ce pays-ci. 

Vraiment il y avait du bon dans nos commen- 

1 La traduction imprimée à Florence, et couverte en pa- 
pier biru. 
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talreq sur Racine, et je suis ravi, Madame, que 
voua vous en souveniez. Je ne l’entends bien, 
pour moi , que quand je le lis avec vous , je veux 
dire quand c’eat vous qui me le Usez. Nul autre 
ne devrait s'en mêler. Je ne pense pas toutefois 
que vous l'ayez beaucoup étudié ; mais c’est qu’il 
a écrit pour vous et vos pareilles. Vous avez le 
sentiment inné de ses divines beautés, et cela 
vaut mieux que le feuilleton '. 

J’ai furieusement dans la tête le pèlerinage 
d’Athènes, et si cette dévotion me dure, je 
pourrais bien partir au printemps. Le fait est que 
je veux, avant de mourir, voir la lanterne de Dé- 
mosthène, et boire de l'eau d’Hlssus, s'il y en a 
encore. Voilà ce que je rêve à présent; ce qu’il en 
sera est écrit aux tablettes de Jupiter. 

Piranesi est venu , et ne m'a point apporté 
votre ouvrage. J'ai fort cherché celui que vous 
m’avez demandé, Symbolœ litterarias ; cela ne se 
trouve plus ici. Le fonds de Pagliaris est passé à 
Naples. 

A MADAME PIGALLE, 

A LILLE. 

Rome, te 30 janvier 18! !. 

Ah! la bonne lettre, cousine, que je reçois de 
vous, et que vous employez bien cette fois votre 
jolie écriture I De tout mon cœur assurément je 
vous accuse la réception et vous remercie , non 
tant à cause des i soo francs ; j’en avais besoin , 
à vrai dire ; mais ce n'est pas par là que vous m’o- 
bligez le plus. Vous vous souvenez du pauvre 
cousin, et vous le défendez contre la médisance, 
quoique d’ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne 
opinion : c’est cela, voyez- vous, qui me touche 
le coeur. Je ne vous en saurais aucun gré , si vous 
eussiez pris ma défense dans la pensée qu'on me 
faisait tort ; j'aime bien mieux des preuves de 
votre amitié que de votre équité. Pour vous ren- 
dre la pareille, je voudrais trouver quelqu'un qui 
dit du mal de vous. Cela sc pourra rencontrer; 
vous avez aussi des parents. Messieurs et mes- 
dames, leur dirai-je, je demeure d'accord avec 
vous que notre cousine... sans doute... tout ce 
qu'il mus plaira.... Car 11 ne me viendra jamais 
à l’esprit que ces bons parents puissent ne pas 
vous rendre une justice exacte , en disant de vous 
pis que pendre. Mais, comme je f aime, ajoute- 
rai-je Je soutiens qu’elle n'a point tant de torts. 
N’est-ce pas comme cela , cousine , que vous plai- 
dez ma cause aux assemblées de ma famille ? 

1 Feuilleton du Journal de l’Empire , rédigé par Geoffroy. > 
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Ce que vous dites pour Justifier vos éternelles 
grossesses prouve seulement que vous en avez 
honte. SI ce sont la toutes vos raisons, franche- 
ment elles ne valent rien ; car enfin , qui diantre 
vous pousse?... et puis ne pourriez-vous pas?... 
Allons, cousine, n’en parlons plus; ce qui est 
fait est fait Je vous pardonne vos cinq enfants; 
mais pour Dieu ! tenez-vous-en là , et soyez d'une 
taille raisonnable quand nous nous verrons à Pa- 
ris. Vous me décidez à y aller, et ce projet, entre 
une douzaine d’autres , est maintenant mon rêve 
favori. Je me trouvais bien ici ; on m'appelait à 
V enise ; j ’ai quelque affaire à Naples ; mais je vais 
à Paris, puisque vous y serez dans la saison des 
violettes. Voilà de mon langage pastoral. Que 
voulez-vous ? je suis monté sur ce ton-là ; il né me 
manque qu’un flageolet et des rubans à mon 
chapeau. 

C’était à quinze ans qu'ü fallait lire Daphnis et 
Chloé. Que ne vous connaissais-je alors ! mes lu- 
mières se joignant à votre pénétration naturelle , 
ce livre aurait eu , je crois , peu d’endroits obscurs 
pour vous; mais, après cinq enfants faits, que 
peut vous apprendre un pareil ouvrage? aussi 
l’exemplaire que je vous destine , c'est pour l’édu- 
cation de vos filles. En vérité il n’y a point de 
meilleure lecture pour les jeunes demoiselles qui 
ne veulent pas être, en se mariant, de grandes 
ignorantes; et je m'attends qu’on en fera quelque 
jolie éditionà l'usage des élèves de madame Cam- 
pan. 

Dieu permettra , je l'espère , que je me trouve 
à Paris quand vous y serez, cousine; mais s’il 
en allait autrement , sachez que parmi mes pro- 
jets il y en a un, et ce n’est pas celui auquel je 
tiens le moins, de me rendre à Leyde cette 
année, en passant par Lille. Je vous reverrai alors 
avec tous vos marmots; ils doivent être grands, 
ne vous déplaise , non pas tous , mois enfin le gé- 
néral Braillard ( vous sou vient-il de cette folle?) 
doit avoir bien prèsdedixans : ce serait quelque 
chose si c’était une fille; vous avez fini justement 
par où il fallait commencer. Quand je dis fini, 
c’est que je suis loin et ne sais guère de vos nou- 
velles; car peut-être, en lisant ce mot, aurez-vous 
sujet d’en rire : grosse ou non, Je vous embrasse, 
vous et eux, j’entends la marmaille et M. Pigalle. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A PARIA. 

Albaoo . k M Avril IS1I. 

Monsieur, pour avoir votre ouvrage je vpis 
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bien qu’il faudra que je l’aille chercher; et ce- 
pendant vous êtes cause qu’on se moque de moi. 
Jereçoisavis l’autre jour qu’un monsieur venant 
de Paris m’apportait un paquet de la part de 
M. Clavier. Jecoursoù l’on m'indiquait ; cen’était 
pas là, c’était à l’autre bout de la ville ; j’y vais, 
on se met à rire , et on me dit : Poisson d’avril. 
Or, imaginer que la veille j expliquais à ces bonnes 
gens, à ceux même qui m’ont joué ce tour-là, 
ce que c’est chez nous que poisson (f avril ; et ils 
ne comprenaient pas qu’on y pùt être attrape , 
sachant d’avance le jour. Il faut, disaient-ils, que 
vos Français soient bien étourdis. Vous pouvez 
croire qu’on n’en doute plus après cette épreuve . 

J’ai eniln quitté Rome. J’y vins pour quinze 
jours, il y a un an ou plus. Me voici en ehemin 
pour Naples, je n’y veux être qu’un mois si Je puis; 
mais c’est un pays où je prends aisément racine. 
J’y trouve quelque chose de cette ancienne An- 
tioche de Daphné , dont Je m’accommode fort en 
dépit de Julien et de sa secte. 

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles. 
Avez-vous répondu àGail, comme vous le proje- 
tiez? Où en est le Plutarque de M. Corai? votre 
Patisanins ? M. de la Rochette nous donnera-t-il 
enfin cette anthologie? 

J’ai écrit à madame de Salm , mais je ne sais si 
je sais son adresse : j’ai mis rue du Bac; est-ce 
cela? En tout cas Je vous prie, Monsieur, de lui 
présenter mon respect , comme aussi a madame 
Clavier, qui ne va plus, j’espère, en Bretagne. 

Si vous n’avez point reçu un supplément de 
notes à joindre au Longus grec, envoyez-le pren- 
dre chez madame Marchand, rue des Bourdon- 
nais , maison Combe , sans quoi votre exemplaire 
ne sera pas complet. 

J’ai passé ce dernier mois presque tout à la 
campagne , mais quelle campagne , Madame ! Si 
vous saviez ce que c’est, vous m’envieriez. Comme 
Je vous plains d’être confinée à Paris, ville de 
boue et de poussière 1 Ne me parlez point de vos 
environs ; voulez-vous comparer Albano et Go- 
nesse, Tivoli et Saint-Ouen? La différence est à 
la vue comme dans les noms. Au vrai , c’est ici le 
paradis. Je vais pourtant trouver mieux. Dans le 
pays ou je vais, est le véritable Éden. Mais que 
dites-vous de ma vie ? Toujours de bien en mieux. 
C’est vivre que cela. 
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A Rome, avril 1812. 

.... Ce matin, de grand matin, j’allais chez 
M. Dagincourt, et comme je montais les degrés 
de la Trinité du Mont, je le rencontrai qui des- 
cendait, et II me dit : Vous veniez me voir? R 

est vrai, lui dis-je ; mais puisque vous voiiàsorti 

Non , reprit-il , entrez chez moi , je suis à vous 
dans unmoment. Je fus chez lui, et je l’attendis; 
et comme il tardait un peu , je descendis dans 
son jardin , et je m’amusai à regarder les plantes 
et les fleurs qui sont fort belles et nombreuses, 
et pour la plupart étrangères, à ce qu’il me parut, 
et aussi rangées d’une façon particulière et pit- 
toresque. Car il y a beaucoup d'arbustes , dont les 
uns, plantés fort épais, font comme nne espèce 
de pépinière coupée par de jolies allées ; les au- 
tres tapissent les murs, et du pied de la maison 
montent en rampant jusqu’au faite. La maison 
est dans un des angles du jardin; de grands ar- 
bres grêles , qui sont , je crois , des acacias , s’é- 
lèvent à la hauteur du toit , et parent les rayons 
du soleil sans nuire à la vue ; tellement qu’on voit 
de là tout Rome au bas du Pincio, et les collines 
opposées de Saint-Pierre in üontorio et du Vati- 
can. Au fond du jardin, aux deux angles, il y a 
deux fontaines qui tombent dans des sarcophages, 
et dont l’eau coule par des canaux le long du mur 
et des allées. En me promenant, j’aperçus parmi 
des touffes de plantes fort hautes une tombe anti- 
que de marbre avec une inscription. Je m’appro- 
chais pour la lire, écartant ces plantes, cherchant 
à poser le pied sans rien fouler, quand M. Da- 
gincourt , que je n’avais pas vu : ■ C'est ici , me 
dit-il , l’Arcadie du Poussin, hors qu’il n’y a ni 
danses ni bergers ; mais lisez , lisez l’inscription. > 
Je lus ; elle était en latin , et il y avait dans la 
première ligne : Aux dieux mânes ; un peu au- 
dessous , Fauna vécut quatorze ans trois mois et 
six jours ; et plus bas , en petites lettres : Que la 
terre te soit légère , fille pieuse et bien aimée!... 

A MADAME DE SALM, 

a raais. 

Abaoo , le 29 avril 1811. 

Madame, voici tantôt mille ans que vous n’avez 
oui parler de mol. J’ai eu d’abord, trois mois du- 
rant, un mal diabolique à la main ;et depuis, d'au- 
tres incidents ayant tout dérangé mon système de 
vie , je ne sais , à vrai dire , combien de temps s’est 

• Ce motcuu ne partit pas tire tiré d’une Irtire. 
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reculé pendant lequel je n’ai écrit à persounc , | 
l«ts même à voua de qui j’eusse surtout voulu j 
avoir des nouvelles. Selon ce que vous m’écri- \ 
viez , longtemps y a , de votre château de Dyck , 
s’il vous en souvient , vous devriez être main- 
tenant à Paris occupée de deux choses fort 
intéressantes : l’édition de vos ouvrages, et le 
mariage de mademoiselle votre fl Ile. Voilà de gran- 
des affaires pour vous, et comme mérc et comme 
auteur. J’espère que vous me croirez digne, 
<[uand vous saurez que je suis au monde, d’étre, 
en temps et lieu, informé du résultat de vos soins. 
Mais quand même vous n'auriez point de ces 
grands événements à me marquer, ne laissez pas 
de m'apprendre au moins comment vous vous 
portez. Sur cet article votre lettre ne me rassure 
point assez, quoique vous vous disiez rétablie 
de votre dernière grosse maladie. C’est la se- 
conde, à ma connaissance , depuis à peine deux 
ans que je vous ai quittée , sans parler d’une autre 
un peu plus ancienne dont je me souviens très- 
bien. Se peut-il que vous soyez si souvent ma- 
lade ? vous êtes forte, et la nature vous a donné 
ce qu'il fallait pour être exempte de tous maux. 
Ne seriez-vous point un peu livrée à la médecine ? 
l)onnez-vous-cn de garde , et tenez pour sûr que 
cet art est un des Uéaux de l’humanité. Molière 
s'en est moqué; mais rien n’est moins plaisant. 
Enfin , que vous dirai-je? cette Idée m'est venue ; 
ne sachant à qui m’en prendre des variations de 
votre santé, c’est eux que j’en accuse, je veux 
dire les médecins. Je n’ai pas peur de leur attri- 
buer plus de mal qu’ils n'en font ; mais pourvu 
qu’ils vous respectent , je leur pardonne tout le 
reste. 

J’ai passé, contre mon dessein, cet hiver à 
Rome , fort doucement, je vous assure , sans feu , 
sans froid, sans ennui (J'étais à mille lieues de 
m’ennuyer), et Dieu merci sans amis. Oui, ma- 
dame , j’ai pris en grippe l’amitié comme la méde- 
cine, et le tout par expérience. Je n'en suis ni plus 
chagrin ni plus misanthrope pour cela ; au con- 
traire je veux vivre avec tout le monde; mais 
point d’amitié, s’il vous plaît; messieurs, point 
d’amis ; je ne suis plus dupe. J 'ai donc eu cet hiver 
à Rome six mois des meilleurs de ma vie, certes 
les meilleurs que je puisse avoir au point où me 
voilà. Maintenant je m’en vais à Naples, d’où je 
compte revenir à Paris. 

Ce que je pourrai vous dire de mes voyages sera 
peu de chose, n'ayant ni remarques curieuses ni 
aventures à vous conter. Je vais leuteraent, non 
pour observer, car je n’ai nul dessein de vendre 


I ma relation avec un atlas, mais pour jouir un peu 
| des délices du climat et de la saison. Je m'arrête 
[ vraiment a tout bout de champ. Ici , j’y suis de- 
puis huit jours , et ne sais encore quand j 'en par- 
tirai. Ce qui m'y retient, c’est un printemps dont, 
ma foi , vous ne vous doutez pas ; ce sont des bois , 
des eaux, un lac, des vuesqu'on ne voit point 
ailleurs. Vous décrire tout cela, j’en aurais bien 
envie, et croyez qu’il y a de quoi se faire hon- 
neur dans le genre descriptif ; mais vous poète , 
vous goûtez peu la prose poétique , et puis , vous 
n'êtes point femme des champs , moins encore 
des bois; mes ombrages frais, mes ruisseaux lim- 
pides vous feraient dormir debout; vous pensez 
qu’on ne vit qu'à Paris. 

Paris, dans le fait, peut bien avoir aussi son 
mérite, surtout quand vous y êtes; et c’est pour 
cela que j’y veux arriver avant votre départ pour 
Dyck , ou je vous vois en train d'aller passer vos 
étés; mais, pour vous trouver encore à Paris, pen- 
sez que je hâterai ma marche. Je m’en vais mu- 
sant et baguenaudant , comme disait Rabelais, 
jusqu’à Naples; et de là, ayant fait ce que j’ai À 
faire, vu ce que j’ai à voir (c’est l’affaire de peu 
de jours ) , je repars ventre à terre à bride abattue 
jusqu’à Paris, jusqu’à vous, Madame; je veux 
vous apparaître dans mon équipage de pèlerin. 
C’est une vision qui, je crois, vous divertira, étant 
prévenue de n'avoir pas peur. 

Quand je dis point d’amitié , vous entendez 
très-bien ce que cela veut dire. Je parle au genre 
humain, de qui j’ai a me plaindre ; je parle à mon 
bonnet, comme le valet de Molière. Un ancien 
disait : Mes amis , il n'y a plus d'amis. Se trüm- 
pait-îl? ou si la race en a reparu depuis ? C'est à 
vous, Madame , à nous éclaircir ce point. Car s’il 
y en a, des amis , ce doit être pour vous. 

Puisqu’il me reste du papier, je veux vous 
tancer sur un mot de votre dernière lettre. 
Qu'est-ce, je vous prie, que ces portraits qui sem- 
blent vous dire : Que fais-tu là P rappelez-vous 
cette folie, folie s’il y en eut jamais. Mettez- vous 
donc dans l’esprit que s'il y a quelque endroit où 
vous soyez déplacée, c’est tant pis pour cet en- 
droit-la. H 

[Courier partit enfin le 15 mai pour Naples : il y 
demeura un mois. Il revint ensuite près de Home, 
et s'établit à Albano , puis à Frascati et à Rocca 
di Papa; il allait de temps en temps voir ses amis 
à la ville, où il rentra tout à fait à la fin d'octobre. 

Au milieu du mois de février 1812 il se rendit 
| de nouveau à Naples, ou compagnie de M. Mülingen 
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et de la comtesse d’Albany. Ce fut à cette époque 
qu’il eut avec la comtesse et avec le peintre Fabre , 
sur le mérite des artistes comparé à celui des guer- 
riers ou des princes , une conversation , ou plutôt 
une discussion piquante, qu'il nous a laissée arran- 
gée à sa façon. 

Le 9 mars il était de retour à Frascati , et trois 
mois après il quitta Rome pour la dernière fois , 
passa deux jours seulement à Florence, et arriva à 
Paris le & juillet.] 

A M. BOISSONADE, 

A PARIS. 

FrascaÙ , le SS mars ISIS. 

J’ai reçu, Monsieur, votre lettre que m'a remisé 
M. Faurls de Saint- Vincent ; c'cst un homme de 
mérite , et je vous remercie de m’avoir voulu 
prucurer une si belle connaissance. Mais mal- 
heureusement je ne suis plus du monde. Je fXiis 
un peu le genre humain , et je le donnerais ma 
fol de bon cœur à tous les diables , n'était quel- 
ques gens comme vous en faveur desquels je fais 
grâceàtout le reste. Il me charge, M. Fauris, de 
recommander à votre souvenir un sien ouvrage 
de l'Art de traduire ; apparemment vous êtes au 
fait , et vous saurez ce que cela veut dire. 

Je lis toujours avec plaisir vos U , quand eette 
feuille me tombe sous la main. Vous êtes riche 
en citations de vos auteurs; Dieu me pardonne, 
votre sac est plein. Vous avez quelque projet. 
On ne fait pas pour rien de telles provisions. Cou- 
rage, Monsieur, venez au secours de notre pau- 
vre langue , qui reçoit tous les jours tant d'ou- 
trages. Mais je vous trouve trop circonspect ; fiez- 
vous à votre propre sens ; ne feignez point de 
dire en un besoin que tel bon écrivain a dit une 
sottise. Surtout gardez-vous bien de croire que 
quelqu’un ait écrit en français depuis le régne de 
Louis XIV ; la moindre femmelette de ce temps- 
là vaut mieux pour le langage qoe les Jean-Jac- 
ques, Diderot, d'Alembert, contemporains et 
postérieurs; ccnx-cl sont tous ânes bâtés, sous 
te rapport de la langue, pour user d'une de leurs 
phrases; vous ne devez pas seulement savoir 
qu’ils aient existé. Voilà qui est plaisant , je fais le 
docteur avec vous. Je vous tiendrais trop , à vous 
dire tout ce que J'ai rêvé là-dessus. 

Cen’estdonc pas vous qui succédez à M. Ameil- 
hon , ni Coral non plus , et il y a en France quel- 
qu'un plus habile que vous deux? On me dit que 
c’est un commis de la trésorerie. Croyez-vous 
qu'il eût été reçu si le caissier se fût présenté ? 
r. t. covniea. 
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Nous avons ici, vous le savez, le célèbre M. Mil- 
lin; mais vous serez bien surpris quand vous 
apprendrez qu'il arrive n'ayant que trois habits 
habillés. Il est clair qu'il a cru que Rome n'en 
méritait pas davantage. Il reconnaît sa faute, et 
pour la réparer , il écrit à Paris qu'on lui envole , 
ventre à terre, par une estafette, ses autres ha- 
bits habillés, et le plus habillé de tous, son ha- 
bit de membre de l’Institut. Rome, verra sa 
broderie , son claque et sadentelle. C'était le moins 
qu'il dût aux Césars et à l’impératrice Faustine, 
qui 11 e reçut jamais de membre d'aucun corps 
que dans l'état convenable. Il faut que cette 
science de l 'étiquette et du savoir-vivre ait fait 
à Paris de grands progrès, car il nous en vient 
de temps en temps des modelés accomplis. M. 
Degérando était ici naguère. Chaque fois qu'il 
parlait en public, il ne manquait point de saluer 
le Capitole, et les sept collines, et le Tibre, et 
la colonne Trajane. Il avait toujours quelque 
chose d'obligeant à dire aux Seipions et aux An- 
tonins. Sa civilité s'étendait à toute la nature et à 
tous les siècles. M. Miilin projette d'aller jusqu'en 
Calabre, pays où l'on n'a Jamais vu d’habits habil- 
lés; à peine y habille-t-on les hommes. 

Ne me parlez point des papijri ' , c’est le su- 
jet de mes pleurs. Il étaient bleu mieux sous 
terre que dans les mains barbares où le sort 
les a mis. 11 y a là force scribes et académiciens 
payés pour les dérouler, déchiffrer,' copier, pu- 
blier. Ce sont autant de dragons qui en défen- 
dent l'approche à tout homme sachant lire, et 
qui n'en font, eux, nul usage. Monsignor Ro- 
sini s'en occupa jadis; mais depuis qu'il est pré- 
lat de cour, il n'a plus dans la tête que le bacia- 
mano et le petit coucher. Si vous y allez jamais, 
on vous les montrera , mais de loin , comme la 
sainte ampoule ou l’épée de Charlemagne. Je n'ai 
pu seulement obtenir qu'on en copiât un alpha- 
bet de la plus belle écriture. 

La mort de M. Bast m'a vraiment affligé, quoi- 
que je ne le connusse point ; mais j’espérais le 
connaître un jour, et tous ceux qui cultivent 
comme lui ces études me sont un peu parents : 
mais c’est vous, Monsieur, que je plains. Jé ne 
vous dirai point que de telles pertes se puissent 
réparer : rien n’est si rare qu’un ami, et en trou- 
ver deux en sa rie, ce serait gagner deux fois le 
quine. 

Je compte être bientôt à Paris, oùjeme promets 
le plaisir de causer avec vous. 

■ Les manuscrits antiques trouves à Hereulanum. 

SI 


Digitized by Google 



3 aa LETTRES 

NOTE 

MJMTR E" TfTR I>ü ftlUXEll. MER CE MT LETTRES QUI PRÉ- 
CàOEMT (1804-1812.) 

Rome, le 10 mari 1812 . 

Si quelqu’un voit ceci , on s’étonnera que j'aie 
voulu conserver de pareilles misères. Mais le fait 
est que ces chiffons , qui ne signifient rien pour 
tout autre, me rappellent à moi mille souvenirs; 
et qu'avant déjà passé la mcillenre et la plus belle 
moitié de ma vie Je me plais désormais à regarder 
en arrière. J'ai regret seulement que cette idée 
me soit venue si trad; et plût à Dieu que j'eusse 
de semblables mémoires de mes premières années ! 

A MADAME LA PRINCESSE DE SALM. 

Rome, le 20 Juillet 1812. 

Me voilà, Madame, à Paris, et vous n'y êtes 
pas. Vous êtes dans vos terres; et quand vous en 
reviendrez, j’irai dans les miennes , chétives , qui 
n’ont rien de commun avec leâ vôtres , que de 
me faire enrager si elles m’empêchent de vous 
voir. Vous serez de retour en octobre, et alors 
Je m’en irai à Tours : on dirait que je prends 
mes mesures pour ne point vous rencontrer. A 
peine partez- vous que j’arrive ; et si vous revenez 
Je me sauve. Le fait est que je ne désire rien 
tant que de vous voir; mais Dieu ne le veut pas. 
Patience, ce guignon-là ne saurait durer tou- 
jours. 

Je vous ai écrit de Rome, Madame, et, qui 
plus est, mes lettres sont parties. Je sais qu'il 
m'arrive de les garder en attendant la réponse; 
mais, cette fois, j’ai beau fouiller dans mes po- 
ches et dans mes papiers, je n’y trouve rien à votre 
adresse. Ainsi elles sont parties , et vous les avez, 
et vous n’avez point répondu , ou j’aurai mai 
mis les adresses. Je vous cherche des excuses, 
parce que je ne voudrais pas vous trouver coupa- 
ble : vous le seriez beaucoup, Madame, si vous 
m’eussiez oublié pendant que jetais là-bas ; car 
je pensais souvent à vous. Tout le monde ici 
m'assure que vous vous portez bien. Marquez- 
moi , je vous prie , ce qui en est. 

[Le 23 octobre 1812, au moment même où la 
conspiration dite Mallet éclatait, M. Courier partit 
pour Tours. Il passa à Orléans le 24 ou le 25 , et le 
lendemain il se rendit à Blois. Les gendarmes de 
cette ville lui demandèrent son passe-port, et comme 
il n’en avait pas, il fut arrêté et mis en prison. 
On lui permit d’écrire à ses amis de Paru, et ceux-ci 
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obtinrent aisémeut du préfet de police Réal les or- 
dres nécessaires pour le faire mettre eu liberté. 
Après quatre jours entiers de détention, il continua 
son voyage vers Tours et Luynes.] 

A M. CLAVIER. 

Tours, le 6 novembre 1812. 

J’ai reçu votre paquet avec la feuille de l'im- 
primeur. Faites-lui savoir, je vous prie, que je 
serai à Paris dans le courant de la semaine pro- 
chaine, et que, par cette raison, je ne lui ren- 
voie point sa feuille corrigée. 

On s’est en effet remué plus que je n’aurais 
cru pour me faire effacer de la liste des conjurés. 
Je suis sorti des mains de messieurs de la police 
en payant cinq ou six louis , et je suis ravi d’en 
être quitte pour de l’argent. 

J’ai trouvé tout mon bien en bel et bon état. 
Mes affaires seront terminées sous peu, et je 
par tirai pour Paris. 

J’aurais pu rester longtemps dans les griffes 
des alguazils , si on n’eût pas parlé pour moi , et 
Dieu sait comment cela pouvait finir. Cette conspi- 
ration étant toute d'officiers sans emploi , moi , 
officier démissionnaire, venu à Paris depuis peu , 
et parti le jour même de l’affaire, J’y pouvais 
figurer très-bien. 

A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

Paris, le ih novembre 1812. 

Monsieur, je vous envoie un Longus pour Réal, 
puisque vous croyez que cela lui fera plaisir. 
Entre nous , c’est à vous que je suis tenu de ma 
délivrance , non à lui ; et quand il aurait eu des- 
sein de m’obliger, ce serait proprement beneficium 
iatronis , comme dit Cicéron , non occidere. Mais 
soit fait comme vous souhaitez. Mille respects 
à ces dames. 

A MADAME PIGALLE, 

A I.1I.I.E. 

Paris le 20 novembre 1812 . 

Je reçus à Rome , chère cousine , il y a sis mois 
environ, une lettre de vous, et comme elle me 
fit grand plaisir, j’y répondis sur-le-champ. Mais 
je gardai ma lettre, afin de vous la porter moi- 
même ; car alors j’avais résolu de partir pour Paris, 
où je comptais vous trouver. Cependant il arriva 
que je ne partis point. Ainsi cette réponse est 
I restée dans ma poche. Que vouiei-vous? l’homme 
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propose et Dieu dispose. Vous qui deviez être ici 
nu commencement d'avril , vous y venez à la lin 
de juillet, et vous y restez jusqu’au jour de mon 
arrivée. Cela avait tout l’air d’une chose arrangée, 
comme si nous fussions convenus de nous éviter. 
J 'entrais par une porte, et vous sortiez par l’autre. 
Ne me demandez pas si j'enrageai. Ce fut le com- 
mencement de mon guignon ; rien ne m’a réussi 
depuis. 

Tout à l’heure encore deux gendarmes me gar- 
daient à vue jour et nuit ; le jour i 1s me couvaient 
des yeux, et la nuit, avec deux chandelles, Ils 
m’éclairaient de prés pour dormir, crainte qu'on 
ne m'enlevât par l'air. Jene pouvais, sauf respect, 
faire mon grand tour sans l’assistance de ces 
deux messieurs. On vous aura conté cela. J’étais 
un conjuré : j'avais entrepris de faire passer la 
couronne dans une antre branche. Si on m'eût 
coupé la tête pour crime d'État, c'eut été pour 
vous un grand lustre : rien n'bonore plus une 
famille, et tous mes parents auraient mis cela dans 
leurs papiers. Malheureusement on s'aperçut que 
j'étais un pauvre diable qui ne savait pas même 
qu'il y eût des conspirations, et on m'a laissé 
aller. Tout cela ne me serait point arrivé si Je 
vous avais vue cette année; car un bonheur 
amène l’autre. Mais une fois en guignon, tout 
tombe sur un pauvre homme. 

On dit que nous avons à Hasbourg ou H as- 
bru ck, ou Hasbroek, une cousine d'environ seize 
ans , dont la figure et le caractère ne font point 
du tout de déshonneur à la famille , une fort belle 
personne , aussi sage que belle , et tout à fait ai- 
mable. Sur un pareil bruit , chère cousine , Il 
y a dix ou douze ans, j'aurais été rôder dans ce 
canton sans rien dire. Mais à présent je puis 
déclarer mon projet, et annoncer que j’irai là 
tout exprès pour voir cette merveille ; car Je ne 
puis croire ce qu’on en dit, que Je ne l’aie vue 
et touchée. 

Je vois vos enfants le dimanche chez M. Mar- 
chand ; ils sont Jolis et dignes de vous ; l'ainé sur- 
tout montre de l’esprit. Je ne laisse pas , tout dia- 
bles qu’ils sont, de leur apprendre quelquefois des 
polissonneries de mon temps , Inconnues dans ce 
siècle-ci , où tout dégénère. Alfred fera ce qu’il 
voudra ; mais je suis fâché qu'on les désole pour 
des études assommantes , et dont l’utilité après 
tout est douteuse. 

Ne comptez-vous pas, dltes-moi, vous ou votre 
mari, venir bientôt à Paris? Si vous ne venez, 
je vais vous voir. Je pensais d’abord devoir atten- 
dre la belle saison; mais depuis, réfléchissait à I 


M 

l'Incertitude de la vie, J'ai trouvé que c’était sot- 
tise de différer un plaisir, surtout quand on a 
comme moi quarante ans et des cheveux blancs : 
rien n’est plus vrai. J’en ai beaucoup, et je les 
garde précieusement pour vous les faire voir. 
Que direz-vous à cela ? car enfin , ou le proverbe 
ment, ou ma tête n'est pas celle d'uu fou, comme 
il vous a plu de le dire, sans reproches, en bien 
des rencontres. Je veux vous demander la-dessus 
une petite explication au coin du feu , nous deux , 
si je m’y trouve , comme je i’espére , avec vous 
cet hiver. 

Répondez-moi bien vite. Vos lettres sont ohar- 
mantes : j’aime fort à en recevoir, quoiqu'il n’y 
paiaisse guère. J'en regrettai fort une que je de- 
vais avoir à Milan , et que je n’y trouvai point , 
sans doute par le retard de mon voyage. Vous 
avez un style naturel et fort agréable. Pour moi , 
je griffonne tout le jour des choses assez en- 
nuyeuses , et je n'en puis plus quand il s'agit de 
faire une lettre qui m’amuserait. 

LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Roms, le as décembre rsia. 

Mon cher ami , j’ai eu de vos nouvelles par 
M. de Sacy , qui m’a instruit de l’aventure qui 
vous est arrivée. Cette petite admonition vous 
était nécessaire pour vous apprendre à connaître 
le prix d’un passe-port, chose qu’on n'a jamais 
pu vous mettre dans la tête. Je voudrais qu’en 
même temps cela vous dégoûtât d'un pays où 
l’on coffre les gens pour si peu de chose , et vous 
déeidàt à revenir en Italie, où votre bout de ru- 
ban ronge vous a toujours servi de passe-port. 
D’ailleurs, avouez franchement que vous n’étes 
pas si bien à Paris que vous l’étiez â Frascati ou 
à Rocca di Papa. Vousm’avicz promis de m’écrire 
de Paris; mais vos amis de Rome sont tout à fait 
oubliés. Que dis-je vos amis? ni la princesse ', ni 
madame Milllngen, ni même votre maîtresse, 
ne reçoivent de vos nouvelles. I.a pauvre Rose dé- 
périt à vue d’oeil, et si elle ne se pend pas, elle 
finira par mourir de consomption; tout cela pour 
vos beaux yeux. Vous parlerai-je des fouilles? 
mais elles ne vous Intéressent que faiblement. 
Vous rendrai-je compte des disputes qui ont eu 
lieu entre les antiquaires sur la statue de Pompée 
et sur l’arène de l'amphithéâtre? Il faudrait des 
volumes , et les combattants en préparent qui se- 
ront bientôt imprimés. Une nouvelle de Naples, 
si vous ne la savez pas , c’est qu’ou va publier 

* Caclani. 

ai. 
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tous les papy ri déroulés , sans traduction, notes , 
ni commentaires. C'est une idée que votre servi- 
teur a suggérée & Mitlin , qui en parla à la reine. 
Cela fait enrager les Napolitains, qui avaient spé- 
culé sur ces papyri, dont la publication, à leur 
manière, demandait au moins trois ou quatre 
siècles. 

Le roi d'Espagne , c'est-à-dire le ci-devant , 
voulut l'autre jour visiter la bibliothèque vati- 
cane ; là-dessus , grands préparatifs , avec ordre 
aux tcrittori de se mettre en gala pour le jour 
fixé. Or, vous savez qu’Amati , qui se passe de 
chemise , n’a jamais eu d’autre habillement que 
la redingote que vous lui connaissez. Ses trois 
camarades , aussi philosophé!) que lui , ne sont 
pas plus élégants : ainsi , point de toilette extraor- 
dinaire. L'intendant qui devait accompagner le 
roi , fort choqué de l'accoutrement de M.y. tes 
scrittori , leur ordonna sévèrement de ne point 
paraître devant Sa Majesté, au grand chagrin de 
mes quatre philosophes. 

Adieu, mon cher ami, j'attends avec impa- 
tience de vos nouvelles. Parlez-moi de vous , de 
votre Xénophon, de Corai , de Clavier, et mille 
choses à ces messieurs et à l'aimable et savant 

L Courier, revenu à Paris à la fin d’octobre, y 
passa tout l'hiver et le printemps de 1813, parta- 
geant son temps entre l’étude et le jeu de paume, 
pour lequeJ son ancienne passion s’était réveillée. 
Au mois de juillet il alla s'établir à Saint-Prix , dans 
la vallée de Montmorency , pour y jouir de l'air de 
la campagne, et pour mettre la dernière main à une 
nouvelle traduction de Daphnis et Chloé, qui fut, 
à cette époque, imprimée chez Firmin Didot.j 

A M“ LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 

BILLET SAKS DATE. 

Madame, 

Je n'aurai pas le plaisir de dîner avec vous , et 
cela parce que je suis mort. Je m'enterrai hier 
avec les cérémonies accoutumées pour traduire 
un livre grec. C’est une belle entreprise dont je 
suis fort occupé. Ainsi je n'y renoncerai guère 
que dans huit ou dix jours. Alors je ressusciterai 
et je vous apparaîtrai. Ne soyez pas fâchée, Ma- 
dame , si je vous manque de parole. J’ai fait pis à 
madame Clavier. Après mille serments de diner 
chez elle hier, je n'y suis pointallé. Sérieusement 
je travaille comme un nègre. Je veux faire quel- 
que chose, si je puis. Je pense à vous dan» mon 


tombeau. J’en sortirai avant le jour du jugement, 
pour vous aller un peu présenter mon respect. 
Mais ce sera le matin, si vous le permettez. 

De raoruanis. 

A LA MÊME. 

Saint-Prix , SS Juillet ISIS. 

Madame, 

Je ne voulais point vous écrire; je voulais vous 
aller voir, vous et M. le comte. Je me promettais 
de faire avec lui plus d'une partie de chasse et 
d’échecs. Ne devions-nous pas aller aux eaux 
d'Aix-la-Chapelle? J’ai cru de bonne foi jusqu’à 
présent que tous ces projets s’exécuteraient ; mais 
je vois qu’il y faut renoncer, et que mes amis 
qui me défiaient de quitter Paris me connaissent 
assez bien. Vous savez comme on s'habitue en ce 
pays-ci , et comme aisément on y prend racine , 
et comme on finit par ne plus pouvoir vivre ail- 
leurs. Assurément, il vous souvient des querel- 
les que je vous faisais là-dessus. Vous en voilà 
quitte, Madame. Je commence à comprendre 
enfin que Paris ait pour vous quelque attrait , 
de la façon surtout dont vous y pouvez être, 
puisque moi, chétif, qui n'ai pas autant de raisons 
de m’y plaire, je ne puis m'en arracher, non 
pas même pour vous aller voir. Je suis à la cam- 
pagne pourtant depuis quinze jours sans ra’en- 
nnyer; mais de ma chambre je vois Paris, et j'y 
vais de mon pied , chaque fois que la fantaisie 
m’en prend. Faites-en autant, je vous prie, de 
votre château. Essayez avec vos carrosses de par- 
tir à la minute même ou ce caprice vous viendra. 
Je m’attends que dans votre première lettre vous 
reconnaîtrez Ingénument les avantages que nous 
autres hères avons sur vous autres châtelains. 
Mon Dieu I qu’on doit y être bien dans ce château 
et avec vous; je me le figure à merveille, et je 
crois , Madame, sans vouloir vous dire une dou- 
ceur, que j’y aurais bientôt oublié Paris et le reste 
du monde. Cela m’est arrivé quelquefois en bien 
moins bonne compagnie. Le difficile, c’est de bou- 
ger d'ici. Passé une fois la première poste , il n’y 
a plus pour moi de Paris, ou tout m’est Paris 
pour mieux dire. Si je vous contais les délices 
qui m’y retiennent à présent, vous seriez, je 
crois , bien surprise. Mais voilà ce que c’est. En 
paradis il n’y a qu’un plaisir pour tout le monde , 
celui de voir Dieu face à face ; ici chacun jouit 
à sa mode. 

Vous me demandez ce que je fais; je travaille 
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à mettre an peu d'ordre dans mes pauvres affai- 
res; quand je dis pauvres, ne croyez pas que je 
me plaigne de mon sort, je sais combien de gens 
qui me valent sont plus pauvres encore que moi ; 
et songeant à ce que possédaient mes amis So- 
crate et Phodon, j'ai honte de mon opulence. 
Enfin je mets ordre à mes affaires , et savez-vous 
pourquoi? pour aller à Athènes. Riez-en si vous 
voulez. C'est un pèlerinage , un voeu dont je .dois 
m'acquitter. Tout chrétien brille du désir de voir 
une fois les saints lieux. Tout Grec, un peu païen 
comme moi , meurt content s'il a pu saluer la 
terre de Minerve et des arts. J’eu veux rapporter 
des reliques , soit la lanterne de Diogène , ou 
bien le miroir d'Aspasle. 

Je visl’autrejour le Tartan' : nous causâmes 
fort de vous, Madame. Il vous aime et révère. 
Mais quand nous reviendrez-vous ? tout au plus , 
Je m'imagine , à la fin de novembre. Vous venez 
tard et partez tôt comme les tourterelles. Que ce 
style ne vous étonne pas. Je viens de lire l'Astrée, 
que je n’avais jamais lue ; cela m’ennuya d'abord, 
et puis j'y pris plaisir. C'est le rebours des autres 
lectures et de tout ce qui amuse. Vous éprouverez 
la même chose quelque jour dans votre château ; 
vous finirez par vous y plaire et ne plus penser à 
Paris. Alors II faudra bien que Paris vous aille 
voir. Ce qui nous y cloue , c'est qu’on sait que 
vous y viendrez. 

Je suis avec respect, Madame, votre , etc. 

A M. LEDUC AÎNÉ, 

A PARIS. 

Saint-Prix , le 25 Juillet 1819. 

Puisque tu donnes des notices aux panégyristes 
des morts, tu m’apprendras peut-être quelque 
chose de la vie militaire de *** , tué avec ***. Je 
l'ai connu particulièrement avant qu'il se fit in- 
génieur ; je lui al donné des culottes, et, je crois, 
les premières bottes qu'il ait jamais portées. Main- 
tenant j’en veux faire un héros; pourquoi non? 
Le voilà tué en bonne compagnie , c’est là l’essen- 
tiel; je ne te dis pas mon projet. Ramasse tont ce 
que tu pourras en entendre dire, et tu me con- 
teras tout cela à notre première entrevue. 

AU MÊME. 

Saint-Prix le 90 juillet 180. 

Tu as bien raison , mon héros était un franc 
animal. J’ai là-dessus des notices ( puisque notice 

• LangMa. 
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y a) fort exactes et sàres. Cela est vraiment fâ- 
cheux. J’en voulais faire l’éloge d’une certaine 
façon , c'est-à-dire de façon à pouvoir insinuer ce 
que je pense du métier, en donnant doucement 
à eutendre que mon homme eût été capable de 
quelque chose de mieux ; mais ma foi c'est tout 
le contraire. Voilà qui est fait , je n'y songe plus 
Que feral-je de mon éloquence ? Les éloges sont 
à la mode : Il faut hurler avec les loups ; d'autres 
disent braire avec les ânes. Je trouve Ici dans mon 
voisinage un sujet de panégyrique admirable, 
une madame de Broc ou du Broc , tombée dans 
un trou , à la suite de la reine de Hollande. Lis 
un peu la gazette ; on ne parle d’autre chose. Eh 
bien ! cette dame de Broc, on l’enterre à ma porte. 
Elle vient de plus de cent lieues s'offrir à ma 
plume. Lui refuseral-je un compliment parce 
qu elle est morte ? el le avait du mérite ; beaucou p 
même, si l’on m’a dit vrai. A vingt-cinq ans, belle 
comme un ange, elle dépensait en aumônes la 
moitié de son revenu , ne voulait ni parures ni 
diamants. Veuve depuis deux ans, c'était une 
Artémlse. Nulle idée de se remarier , pas l'ombre 
d’un galant. Onl'adorait, jeunes et vieux, pauvres 
et riches; tout le monde l’almalt. En un instant 
la voilà morte, d’une mort horrible, imprévue I 
Jeunesse, beauté , talents , tout s’engloutit dans ce 
gouffre. 

Je ne sais, de tout temps , quelle injuste puissance 

Laisse le crime en paix et poursnit l'innocence. 

Ceux que chacun maudit engraissent. S’il y a 
quelque maraud qui fasse tout I# mal qu'il peut , 
ilvivra, sois-en sûr. Le modèle des grâces, l'exem- 
ple des vertus, le refuge du pauvre et l’ornement 
du monde périt dans sa fleur. Ou je me trompe, 
ou 11 y a là tout ce qu'H faut à un orateur, hors 
les six mille francs. 

A propos , je suis fâché de n’avoir pu me trou- 
ver l'autre jour chez ton frère ; il m'a fallu par- 
tir, ma voiture partait. Ce que c'est d’être gueux, 

on dépend du coche. Si j'avais un carrosse 

N'importe ; j’irai te voir lundi avant la paume. Tu 
as l’air de vouloir te moquer de ma paume : jeu 
de grands seigneurs, dis-tu; non de ceux d’au- 
jourd'hui. 

Faire la cour aux grands, et dans leurs antidiainbres. 

Le chapeau dans la main , se tenir sur ses membres , 

c’est tout ce que la nouvelle noblesse a retenu de 
l'ancienne. Adieu, je t'embrasse. 
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A M- LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 

Paris , s» atptanbrt lal3. 

Tout ce que vous me dites, Madame , de vos 
courses à Aix-la-Chapelle et à Spa , me donne des 
regrets, je dirais presque des remords de vous 
avoir faussé compagnie; mais sachez , Madame, 
que j’en ai bien été puni. Je suis tombé malade , 
peu s'eu faut , et je crois même que j'ai eu la lièvre. 
Cette campagne d'où je vous écrivais près de 
Montmorcnci est un endroit malsain ; et comment 
ne le serait-il pas , à mi-cdte , au midi , entouré et 
couvert par une montagne au nord? C'est le vent 
du nord seul qui fait la aalul>rité d'uu pays. C'est 
Borée qui rend le teint frais aux femmes de Fres- 
catl. La remarque est de mol, prenez-y garde. On 
explique savamment le nom de cette ville par des 
étymologies qui ne me contentent pas. Je dis 
qu'on U» nomme Frescati parce que les filles y 
sont fraîches comme roses au matin , ce que 
j'attribue aux caresses de l'amant d'Orithye ; et 
puis dites que je n'observe pas dans mes voyages. 

Vons avez bien raison , Madame , nous ne 
sommes jamais du même avis , vous et moi ; il est 
encore vrai que «'est pour cela précisément que 
nous sommes bien ensemble. Entendez ce mot 
comme il faut ; c’est-à-dire que nouscausonsavec 
plaisir ensemble. Vous aimez la contradiction; 
vraiment vous n’étes pas dégoûtée. C'est un des 
biens parmi tant d'autres qui manquent aux rois. 
Montaigne fait le conte de je ne sais quel grand 
qui , fatigué de la complaisance et de l'éternelle 
approbation de son confident , lui dit un jour : 
« Pour Dieu, conteste-moi quelque chose afin que 
nous soyons deux I » J'en ai long à vous dire là- 
dessus quand nous nous reverrons, pourvu que 
vous preniez en main l’opinion contraire. 

Il est mort un homme de l'Institut. On m'a 
parlé de me présenter pour le remplacer. Je ne 
puis encore m'y résoudre. Je ne suis point du tout 
fait pour remplir un fauteuil , et par bonheur je 
me trouve fort bien sur une escabelle. Il n'est 
pire compagnie , selon moi , qu'une compagnie 
de gens de lettres; et puis leurs habits, leurs vi- 
sites , leurs cérémonies , tout cela me ferait crever 
de rire; d'autres choses me feraient mal au cœur. 
Vous pensez peut-être que c'est m qui veut me 
pousser là ; point du tout ; il ne m’en dit mot , lui 
qui me tourmentait l'autre fois, vous vous en 
souvenez. Il me fait la mine depuis quelque 
temps. Je devine pourquoi ; ii a tort. Mais dites- 
mof, Madame, comment faisait mon père? Il 
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avait des amis , et même il les garda Jusqu a la Un 
de sa vie. On valait mieux alun». 

Tout le monde ici lit la gazette et parle de 
nouvelles. Je vois des gens qui suivent les armées 
sur la carte , et ne les perdent non plus de vue que 
s’ils répondaient de l'événement. Dieu me fuit la 
grâced'ètre la-dessus d’une parfaite indifférence ; 
mais je crains que tout ce vacarme dont vous êtes 
plus près que nous, ne vous cause quelque in- 
quiétude et ne vous empêche de venir ici cet hiver. 

Troavez bon, Madame, que je me rappelle au 
souvenir de M. le comte , et agréez l’assurance de 
mon très- humble respect. 

[Au mois de mars 1814, Courier, vivement affecté 
des événements politiques auxquels il ne pouvait plus 
prendre part, projetait de quitter Paris pour échap- 
per à l’odieuse nécessité de voir partout chez lui 
des figures russes et allemandes; mais le hasard 
l'ayant rapproché d'une famille qu'il aimait, celle 
de M. Clavier, il s'avisa de penser qu'il pourrait être 
heureux mariéaveclafilleaînéedesonami ; et cepen- 
dant , un peu indécis de caractère, il voulait parce qu'il 
était amoureux, puis ne voulait plus craignant de 
perdre sa liberté. Dans ces alternatives, ses parents 
ayant (ait beaucoup pour le détourner, le mariage 
fut rompu. Mais au bout de deux jours Courier re- 
vint suppliant , obtint grâce , et le mariage fut con- 
clu le 12 mai, sans que Courier fût encore bien 
décidé sur ce qu'il voulait faire. La lettre qui suit 
est écrite pendant la rupture, et exprime le repentir 
auquel la famille Clavier céda. 

M. Lemontey était camarade de collège de feu 
M. Clavier, et ami intime de la famille.] 

A MADAME CLAVIER, 

Pwi», k mercredi , avril isu. 

Madame, 

Je vous prie de vouloir bien me renvoyer par 
le porteur ma canne, que j'ai laissée chez vous. 
J’ai un mouchoir à vous que je vous renverrai si 
vous me défendez de vous le porter moi-même. 

Il y a quinze jours aujourd'hui que je vous 
dis ce mot dont vous vous souvenez : Tout ce que 
j'aime est ici; cela était parfaitement vrai. Vous 
alors , Madame , vous voyiez en moi un homme 
destiné à faire le bonheur de votre fille ,et par là 
le vôtre et celui de toute votre famille. M . Clavier 
pensait comme vous. Sa sœur, me disait-il', allait 
être contente. M. Lemontey paraissait également 
satisfait. Tout le monde approuvait une union 
qui semblait de longtemps préparée et fondée 
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sur mille rapports. Pour mol, je fus heureux ces 
huit jours que je me crus votre gendre. J'aimais, 
Dieu me pardonne , tout comme a vingt-cinq ans, 
et d’un amour que personne ne pouvait blâmer. 
Cette fois mon plaisir et mon devoir se trouvaient 
d'accord ; j’éprouvais dans cette passion qui a fait 
le tourment de ma vie, un sentiment nouveau de 
calme et d'innocence. N’en riez pas, non. C'est 
le mot, et je voyais s’offrir à moi un bonheur 
durable. Qui m’a enlevé tont cela en si peu de 
temps? ce qui perdit la pauvre Psyché : conseils 
de parents. 

Il est fort assuré que vous ne trouverez per- 
sonne qui vous soit aussi sincèrement attaché que 
je le suis, ni qui vous estime avec la même con- 
naissance de cause, personne qui vous convienne 
aussi bien à tous égards, hors un point que vous 
ne regardez pas comme essentiel; et pouvez-vous 
sacrifier tant de convenances à un petit ressenti- 
ment de vanité offensée, lorsque vous savez que 
l’offense ne vient pas de moi , et que vous la voyez 
réparée par un si prompt retour. Toutes les autres 
raisons que vous et M. Clavier me donnâtes l’autre 
jour, franchement sont misérables ; car tout se ré- 
duit à dire que je l’aime trop, et que je suis trop 
facile à me laisser conduire ; fâcheuses disposi- 
tions dans un homme qui doit l'épouser et vivre 
avec vous. 

je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous 
faire changer de résolution. Dites à M. Clavier, 
Madame , je vous prie, que je ferai pour lui toutes 
les traductions, recherches, notes, mémoires, 
qu'il lui plaira me commander. Je tâchera! d'étre 
de l'Institut. Je ferai des visites et des démarches 
pour avoir des places, comme ceux qui s’en sou- 
cient. En un mot, je serai à lui, à ses ordres, en 
tout et partout. Trop heureux s'il me rend ce 
qu’il m’a déjà donné , et qui , à vrai dire , m’ap- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Ilachel ; moi je travaillerai aussi longtemps que 
M. Clavier voudra , et ce ne sera pas trop de lui 
consacrer toute ma vie, s’il la rend heureuse. 

[L’irrésolution qui avait retardé le mariage de 
Courier dura quelques mois encore après. Son ca- 
ractère indépendant se plia difficilement à l'idée 
d'étre lié pour jamais. Un beau jour il partit, disait- 
il, pour la Touraine, et de fait il y fut. Mais de là 
revenant sans s’arrêter à Paris, ii alla sur les cdtes 
de la Normandie. Il y oublia mariage et famille pour 
se livrer encore à cette vie aventureuse qu’il avait 
menée si longtemps ; et , tenté par l’occasion d’un 
vaisseau frété pour le Portugal , il allait s’embar- 


quer. Le souvenir et les lettres de sa jeune femme 
l’ayantrappelé, il se contenta d’une course à Rouen, 
le Havre, Dieppe, Amiens, Honfleur, etc. ; et enfin, 
revenu à Paris, il se fit à sa nouvelle situation. Il 
ne quittait plus sa femme qu’à regret, et pour des 
affaires indispensables. 

Madame Montgolfier était la femme de Joseph 
Montgolfier, fils du célèbre Montgolfier l’aéronaute. 

La lettre qui suit est datée de ce voyage.] 

A MADAME COURIER, 

Au Havre, le as août 1814 . 

Je relis la lettre du 1 4, car je n’en al point d’au- 
tres de toi. Tu m’en as sûrement écritdepuls, qui 
viendront, j’espère; mais je n’ai reçu que celle-là. 
Ton sermon me fait grand plaisir. Tu me prêches 
sur la nécessité de plaire aux gens que l’on voit , 
et de faire des frais pour cela ; et comme s’il ne ' 
tenait qn’à moi, tu m’y engages fort sérieusement 
et le plus joliment du monde. Tu ne peux rien 
dire qu’avec grâce. Mais je te répondrai , moi : Me 
forçons point noire talent ; c’est la Fontaine qui 
l’a dit. SI Dieu m’a créé bourru , bourru je dois 
vivre et mourir, et tous les efforts que je ferais 
pour paraître aimable ne seraient que des con- 
torsions qui me rendraient plus maussade. D’ail- 
leurs, veux-tu que je te dise? Je suis vieux 
maintenant, je ne puis plus changer ; c’est toi qui 
pourrais te corriger, si quelque chose te manquait 
pour plaire. Et remarque encore > tu me com- 
pares à des gens mais parlons d’autre chose. 

Ma façon de vivre est assez douce, quoique je 
ne connaisse personne ici, ou peut-être est-ce 
pour cette raison que je m’y trouve bien. Je me 
promène Je griffonne pour passer le temps ; mais 
surtout je nage deux fois par jour avec un plaisir 
infini; j’ai fait de grands progrès dans cet art. 
Mon école de natation à Paris m’a bien profité , 
j’y ai fait de nouvelles études en regardant les 
grands nageurs, et me voilà un tout autre homme, 
comme Raphaël quand il eut vu les peintures de 
Michel- Ange. Il me faut maintenant si peu de 
mouvement pour me tenir sur l’eau, que j’y reste 
des heures entières sans me fatiguer, ni penser 
seulement où je suis, et que j’ai sous moi un 
abîme, car je me fais conduire en pleine mer : là 
je suis bercé par les vagues; j’oublie... et mes 
chagrins et mes sottises pires que tout le reste. 

Mon bonheur dépend de toi... douces paroles 
dont peut-être à présent tu ne te souviens plus- 
C’est pourtant de ta dernière lettre. Ce ne sont 
pas seulement ces choses-là qui me les font nimer, 
tes lettres; mais c’est que vraiment tu écris bien, 
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et beaucoup mieux que ceux ou celles qui ont 
cette prétention. Ton expression est toujours 
juste, et tu as de certaines façons dédire.... Tu te 
peins toi-même dans ton style; et moi qui te con- 
nais, je vois dans chaque mot ton geste, ton re- 
gard, et ce parler si doux, et ces manières qui 
m’ont conduit au 12 mai. Il y a cependant quel- 
que chose à dire a cette lettre; c'est que tu ne me 
parles guère de toi. Tu n’entres dans aucun dé- 
tail. Tu ne me dis point ce que tu fais, ce que tu 
▼ois, et sans doute tu ne peux pas tout me dire. 
Me conterais-tu , par exemple , tout ce qui s’est 
passé depuis mon départ jusqu'au jour où vous 
partîtes pour la campagne ? Non , sûrement ; et 
je n’ai garde d’exiger cela. J’imagine que quelque 
jour tu te tromperas d’adresse, et que je recevrai 
une lettre écrite pour madame Montgoltier , ou 
pour quelque autre personne de tes amis. Je le 
voudrais ; mais non , toute réflexion faite, j’aime 
mieux que cela n’arrive pas, et je te prie d’y 
prendre garde. 

Quand je dis que je reste ici , c’est une façon 
de parler ; je vais bientôt retourner à Rouen , 
d’où je compte aller à Amiens; mais écris- moi 
toujours à Rouen , poste restante. 

A MADAME CONSTANCE PIPELET. 

^LOGB D'HÉLÈNE \ 

Dans ces derniers jours que j’ai passés, à mon 
grand regret , Madame , sans avoir l'honneur de 
vous voir, j’étais seul à la campagne. Là , ne sa- 
chant à quoi m’occuper, j’essayai de traduire 
quelques morceaux des auteurs de l’antiquité. Je 
croyais m’amuser à écrire en ma langue ce que 
je lisais avec tant de plaisir dans ces langues an- 
ciennes, et n’avoir qu’à mettre des mots pour 
des mots, quitte de tout soin quant a la pensée. 
Mais je me trouvai bien trompé. J'avais beau 
chercher des termes, je ne pouvais rendre à mon 
gré ce qui , dans mes auteurs , paraissait tout 
simple; et plus le sens était clair et naturel, plus 
l’expression me manquait. Cependant, soit obsti- 
nation, soit défaut d’autre distraction , soit dépit 
de trouver au-dessus de mes forces un travail qui 
m'avait paru d’abord si facile, je fis vœu, quoi 
qu’il m’en coûtât, de mettre à fin la traduction 
que j’avais commencée d’un petit discours grec. 
C’était l’éloge à' Hélène } composé par hocrate; 
et pour soutenir mon courage dans cette entre- 
prise, il me vint une idée, que vous appellerez 
comme il vous plaira ; pour moi je la trouve un 

* Voyez la noie à la An. 
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peu chevaleresque , si j’ose le dire. Ce fût de me 
figurer que je travaillais pour vous, Madame; 
que vous verriez avec plaisir cette copie, quelque 
faible qu'elle fût, d'un si beau modèle; qu’ayant 
peint Sapho en vers dignes d’elle, vous ne seriez 
pas indifférente au portrait à' Hélène, de la plus 
célèbre des belles, à laquelle vous deviez, par le 
même esprit de corps , vous intéresser aussi bien 
qu’a la dixième muse. Tout cela, comme vous 
voyez , Madame, n’était qu’une fiction dont je me 
servais pour tromper ma propre paresse, par ce 
chimérique espoir de vous plaire ; car, au fond , 
j’avais résolu de ne jamais vous en parler. Mais 
admirez le pouvoir de l'imagination! je ne me 
fus pas plutôt mis cette fantaisie dans l’esprit, 
que les difficultés disparurent; et ce que je n’eusse 
pas fait en toute ma vie , peut-être , sans cette 
illusion, fut l’ouvrage de quatre jours. 

Maintenant je devrais m’en tenir à ma pre- 
mière résolution , et vous cacher le miracle que 
vous avez fait , de peur que vous n’en ayez honte. 
Cependant, si cette lecture pouvait vous amuser 
un quart d'heure seulement , ce serait quelque 
chose pour vous, Madame, et beaucoup pour 
moi. S’il arrive le contraire, je ne serai pas plus 
coupable que les gens À la mode, les acteurs mer- 
veilleux, les écrivains sublimes, le jeu, les jour- 
naux , l’opéra , qui vous ennuient bien tous les 
jours, et à qui vous le pardonnez. D’ailleurs, je 
me souviens d’avoir lu qu ‘autrefois le comte de 
Bussy, se trouvant à la campagne , comme moi , 
militaire aussi désœuvré que je l’étais à L*** , 
traduisit , de l’antique, les amours d’ Hélène, et 
qu’encore qu’il n’eût écrit que pour amuser son 
loisir, il ne laissa pas d’adresser ce qu’il avait fait, 
si ce fut à madame de Sévignè, ou bien à ma- 
dame de la Fayette , je ne sais , et peu importe; 
suffit que ce fut à une femme de beaucoup d’es- 
prit. Je ne suis pas Bussy ; mais, Madame, il est 
beau de vouloir l'imiter, comme a dit un poète : 
je l’imite fort bien en ce que je vous adresse ceci, 
moins heureusement sans doute dans le reste; 
mais c’est de quoi vous allez juger : car sans y 
;>coser, vous voilà comme engagée à m’écouter. 

Mais avant d’entendre hocrate lui-même, Il 
est bon que vous sachiez à quelle occasion il com- 
posa ce discours. Un autre orateur de ce temps-là, 
dont le nom n’est pas venu jusqu’à nous, ayant 
prononcé publiquement l’éloge d 'Hélène, ho- 
crate, peu satisfait de ce qu'il en avait dit, 
voulut traiter le même sujet. Remarquez , je vous 
prie, Madame, ce trait de l’ancienne galanterie. 
Au milieu des troubles de la Grèce, menacée 
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des armes de Philippe , et déchirée par les fac- 
tions, ccs orateurs, dont l'éloquence gouvernait 
le peuple et l’État, suspendaient les grandes dis- 
cussions de la paix et de la guerre, et ajour- 
naient en quelque sorte le salut public pour faire 
l'éloge de la beauté. Comparez à cela, s'il vous 
plaît , les doux propos et les fleurettes de nos 
petits-maîtres modernes, à quoi se réduisent au- 
jourd'hui tous les honneurs qu'on rend aux belles, 
et admirez combien ce titre, quoi qu’on en puisse 
dire, a perdu chez nous de ses prérogatives. 
Pour mol, bien loin de convenir de la grande su- 
périorité que nous nous attribuons à cet égard 
sur les anciens, je soutiens que plus on remonte 
dans l’antiquité , plus on retrouve les vrais prin- 
cipes de la galanterie ; et j'ai vu des femmes, aux 
lumières desquelles on pouvait s'en rapporter, 
regretter en cela la simplicité des temps héroï- 
ques, aussi supérieure, selon elles , à tout le clin- 
quant d’aujourd’hui, que la poésie d’Homère l’est 
aux bouquets a Iris. Pour traiter à fond cette ma- 
tière , il en faut savoir plus que moi. Ce ne sont 
pas toutefois les observations qui me manquent , 
mais l’art de les développer ; et si je me tais, c’est 
plutôt faute d’expressions que d’idées. En un 
mot, Madame, tout tombe depuis un certain 
temps; et ce culte de la beauté que nous appe- 
lons galanterie penche comme les autres vers sa 
décadence. Voilà une chose, convenez-en , dont 
vous ne vous doutiez guère ; de vous-méme vous 
ne vous en seriez jamais aperçue , et il n’y avait 
qu’ hoc raie qui pût,, vous faire faire cette remarque, 
en vous apprenant quels hommages vous eussiez 
reçus de son temps. 

Dans le dessein qu’il annonce de faire l’éloge 
d'Hélène y il commence naturellement par parier 
de son origine. 

• Elle fut, dit-il, la seule de son sexe, parmi 
tant d’enfants de Jupiter, dont ce dieu daigna se 
déclarer le père. Quelque tendresse qu’il eût pour 
le fils d’Alcmène, Hélène lui fut encore plus 
chère; et dans les dons qu'il leur fit, s es plus 
précieuses faveurs furent d'abord pour sa filie; 
car Hercule eut en partage la force à qui rien 
ne résiste, Hélène la beauté qui triomphe de la 
force même. S’il eût voulu leur épargner toutes 
les misères de la Vie, et les faire jouir en naissant 
de la félicité suprême, il n’en eût coûté que de 
l’ambroisie, et le maître de l’Olympe y eût aisé- 
ment trouvé des places pour ses enfants, aux- 
quels n'auraient manqué ni l’encens, ui les au- 
tels. Mais son dessein n’était pas qu’ils prissent 
rang parmi les dieux , avant de l’avoir mérité au- 
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t rement que par leur naissance : 11 ventait non 
que le ciel les reçût , mais qu’il les demandât, et 
qu’à leur égard l'admiration seule forçât les voeux 
de la terre. Sachant donc que cette gloire qui 
devait les conduire à l’immortalité ne s’aequiert 
point dans la langueur d’une vie oisive et cachée , 
mais se dispute au grand jour, comme un prix 
que l’univers adjuge au plus digne, il multiplia 
pour eux les périls et les aventures , dans lesquels 
Hercule, défaisant les monstres et punissant les 
brigands , se servait de sa force à exterminer le 
crime; Hélène, armant pour sa conquête les plus 
vaillants hommes d'alors , et ajoutant à leur cou- 
rage l'aiguillon de la rivalité , employait ses char- 
mes à faire briller la vertu. 

- Elle ne faisait encore que sortir de l’enfonce, 
quand Thésée, l'ayant vue dans un chœur de 
jeunes filles, fut frappé de cette beauté, qui, à 
peine commençant d’éclore, effaçait déjà toutes 
les autres . Accoutumé à tout vaincre , ce fut à 
lui , celte fois , de céder à tant de grâces ; et quoi- 
qu'il eût dans son pays tout ce qui pouvait satis- 
faire les désirs et l'ambition, croyant dès lors n’a- 
voir rien s'il ne possédait Hélène , et n'osant la 
demander ( parce qu'il savait que les Oracles de- 
vaient disposer d’elle), il résolut de l’enlever 
dans Sparte , au milieu de sa famille, sans se sou- 
cier ni de ses frères, Castor et Poilux, ni des 
forces qui la gardaient , ni des périls auxquels il 
semblait ne pouvoir échapper dons cette entre- 
prise. U l’exécuta cependant, aidé d’un seul de 
ses amis , qui , voulant à son tour enlever aux 
enfers la lllie de Cérès , lui demanda le même 
secours. Thésée voulut l'en détourner, en lui re- 
montrant les dangers, les obstacles insurmon- 
tables, et la témérité d aller braver la mort dans 
son empire. Mais le voyant obstiné, il partit avec 
lui , car il ne crut pas pouvoir rien refuser à un 
homme auquel U devait Hélène. 

« De tout antre on pourrait dire qu'il se faisait 
par là plus de tort à lui-méme que d’honneur à 
Hélène , et que cette conduite marquait moins le 
mérite de l'héroïne que la folie de son amant. 
Mais il s’agit de Thésée, qui n’était pas tellement 
dépourvu de sens, ni de femmes, que d’attacher 
tant de prix à des conquêtes vulgaires. Il était 
homme sage ; il se connaissait en beauté ; ce qu’ii 
estimait Hélène, prouve ce quelle valait des lors ; 
et pour toute autre femme qu'elle, c’eût été as- 
sez de gloire d’avoir inspiré tant d’amour à un 
héros tel que Thésée. En effet, on sait que parmi 
ceux qui ont réussi comme lui à immortaliser 
leur nom , il ne s’en trouve point dont le carac- 
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tère , bien examiné , ne laisse toujours quelque 
chose à désirer : aux uns la prudence a manqué, 
aux autres l'audace ou l'habileté; mais je ne vois 
pas ce qu’on pourrait dire avoir manque à Thé- 
sée , dont la vertu me parait de tout point si ac- 
complie, qu'il ne s’y peut rien ajouter. Ici, puis- 
que j’eu suis venu à parler de ce héros, me blà- 
raera-t-on si je m’arrête à louer en peu de mots 
ses grandes qualités? Et par où pourrai-je mieux 
faire l’éloge d'Hélène, qu’en montrant combien 
ses admirateurs furent eux-mémes dignes d'ètre 
admirés? On juge par soi des choses de son 
temps. Nous avons mille moyens de prendre une 
juste idée des hommes et des faits plus rappro- 
ches de nous ; mais sur ce que le passé dérobe à 
nos regards, lorsqu'il s’agit de personnages dont 
rien ne reste que le bruit de ce qu’ils furent au- 
trefois, nous ne pouvons que suivre le jugement 
de ceux qui, vivant avec eux dans ces temps recu- 
lés, se montrèrent vaillants et sages. 

« Rien donc ne me parait plus a la louange de 
Thésée, que d’avoir su, étant contemporain 
d’Hercule , égaler sa gloire à celle de ce héros ; 
car leur plus grande ressemblance n était pas 
dans leur manière de s’armer et de combattre , 
mais dans l'usage qu’ils tirent l’un et l'autre de 
leur puissance, et surtout dons leur constance a 
servir l’humanité par des entreprises dignes du 
sang dont ils étaient issus. La seule différence qui 
se remarque entre eux , c’est que les actions de 
l'un Rirent plus éclatantes , celles de l'autre plus 
utiles. Hercule , soumis dès sa naissance aux or- 
dres d’un tyran cruel , fut condamné à des tra- 
vaux difficiles et périlleux , mais dont il ne résul- 
tait, le plus souvent, aucun avantage, ni pour 
lui ni pour les autres. Thésée, maître de lui- 
même , chercha des dangers où la gloire de vain- 
cre fût accompagnée de la reconnaissance publi- 
que , et voulut que tous ses titres à l’admiratiou 
des hommes Rissent autant de bienfaits. Car, 
sans attaquer le ciel , sans faire violence à la na- 
ture, sans aller chercher aux bornes du monde 
une gloire stérile, en détruisant les monstres qui 
désolaient l'Attique, exterminant les brigands 
dans toute la Grèce, punissant partout l’injustice 
et protégeant l’innocence, mais surtout en déli- 
vrant sou pays de l'exécrable tribut qu'il payait 
aux Crétois , ce prince montra qu’il songeait bieu 
moins à faire briller son courage qu’à s’en servir 
utilement, pour procurera sa patrie et aux peu- 
ples de la Grèce tous les avantages qui résultent 
de la paix Intérieure et de la facilité des relations 
réciproques. 
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• Ces grandes choses , dont la mémoire doit 
être éternelle, ne forment encore que la moindre 
partie de sa gloire, si on les compare a la con- 
duite qu'il tint dans le gouvernement d'Athènes. 
Car, qu'étalt-ce qu' Athènes avant lui ? Un peuple 
sans frein , un Etat sans lois, ou chacun, abusant 
du pouvoir passager que le hasard lui donnait, 
travaillait de concert a la ruine publique , et res- 
sentait lui-même tout le mal qu'il faisait. Thésée , 
A la mort de son père , trouva le désordre et In 
confusion parvenus au point que les citoyens, en 
proie aux attaques du dehors et à leurs propres 
fureurs , se défiant autant les uns des autres que 
de l'ennemi commun , avaient sans cesse la crainte 
dans le cœur et le fer a la main. Nulle propriété 
n'était assurée, nulle autorité respectee. La force 
était la seule loi. Malheur à qui ne pouvait dé- 
fendre ce qu'il possédait; heureux qui pouvait 
conserver ea qu'il avait usurpé ; ou , pour mieux 
dire , tous étaient également misérables ; les op- 
primés ne voyant point de terme à leurs maux , 
et les oppresseurs menacés des violences qu'ils 
exerçaient , se craignant non-seulement l'un l'au- 
tre, mais redoutant jusqu'à ceux qu'ils faisaient 
trembler; aussi esclaves que tyrans, et plus mal- 
heureux que leurs victimes. Mais, sous Thésée , 
on vit bientôt succéder à ce chaos l’ordre et l'har- 
monie. Comme sa valeur éloignait tout danger 6 
l'extérieur, sa sagesse établit au dedans le calme 
et la concorde. D’abord, jugeant avec raison que 
rien ne pourrait dissiper les haines, et réunir les 
citoyens sous une commune loi, tant que la na- 
tion , dispersée par bourgades et par cantons , 
renfermerait pour ainsi dire autant de factions 
que de familles, il commença par rassembler le 
peuple entier dans une seule ville, qui, en peu 
de temps, devint la plus florissante de la Grèce. 
Ensuite il lui donna des lois, dont il établit pour 
fondement la souveraineté du peuple, et le droit 
qu'il étendit à tous les citoyens de prendre part 
aux affaires publiques; car, pour lui , quelle que 
fût la forme du gouvernement, il ne pouvait per- 
dre l'empire que lui assuraient ses vertus, et il 
aimait mieux se voir le chef d'une nation libre et 
flère, que le maître d'un troupeau d’esclaves. Les 
Athéniens, de leur côté, loin de se montrer ja- 
loux du pouvoir qu’il couscrvait , voulurent , au 
contraire, qu’il tint de leur confiance une se- 
conde fois l'autorité absolue a laquelle il avait 
renoncé, ne doutant pasqu’il ne leur valût mieux 
dépendre de lui que d eux-mêmes. On vit alors 
ce spectacle extraordinaire : un roi qui voulait 
que son peuple fût maître , un peuple qui priait 
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son souverain de régner, un chef tout-puissant 
dans une république , et la liberté sous la monar- 
chie. Aussi ses maximes n'étaient-ciles pas celles 
de la plupart des princes, qui se croient faits 
pour jouir en repos du travail d’autrui , et nour- 
rir leur propre mollesse de la sueur de leurs su- 
jets. Thésée se croyait obligé de travailler lui 
seul pour le repos de tous , et d'assurer à ceux 
qui vivaient sous ses lois la paix et le bonheur, 
en prenant pour lui les fatigues et les dangers. 
C’est ainsi qu’il régna longtemps, sans employer, 
pour se maintenir, ni alliances , ni secours étran- 
gers , n’ayant de garde que son peuple , et d’en- 
nemis que ceux de l’État. La sagesse et la dou- 
ceur de son gouvernement se retrouvent encore 
- aujourd'hui dans nos lois et dans nos moeurs. 

« Qu’on se ligure A présent ce que devait être 
celle qui non-seulement fût préférée par un hé- 
ros de ce caractère À toutes les femmes de son 
temps, mats dont la beauté à peine formée 
triompha d'une vertu si rare, au point de l'ame- 
ner à une démarche qui , faite pour toute autre 
(fa’ Hélène , eût été le comble de la folie et de la 
témérité. Ici le prix de l’objet justilie seul l’en- 
treprise ; et peu t-étre , au temps oit vivait Thésée , 
u’était-il point d'homme qui , se sentant comme 
lui digne de la posséder , n’eût tenté ce qu’il exé- 
cuta pour y parvenir. Du reste, il faut avouer 
qu’on ne peut guère exiger de preuve plus sen- 
sible, ni de témoignage pins éclatant du mérite 
A’ Hélène , que ce que Ht Thésée pour s’eu rendre 
maître. 

• Mais, de peur qu’on ne m'accuse d'abuser 
ici de la réputation de son premier amant, pour 
la faire briller d'une gloire empruntée, je passe 
à l’examen des autres époques de sa vie. Ayant 
perdu tout espoir de revoir jamais Thésée , de- 
meuré captif aux enfers, dans cette généreuse 
entreprise où, quittant sa maltresse pour servir 
son ami , il perdit l'un et l’autre avec la liberté; 
apres lui , elle vit bieotût , de retour à Lacédé- 
mone, tout ce qu'il y avait de rois et de princes 
dans la Grèce, faire éclater pour elle les mêmes 
sentiments. Car chacun d'eux pouvant, dans son 
propre pays, se choisirune femme parmi les pins 
belles , ils aimaient mieux venir à Sparte deman- 
der Hélène À son père; et avant qu’on pût soup- 
çonner lequel serait préféré, les espérances étant 
égales, ainsi que les prétentions, et la palme 
suspendue, comme il était aisé de prévoir que le 
possesseur d'une beauté si vantée aurait tout à 
craindre de la part de ses rivaux connus ou ca- 
chés, tous les prétendantslirent serment que, quel 
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que fût celui qui l'obtiendrait , le premier qui 
tenterait de la lui ravir aurait pour ennemis tous 
les autres; chacun d'eux croyant assurer son 
bonheur par cette précaution. En cela tous s’a- 
busaient , hors Mënéias ; mais sur le reste , on vit 
bientût qu’ils ne s'étaient pas trompés, et que d’un 
bien si envié la garde était plus difficile encore 
que l’acquisition. 

* En effet, peu de temps après survint entre 
les déesses cette fameuse querelle , de laquelle 
Péris fat établi juge; et l'une d'elles lui promet- 
tant de le rendre invincible à la guerre , l'autre 
de le faire régner sur toute l’Asie , la troisième 
de l’unir à Hélène , dans l’impossibilité de fixer 
sonjugementsurce qui s'offrait àsa vue, arbitre 
confus de tant de beautés trop éblouissantes pour 
des yeux mortels, et réduit à se décider par la 
seule comparaison des dons qui lui étaient offerts, 
il préféra à tout le reste le titre d’époux d'Hélène 
et de gendre de Jupiter. Car il ne faut pas croire 
que le plaisir seul l’eût déterminé ( encore que ce 
motif ne soit pas sans force , même aux yeux des 
sages), s'il n'eût réfléchi que la plus haute fortune 
est souvent le partage du moindre mérite , et que 
mille autres après lui s'illustreraient par des vic- 
toires, tandis que bien peu se pourraient vanter 
d'être en même temps issus et alliés du maître des 
dieux. D’ailleurs, par uu calcul tout simple, forcé 
de choisir cotre trois déesses, et devant opposer à 
la haine de deux l'amitié d’une seule, pouvait-il 
ne pas se décider pour celle dont la faveur lui pro- 
mettait les plus douces jouissances de la vie , et 
dont la haine seule eût empoisonné toutes les fa- 
veurs des deux autres ? 11 n’est point d’esprit rai- 
sonnable qui ne trouve dans ces motifs de quoi 
justilier le choix que Ht Péris; et si on l’en voit 
bléraé, ce n'est que par ceux dont l'opinion se règle 
sur les événements et sur l’apparence des choses; 
erreur où il faut les laisser. Car enfin , que dire à 
des gens qui prétendent, en cette affaire, voir plus 
clair que Péris, qui appellent d'un arrêt auquel 
s'ai rapportent les dieux, et osent taxer de peu de 
jugement celui que tout l'Olympe reconnut pour 
Juge? 

- Ce qui m’étonne, quant à mol, c’est qn’on 
puisse dire qu’il eut tort de vouloir vivre avec 
Hélène , pour qui moururent tant de rois. Com- 
ment d’ailleurs Péris eût-il méprisé la beauté, 
dont les dieux se montraient à lui si jaloux ? Et 
que pouvait une déesse lui offrir de plus sédui- 
sant que ce qu'elle - même estimait le plus ? 
Quel homme enfin eût dédaigné cet objet de tant 
de vœux , dont la Grèce entière ressentit la perte, 
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comme si on lui eût ôté ses dieux et ses temples, 
et dont la possession rendit le barbare aoisi or- 
gueilleux que l’aurait pu faire la plus belle victoire 
remportée sur nous ? Car depuis longtemps di- 
verses offenses avaient donné lieu, de part et 
d’autre, à des plaintes, sans jamais produire de 
rupture ouverte ; mais Hélène ravie arma tout 
d’un coup l'Europe et l'Asie. Des peuples que rien 
jusque-là n'avait pu porter à se combattre, pour 
elle seule se iirent uue guerre la plus grande et 
la plus terrible qu'on eût encore vue , mais dans 
laquelle rien ne parut aussi surprenant que J’obs- 
tinalion des deux partis. Car les Troyens pou- 
vant, s’ils eussent voulu rendre Hélène , arrêter 
le cours de tant de maux , et prévenir leur propre 
ruine , et les Grecs, en l'abandonnant, retrouver 
chez eux la paix et le repos ; un tel saerillce leur 
parut à tous impossible : mais les uns, pour la 
conserver, virent pendant dix ans leurs champs 
dévastés et leurs toits livrés aux flammes ; les au- 
tres, plutôt que de la perdre , se laissèrent vieillir 
loin de leur patrie , et pour la plupart ne revirent 
jamais leurs dieux domestiques. Or , une guerre 
si désastreuse ne se faisait ni pour Pâris , ni pour 
Ménélas , mais pour décider une grande querelle 
, entre les deux moitiés du monde , dont chacune 
1 croyait triompher de l’autre en lui enlevant Hé- 
' lène. Et tel était l’intérêt que prenaient à cette 
guerre, non-seulement les nations qui s'y trou- 
vaient engagées , mais même les dieux , que plu- 
sieurs de leurs enfants , qui devaient périr devant 
Troie, y furent envoyés par eux-mêmes. Ainsi, 
connaissant les destins, Jupiter Délaissa pas d’y 
faire aller Sarpédon , Neptune, Cycnus, Thétis, 
Achille, l’Aurore, Memnon; trouvant qu'il était 
plus glorieux etplus digne de ces héros de mourir 
dans les combats livrés pour Hélène , que de vivre 
sans partager l’honneur de tant d'exploits fameux. 
Et comment auraient-ils songé à réprimer-dans 
leurs enfants une ardeur qu’ils justifiaient par 
leur propre exemple? Car, si pour l'empire du 
ciel ils combattirent les géants, pour Hélène ils 
firent plus, ils tournèrent leurs armes les uns con- 
tre les autres. 

« Voilà ce que peut la beauté, dont l’empire 
s’étend jusque sur les dieux , et réduit souvent 
Jupiter lui-même à la condition des mortels. Par- 
tout ce dieu montre ce qu’il est, et s’annonce en 
maftredu monde; mais auprès de Léda ou d’Alc- 
mène, que lui serviraient la foudre et ce sourcil 
qui fait tout trembler? Ailleurs il commande, 
mais là il demande , et obtient si peu , qu’il est 
obligé de tromper ce qu’il aime. Il ne peut, à 


moins de passer pour un autre , être heureux dans 
scs amours; inférieur alors aux créatures mêmes 
dont il emprunte la forme, qui plaisent sans im- 
posture, et dans le bonheur qu’elles goûtent ne 
doivent rien à l’erreur. La beauté ayant les mêmes 
droits dans le ciel que sur la terre, il ne faut 
donc pas s'étonner que les dieux aient combattu 
pour elle. Leurs querelles n’eurent jamais un plus 
digne objet. Rien n’est si précieux que la beauté, 
qui fait le prix de toutes choses. C’est par elle que 
tout plaît , et rien , sans elle , ne peut être ni aimé , 
ni admiré. Toute autre qualité s’acquiert, se 
perfectionne par l’art ou par l’exercice ; la nature 
seule donne la beauté avec l’existence, et nul n’en 
peut avoir que ce qu’il a reçu de la nature. Il 
n’est étude ni artifice qui puissent (encore que la 
plupart se persuadent le contraire ) ni la suppléer 
ou elle manque, ni même l'accroître où elle est. 
Car c’est un trésor dont les dieux se sont réservé 
la distribution. Certains avantages sont utiles à 
ceux seulement qui les ont, odieux ou dangereux 
aux autres. La force inspire de la crainte, la 
richesse de l’envie. La beauté ne produit qu’amour 
et admiration. Elle seule n’a point d’ennemis , 
et n’en peut jamais avoir. Car tous ces biens , 
tels que la force, la richesse, la gloire même, ceux 
qui les possèdent en jouissent seuls; au lieu que 
la beauté semble être le bien de tous ceux qui 
ont des yeux , et n’avoir été donnée à quelques 
individus que pour le bonheur de tous. Les qua- 
lités, même les plus louables, de l’esprit et du 
cœur, veulent du moins être connues pour qu’on 
les prise ce qu’elles valent, et n’obtiennent qu’avec 
le temps les sentiments qu’on leur accorde. La 
beauté , pour se faire aimer, n’a besoin que de 
paraître. Un avantage qu’elle a d’ailleurs sur 
tous les dons naturels ou acquis, c’est qu’en 
même temps qu’elle plaît, elle inspire le désir de 
plaire : par la elle polit les mœurs et fait le 
charme de la vie; par là elle excite, dans une 
âme noble, l’enthousiasme de la gloire, et fait 
éclore plus de vertus que toutes les leçons de la 
morale et de la philosophie; elle allume le génie, 
et les arts qu’elle a créés lui doivent leurs chefs- 
d’œuvre comme leur origine, ayant tous pour 
unique but de plaire et d’instruire par l’Image 
du beau, prise dans la nature. Mais si cette 
image a le pouvoir de captiver l'Ame et de char- 
mer a la fois le sens et la pensée , qufe sera-ce du 
modèle? Et combien doit être sublime en elle- 
même une chose dont la seule représentation est 
si ravissante ! Tour moi , Je ne vols rien qui tienne 
tant de la Divinité, rien qui s’attire si aisément 
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les hommages de la terre. Un héros couronné 
de gloire , ayant gagné des batailles, pris des 
villes, fondé des empires, éprouve qu’il est plus 
aisé de conquérir l'univers, que de s’en faire 
adorer, et au prix de tant de travaux , il obtient 
à peine, en mourant, une place entre les demi- 
dieux. Une belle n’a besoin que de naître pour se 
voir au rang des déesses ; sitôt qu'elle apparaît 
au monde, elle jouit de son apothéose. 11 n’est 
pas question de la placer au ciel ; on suppose 
qu'elle en vient , et tous les vœux qu’on lui adresse 
sont pour la retenir sur la terre. C’est ainsi qu’ Hé- 
lène adorée vit les peuples et les dieux combattre 
à qui la posséderait. 

« A dire vrai , ce n’était pas simplement une 
belle , mais un miracle d’attraits et de perfections. 
Elle parut telle à Thésée, qui en avait vu tant 
d’autres ; et depuis, quelle impression ne fit-elle 
pas sur Pdrls, qui avait vu Vénus même ? Jamais 
beauté n’obtint un suffrage si flatteur déjugés si 
éclairés. Après cela, faut-il s’étonner qu’elle en- 
traînât sur ses pas une jeunesse idolâtre ? Les 
vieillards même , pour la suivre , passèrent les 
monts et les mers. Elle charmait tout le monde ; 
mais, ce qu’on ne peut trop admirer, c’est que, 
ayant eu tant d’amants , elle les conserva tous. 
Ayant été tant de fois mariée, enlevée, surprise, 
dérobée à elle-même, ou aux autres, elle ne fut 
jamais quittée ; et tandis que les autres femmes , 
à force de tendresse et de fidélité, se peuvent à 
peine assurer un cœur, elle sut les fixer tous, 
et ne se fixa jamais. Le mérite de ses amants 
donne une grande idée du sien. La préférence 
qu’elle obtint d’eux montre combien elle l’em- 
portait sur les beautés de son temps ; mais leur 
constance la met au-dessus de toute comparai- 
son; surtout lorsqu’on réfléchit qu'elle ne les 
trompait en rien, qu’elle n’employait pas même 
avec eux les plus innocents artifices en usage 
parmi les belles; qu’elle ne savait ni allumer une 
passion par des avances , ni l’attiser par des froi- 
deurs, ni l’entretenir par des espérances ; qu’en 
un mot, elle ne ménageait ni les rigueurs ni les 
faveurs, n’ayant pas même les éléments de ce 
qu’on appelle coquetterie , soit qu’alors ce grand 
art ne fût pas encore inventé , soit, comme il est 
plus vraisemblable, qu’elle crût pouvoir s’en pas- 
ser. Dans cette foule d’adorateurs, elle n’en flat- 
tait aucun d'nne préférence exclusive. Elle ne 
cachait point è L’un le bien qu’elle voulait à l’autre. 
Ménélas, quand il l’épousa, savait tout ce qui 
s’était passé entre elle et Thésée. Il ne l’en aima 
pas moins, et se contenta d’en être aimé, sans 


prétendre l’être seul ; car le sort s’y opposait , et 
sans doute c’eût été trop de bonheur pour un 
mortel. Péris non plus n’ignorait aucune de ses 
amours quand il lui sacrifia les siennes , et quitta 
pour elle non-seulement les bergères d’Ida , mais 
OEnone, nymphe et immortelle. Après lui encore, 
Ménélas la reprit, quoiqu'elle ne fut plus jeune 
alors, persuadé qu’il valait mieux être son der- 
nier amant, que le premier de toute autre; et l’é- 
vénement fit bien voir qu’il ne s’était pas trompé. 
Dans ces sanglantes catastrophes où périt la race 
de Pélops , elle seule le préserva de la ruine de sa 
maison, et obtint même de Jupiter qu’il serait avec 
elle admis dans l’Olympe. Car n’ayant pu sur la 
terre être tout à lui, elle voulut que dans le ciel 
au moins il la possédât sans partage, et lui fût à 
jamais uui ; juste récompense de ce qu’il avait 
fait et souffert pour elle 

« Pârls en avait fait autant , et souffert encore 
plus.... Ah ! qu’elle l’en eût bien payé , s’il n’eût 
tenu qu’à elle , et lui eût rendu l’Immortalité plus 
douce qu’à pas un des dieux ! Hélène ne fut point 
ingrate à ceux qui l’aimèrent avec tant d’ardeur ; 
mnissa reconnaissance, arrêtée par mi lie obstacles 
divers, ne put leur faire à tous tout le bien qu’ils 
avaient mérité d’elle. Femme de Ménélas , les 
destins ne lui permirent pas de rendre à son mari 
tout ce qu’il eut pour elle de constance et d’a- 
mour ; déesse , elle ne fut pas plus libre à l’égard 
de Pâris , lorsqu’il mourut. Jamais Minerve ni 
Junon ne l’eussent souffert dans l’Olympe. Ne 
pouvant donc faire ce qu'elle eût voulu pour ré- 
compenser l’amant et l’époux , elle fit ce qu’elle 
pouvait. Elle rendit l’un immortel, et l’autre le 
plus heureux des hommes. 

« Mais dans les grâces qu’elle obtint de la ten- 
dresse de Jupiter, sa propre famille ne fut pas 
oubliée. Sans elle, ses deux frères, Castor et 
Pollux , qui avalent déjà terminé leur vie, n’eus- 
sent jamais joui des honneurs divins; sans elle, 
peu leur eût servi d’avoir aidé de leur valeur Her- 
cule et Jason ; avec les titres de héros et d’enfants 
de Jupiter, ils périssaient, eux et leur nom, si 
elle ne les eût arrachés à la mort, et placés 
entre les astres , d’où ils apaisent les tempêtes, et 
sauvent du naufrage ceux dont la piété a su se les 
rendre propices. Pour elle, à qui sa patrie ne cessa 
jamais d’être chère, elle protège Lacédémone, 
où son culte est établi, et les mêmes lieux qui la 
virent si belle , désirée de tant de héros, la voient 
encore adorée de toute la Grèce. C’est là qu’elle 
reçoit les vœux des mortels , et signale son pou- 
voir sur ceux qui ont mérité scs bienfaits ou sa 
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colère. L’épouse d’ Ariston , roi de Sparte , n'était 
pas née pour devenir la plus belle personne de la 
Grèce. Même à Lacédémone, ou nulle femme 
n’est sans beauté , on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature , que ses parents la ca- 
chaient et ne se pouvaient consoler; car ils n’a- 
vaient point d'autre enfant. Chaque jour ils la 
menaient au temple d 'Hélène, dont ils invo- 
quaient la pitié pour elle. Des qu'eli&put parler, 
elle sut avec eux implorer la déesse, (ju 'arriva- 
t-il? la piété de ces bons parents eut sa récom- 
pense. Leur fille changeait de jour en jour, et 
bientAt cette enfant qu'on rougissait de montrer 
fit la gloire de sa famille. Ce poète qui , dans ses 
vers , osa offenser Hélène, n’eut pas lieu de s’en 
réjouir ; en punition de son blasphème , elle le 
rendit aveugle. Qui médit de la beauté, n'est pas 
digne de voir ; mais employer a l'outrager un art 
consacré à sa louange ! un pareil abus de la faveur 
des Muses aurait mérité que les dieux lui Atassent 
la voix avec la lumière. Hélène toutefois lui 
pardonna. Lorsqu'il reconnut sa faute, et répara 
par d'autres chants l’impiété des premiers, elle 
lui rendit la vue ; car ayant été femme sensible, 
elle ne pouvait être déesse inexorable. 

• Mais ces exemples nous apprennent qu’elle 
peut également récompenser et punir. Comme 
fille de Jupiter, ayant fait l'ornement de son siècle 
et la gloire desonpays,ellea mérité ses autels ; 
comme déesse, il faut la craindre et I bonorer, les 
riches par des hécatombes , et les sages par des 
hymnes; car c’est l'offrande que les dieux aiment 
de ceux qui les savent composer. J'ai téché de 
rassembler Ici quelques traits de son éloge ; mais 
ce que j'en ai dit est loin d’égaler ce que je laisse 
à dire à d’autres. Car, sans parler de tant de con- 
naissances utiles ou agréables , dont nous serions 
encore privés, sans la guerre entreprise pour elle, 
on peut dire que nous lui devons de n’étre pas 
aujourd'hui assujettis aux barbares. Ce fut par 
elle, en effet, que la Grèce apprit à unir toute 
ses forces contre eux , et l’Europe lui doit le pre- 
mier triomphe qu'elle ait obtenu sur l'Asie, 
triomphe qui fut l'époque d'un changement total 
dans le sort de la Grèce. Car nous étions depuis 
longtemps accoutumés a voir nos villes com- 
mandées par ceux d’entre les barbares que la for- 
tune réduisait A fuir leur propre pays. C’est ainsi 
que Danaüs était sorti de l'Égypte pour venir 
gouverner Argos ; que Cadmus, né A Sidon, avait 
régné sur les Thétûtins ; que les Cariens bannis 
s'étalent emparés des lies , et la postérité de Tan- 
tale , de tout le Peloponeae. Mais après avoir dé- 


in Edites, 

truit Troie, la Grèce reprit bientAt une telle su- 
périorité , quelle soumit , A son tour, jusque dans 
le cœur de l’Asie, des villes et des provinces. 

• Ceux donc qui voudront entreprendre d’a- 
jouter A l'éloge à' Hélène de nouveaux ornements, 
trouveront assez dans de semblables considé- 
rations de quoi composer à sa louange des dis- 
cours fleuris. > 

O petit diarrnm dltocrai* renferme beaucoup de trait» 
qui ne peuvent être sentis, à moins qu'on n'ait quelque coo- 
uaissaiK'i' «te la mythologie grecque et de ce genre d'eloqueoon 
fort goûté chez le» ancien». On l'a traduit pour une personne 
parfaitement instruite de toute» ce» cho«cs . et pour qui les 
éclaircissements que d’autre» pourraient désirer , eussent été 
fastidieux. C’est ce qui a empêché d’y joindre aucune note. 

Nous avons, dans ce qui précède, conduit Courier 
jusqu’à son mariage, qui fut comme le dénomment 
de cette vie si inquiète et si remplie de mouvement. 
Les lettres qui vont suivre nous le montrent dans ce 
nouvel état, avec ses affections de famille, mais 
poursuivant toujours ses études et prenant part aux 
événements publies avec les mêmes inquiétudes 
d’esprit. Les deux premières mêlent au récit d’un 
voyage d’affaires une peinture rapide des désordres 
qui affligeaient la Touraine, le Maine et l’Anjou, 
pendant les cent jours. On y voit que Courier pré- 
voyait uo mois d avance la catastrophe de Waterloo. 

A MADAME COURIER. 

Lu) dm, le u juin isis. 

Je vins ici avant-hier ; le bien de Bourgueil est 
vendu. On m’assure que c’eût été pour moi une 
mauvaise acquisition. Je le crois , et je me console ; 
c’est le meilleur parti , et puis , ils sont trop verts . 
Je demande à tout le monde de l’argent ; personne 
ne m’en veut donner. Bidaut * se moque de moi ; 
quand je lui parle d’affaires, U me parle politi- 
que. C’est la scène de M. Dimanche. Je n’ose lui 
rompre en visière, parce que je suis dans ses 
griffes; mais je tâche de m'en tirer tout douce- 
ment. Quel malheur de ne rien entendre à ce chien 
de grimoire 1 Je voudrais , comme M. Jourdain , 
avoir le fouet devant tout le monde, et savoir 
non pas le latin, mais quelque peu de chicane, 
assez pour ma provision. 

Je ne m’ennuie point ; Plutarque m’est d’un 
grand secours pour passer le temps; je serais 
heureux si je t’avais; mais, en bonne foi, je ne 
crois pas que tu puisses, dans on pays tel que 
celui-ci, être une semaine sans mourir. Il est 
vrai que tu t'occuperais. Enfin nous verrons quel- 

» Notaire de Tour». 
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que jour. Je me promène , je vais courir au haut 
et au loin , je revois les endroits où j'ai joué à 
la fossette et au cerf-volant : ces souvenirs me 
font plaisir. 

Je ne sais que te marquer encore : rien de ce 
que je vois ne t’est connu. Quand je te dirai que 
la petite Bourdon mourut il y a quelques mois, 
n'en seras-tu pas bien fâchée? C'était la Hile du 
boulanger, jeune, fraîche et gentille, petite 
blonde d'environ dix-neuf ans, mariée à un 
homme de vingt-deux ; cela devait être heureux. 
Point du tout - au bout de cinq ou six mois de 
ménage, il lui prend un chagrin. La voilà qui ne 
dit mot, et maigrit à vue d’œil. Et mère de l’in- 
terroger, et voisines de la tourmenter pour savoir 
où le mal la tient. Qu’a-t-elle ? rien. Que veut- 
elle? que lui manque-t-il ? on ne sait. Elle languit 
et meurt. Le mari n’en a cure ; et c’est là , dit-on , 
ce qui l’a tuée. Il est le seul qui ne la regrette 
pas. 

Mais M. de Ferrières regrette trop la sienne. 
C’est un gentilhomme que tu connais comme 
Jean de Werth. Elle était jeune, belle et bonne. 
Elle lui laisse deux enfants. Il t'a tant soignée, 
tant veillée dans sa dernière maladie, et tant 
pleurée depuis , qu’il S’en va mourir, le pauvre 
homme , à quarante-cinq ans. Ceci a l’air d’un 
conte invité à la gloire des quadragénaires; 
mais demande au petit Gasnault, quand tu le 
verras. 

Veux-tu de la politique? Les chouans, les Ven- 
déens, les brigands , les insurgés, les royalistes, 
les bourbonistes sont àdouze lieues d’ici, ou Lude. 
Quand Ils y entrèrent , un parent de M. Vasltn , 
qui demeure là, patriote, jacobin, terroriste, répu- 
blicain , bonapartiste, comme tu voudras , fit feu 
sur eux , leur tua un homme. Iis l’ont pris , lui , 
et ne l’ont pas tué ; mais ils ont pillé sa maison et 
quelques autres. Toute la gentilhommerie se sauve 
des campagnes , de peur des paysans. M. de la 
Beraudière s’est retiré à Tours avec sa funille; 
les petites en sont ravies, parce qu’elles s'amusent. 
Ce sont des gens qui de leur vie n'ont fait mal à 
qui que ce soit : ils font bien d'étre sur leurs 
gardes. 

Je ne Mi», de tout temps, quelle injuste puissance 

Laisse le crime en paii et poursuit l'innocence. 

C'est Racine qui dit eela , et il ditbien vrai. 

Toun, le mercredi. 

Voilà tes lettres de samedi , dimanche, lundi , 
mardi, mercredi. Je lésai lues avec grand plaisir, 
et beaucoup plus de raison que je n’eusse Ima- 


giné. Continue, je t’en prie, ce journal, le seul 
qui me puisse intéresser. Je ne t'en écris pas da- 
vantage , parce que le temps me manque. Je ne 
suis pas non plus si bien Ici qu’à Luynes pour 
causer avec toi.line mnudite auberge , des allants 
et venants , un vacarme d’enfer. Et puis , de quoi 
te parierais-je ? d'hypothèques, de contrat, de 
principal, d'intérêts, et de cent autres misères 
auxquelles tu n’entends rien , et mol fort peu de 
chose. Que n'ai-je cent mille livres de rentes! 
j'en laisserais quatre-vingt-dix aux honnêtes gens 
qui me viennent dire : 

J'étais fort serviteur de monsieur votre père , 

et je vivrais sans soins peut-être avec le reste. 
Mais quoi ! on me le volerait encore, et il faudrait 
livrer bataille pour garder un morceau de pain. 
Je ne serais pas plus tranquille. 

A MADAME COURIER. 

Tours, le 17 Juin. 

Je reçois ta lettre de mercredi soir et jeudi , 
bien bonne et bien longue. Que te dirai-je? il 
faudrait t'adorer. Ta pauvre santé m'afflige bien. 
Je suis sûr que la campagne te rétablira. Mais ne 
songe point à venir ici, par cent raisons. D’abord, 
le pays n'est pas tranquille, et il y a tel événe- 
ment qui pourrait mus engouffrer dans une ba- 
garre effroyable. Moi seul je m’échappe aisément. 
Et puis tu me gênerais dans mes courses. Cette 
raison ne m'arTêteraitpas, si ta santé y devait ga- 
gner. Mais Luynes est un endroit malsain dans 
cette saison-ci; j'y reste le moins que je puis, de 
peur de la fièvre , et je me sauve sur les hauteurs, 
où l’air est plus pur, mais où je ne pourrais me 
loger avec toi. SiWt que je serai de retour, nous 
Irons , si tu veux , nous établir quelque part , à 
Sceaux, à Saint-Germain. Au reste, attends quel- 
ques jours. Si l’Empereur gagne la partie, ce pays- 
ci sera bientôt calme. 

Je retourne à Luynes, et j'y achèverai mes af- 
faires. Je visiterai mes biens, et ferai du tapage 
aux gens qui me doivent. Malheureusement ils 
me connaissent, et ne s'effrayent pas de mes me- 
naces ; ils finissent toujours par me payer quand 
ib veulent. 

t Le fragment qui suit appartient à une lettre 
assez longue et de peu d’intérêt. C’est un de ces 
croquis charmants dans lesquels Courier excellait , 
comme le fait voir le Livret de Paul- Louis. ) 
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A MADAME COURIER. 

Tour» , oovembe lâis 

J’ai diné chez M. de Chavaignes en grande 
compagnie, avec des chouans, des Vendéens, etc., 
plus extravagants royalistes que tout ce que tu 
as jamais vu , mais du reste bonnes gens. On a 
porté ta santé avec enthousiasme. Tu as une 
grande réputation. U y avait là deux curés qui 
se sont enivrés tous les deux. Un d’eux avait ce 
jour>là un enterrement à faire ; c’est la première 
chose qu’il a oubliée. A son retour il a trouvé , à 
dix heures du soir, le mort et sa sequelle qui l’at- 
tendaient depuis midi. Il s’est mis à les enterrer. 
Il chantait à tue-tête, il sonnait ses cloches; c'é- 
tait un vacarme d’enfer. L’autre curé, qui était le 
plus ivre des deux , voulait se battre avec moi. 
Ayant appris que j’avais une femme jeune et 
jolie, il fit là-dessus des commentaires à la hou- 
sarde qui réjouirent fort la compagnie. 

[ Il est question, dans les lettres qui suivent, des 
affaires de Courier, bûcheron et vigneron , non 
comme il l’entendait devant M. le procureur du roi, 
mais sérieusement propriétaire et cultivateur. Vé- 
retz, Azay-sur-Cher, Montbazon, qui jouent un si 
grand rôle dans quelques-uns des opuscules con- 
damnés, viennent ici, mais tout simplement pour 
leur part, dans les intérêts domestiques de Courier. 
Dans la suitede cette correspondance , on retrouvera 
souvent ces noms , et toujours avec plaisir. ) 

A MADAME COURIER. 

Paris, SS h 38 décembre ISIS. 

Ayant* reçu la lettre de M. Lamaze, tu auras 
pensé, J’imagine, à envoyer les affiches au garde 
pour la coupe que nous voulons vendre cette année. 
Si tu ne l’as point fait, va voir Bidaut, et dis-lui de 
faire parvenir ces affiches dans les villages d’ Azay- 
sur-Cher, Montbazon, Sant- Avertin , Véretz et 
Larçai. Les trois premiers sont les plus impor- 
tants. Je ne puis te dire encore quand je partirai ; 
je voudrais que ce fût après-demain ou au plus 
tard dimanche. Je dînai hier chez ta mère, qui me 
fit dire le matin par Édouard de venir de bonne 
heure, parce quelle allait au spectacle ; tout cela 
comme si elle m’eût invité et que j’eusse accepté; 
dans le fait, il n’en avait pas été question. Je ré- 
pondis qu’on ne m’attendit pas , et je vins à quatre 
heures et demie. J’y trouvai Faye 1 , qui me parait 
assez attentif auprès de Zaza. On les mit côte à 
côte à table. Ta mère le choie; Zaza ne le néglige 

* Devenu depuis b<*ft-frère de Courier. 


pas. Il comprend à merveille ce que cela veut dire. 
On voit qu’ils pensent à quelque chose. Moi je n’y 
nuis pas non plus; je les fais causer ensemble tant 
que je puis. Je serais enchanté que cela réussit , 
et toi aussi , je crois. Zaza est bonne personne ; 
je trouve qu’elle gagne beaucoup depuis quelque 
temps. Elle est bien faite , quoique un peu forte : 
il y a de l’étoffe ponr faire une belle et bonne 
femme, et le drôle ne serait pas malheureux. Il 
est aussi fort bon enfant et plus uni, à ce qu’il me 
semble, que la plupart des jeunes gens. Enfin, il 
en sera ce qui est écrit au ciel. 

A MADAME COURIER. 

Vendredi, 29 décembre ISIS. 

J’ai dîné hier avec ***, chez un traiteur du Pa- 
lais- Royal. J’y ai trouvé des gens de connaissance. 
Nous avons politiqué à perte d’haleine. Je ne suis 
d’aucun parti ; mais comme ils ont tous raison en 
un certain sens, je trouve toujours moyen de m’ar- 
ranger avec eux. Cependant ils m’ont appelé roya- 
liste, et m’ont assuré que je voyais mauvaise com- 
pagnie. Àprès-dlnée , nous sommes allés à je ne 
sais quel café, et puis nous nous sommes promenés. 
Ils ont voulu m’emmener au spectacle; mais je 
lésai plantés là, et je me suis sauvé chez Visconti. 

Je compte aller voir demain Lucy. Ton père 
vient de m’apprendre la destitution de M. Dau- 
nou, qui ne s’attendait pas à perdre sa place, 
s’étant, dit-il, déclaré à la Convention pour le 
parti de Louis XVI. 

Point de paume. Je tiens bon ; je ne veux pas 
m’y remettre pour si peu de temps. 

A MADAME COURIER. 

ParU, le S janvier ibis. 

On m’a dit hier à la poste que je pouvais avoir 
aujourd'hui une place pour Tours dans le cour- 
rier de Nantes. Si cela est , je pars avec ou sans 
passe-port, et j’arriverai ce matin avec cette lettre. 

Je vais ce matin aux passe-ports , et j’espère en 
obtenir un ; sinon , ma foi , j’y renonce. On ne 
m’en demandera qu’à Blois, et là, je suis assez 
connu depuis mon aventure pour qu’on me laisse 
aller cette fois. Si le courrier ne peut me prendre, 
je partirai par la diligence. 

A 10 heure* et demie. 

Je ne puis partir aujourd’hui , quoiqu’il y ait 
une place au courrier; on me chicane sur mon 
passe-port ; je croyais pouvoir partir sans cela, ou 
du moins en me servant du vieux ; mais il en faut 
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un neuf. Je suis allé au bureau , lie du Palais , où 
on en donne. Ils me renvoieutà un commissaire 
de police qui demande des répondants. C’est le 
diable ! j’enrage. Mais que veux-tu ? 

La vente de notre coupe de bols doit se faire sa- 
medi chez Bidaut. Je n’y serai pas, comme tu vois. 

f Courier, resté seul en Touraine, s’occupa plus de 
ses affaires que de littérature, et, pour toute distrac- 
tion, il écrivait à sa femme. Parmi les détails qu’il 
lui donne, se trouve, dans la lettre du 26 au 27 
janvier 1816 , l’histoire du curé et du mort de Luy nés, 
et puis les défenses d'aller au cabaret le dimanche;, 
premières petites persécutions mentionnées dans la 
Pétition aux chambres. Il reviut à Paris , et là 
oublia Luynes et les autorités , pour se remettre à 
son grec , et continua la traduction de l 'Ane. 

Enfin , à la suite d’un second voyage, cette même 
année 1816, la lettre du 7 novembre contient le 
récit de Y infâme affaire y ainsi la qualifie Courier, qui, 
excitant si vivement son indignation et son horreur 
pour l’arbitraire, le jeta dans l'opposition. Sa car- 
rière politique fut alors décidée par le succès inat- 
tendu de la pétition qu’il écrivit à son retour vrai- 
ment ab irato , et pénétré d'une seule pensée , la 
délivrancedes malheureux, victimes de ces persécu- . 
tions. Tous ceux mentionnés dans la pétition; et ; 
d’autres encore , étaient en prison , et avec la près- ; 
que certitude de mourir sur l’échafaud. Aubert fut 
relâché; un nommé Milon, menuisier, et René Sup- 
plice, qui depuis a été garde des bois de M. Courier 
à Luynes , au lieu d'étre fusillés , ce à quoi tous 
deux s’attendaient, furent condamnés seulement, 
le premier à six années de détention à Fontevrault, 
le second à six mois, et par là tous deux ruinés. Milon 
en est devenu fou. ] 

A MADAME COURIER. 

Tour» , le 39 Janvier 1816. 

J’ai passé hier la soirée chez madame de la Be- 
raudière. II y avait une douzaine de femmes et 
quelques hommes , la plupart jeunes gens dont 
je serais le père. Cela ne m’a pas empêche de faire 
beaucoup de folies avec eux. Deux tables de 
boston et un colin-maillard dans leur salon que 
tu connais, outre M. Raymond et uue petite fille 
de son âge; tu peux t’imaginer comme on était 
à l'aise. Colin-maillard l’a emporté. Le boston a 
été culbuté, deux carreaux cassés dans le va- 
carme. M. d’Autichamp en était, sans uniforme 
et sans aucune décoration. Il est vraiment aimable, 
tout uni et fort à la main. Enfin , nous étions là 
huit ou di x jeunes gens en train de nous divertir. 

, l. connut. 
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Je suis sorti à minuit; personne ne songeait 
encore à s'en aller. Ils ont Joué vingt sortes de 
petits jeux fort drôles , qui la plupart in'etaient 
nouveaux. Cela n'était point ennuyeux , comme 
sont d'ordinaire les petits jeux. Les jeunes per- 
sonnes sont élevées , on ne peut pas mieux , dans 
le ton ù peu près des petites de la Beraudière. 
Celles-ci, ma foi, sont très-bien : décence parfaite, 
sans nulle espèce de gène. Point de politique, 
touéle monde en bottes; quel délice! Ce qui m'a 
le plus amusé , c'est l’histoire d’un bal donné ces 
jours passés. Il y a eu des gens invités qui n'ont 
pas voulu y venir, aimant mieux donner aux 
pauvres l'argent que cela leur eût coûté. C’est 
i'épigramme qu'ils ont faite et qui a porté coup. 
On la leur garde bonne. D'autres , au contraire , 
s'attendaient à être invités , et ne l’ont point été : 
ceux-là ne sont pas les plus contents. Selon eux , 
c'est un bal d 'épurés. Tu entends ce que cela veut 
dire. D’autres invités y sont venus, et s'en sont 
allés parce qu'ils n'ont pas trouvé le bal assez 
épuré. Toute ia capacité du gouverneur et des 
principaux magistrats a été employée à arranger 
ce bal qui , detiniti veinent, u'a contenté personne. 
Si tu t’étais trouvée ici , aurais-tu été assez pure ? 
Tu es de race un peu suspecte. On t'eût admise 
à cause de moi, qui suis la pureté même; car j'ai 
été pur dans un temps où tout était embrené. 
C’est une justice qu'on me rend. Madame de là 
Beraudière ne tarit point là-dessus. La conclusion . 
que j'ai tirée de tout cela, c’est que, quand neus 
serons nichés dans nos bois, sur les bords du Cher, 
il faudra nous y tenir, et n’avoir de liaisons, d’a- 
mis ni de connaissances qu'à Paris. Tu sais là-des- 
sus mon système , dans lequel je me confirme par 
tout ce que j'observe ici. 

A MADAME COÜRIER. 

Tour» , lo 1816. . 

Mes marchands de bois m'ont promis de m'ap- 
porter aujourd'hui les cinq mille francs , mais je 
n'ai garde d'y compter; il faudra en venir aux 
coups, c'est-à-dire aux assignations. Ils seront 
bien élonnés, car jamais jen’ai fait rien de pareil. 
Mais je vais les étonner bien plus en leur deman- 
dant en justice des dommages et intérêts pour 
l'exécrable massacre de mon pauvre bois. Jecom- 
prends maintenant pourquoi mon père avait tou ■ 
jours quelque procès; c’était pour ne pas se laisser 
manger la laine sur le dos. Moi, je suis tombé 
dans l’autre excès , et on me dévore depuis vingt- 
cinq ans. Croirais-tu bien que d'une pièce de 

si 
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quatorze arpents de bois il ne m’en reste plus 
que six ? les hait autres sont passés du côté de 
mes voisins. 11 y a des morceaux plus petits qui 
ont disparu entièrement ; on sait seulement par 
tradition que je dois avoir la quelque chose. J’ai 
fait toutes ees découvertes dans l'énorme fatras 
des papiers de mon père. On ne me croyait pas 
homme à mettre le nez là-dedans. J’ai fait bien 
d’autres découvertes. Par exemple, je croyais 
mes fermes au même prix que du temps detnon 
père ; cela me donnait de l’humeur. Le fait est 
qu’elles sont beaucoup plus bas. Il en est résulté 
cependant une sorte de bien , en ce que les fer- 
miers , se regardant comme chez eux , ont beau- 
coup amélioré le fonds. Un seul m’a défriché , 
sans en être prié , six arpents de terre qui autre- 
fois étaient incultes et inutiles ; un autre a rebâti 
une grange. Aussi me garderai-je bien de les dé- 
goûter par des augmentations trop fortes. Je veux 
seulement les engager à me faire meilleure part de 
mon bien. 

Voici la nouvelle de Luynes : le curé allait 
avec un mort, un homme venait avecson cheval. 
Le curé lui crie de s’arrêter; il n'en a souci , et 
passe outre sans éter son chapeau , note bien. Le 
prêtre se plaint, six gendarmes s'emparent du 
paysan, l'emmènent lié et garrotté entre deux 
voleurs de grand chemin. Ilest au cachot depuis 
trois semaines, et depuis autant de temps sa 
famille se passe de pain. 

Autre nouvelle du même pays. Le curé a dé- 
fendu de boire pendant la messe ; tous les caba- 
rets à cette heure doivent être fermés. Le maire 
y tient la main. L’autre jour mon ami Bourdon , 
honnête cabaretier , s'avise de donner à déjeuner 
à son beau-frère : or c’était un dimanche , et on 
disait la messe ; le maire arrive , les voit , et les 
met à l’amende , qu'ils ont très-bien payée. Mais 
voici bien pis. Le curé a défendu aux vignerons , 
qui voulaient célébrer la fête de saint Vincent 
leur patron, d’aller ce Jour-là au cabaret. J’ai 
vu le curé, et je lui ai dit : Vous avez bien rai- 
son; c'est une chose horrible d’aller au cabaret, 
un jour de fête surtout ; et vous faites très-bien, 
vous , Monsieur le curé , de ne jamais vous griser 
qu'en bonne compagnie dans le courant de la 
semaine. Cependant raisonnons, s’il vous plaît; 
saint Vincent aime tes vignerons, puisqu'il est 
leur patron. Aimant les vignerons, il doit aimer 
la vigne, et par conséquent le vin, et aussi le 
cabaret , car tout cela se suit. Comment donc 
trouve-t-il mauvais que le jour de sa fête on aille 
au cabaret? 11 n'a su que me répondre. 


INÉDITES, 

Je te conte des balivernes; l’heure de la poste 
arrive , adieu. 

A MADAME COURIER. 

Tours, It 30 janvier 1818. 

Tes lettres me ravissent. Tu as bien raison de 
dire qu’il ne faut point d’économie sur cet article. 
Le plaisir qu'elles me font ne peut se comparer 
aux dix sous qu’elles me coûtent. 

J’ai vu I Sa maison est bien ce qu’il nous 

faudrait. Elle est plus simple que je ne t’aurais 
cru en la voyant de loin. Il dit qn’il ne veut 
point la vendre. Cependant il me l’a fait voir dans 
le plus grand détail , et il me la vantait du ton 
d’un homme qui veut faire valoir sa marchan- 
dise. Moi je l’ai fort approuvé de ne point vou- 
loir s’en défaire , et j’ai refusé de voir les appar- 
tements qu’il voulait aussi me montrer. C’est 
l'histoire de Vaslin. Il s’est mis en tête que je 
voulais avoir sa maison. 

Demain je fais encore une course à Larçay , et 
puis une autre à Luynes pour mes marchands de 
bois, qui finalement se moquent de mol. Je m’en 
vais leur lécher des huissiers , ce qui ne m'est ja- 
mais arrivé, sans compter un procès-verbal que 
je vais faire, faire du dommage causé à mes bois. 

Je ne veux plus , ma foi , passer pour un benêt , 
et je vais leur montrer les dents. Je dis comme 
madame de Pimbêche : Ces coquins viendront 
nous manger jusqu'à l'âme , et nous ne dirons 
mol! Ils vont me trouver bien changé. Ils t’attri- 
bueront ce changement ; tu ne seras pas aimée 
de tes vassaux. Tu as pourtant une grande ré- 
putation dans le pays. Tu passes pour une beauté 
parfaite. Heureux ceux qui t’ont vue. A propos 
de beauté , un de nos fermiers a un fils qui passe 
avec raison pour le plus beau garçon du pays. 

Il est blond et a dix-huit ans. Ce ne sont point 
ces gros traits des Anglais et des Allemands. Sa 
tête est toute grecque. Il est loin de s’en douter, 
et cela lui donne une grâce et un naturel que 
n’ont point vos messieurs de Paris. Avec sa blouse 
et ses sabots , il a tout à fait l’air d’Apollon chez 
Admète. 

Quand je serai revenu de Luynes, il faudra re- 
tourner à Larçay pour mes impositions. Tu vois 
quelle vie. Je me donne au diable, mais j’espère 
que cela finira. Le pis est que je ne puis m'occu- 
per d’aucune étnde, et que j’ai beaucoup de mo- 
ments où je ne sais que foire. Alors je meurs d'en- 
nui. J’ai trop ou trop peu d’occupations. 

Je t’entretiens de mes sottes affaires qui ne 
peuvent que t’ennuyer. 11 vaut mieux répondre à 
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tes lettres. Je suis bien aise que tu nies remarqué 
le monsieur en pantoufles. Rien n'est plu» cho- 
quant , je t'assure. 

Je reux croire qu'au fond il ne se passe rien ; 

Mais enfin on eo cause , et cela n'est pas bien. 

Je t'assure que tu fais trop d'avances à ces gens 
qui n’y répondent pas. Il faut se garder d'être 
dupe en amitié, c'est-à-dire, d'y mettre trop du 
sien. On joue un mauvais personnage. 

Tu peins madame S. C’est une pauvre étude et 
un maigre sujet , mais cela vaut mieux .pie de ne 
rien faire. Je ne m’étonne pas que tu aies de la 
peine fi te mettre au travail . J 'éprouverais la même 
chose. Nous nous prêcherons l’un l'autre. J’ai des 
projeta admirables, et je les exécuterai en dépit 
de la paume. 

A MADAME COURIER. 

' Tours, tel" lévrier ISI». 

J'cspere qu 'enfin tu auras reçu de mes lettres ; 
je t’ai écrit il y a eu hier huit jours, c'est-à-dire 
un mercredi , et je vois que le dimanche d'après 
tu n'avais encore rien reçu. Cela est étrange ; mais 
tu t'es trop désolée, tu devrais être accoutumée 
aux sottises de la poste. Tu avais raison de m'at- 
tendre, jetais à tout moment sur le point départir, 
et c'est ce qui m'empêchait de t'écrire. 

Tes lettres me font toujours un plaisir infini. 

Leur miel dans Ions mes «ras fait couler à longs traits 

l'ne suscité qu’on ne goOts jamais. 

C’est du Tartufe. Je suis bien aise que tu n'ailles 
pas chez les C. ; pour que nous puissions former 
quelque liaison avec eux , il faudrait qu'ils his- 
sent bonnes gens ; et rien n’est si rare. Tous tes 
détails sont bien aimables et valent de l'or pour 
moi. Les la Beraudière ne sont pour rien dans 
l’usurpation dont je t’ai parlé ; leur gcntllhom- 
merie à part , ce sont des gens fort estimables ; 
encore sont-ils sur leur noblesse plus supporta- 
bles que les autres. Je voudrais être auprès de 
toi pour te faire travailler, tu auras de la peine 
a t'y remettre ; mais il faut tenir bon , c’est l'af- 
fairede quelques jours ; je te prêcherai d’exemple. 
Tu ne m’as pas encore vu travailler tout de bon ; 
je veux finir mon Ane tout d'un trait. 

Je gèle et cependant je continue à t’écrire. Il y 
a ici beaucoup de gens fort mécontents que j'aie 
osé acheter cette forêt ; ce sont les gros du pays 
et B. à la tête. 11 m’avait dit d’abord avant l’ac- 
quisition : Cela ne convient qu’aux gens riches 
de ce pays-ci. Un M- de Rhodes a eu la-dessus 


une querelle avec sa femme . c'est l'histoire de 
M. et madame de Sottenville. Sa femme lui 
disait : Comment avez-vous pu ne pas acheter 
cela? Il s’en justifie de son mieux; il dit que 
c’était trop cher. Moi je trouve qu'il aurait bien 
pu, lui ou quelque autre Sotteuville, faire un 
petit sacrifice pour empêcher que cette forêt ne 
tombât en roture. Quel scandale, en effet, n'est-ce 
pas, qu'un si beau bien soit dans les mnins de 
gens qui ne sont ni maires, ni préfets, ni généraux , 
ni marquis , ni négociants 1 cela crie vengeance ! 

A MADAME COURIER. 

Tour», le 0 février ISIS. 

Je me lève matin pour t’écrire. II me faut au- 
jourd’hui voir les gens du domaine pour récla- 
mer la maison du garde, qui réellement nous 
appartient comme ayant de tout temps fait partie 
de la forêt. C'est une raillerie de prétendre avoir 
vendu le pot et non l’anse. J'aurAi encore une 
course à faire pour revoir cette maison à vendre , 
et puis Je partirai pour Paris; je ne compte me 
reposer que dans la voiture. 

Tu te rappelles ces gens qui ne veulent pas 
qu’un paysan mange, boive et porte une chemise. 
J’allai l'autre jour chez M. Précontais de la Re- 
nardière, qui est un de nos débiteurs; je le trou- 
vai en famille. Il n’avait point d’argent, me dit-il ; 
ce sont les paysans qui ont tout , et si cela conti- 
nue , la noblesse mourra de faim ou sera obligée 
de faire quelque chose : qu’il se vende un quar- 
tier de pré, c'est un paysan qui l’achète; chacun 
a maintenant sa goulée de bcnace. Ces gens-là 
mangent de la viande, boivent du vin, ont des 
souliers : cela se peut-il souffrir? J’abondai dans 
sou sens, et je le iis frémir en lui racontant une 
chose dont je venais d’être témoin. Croiriez- vous 
bien, lui dis-je, que Jean Coudray le vigne- 
ron?... Ecoutez ceci, je vous prie. Je viens de 
chez Jean Coudray; il me devait quelque argent 
qu’il m’a payé sur-le-champ. Sa femme m’a voulu 
donner à déjeuner. Mais elle , que pensez-vous 
qu’elle prenne à déjeuner? du café à la crème. 
Cela leur fit dresser les cheveux à la tête. Du café 
à la crème ! Tout le monde s’écria : Du café à la 
crème ! Nous convînmes tous que les choses ne 
pouvaient durer ainsi ; et je les quittai en faisant 
des vœux bleu sincères pour le retour du bon 
temps; car ils me payeront, j’imagine, quand 
les paysans mourront de faim et seront couverts 
de baillons. 

Je voulais t’en dire plus long , mais Bidnud 
m'a envoyé chercher dès huit heures du matin. 
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Je sol» comme Petitjean, Je n'alme pas qo'on 
m'interrompe. Adieu. 

A MADAME COURIER. 

Tours, le 7 novembre I8lft. 

Je ne poursuis point les marchands de bois, 
parce que Doré a un fils qui va , dit-on , faire un 
mariage fort avantageux , et mes poursuites con- 
tre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, 
qui pourra aider au payement de ce qu’on me 
doit Je n’en crois rien ; mais pour ne pas empê- 
cher ces gens de coucher ensemble, j’attends le 
lendemain de la noce pour lâcher contre eux les 
huissiers. J’ai la réputation d’un homme qu on 
ne paye que quand on veut. Cela me fait donner 

au diable. , 

Je n*ai point vu les la Beraudicre : la raere est 
malade. Ils se sont fort bien conduits dans une 
infâme afTaire qui a eu lieu dernièrement a Luy- 
ncs. Dans ce village d’environ 1 500 habitants , 
douze personnes ont été arrêtées pour propos sé- 
ditieux ou conduite suspecte. C’ctaient les enne- 
mis du curé et du maire. Les uns sont restes en 
prison six mois, les autres y sont encore. Une 
jeune fille se meurt des suites de la peur qu elle 
a eue en voyant arrêter son père. Or, dans cette 
affaire, il parait que M. de la Beraudiérc s est 
employé tant qu’il a pu en faveur de ces pauvres 
diables. Cela filit qu’on en dit beaucoup de bien 
dans le pays. Dans le fait, ce sont des gens fort 
estimables. 

Un curé me disait à Luynes qu il ne voulait 

pas me Jleustrer du plaisir Mets cela avec le 

dénaturer du médecin'. 

A MADAME COURIER. 

Tour», 1« 10 novembre 

Je cours toujours pour ma chienne de vente; 
j'ai eu ce matin de bons renseignements : écouter 
tout le monde est ma régie. Je ne vendrai pas au- 
jourd'hui, je crois. Il fait Un temps affreux. Je 
vais être obligé de retourner demain à Luynes; 
c’est un rude métier que celui de ton intendant. 

A deux heurts et demie- 

On a porté les enchères à 1 1 ,500 fr. ; c était un 
prix raisonnable; car le bois est diminué depuis 
l’an passé : je n’ai pas voulu vendre. L’adjudica- 
tion est remise à quinzaine; mais je crois que je 

• Ün mAln-ln eowultë par Ourler lui répondit un )our 
gravement : Moniteur, ce aymplûme me dénaturt votre mala- 
die; voulant lire denoU. 


ferai affaire avant ce temps; fis viendront me 
tourmenter comme l’an passe. On prétend ce- 
pendant que j’ai mal fait de remettre la vente. 
J’entends monter l’escalier; ce sont de mes gens 
qui sont sur mon dos. Ils me parlent pendant 
que j’écris : je fais semblant de ne pas les écou- 
ter Ils m’offrent 11,600 fr. moitié comptant. Je 
ne sais qui diable leur a dit que Je voulais 1 ï , 0 oo fr. 

Les voilà qui m’offrent ! 5, 000 : je refuse : les voilà 
partis. Je vais dîner chez Bidaut. 

A io heure» du »olr. 

Ma fol c’est fait pour 1 5, 550 fr. à Beaujean ou 
Bonjean, dont tu dois te souvenir. Les paroles 
sont données, sans témoin» à la vérité; mais foi 
de pavsan vaut bien foi de gentilhomme : je ne 
crois pas avoir mal fait. Le marché « est fait chez 
Desnœuds ( qui par parenthèse est mort : c est le 
gendre qui tient la maison); j étais là à jouer aux 
cchees : mon homme entre et me prend A pari. 
Nos débats commencèrent à sept heures, et vers 
les dix heures nous conclûmes. J'ai éeoutjS pen- 
dant trois heures toujours la même antienne : Je 
suis connu, ce n'est pas pour dire, je vous paye- 
rai bien, demandes i il. un tel. Enfin nous avons 
frappé dans la main; si je suis attrapé, ma foi.... 
que veux-tu ? Les enchères n’ont été portées qu’à 
1 1,500 fr. Tout le monde me conseillait d'adju- 
ger à ce prix; on prétendait que, l'assemblée une 
fois rompue, je ne retrouverais plus les mêmes 
offres. J’ai tenu bon, et j’ai gagné 750 fr. Ai-je 
bien fait, maître? 

Redemande un peu mon Longus à M. Méjean ; 
il faut absolument ravoir ec livre : l’exemplaire 
m’est précieux à cause des notes que j y ai mises. 

Tout est fini , on m'approuve fort. Il est certain 
que le bois a diminué d'un quart depuis deux ans. 
Enfin, tout le monde trouve mon affaire bien faite. 
L’opinion du public varie sur mon habileté : ou 
me prend tantôt pour uu nigaud, tantôt pour 
un fin malois. 

Adieu : je vais mettre ceci à la poste , et pars 
pour Luynes. 

A MADAME COURIER. 

13 novembre I8l«. 

Je suis allé dimanche à Luynes; J'ai dinè et 
couché chez les la Beraudiérc. Ils sont bien fâches 
que tu ne sois pas venue. Il y avait chez eux deux 
émigrés rentrés , habitant» du voisinage , qui sont 
bien ce qu’on peut voir de pins drôle au monde; 
deux figures à mettre aux Variétés. Ce ne sont 
que des révérences, compliments, cérémonies; 
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tout tellement caricature , qu'il y a de quoi crever 
de rire. Nous en avons bien ri quand ils ont été 
partis. Bonnes gens au demeurant. De Luyues je 
suis venu avec Odoux chez ce monsieur qui mar- 
chande notre Filonière , et Je crois l'achètera ; mais 
c'est une affaire qui n’est pas prête à se conclure. 
Nous avons dîné chez lui. C’est une maison char- 
mante, d Saint-Cyr, sur le chemin de Luynes; tu 
dois te rappeler cet endroit sur la colline à mi-côte. 
On voit Tours et toute la Loire. Tu verras cela 
quelque jour. Ils ont grande envie de te voir; tu 
as une réputation dans tout le pays. 

Ton projet de venir passer ici l'hiver ne peut 
s'exécuter ; d’ailleurs il faut que j’imprime mon 
Ane cet hiver. Ce n’est point une chose indifférente. 
Enfin tout s’arrangera. Figure-toi que les proprié- 
taires de terres sont toujours gueux , mais jamais 
ruinés. 

Ce monsieur qui épouse la vieille ne m’étonne 
point du tout. Il vient de mourir ici uu homme 
appelé M. A; il n'avait point d'autre état que 
d'épouser de. vieilles femmes, et de les enterrer. 
Il est mort veuf de la troisième, et riche; car, 
comme il les traitait fort bien pendant leur vie, 
elles le récompensaient à leur mort. J'avais prédit 
qu'il finirait par une fille de dix-huit ans qui 
l’enterrerait; mais je me suis trompé. 

[Courier, selon le projet dont il fait mention dans 
la lettre précédente , s'occupa , sitôt son retour à 
Paris , de l'impression de son Ane. En même temps 
il écrivit la Pétition. Alors seulement il connut son 
talent, ou plutôt la sympathie du public français avec 
ce talent. On sait assez quel effet produisit ce petit 
écrit de dix pages. Cependant il demeura fidèle à 
ses études grecques, et ne fut arrêté dans la correc- 
tion de son Ane que par un nouveau crachement de 
sang, qui le prit au mois de février 1817, et le tint 
longtemps entre la vie et la mort. Obligé d'aller aux 
eaux pour se rétablir, il ne put reprendre son tra- 
vail qu’au mois de décembre suivant. La mort deson 
beau-père, arrivée le 18 novembre de cette année, 
l’affecta si vivement , qu'il ne continua qu’avec dé- 
couragement et de loin à loin les études qui avaient 
été communes entre eux pendant plusieurs années. 
Dans quelques lettres qui n'ont pu entrer ici, il 
parle avec la touchante simplicité qu'on lui connaît , 
de sa douleur quand il rentra dans ie cabinet de son 
beau-père , qu'il toucha les livres tant de fois feuil- 
letés avec lui , revit sa place et son fauteuil vides. 
Ces regrets profonds et durables, comme toutes les 
impressions de l'ôme de Courier, nous ont privés 
de plusieurs travaux qui,sans cela, eussent étéache- 
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vés, et que le public ne-connaltra point : perte qu'on 
ne saurait trop vivement sentir. 

En janvier 1818, Courier voulut, se voyant des 
forces, aller seul en Touraine. Il fut repris de son 
crachement de sang, et ramené moulant. 

La lettre suivante est une de celles qu’il écrivit 
pendant sa convalescence à sa femme , qui terminait 
à Tours les affaires abandonnées par lui. Il marque 
là le peu de souci que lui donne l’Institut, où se 
trouvaient alors trois places vacantes. On sait l'his- 
toire des nominations faites à ces places par l’Aca- 
démie, après six mois employés à préparer ses choix. 
Les sollicitations de sa femme et de quelques amis 
avaient déterminé Courier, contre son gré et son 
caractère, à faite quelques démarches pour rem- 
placer son beau-père. Il lesfitet s’en repentit, comme 
il l’a si plaisamment avoué , tout en se vengeant sur 
l'Académie du refus auquel il s'était exposé en pre- 
nant ses titres de savant pour des droits à une dis- 
tinction de savant. La lettre qui vient ensuite est 
adressée à M. Raoul de Rochette , après le refus de 
l’Académie.] 

A MADAME COURIER. 

Le » février ISIS. 

Tu vols comme je t’écris. Je te parle de moi. 
C’est comme il faut que tu fasses. Tout ce que 
tu fais , ce que tu penses, tout ce qui te vient 8 
l’esprit sans examen , il me le faut coucher par 
écrit. Visconti est mort; je viens de recevoir son 
billet d’enterrement. Voilà trois places à l’Insti- 
tut. En aural-je une ? Je ne sais. S’ils me reçoi- 
vent, j’en serai bien aise; s’ils me refusent , j'en 
rirai : je ne vaudrai ni plus ni moins , et le public 
sera pour moi. Je crois que Je serai reçu. Mon 
Ane va paraître , je crois, la semaine prochaine. 
Il semble que Bobée ait envie d'en finir. 

Adieu. Je m'arrange avec Rosine on ne peut 
mieux. Elle jouit du bonheur de voir son fils ne 
rien faire du tout. J'ai voulu hier l'envoyer porter 
quelques livres chez ta mère. Rosine s’eu est em- 
parée, et les a portes elle-même. Il ne faut pas 
qu’un gentilhomme sache rien faire, dit Molière. 
Adieu. 

A M. RAOUL DE ROCHETTE. 

Paris, le IS avril 1818. 

Monsieur , je n'aurat point l'honneur de dtner 
demain avec vous, parce que je pars pour la cam- 
pagne, à mon grand regret, je vous assure. 

Ne croyez pas que je me plaigne de votre aca- 
démie; je reconnais au contraire quelle a eu 
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toute sorte de raisou de me reftiser; que je n’é- 
tais point fait pour être académicien , et que c’é- 
tait à moi une insigne folie de me mettre sur les 
rangs. Seulement , je ne veux pas qu’on me croie 
plus sot encore que je ne suis; et comme bien des 
gens s'imaginent que je me présente û chaque 
élection pour essuyer un refus, je ne dois pas né- 
gliger, ce me semble , de les désabuser. C’est là 
l’objet du petit mémoire que je vais publier, et 
dans lequel je ne prétends point justifier , mais 
atténuer ma sottise : je n’eu ai guère fait en ma 
vie que par le conseil de mes amis. Ah ! Visconti ! 
Visconti l 

[C’est au mois d’avril de cette année que Courier 
acheta samaisondelaChavonnière. Il était à Paris 
pendant que sa femme sollicitait à Tours au sujet du 
procès contre Claude Bourgeau ; procès perdu par 
Courier, et dont l’objet est connu par le Mémoire 
contre Claude Bourgeau. La lettre qui suit a trait 
à cette affaire.] 

A M. ÉTIENNE, 

DK U «I,>ERVB. 

Paris, le ri juin isis. 

Monsieur, j’ai prié M. Bobée, mon imprimeur, 
de vous faire tenir une feuille qu'il vient d’im- 
primer sous ce titre : Procès de Pierre Clavier 
Blondeau , etc. Lisez cela , Monsieur, si vous en 
avez le temps , et vous verrez ee que c’est pour 
nous, pauvres paysans, d’avoir affaire à un maire. 
Vous serez d’avis , comme moi , que ces faits sont 
bons à publier. Dites-en donc un mot, je vous 
prie , dans un de vos excellents articles, afin que 
Paris du moins sache comme on traite ceux qui 
le nourrissent : car vous ne vous doutez de rien , 
gens de Paris, dans vos salons; et comme vous 
sifflez les ministres s’il leur échappe à la tribune 
un mot impropre ou malsounant, vous croyez 
que nous pouvons ici nous moquer d’un maire. 
Refaites- vous de cette idée. L* opposition réussit 
mal dans les départements, et je puis vous en dire 
des nouvelles. Mon exemple est une leçon pour 
tous ceux qui seraient tentés de prendre , comme 
j'ai fait , le parti des vilains , non-seulement contre 
les nobles, mais contre les vilains qui pensent 
noblement. Il m’en coûte mon repos et mon bien : 
les juges veulent me ruiner , et Ils y réussiront 
avec l’aide de Dieu et de M. le procureur du roi. 
Enfin , depuis quelque temps, ma vie est un com- 
bat, comme disait Beaumarchais. Il était ferrail- 
leur et souvent cherchait noise. Moi , je ne me 


défendrais môme pas , tant Je suis bonne créature , 
si on me battait modérément. 

Votre Minerve s’est déjà déclarée pour moi 
d'une manière qui m’a fait beaucoup de plaisir et 
d’honneur. Souffrez, Monsieur, que je lui recom- 
mande à présent mon pauvre Blondeau, ainsi 
qu’à votre Renommée , qui , je l’espère , ne jugera 
pas de l’importance des faits par les noms des per- 
sonnages. Une présentation à la cour ne lui fera 
pas oublier les doléances de Blondeau et de vingt 
millions de paysans opprimés, je veux dire ad- 
ministrés comme lui. 

[La lettre suivante exprime sur l’état de nos théâ- 
tres uneopiniouqui n’étonnera pointdansun homme 
tel que Courier; mais elle émet en môme temps sur 
le talent et le système de déclamation de Taliua un 
jugement très-extraordinaire. Courier ne l’eût point 
hasardé en public sans en donner les motifs , ce qu’il 
ne fait pas ici, et les lecteurs en seront fâchés comme 
nous. On peut concevoir qu’un homme nourri de 
l’antiquité, comme l’était Courier, ait pu être cho- 
qué de quelques inexactitudes dans cette imitation 
des costumes anciens, que Talrna avait imposée à 
notre scène avee tant de peine. Mais que les inten- 
tions et le charme des beaux vers de Racine lui aient 
paru se perdre dans le débit si savhnt et si harmo- 
nieux de Talrna; qu'il ait imaginé, pour faire arri- 
ver au coeur cette musique dont Racine est tout 
plein , d’autres inflexions , d’autres accents que ceux 
de la voix si profondément sympathique de Talma , 
cela est fait pour surpendre.] 

A MADAME COURIER. 

Saint-Germain, du K> au 18 juillet 1818. 

Je suis aile, comme je t'ai di t, au x F rançals avec 
ces jeunes gens; je croyais qu'ils allaient au par- 
terre ; point du tout , c'était aux galeries à quatre 
francs; j’y ai eu grand regret. Ou donnait Andro- 
moque. Je n'ai rien vu au monde de si pitoyable. 
Tout était révoltant : Andromaquc avait dix-huit 
ans, et Oreste soixante. Tantôt tl hurle , U beugle ; 
tantôt il parle tout bas, et semble dire : Nicole, 
apporle-moi mes pantoufles. Tout cela est entre- 
mêlé de coups (1e poing et de gestes de laquais 
dans les endroits de la plus noble poésie. Je t’as- 
sure que celui de la Gaieté qu’on nomme le Talrna 
des boulevards, vaut beaucoup mieux que son 
modèle. Talma était fagotté on ne peut pas plus 
mal ; des draperies si lourdes et si embarrassantes 
qu’il ne pouvait faire un pas : un gros ventre, un 
dos rond , une vieille ligure ; c'était un amoureux 
à faire compassion. Tu sais que je n’ai point de 
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prévention ; Je ne demandais pas mieux que de 
m'amuser. Je crois d'ailleurs que le parterre, tout 
enthousiasmé qu’il était , ne s'amusait pas plus 
que moi. Le crispin , c’était Monrose, ne m'a pas 
paru merveilleux. Le fait est, comme je l'ai tou- 
jours dit, que le Théâtre-Français, et tous les vieux 
théâtres de Paris, a commencer par l'Opéra, sont 
excessivement ennuyeux. 

A MADAME COURIER. 

Paris', dimanche. 

Je trouve ici tes deux premières lettres. Je vois 
que tu vas garder mon mémoire jusqu’à ce que 
la chose soit jugée , ou, ce qui est la même chose , 
jusqu’à la veille du jugement. Comment ne com- 
prends-tu |>as que cela est plutôt fait pour le pu- 
blic que pour les juges? Tu ne me marques point 
quand op doit juger. Aussitôt ma lettre reçue, 
distribue tout ce que tu as, mais avec discerne- 
ment. N’en donne qu’à ceux qui peuvent trom- 
peter cela , et qui n’ont point, d’intérêt à ce que 
ta chose n'éclate pas. 

[Avec l’établissement de Courier à la campagne 
commencèrent les vexations qu'ilestau pouvoird’un 
maire d’exercer contre ses administrés , et dont il 
est impossible de se faire une idée quand on n'a vécu 
qu’à Paris ou dans les grandes villes. Elles furent 
plus fâcheuses contre luêque contre tout autre , d'a- 
bord en raison de son nom et de sa réputation , en- 
suite parce que, révolté de ces persécutions, il y 
résistait , et luttait dé toutes ses forces. Son garde 
Blondeau , mal avec le maire , fut accusé par celui- 
ci de l’avoir insulté, assigné ensuite pour produire 
un port d’armes, qu’il n’avait point comme ne lui 
étant pas nécessaire , et enfin emprisonné pas suite 
de l’animosité de ce maire. Lui-même, Courier, plai- 
dait encore , et perdait un second procès. On lui 
refusait l’appui nécessaire pour poursuivre quelques 
mauvais sujets qui avaient coupé ses bois. Enfin 
son existence était intolérable, et la lettre du 5 juin 
1819 peint faiblement toute l’exaspération qu’il 
éprouvait. 

C’était en ce moment qu’il écrivait la lettre à l’A- 
cadémie. II se reprocha souvent, même en récrivant, 
de la faire trop âpre, trop virulente, et de laisser 
sentir trop fortement l’amertume d’un esprit aigri. 
Il n’en voulait point du tout aux gens de l’Institut 
de ne l’avoir point reçu, disait-il. Les plaisanter avec 
légèreté, voilà son intention, et non les assommer 
de ridicule. S'il l’a fait, c’est emporté hors de sa 
modération habituelle par le ressentiment des injus- 
tices auxquelles il était en butte ] 
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A MADAME COURIER. 

Le 9 Janvier 1819. 

Je suis bien content de Félix et d'ÉnUlic. Cela 
m’a fait grand plaisir. Voilà qui sera un joli mé- 
nage, bien assorti. C'est un petit roman que cette 
course en Amérique, et la souffrance de la belle; 
je souhaite qu'elle soit heureuse. Je l’espère bien , 
et elle le mérite. 

Ne te tourmente point, tout s’arrange avec 
le temps; l’essentiel, c’est la santé. 

Ce qu’Hyacinthe ta dit de ma réputation doit 
te rassurer pour l’avenir. La réputation à Paris 
vaut mieux'que l’argent, et procure l’argent. Nous 
ne devons pas craindre d’ôtre jamais embarrasses. 

A MADAME COURIER. 

La CbAvooniére, le B Juin (819. 

Blondeau est assigné pour le port d’armes; il 
est comme un fou. Je crains que mon fagotage 
n’en souffre. Je prendrai patience pourvu que mon 
rhume guérisse. Mais viens bientôt, sans quoi je 
serais obligé de me sauver à Paris ; ce payp-ci est 
un enfer. Mais enfin nous ne pou vous nous em- 
pêcher d’y demeurer au moins quelque temps. Ma 
vie est bien changée, j’ai perdu à la fols mon repos 
et ma santé. 

J’ai été chez Delavergne \ Notre procès contre 
Isambert a été jugé ; nous sommes condamnes 
à lui payer une indemnité , tous les frais , et deux 
cents francs par an pour se loger où il voudra. 
Tout le monde trouve cela ridicule , et tous les 
gens de loi en sont révoltés. Je m’en vais chez 
le procureur du roi, qui, à ce qu’on dit, est parent 
d’Isambert. 

Je n’al point trouvé chez lui le procureur du roi. 
Je m'en retourne à la Chavonnière, et laisse 
tout aller. Si on persécute Blondeau , adieu mes 
coupes. Tu vois ce que c’est que ce pays. 

[La lettre à l’Académie terminée, Courier fit un 
voyage à Paris pour la faire imprimer. 11 ne put, 
arrivé là, se taire à scs ainis de tous les sujets de 
plaintes qu’il avait contre les autorités de son dépar- 
tement. Quelques-uns de ces amis approchaient M. 
Decazes, tout-puissant en ce moment. On conseilla 
donc avec empressement à Courier de se plaindre au 
ministre, au garde des sceaux, à tous, n’importe ; cha- 
cun serait trop heureux de lui faire droit et de lui pro- 
curer la paix. Courier, sans méfiauce, les crut bonne- 
ment mus par l’amour de lajusticeet l'estime qu'on 
avait pour son mérite. Il alla donc où on le menait, et 

1 Avoué de Tours. ' a 


Digitized by Google 



3/|4 LETTRES 

vit les salons ministériels d’alors. Pendant huit jours 
il fut en crédit. On écrivait au préfet de le laisser en 
repos. On allait destituer le maire, et même nom- 
mer Courier à sa place. Il ne fallait pour cela qu’une 
petite chose qu'il ne comprit pas. Il s’est souvent 
depuis creusé la tête, avec une naïveté rare, pour 
deviner par quelle raison, après tant de prévenances 
et d'accueil qu’il ne demandait point, il avait vu 
tout de suite les puissants refroidis à son égard. Il 
attribua cette disgrâce à la lettre à l'Académie, trop 
forte et trop violente, selon lui ; il ne se trompait 
pas tout à fait. 

Ce fut pendant ce séjour à Paris que Courier écri- 
vit le placet aux ministres.] 

A MADAME COURIER. 

(Pin de mars rsi®.) 

Ce qui nous aidera puissamment dans toutes 
nos affaires, c'cst la lettre à l'Académie, dont le 
succès parait certain. Il n’y a encore que trois ou 
quatre exemplaires de distribués, et déjà les têtes 
s'échauffent. Faye était prévenu peu favorable- 
ment sur ce que je lui en avais débité de mémoire; 
mais après l’avoir lue et fait lire à d'autres, il en 
est enchanté. Haxo en est presque content, 
J'allai voir Hyacinthe avant-hier; je le trou- 
vai au lit. On l'avait saigné ; on lui avait mis les 
sangsues ; il avait eu un coup de sang. C'est tout 
le tempérament. Je lui recommande la fatigue 
et les exercices violents, pendant qu’il en est 
temps encore; il ne suivra pas mon conseil; il 
parait un peu indolent ; du reste le meilleur gar- 
çon, et bien aimable. Il veut absolument être 
âous-préfet, et il lésera. Son père et sa mère iront 
vivre avec lui; sottise, selon mol. Il doit m’abou- 
cher avec Villemain d'ici à quelques jours. Je crois 
que tout ira bien, et que nous aurons ici pleine 
satisfaction. 

J'achèterai ici du sainfoin, qui est beaucoup 
meilleur marché que là-bas; j’en ni Vu des tas à 
la halle, et je sais maintenant distinguer le bon 
du mauvais. 

Fais toujours couper du mauvais bols. Si je 
n’arrivais pas le 2 ou 3 avril , fais vendre les bour- 
rées par Blondeau. Tu en fixeras le prix avec lui ; 
ce doit être de seize à vingt -deux ou vingt-trois. 

Je suis bien aise que tu plantes des châtaignes; 
il faut les mettre loin du bois. 

A MADAME COURIER. 

Mars 1810. 

J’ai vu hier M. Guizot. U m’a promis solennel- 
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lement la destitution que je ne lui demandais pas. 
Je dois le revoir mercredi au soir ; ainsi je ne puis 
partir que jeudi. Je dois voir d’ici à ce temps le 
ministre de la justice, dont j'espère beaucoup; 
ainsi j’espère que nous aurons raison de nos per- 
sécuteurs. 

La lettre à l’Académie commence à faire sen- 
sation. B. m’a écrit une lettre d’une bêtise rare ; 
tout le monde est content du style, excepté... 
M. Daunou, dont le sultirage n’est pas peu de 
chose, m’en a fait raille compliments ; Villemain, 
Violet-le-Due , il n’y a qu’une voix. *Mais l’Aca- 
démie est un peu sotte. Tout cela, je crois, me 
fera honneur. Villemain est enthousiasmé de mon 
Plutarque, et veut l’imprimer à tout prix. 

Dis à Blondeau que ses affaires vont bien, que 
cependant je ne puis encore lui rien promettre. 

A MADAME COURIER. 

181®. 

J* al dîné hier avec Hyacinthe et Jules Bonnet 
chez Hardi. Jules est un peu pincé, mais du reste 
[ il m’a paru aimable. Après le dîner ils se sont mis 
à jouer au billard, et je suis rentré chez moi. Le 
mAtin j’allai voir Lemontey ; je croyais qu’il 
pourrait par ses connaissances me faire parler au 
ministre de la justice. Je sais bien que ce minis- 
tre me donnera une audience quand je la deman- 
derai; mais je suis pressé, je veux m'en retour- 
ner là-bas. Au reste , Lemontey ne peut ou ne 
veut rien faire. 

Je dois voir Villemain aujourd’hui à deux heu- 
res. Il me lira la lettre du ministre au préfet. 
Je regarde la destitution de Debaune comme cer- 
taine. On m’a proposé de me faire maire à sa 
place; je n’ai pas voulu. Villeraoin a fort dans la 
tête l’impression de mon Plutarque, comme une 
chose qui pourrait faire honneur au ministre ac- 
tuel. Nous parlerons de cela aujourd'hui ; si la 
chose se fait, je reviendrai ici dans cinq ou six 
semaines. 

Je vois que mes premières lettres t'ont inquié- 
tée, tu verras par les lettres suivantes que tout 
s’arrange. Quand on saura à Tours que nous 
avons à Paris des gens qui pensent à nous, on 
nous laissera tranquilles ; et je crois que... regret- 
tera plus d'une fois d'avoir pris parti contre nous. 

Si je puis rester ici seulement quelques jours, le 
procureur du roi aura aussi sa semonce ; et enlin 
nous serons en repos. Je vois qu’on se fait ici un 
honneur et une gloire de me protéger. Cependant 
il y a encore une chose qui pourrait changer tout, 
c’estma lettreà l’Académie que Villemain n’a point 
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encore lue, et qui parait A tout le monde trop âpre 
et trop violente. Il se pourrait que cette lecture 
le fît changer, non de sentiments, mais de con- 
duite avec moi ; ainsi ne comptons encore sur 
rien. 

Regarde toujours le cachet de tes lettres. 

[Dons l’intervalle compris entre mars et décem- 
bre 1819, Courier écrivait d’abord le plaidoyer pour 
Pierre Clavier Blondeau, son garde, que peu après il 
défendit lui-méme au tribunal de Blois (ce qui n’em- 
pêcha point que le pauvre homme ne perdît son pro- 
cès) ; ensuite il écrivit pour le Censeur, totft cela en 
soignant ses sainfoins, ses bois, ses vignes. Ce fut 
sa femme qu’il envoya en décembre à Paris pour y 
terminer quelques affaires, dont il paraît, aux lettres 
qu’il lui adresse, bien moins occupé que de savoir 
l’opinion de ses amis sur ses articles du Censeur.] 

A MADAME COURIER. 

Tour*, le 24 décembre 1810. 

Tu me marques que tu as versé, et qu’il t’en 
coûtera soixante francs : voilà tout. Il paraît que 
tu n’es point blessée ; cependant ta tête est fêlée. 
Qu’est-ce que tout cela veut dire? et pourquoi 
ne t’expliques- tu pas? 

Informe-toi doucement Si l’on trouve que je 
fais bien d'écrire pour le Censeur. Ifaxo pourra te 
donner son avis là-dessus. Demande-le lui de ma 
part. Tu peux aussi interroger, mais moins direc- 
tement, Duménil , si tu le vois. Il me semble que 
ce journal est bien peu répandu. Au reste, quand 
j’aurai mes livres, je pourrai m’occuper d’autres 
choses. 

[Courier passa peu de mois sans aller à Paris, cha- 
cunedesesbrochuresétant imprimée sous ses yeux, à 
quelques exceptions près; mais les lettres qu’il écrit 
à ces petits voyages n’ont de prix que pour sa famille, 
jusqu’au mois d’avril 1821. 

De cette année 1820 sont datées: 

Les deux dernières Lettres au Censeur ; 

A MM. du conseil de préfecture à ’fburs ; 

Les deux lettres particulières. 

Au commencement de 1821, comme on parlaitde 
donner Chambord au duc de Bordeaux, Courier 
conçut le Simple discours. Le peu d’amis auxquels 
il en parla l’engageaient à se presser pour saisir 
l’à-propos;mais il résista à leurs sollicitations, et 
l’écrivit lentement, avec ce soin achevé qui fait de 
ses moindres pamphlets des modèles de style ert 
même temps que des ouvrages si piquants. 

Suivent après, dans les lettres postérieures , tous 
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les détails de ses succès , sa mise en jugement , le 
procès, etc.] 

A MADAME COURIER. 

Paris, avril isar. 

Je suis arrivé hier à neuf heures du soir. On 
m’a logé, quoique avec peine, à l’hôtel de Vau- 
ban. Tout est plein à cause du baptême du doc 
de Bordeaux. J’ai vu hier ***; j’y dîne aujour- 
d’hui. J’ai vu Bobée : il va imprimer mon Cham- 
bord. Cela viendra on ne peut pas plus à propos ; 
car on délibère actuellement si on poursuivra ce 
projet. 

A MADAME COURIER. 

Parla, la i* r mai isai. 

J’ai vu le maréchal et sa femme. Grandes ca- 
resses et grandes amitiés. Mon Chambord a un 
grand succès; U s’en vend beaucoup. M. d’Argen- 
son en a fait acheter je ne sais combien d’exem- 
plaires, outre ceux que je lui ai donnés. Bobée 
ne me dit pas tout, mais je sais que des libraires 
lui en ont demandé. Cela arrive bien à propos. 

Tout Paris est en l’air pour le baptême. Je 
m’en vais à la campagne chez madame Viguier, 
qui fuit avec raison les fêtes et les embarras. 

Demarçny m’a enseigné le moyen de défricher 
sans qu’on puisse m’en empêcher, et je crois qus 
je ferai comme il me dit. 

Je sèche ici , je meurs d’ennui. Mon impression 
étant finie, il me tarde d'être auprès de toi et de 
notre enfant. 

A MADAME COURIER. 

Paris, Juin 182!. 

Ma grande affaire du pamphlet marche-; mais 
je ne sais encore si je serai rais en jugement. Cela 
sera décidé demain. On m’a beaucoup pressé, et 
même importuné pour voir les juges; je m’y 
suis refusé, et je crois que je fais bien, et on finit 
par en convenir. Je suis sûr de n'avoir point de 
tort. J’ai le public pour moi, et c’est ce que je 
voulais. On m’approuve généralement, et ceux 
même qui blâment la chose en elle-même con- 
viennent de la beauté de l’exécution. Deux per- 
sonnes qui n’ont entre elles aucun rapport, car 
c’est M. Dubost et Étienne, m’ont dit que cette 
pièce est ce qu’on a fait de mieux depuis la révo- 
lution. Ainsi j’ai atteint le but que je me propo- 
sais, qui était d'emporter le prix. Plus on me per- 
sécutera, plus j’aurai l’estime publique. 
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A MADAME COURIER. 

ParU, fl Juin 1821. 

Je ne puis absolument t'écrire. Je n’ai pas un 
moment à moi. Et d'ailleurs je crains que mes 
lettres ne soient décachetées. Rien encore de dé- 
cidé sur l'affaire du pamphlet. Il y a encore licou- 
coup de formalités à remplir. Je ne puis m'expli- 
quer la-dessus. Maissois tranquille : j'ai pour moi 
tout le monde. Ton parent me sert bien, du 
moins par les informations qu'il me donne , car 
du reste il a une peur extrême de se compromet- 
tre. Je suis logé chez le philosophe dont tu as 
reçu la lettre après mon départ , et qui était d'a- 
vis que je ne bougeasse de là-bas. Je suis bien aise 
d'être venu , par plusieurs raisons que je ne puis 
te marquer. Je ne sors presque point de ma 
chambre , qui est un grenier ayant vue sur le 
Luxembourg. Je travaille du matin nu soir à mon 
Longus et à d'autres choses. Les invitations me 
pleuvent de tous les côtés. Je n'en accepte au- 
cune, et fuis les cliques de toute espèce, non- 
seulement par une aversion naturelle, mais aussi 
parce que je ne veux point perdre de temps. Je 
n’ai point encore vu le maréchal. Ils sont à la 

campagne. Je ne vois plus ni ta mère ni Je 

suis enterré pour tout le monde. 

A MADAME COURIER. 

Paris, lo Juin 1821. 

Il est décidé que je serai jugé par la cour d'as- 
slses. On te signifiera je ne sais quel grimoire 
qu’il faut me renvoyer. Ne t’inquiète point. On 
croit non-seulement possible, mais probable, 
que je m'en tirerai. Au reste , tu sais comme je 
pense. Mon but était de faire quelque chose qui 
fût bien , et il parait que j'ai parfaitement réussi. 
Le reste s'arrangera. 

J’ai vu aujourd'hui Hyacinthe, qui m'a reçu 
merveilleusement. Il a voulu absolument me me- 
ner chez son beau-frère. Autre réception, ac- 
cueil , enthousiasme , etc. Sa mère se porte bien. 
Cassé était chez lui , qui est un peu maigri ; assez 
spirituel. Ta mère et Amelin m’ont servi de toute 
leur puissance , et se sont mis en quatre. 

Tu me renverras , poste restante , ce q ue tu re- 
cevras relatif aux assises. ’ 

J'ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il 
se nomme Berville. Il venait chez ta mère autre- 
fois. C'est un jeune homme de beaucoup d'esprit 
et fort aimable. 

Adieu , chère femme ; ménage surtout ta santé ; 


INÉDITES, 

garde-toi de te rendre malade , car nous serions 
perdus tous. Toute l'existence de la famille roule 
sur toi seule û présent. 

[Entre la mise en accusation et l’époque du ju- 
gement pour le Simple Discours , Courier revint à 
la Chavonuière , et prépara sa defense, morceau ad- 
mirable qu'il voulait prononcer lui-même , essayant 
ainsi de la tribune, et de l’effet qu'il pouvait pro- 
duire sur une assemblée. Mais il ne se décida iiasà par- 
ler, détourné un peu par son avocat, et beaucoup 
par une certaine indolence naturelle et la crainte 
de ne pas réussir a son gré '. 

Au mois d'août il retourne à Paris. Du commen- 
cement du mois est daté son qiamphlet Aux (Imei 
dévotes. Il le fit , celui-là , à Paris , contre son 
usage assez constant ; car ordinairement il travail- 
lait à la campagne, ne venant à Paris que pour faire 
imprimer.] 

A MADAME COURIER. 

Paris, aoOt 1821. 

J'ai parlé û Cotclle, qui m’offre de l'argent ; 
mais je ne puis me faire à l'idée de vendre cc que 
j’écris. C’est une sotte idée avec laquelle je suis 
né , et qui m'empêche de pouvoir faire un marché 
avec ces libraires, quoique je sente la duperie de 
donner et la nécessité de quitter cette méthode. 
Enfin je verrai. Je lui refuse mon fragment : il 
veut l’avoir absolument. Corréard aussi veut l’a- 
voir. Au milieu de tout cela je ferai quelque sot- 
tise. 

Je travaille tout le jour a mon Longus , et me 
prépare pour le as. Tout le monde croit que je 
m'en tirerai. 

J’occupe tout seul l'appartement de Cousin ; sa 
conduite avec mol est fort aimable, et en le 
voyant je suis tenté de croire qu'il y a des carac- 
tères francs et généreux; mais que penser de 
ceux qui dès la jeunesse sont avares, fourbes et 
de mauvaise foi? 

Adieu , cher ange. 

A MADAME COURIER. 

Paris, août 4621. 

Je viens de voir dans les gazettes que l’affaire de 
Cauchois-Lemaire sera jugée avant la mienne. Je 
crois cela fâcheux pour moi ; Je ne me repens 
point néanmoins de n’étre pas venu le mois passé. 

1 U achevait en même temps sa traduction du fragment 
d'Hérodote , ci sa préface de c« même fragment. Oo voit dans 
la lettre suivante qu'il songe à le faire imprimer. O fut par 
Bobéc et sans eu Urvr proUt, mais seulement eu 1822. 
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J'aspére comme toi que notre Paul sera bon ; 
mais il faut qu'il vive avec nous, ou du moins 
avec toi. Ainsi, soigne ta santé, d’où dépend la 
vie de nous trois. 

levais voir aujourd'hui Bobée et Berville : nos 
jurés doivent être nommés. le suis tout occupé à 
méditer ma harangue, que peut-être à la fin je 
ne prononcerai pas. Tous les avocats sont d'avis 
que Je ne dise mot : le public s'attend que je par- 
lerai. Nous verrons. 

A MADAME COUUIEU. 

Paris, aoOt 1831. 

Mon jury est abominable, et il y a peu d’espé- 
rance. 

Quel bonheur que j’aie pu avoir cet apparte- 
ment de Cousin ! Sans cela , je ne sais ce que je 
serais devenu : la chaleur est affreuse et Paris 
inhabitable. Tu es bien heureuse d’être à la Cha- 
vonnière. 

Je dois demain aller voir Berville à la campa - 
gne chez son père, pour concerter ensemble toute 
notre défense ; il faut que je me prépare. 

Dimanche. 

J'ai fait hier un diuer d'avocats où je me suis 
assez diverti, chez Berville, n la campagne, aux 
Carrières de Charcnton. J*ai pensé mourir de 
chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et 
de mon affaire : je te conterai tout cela. On croit 
généralement qu'ils n'oseront pas me condamner. 
Il y a des circonstances favorables que je ne puis 
t’écrire. On est fort curieux de savoir com- 
ment je me tirerai de mà harangue: les avocats 
croient et espèrent que je ne réussirai pas. Je suis 
à peu près sûr du succès si je me décide à par- 
ler; mais peut-être trouverai-je plus à propos de 
me taire. 

Quoi qu’il arrive , je vais sûrement te rejoindre 
bientôt, car, quand même on me condamnerait , 
j’aurais selon toute apparence du temps pour 
mettre ordre à mes affaires. Je ne m’arrêterai ici 
que pour faire imprimer le plaidoyer de Berville 
et mon discours, ce qui sera bientôt expédié. Je 
meurs d’impatience de me revoir auprès de toi 
et de notre cher enfant; sans vous deux je 
n’existe pas. 

A MADAME COURIER. 

Parte, 2® août isai. 

Deux mois de prison et deux cents francs d’a- 
mende, voilà le résultat d’hier. 
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Je ne puis absolument t’écrire. Je vais tra- 
vailler à publier ma défense, et les plaidoyers 
pour et contre; je ne sais si on me donnera du 
temps. 

Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux 
imaginer, et c’est mon seul bien ici où tout m’en- 
nuie et m’excède. On me recherche, on veut me 
voir; mais, ma foi, je ne suis pas assez content 
de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. 
Toute ma parentaille est venue à mon jugement. 
J’ai manqué tomber en syncope. 

Je devrais être ivre de louanges et de compli- 
ments; j’en ai reçu hier h foison de toute part. 
Je m’étonne moi-méme dn peu de plaisir que cela 
me fait. 

Si tu veux lire un rapport à peu près exact sur 
mon jugement de la cour d'assises, prends le 
Courrier d'aujourd’hui 29. 

[Après son jugement, Courier resta quelque peu 
pour achever son Procès de Paul-Louis Courier. 
Mais tout empressé de revoir sa femme et son en- 
fant, il revint en Touraine sans se donner le temps 
de le faire imprimer. Il mit ordre à ses affaires , et 
retourna à Paris en septembre ; il n’était pas encore 
décidé à se mettre en prison; mais on verra , dans 
les lettres suivantes , les motifs qui le déterminè- 
rent malgré sa répugnance.] 

A MADAME COURIER. 

Parte, septembre ou octobre Isa». 

Toute réflexion faite, je crois que je ferai mieux 
de surveiller ici l’impression de mou Longus que 
l’on va commencer, et pour cela je me mettrai à 
Sainte-Pélagie. J’emploierai mon temps utile- 
ment, et ce temps passé, je serai quitte. Cependant 
je ne puis encore prendre aucune résolution. Mon 
Jean de Broë parait demain. On y travaille le di- 
manche ; je crois qu’il aura du succès, et achèvera 
de me mettre bien avec le public. 

La censure a rayé dans le Miroir l’annonce de 
mon Jean de Broë; on ne sait si les autres feuilles 
pourront l’annoncer. C'est à présent le temps des 
élections. 

* Il faut que tu me copies deux passages de 
Brantôme; c’est dans le tome 3 e , page i 7 1 et page 
333. Dans chacune de ces deux pages tu trouveras 
ces quatre mots : quand tout est dit. Copie , et 
envoie-moi les deux passages où se trouvent ces 
mots. 
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A MADAME COURIER. 

Pari» , Jeudi matin ,Jaln 183!. 

Ma brochure a un succès fou ; tu ne peux pas 
imaginer cela ; c'est de l’admiration , de l'enthou- 
siasme, etc. Quelques personnes voudraient que 
je fusse député , et y travaillent de tout leur pou- 
voir. Je serais fort fâché que cela réussit , par 
bien des raisons que tu devines. Je n'oserais re- 
fuser ; mais je suis convaincu que ce serait pour 
moi un malheur. Cela ne me convient point du 
tout. Au reste, il y a peu d'apparence, car je crois 
que je ne conviens à aucun parti. 

Tu trouveras quatre exemplaires de la bro- 
chure avec tes souliers qui doivent être partis au- 
jourd'hui. 

Vendredi. 

Je n’ai point mis ma lettre, et j’ai mal fait; tu 
l’aurais reçue demain samedi. Tous les gens que 
je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. 
On l’a lue avant-hier ow parquet du procureur du 
roi ; je ne sais ce que c'est que ce parquet. On la 
lisait tout haut , et il y avait foule. Tout cela ne 
peut manquer, je crois, de bien tourner pour 
nous. Tu m'entends. 

A MADAME COURIER. 

Paris, mardi matin, octobre 1831. 

Je vais décidément me loger où tu sais aujour- 
d'hui ou demain. 

J etais hier chez Delaunay le libraire. Je trou- 
vai là un homme qui voulut me mener chez le 
père de l’enfant que je protège. Je m’y suis re- 
fusé , et j’ai bien fait; je ne veux me fourrer dans 
aucune cabale. 

Cherche dans Bonaventure Desperriers , nou- 
velle 74, vers la fin; tu trouveras ces mots : le 
plus du temps , c’est-à-dire la plupart du temps. 
Copie cette phrase, et me l'envoie dans ta pre- 
mière lettre. 

A MADAME COURIER. 

Paris Jeudi matin , Il octobre 1831. 

Ce soir, je m'établis à Sainte-Pélagie, non sans 
beaucoup de répugnance. On y est fort bien; on 
ne manque de rien ; on voit du monde ; on reçoit 
des visites de dehors plus que je n’en voudrais. 
Cependant Tu sais ce que je pense sur la sot- 

tise de ceux qui se mettent en prison. Dieu veuille 
que je ne m’en repente pas. 

Le mari de Z... est furieux contre moi à cause 


de ma dernière brochure. Il prétend que cela le 
compromet beaucoup. Tu vois ce que c’est qu'une 
place. Tout le monde est pour moi; je peux dire 
que je suis bien avec le public. L'homme qui fait 
de jolies chansons disait l'autre jour : A la place 
de M. Courier, je ne donnerais pas ces deux mois 
de prison pour cent mille francs. Ne me plains 
donc pas trop, chère femme, si ce n’est d’être 
séparé de toi. 

Un vieux président que tu as vu chez ta tante 
a dit qu’il était fâcheux que cet arrêt ne pût être 
cassé; qu’il était ridicule. Il parait que ce n’est 
pas seulement son opinion. Il ne parle jamais, 
dit-on , que d'après d'autres. 

Ne réponds pas à tout ceci, et ne me mets 
rien dans tes lettres qui ne puisse être vu de 
tout le monde. 

J’allai hier voir le local qu’on me destine : il 
me parait bien disposé , au midi , sec , en bon air. 
Tous ces gens-là ont Ja mine de se bien porter ; 
ils reçoivent des visites sans fin jusqu’à huit heu- 
res du soir. Il y avait là trois jeunes femmes ou 
filles très-jolies. 

A MADAME COURIER. 

Pari», dimanche, U octobre 1831. 

Je suis entré Ici le 1 1 ; c'était, je crois, jeudi 
dernier. Je suis étonné de n’avoir point de lettres 
de toi depuis ce temps. J’ai peur qu’il ne s*en soit 
perdu quelqu'une; j’eu serais bien fâché. J'at- 
tends de toi des nouvelles importantes. Sois tran- 
quille sur mon compte ; je suis aussi bien qu’on 
peut être en prison : bien logé , bien nourri ; du 
monde quand j'en veux , et des gens fort aima- 
bles ; logement sain , air excellent. J’espère n'être 
point malade; c’était tout ce que je craignais. 

Te rappelles-tu deux volumes que nous avait 
prêtés la Homo 1 sur l'histoire de la peinture en 
Italie? l’auteur * vient de me les envoyer avec 
cette adresse : Hommage au peintre de Jean de 
Broë. Je reçois le Constitutionnel sans y être 
abonné. Je ne sais à qui je dois cette galanterie. 

Je suis dans une chambre grande comme ta 
chambre jaune , exposée au midi ; point de che- 
minée ; en hiver on met un poêle; couché sur un 
Ut de sangle et un matelas de crin que j’ai ap- 
porté; une petite table pour écrire; une autre 
pour manger. Je mange chez moi ; on m’apporte 
de chez un restaurateur assez passable, aux prix 
ordinaires. Ma chambre donne comme les autres 

• Libraire de Tour». 

» M. Beylc , connu fcou* le peeudooyme de 
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sur nn long corridor. On m’enferme , le soir à neuf 
heures, à double tour; cela me contrarie extrême- 
ment , quoique je n’aie nulle envie de sortir. On 
m'ouvre le matin à la pointe du Jour. "Vous avons 
une promenade grande comme le quartier de 
terre d’isambert : nous n’en jouissons qu’à cer- 
taines heures. Le reste du jour, elle appartient 
aux prisonniers pour dettes, qui sont séparés 
de nous. On vient nous voir de dehors ; mais il 
faut aller demander à la police une permission 
qui ne se refuse pas; cependant c'est un ennui. 
Il y en a qui aiment mieux être ici qu’en pays 
étranger, et Je crois qu’ils ont raison ; cependant 
je maintiens toujours que c’est une grande sot- 
tise de se mettre en prison. Il y a ici un homme 
qui l’a faite cette sottise-là, et s’en repent cruelle- 
ment. Cauchois-Lemaire voit sa femme tous lés 
jours , et beaucoup d’autres gens ; il me parait 
tellement accoutumé à ceci qu’il n’y pense seu- 
lement pas. Pour moi , cinq jours , depuis que je 
suis enfermé, m’ont paru longs, et les cinquante- 
cinq qui me restent me paraissent aussi bien 
longs. 

Adieu I trésor. Embrasse le cher Paul. 

A MADAME COURIER. 

Sainte-Pélagie , mardi , octobre ICI. 

J’ai eu (les nouvelles d f Emilie par Béranger, 
avec qui j’ai dîné hier. Elle va partir pour l’Ajné- 
rique avec son mari , qui la vient chercher. Bé- 
ranger la dit fort aimable et très-spirituelle. Elle 
se vante de nous connaître , et d’étre liée avec toi : 
c’est depuis qu’on parle de nous. On en parle beau- 
coup , et chaque jour j’ai des preuves du grand 
effet de ma drogue. 

Vendredi. 

J’ai encore dîné hier avec le chansonnier : il 
imprime le recueil de scs chansons , qui parait 
aujourd'hui. C’est une grande affaire, et il pour- 
rait bien avoir querelle avec maître Jean Broë. 
Il y a de ces chansons qui sont vraiment bien 
faites : il me les donne. 

- Samedi. 

Je rêve souvent de Paul et de toi , et sans dor- 
mir je m’imagine souvent que je vous tiens dans 
mes bras l’un et l’autre. Le temps me parait long, 
quoique je sois fort occupé. Ce n’est pas vivre 
pour moi que d’étre sans vous deux. 


A MADAME COURIER. 

Sainte-Pélagie , octobre. 

Ta description de Paul à table m’enchante. Qu» 
ne Sttis-je avec vous deux ! Cependant mon ab- 
sence aura cela de bon , que tu t’accoutumeras à 
te passer de mol pour toutes les affaires. 

Je reçois des visites qui me font perdre un 
temps bien précieux. C’est à présent surtout qu« 
mes journées sont chères. Ta tante m’a fait de- 
mander si je tenais beaucoup à la voir. 

Les chansons de Béranger, tirées à dix mille 
exemplaires, ont été vendues en huit jours. On 
en fait une autre édition. On luj a été sa place ; 
il s’en moque : il en trouvera d’autres chez des 
banquiers ou négociants, ou dans des adminis- 
trations particulières. Il était là simple copiste 
expéditionnaire. On ne sait s’il sera inquiété; je 
ne le crois pas. Il a pourtant citante des choses 
qui ne se peuvent dire en prose. 

Mes drogues se vendent aussi très-bien, et le 
marchand est venu m’annoncer ici que nous 
pourrions bientôt compter ensemble. Je crois que 
j’ai bien fait de m’en tenir au marché à moitié. 
On le dit honnête homme; et c’est pour commen- 
cer. Je le tiens par l'espérance. 

A MADAME COURIER. 

Le 3 ou 4 novembre 1831. 

Violet-le-Duc m’est venu voir avec Bobée. Il 
veut avoir mes notes sur Boileau. Je serai obligé, 
de leur donner quelque chose qui me fera perdre 
un temps infiniment précieux. 

B. vient aussi me tourmenter : il m’a tenu trois 
heures aujourd’hui. La perte do ces heures est 
irréparable pour moi et pour mon Longus qui 
s'imprime. Il est probable que jamais je n'anrai 
le temps d'y retoucher après cette édition , qui 
n’est cependant pas telle que je la voudrais. J’ai 
heureusement donné quelques touches Imper- 
ceptibles à ma lettre à Renouard, qui, sans y 
rien changer, raniment quelques endroits, met- 
tent des liaisons qui manquaient. Je suis assez 
content de cela. 

Je relis ton excellente lettre. Toute réflexion 
faite, je suis bien aise que tu sois jeune, pour 
mol et pour notre fils. Je lui parlais hier tout 
haut sans'y penser. Tes détails me ravisant. 

Il fait un bien beau temps. Que je serais heu- 
reux avec toi et notre cher Paul ! Il faut lui gar- 
der toutes nos lettres , afin qu'il voie quelque jour 
combien ii a été aimé. Je ne puis me consoler 
d’avoir perdu celles de mon père. 
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A MADAME COURIER. 

L« ai octobre 1831. 

J'ai reçu tes divines lettres dont la dernière est 
du 2 fi. J'en ai eu trois à la fois qui m'ont rendu 
bien heureux. Je t’avoue que l'endroit où tu me 
parles de tes talents enfouis, perdus, m'a fait 
pleurer. J'ai eu bien peur que quelqu'un centrât 
chez moi , car on n'aurait su ce que c'était. Pour- 
quoi n'ai-je pas eu seulement ton portrait ? Tu as 
bien fait de ne pas aller au déjeuner. Il est sùr 
que tu as bien fait, car ne voyant personne ordi- 
nairement , il eut été mal de voir du monde en 
mon absence. Cela aurait fait croire que je te te- 
nais malgré toi dans la solitude. Je comprends à 
merveille comment tu as accepté sans le vouloir. 
Cela m'est arrivé mille fois. 

F, a lettre que je t'envoie est du frère de Dupin le 
fameux avocat. Ce frère est lui-méme fameux par 
de fort bons ouvrages sur l'Angleterre. Je t’en- 
voie cela , parce que tu aimes & voir les succès de 
ton mari. 

A MADAME COURIER. 

Saintr-Péiagie , jeudi s oorembre I82T. 

On a donné ma dernière brochure à éplucher 
à un substitut, pour voir s’il n’y aurait pas moyen 
de me faire un seeond procès. On prétend qu'elle 
ne sera point attaquée, et je l'espère. Je ne con- 
çois même pas qu'on y puisse rien attaquer. Tout 
se réduit à dire que de Broé est un sot. Ainsi je 
suis fort tranquille, et tu ne dois point t'in- 
quiéter. 

J'ai vu d’autres personnes que tu ne connais 
pas. Cousin est très-malade de la poitrine. Quoi- 
que je sois fort occupé, mon temps passe bien 
lentement. Je sois moins patient que ceux qui 
ont cinq ans & demeurer ici. Une prolongation 
ne me plairait nullement. Mais cela n'est pas à 
craindre. 

A MADAME COURIER. 

Le if novembre issi. 

Me voici levé â quatre heures , et l'homme qui 
tousse toujours m’empêche de travailler. Je l’é- 
coute , et il me semble que j’ai mal à la poitrine. 

Je qiîftte à l'instant Béranger, qui va être jugé , 
et sans doute condamne. J’ai vu le député qui se 
nomme comme ton charretier de Salnt-Avertin. i 
Cest un brave homme; il est de mon âge, et il a 
une jeune femme. Mais cette femme n'est pas une 
Minette ; elle aime la dépense et le plaisir. 


Madame Shienée est venue ici voir un prison- 
nier son parent. Elle a fait un éloge de toi qui a 
charmé toutes ces bonnes gens. Ils sont venus me 
le redire , et je suis convenu avec eux qu’il en 
était quelque chose. 

Samedi- 

J’ai reçu tout à l’heure un eolonel fameux ■ 
dont je te dirai le nom. Je le trois homme de mé- 
rite, et Je ne m’étonne pas qu’il ait l’ambition de 
se distinguer. 

• A MADAME COURIER. 

Le 33 novembre irsi. 

Hier un de nos camarades prisonniers s’est 
évadé fort adroitement. Tu verras cela dans les 
journaux. 

Je n’ai eu personne hier ? et ma journée s’est 
passée merveilleusement. Les visites m’ont fait un 
tort immense. Sans cela ma vie serait très-suppor- 
table ici. C’est une vie de moine, mais . sa ns nulle... 
beaucoup meilleure que celle des moines. Il est 
vrai que je suis bien chanceux d'avoir cette 
chambre-ci. J’entends tousser ceux qui habitent 
du côté du nord. J’ai rayé. 

Éloise doit m’apporter ton portrait , que j’at- 
tends avec impatience. Il y a dans cela un peu de 
vanité. On verra l ange dans la prison, ou du 
moins son image. Un de mes compagnons me 
disait l’autre jour : J’aime les hommes qui aiment 
leurs femmes. 

[Courier, rendu à sa famille, se trouva si heu- 
reux de la tranquillité de ses champs et de la paix 
dont il jouissait, qu’il jura bien de ne plussebrouil- 
1er avec les procureurs du roi , et pour cela faire , 
il composa peu, quoiqu'il demeurât plusieurs mois 
sans aller à Paris. A oette époque seulement, il ter- 
mina complètement le fragment, premier publié, 
d'Hérodote , et corrigea son Daphois et Cliloé (dont 
alors il fixa le texte ) , pour la collection des romans 
grecs de Merlin; il revit aussi le Théagène etCLa- 
ridée de cette même collection. 

Il assemblait des matériaux pour une édition des 
Cent Nouvelles. Elle aurait été fort précieuse. Ce 
travail est tout informe, et rien malheureusement 
n'en peut être profitable au public. 

Cependant, entraîné par son penchant , il ne put 
se tenir de fronder un petit, et il fit la Pétition pour 
les villageois qu’on empêche de danser. Il s’imagi- 
nait assurément n’étre pas inquiété pour ce pam- 
phlet-là, et continua en toute sécurité ses études 
» Fibvier. 
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habituelles. La chose n’alla point ainsi que Courier 
l’avait espéré. Pendant son absence momentanée, 
une saisie de cette pétition fut faite à la Chavon- 
nière, et Courier lui-même, après une courte ap- 
parition en Touraine, reçut du juge d’instruction 
un mandat pour être interrogé à Paris. On connaît 
l’issue de ce procès : il fut acquitte, maison garda 
l’ouvrage saisi* 

Le jugement eût peut-être été plus sévère si on 
eût su que , malgré les embarras où il était actuel- 
lement plongé, Courier, en se rendant à Paris pour 
cette nouvelle affaire , . avait dans sa poche b Pre- 
mière Réponse aux Anonymes. Mais , devenu pru- 
dent à ses dépens, il cacha son nom, et la laissa 
imprimer au premier venu, revoyant néanmoins 
les épreuves avec un soin extrême. 

Les deux premières lettres suivantes rendent 
compte de ses démarches.] 

A MADAME COURIER. 

Pari», mercredi 1822. 

J’ai vu hier madame Arnoult ; je suis allé chez 
elle, comptant apprendre des choses tjui auraient 
pu m’étre utiles; mais je n’ai rien appris. Je l'ai 
trouvée changée ; elle a été surprise, au contraire, 
de me voir si peu vieilli. Ils m'ont fait de grands 
compliments sur ma réputation. J’ai été étonné 
de la trouver si bien informée ; car ils sont à mille 
lieues de la littérature; enfin je me suis amusé 
une heure. 

Un M. Hertln , chez la veuve , s’est vanté de te 
connaître. Le connais-tu ? Je ne t’en ai jamais en- 
tendu parler. Il est antiquaire, je l’ai vu jadis je 
ne sais où. Il parle très-bien l'italien; il dit que 
tu es belle, que tu vaux un trésor. Cela prouve 
qu’il a du moins vu des gens qui te connaissaient. 

On m’a envoyé gratis un cours d’agriculture 
pratique en sept ou huit cahiers. Cela est trop 
scientifique. 

Je trouve ici , en rentrant chez moi , un man- 
dat du juge d’instruction pour être interrogé de- 
main. 

A MADAME COURIER. 

Mardi, 1822. 

Me voici dans mon nouveau logement, où je 
vois de mon lit la moitié de Paris et une belle 
campagne. La jardinière me fait mon manger. Je 
suis à peu près, pour vivre, comme à la Filon- 
nière. 

Je m’occupe de la Réponse aux Anonymes. On 
imprime l’Hérodote. Tu peux croire que je suis 
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occupé, mais je serai Ici à merveille pour tout. 

Il faut que je te quitte; il est dix heures, je 
vais à mon jugement. 

Jeudi. 

Mon affaire est remise à mardi; je compte 
faire défaut. J’ai dîné hier chez Cauchois- Lemaire 
avec Manuel , Béranger et des femmes. Réranger 
me conte qu'Emilie est en Amérique. Elle est al- 
lée d’abord aux États-Unis, où elle s'ennuyait 
fort; puis la fièvre jaune étant venue , je ne sais 
où Emilie s’en est allée. Son mari va à Saint- 
Domingue sans elle. 

Je lis un livre saisi, défendu, qui est fort cu- 
rieux ; ce sont les Mémoires nouvellement impri- 
més de Madame, duchesse d’Orléans, mère du 
duc d’Orléans régent. On voit bien là ce que c’est 
•que la cour; il n’y est question que d’empoison- 
nement , de débauche de toute espèce , de prosti- 
tution. Us vivaient vraiment pêle-mêle. 

[Des lettres que Courier écrivit fort régulière- 
ment à sa femme, pendant ses fréquents voyages 
cette, année 1823, très-peu auraient de l’agrément 
pour le public. Entendu à demi-mot par son cor- 
respondant, il n’a besoin souvent que d’une ligne 
ou d’uqe phrase pour le tenir au courant de leurs 
affaires les plus intimes ; n’employant d’ailleurs nulle 
circonlocution pour exprimer l’éloge ou le blâme 
des objets dont il est frappé. Il continua, selon sa 
coutume, de composer à la campagne, et retour- 
nait à Paris pour chaque nouvelle brochure, ne se 
fiant à personne du soin de les faire imprimer. Il y 
porta , au mois de février; la Seconde Réponse aux 
Anonymes. Selon toute apparence, cette lettre, ou 
pour mieux dire les recherches qu’elle nécessita sur 
des choses très-délicates et très-cachées , eurent 
pour Courier de graves conséquences. 

Suivent, en ordre de date, le Livret de Paul-Louis ; 

La Gazette de village , toute de faits véritables, 
et qui peut-être quelque jour sera annotée; 

Puis ta Pièce diplomatique , laquelle fut compo- 
sée à Paris ; 

Enfin tes petits articles , publiés en leur temps 
dans plusieurs journaux, et auxquels deux ou trois 
lettres ci-jointes pourront former un utile complé- 
ment.] 

A MADAME LA COMTESSE D’ALBANY, 

a non face. 

Paris , le 12 novembre 1822. 

Madame, pu is-je eapérer avoir de vos nouvelles 
par madame Clavier, ma belle-mère, qui vous 
remettra la présente? vous n'avez point oublié, 
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je pense, un helléniste qui eut l’honneur de vous 
accompagner avec M. Fabre dans votre voyage 
de Naples , et se rappelle toujours avec un grand 
plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas , 
Madame , que j’écrivis alors une relation de ce 
voyage et de toutes nos conversations , dans les- 
quelles nous n’avions point du tout l’air de nous 
ennuyer. J’ai tout cela en manuscrit , et quelque 
jour j’aurai l’honneur de vous le faire voir, si 
Dieu permet que je retourne dans ce beau pays 
où votre séjour est fixé. Un des motifs les plus 
puissants pour me ramener en Italie, ce serait, 
Madame , l’espérance de vous y revoir et de jouir 
encore de votre conversation , aussi instructive 
qu'agréable. En attendant, permettez, Je vous 
prie , que madame Clavier ait l’honneur de vous 
voir, et me puisse apprendre à son retour com- 
ment vous vous portez. Cette occasion de me 
rappeller à votre souvenir m’est trop précieuse 
pour que je la laisse échapper, et j’en profite eu vous 
priant , Madame , de me croire toute la vie, etc. 

% * À MADAME COURIER. 

Lundi, novembre 1833. 

Un libraire sort d’ici , qui a entendu parler de 
toi chez madame Dumenis. 

Ce libraire veut avoir mon portrait pour le 
faire lithographier. Je l’ai envoyé promener. Il 
dit qu’il l'aura malgré moi. 

' Langlois s’est fait agent de change. C’était bien 
la peine d’épouser une marquise. 

J’ai vu hier M. de la Fayette. Tu as pu voir 
dans les journaux que le gouvernement des États- 
Unis envoie un vaisseau pour le prendre et le 
conduire là-bas. Il me propose de l’accompagner, 
et j’en serais presque tenté. Il ne sera que huit 
ou dix mois à aller et revenir. 

[Au mois de mars 1824, Courier retourna à Paris, 
emportant son Pamphlet des Pamphlets achevé. 
Occupé d’un grand projet pour lequel il jugeait le 
secret nécessaire, il lui parut favorable à son des- 
sein de publier quelque chose où la politique n’en- 
trât pour rien, et qui pût sembler in offensif à mes- 
sieurs les procureursdu roi. La troisième des lettres 
suivantes contient son propre jugement sur Je Pam- 
phlet.) 

A MADAME COURIER. 

Mercredi du cendres 1834. 

Si tu lisais les journaux, tu y verrais l'annonce 
de ma brochure , qui n'est pas encore imprimée, 
et déjà excité vivement la curiosité. 


L*", ancien aide de campde Bonaparte, vient 
de marier sa Allé avec 500,000 fr. à M. de B*—, 
qui n'a rien que son nom. A l’église le curé a 
fait un beau discours, où il n’a parlé que du ma- 
rié, de sa noblesse et de son nom, et de son illus- 
tre famille , sans dire un mot de la mariée ni 
de ses parents. Il a deux ans de moins que sa 
femme. L’autre jour j'ai dîné chex madame C*** , 
et je lui ai dit ; .Ne donnez point votre fUlc à un 
homme de cour. J’ui vu que cela ne lui plaisait 
pas. Ils feront comme L”’. J’oubliais de te 
dire que toute la famille de M. de B*** est indi- 
gnée de ce mariage. 

A MADAME COURIER. 

Jeudi matin, mars isîi. 

On m’envoie ici le Feuilleton. Je ne sais pour- 
quoi ni comment Us m’ont pu découvrir et sa- 
voir mon adresse. J'en suis fâche. Cette lecture 
aurait pu t'amuser là-bas. 

J’ai dîne lundi chez Hersent , et de là on m’a 
mené chez madame Gay , auteur, où j’ai entendu 
la lecture d’une comédie. Il y avait là beaucoup 
de monde. Madame Reguauitde Saint-Jean d'An- 
gely m’a fait de grandes amitiés; elle est encore 
belle. Lémonteyy était; Ellevlou, tellement vieilli 
que je ne l'ai pas reconnu; madame Dugazon, 
qui m'a parlé aussi, et d'autres; mademoiselle 
Delphine Gay, qui fait des vers assez beaux à 
dis-sept ans ; mais je crois qu’elle en a bien vingt. 
Tout cela ne m'amuse point. 

On imprime ma drogue , qui , je crois , ne sera 
point saisie. J’en ai débité quelques morceaux de 
mémoire. Ils font plaisir à tout le monde. On 
est furieusement prévenu eu ma faveur. 

Je dîne aujourd'hui chez Gasnauit , demain 
chez madame ***. Tout cela m’ennuie. J'aime 
mieux Hersent et sa femme. Ils ont une maison 
agréable. Ils gagnent beaucoup tous deux , et ils 
maudissent le métier. Leur santé est mauvaise. 

A MADAME COURIER. 

VeitreUi. 

J’ai reçu ta lettredlmanche. Mais voici du nou- 
veau quine te déplaira pas. C’estmadameShœuée 
qui achète notre Filonnière. Mon homme bargui- 
gnait un peu ; elle ne savait point ce marché. Je 
craignais des difficultés. Sur quelques mots que 
je lui dis, elle me fit des offres. J'acceptai. Nous 
oonclùmes,et nous avons signé hier unepromesse 
de contrat. Ainsi l'affaire est faite. J’ai broché 
un sous-seing comme j 'ai pu ; il fallait bien signer 
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quelque chose. Voici notre marché avec madame 
Shoenée : je lui vends le fonds 50,000 fr. , les bois 
surpled2l,875;entout7i,875.Tu me deman- 
des pourquoi ce compte biscornu : elle ne veut 
me payer que 70,000. 

On imprime ma drogue ' , qui n'en vaut guère 
la peine , ce me semble. 

[Paul-Louis revint à la campagne en mai. Il 
ébaucha les deux nouveaux fragments d'Hérodote 
qu'on publie , et qu’il n'acheva que plus tard , sans 
néanmoins y avoir mis la dernière main. Mais oc- 
cupé d’affaires d’intérét assez importantes, il sus- 
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pendit momentanément ses études littéraires. Il fit 
quatre fois le voyage de Teuraine en peu de mois, 
et passa à Paris janvier 1825 et la moitié de février. 
Rendu au repos, Paul-Louis retourna le 17 février 
à la Chavonnicre, ayant, de concert avec sa femme, 
qu'il laissait à Paris, formé le projet de revenir sous 
peu l'y retrouver, et peut-être pour n'en plus quit- 
ter. En achevant de couper son bois, il s'occupait 
à revoir le recueil des cent lettres', auquel il atta- 
chait beaucoup de prix ; il se préparait en même 
temps à un travail de plus longue haleine que tout 
ce qu’il avait lait jusqu’alors , quand il fut assas- 
siné, le 10 avril 1825.] 


PROCÈS, MÉMOIRES. 


A MESSIEURS LES JUGES 

DU TRIBUNAL CIVIL, A TOURS. 

(1822.) 


Messibubs, 

Dans le procès que je soutiens contre Claude 
iiourgeau (malgré moi, car j’ai tout tenté pour 
en sortir à l'amiable ) , ma cause est si claire et si 
simple , que , sans le secours des gens de loi , je 
puis vous l'expliquer moi-même , quelque novice 
que je sois, comme bientôt vous l’allez voir, en 
toutes sortes d'affaires. 

Je vends à Bourgeau deux coupes de ma forêt 
de Larçai. Cette forêt, de temps immémorial , est 
divisée en vingt-cinq coupes , une desquelles s’a- 
bat tous les ans; mais en 1816, j’en avais deux 
à vendre, à cause que je n’avais point coupé l’an- 
née précédente. Bourgeau me les achète, et en 
exploitant la dernière , celle de 1 81 6 , il m’abat la 
moitié de la coupe suivante, que je ne lui avais 
point vendue, et qui ne devait l’être qu’en 1817. 
C’est de quoi je me plains , Messieurs. 

Bourgeau convient de tous ces fait», qu’il Ii’cst 
pas possible de nier; et notez, je vous prie, que 

* Lf Pamphlet des pamphlets. 

»*• L. COURIER. 


de sa part il ne saurait y avoir eu d’erreur, les li- 
mites de chaque coope étant marquées sur le ter- 
rain de manière à ne s’y pouvoir méprendre. 
Aussi n’est-ce pas ce qu’il allègue pour se justifier. 
Il dit qu’ayant acheté de moi ces deux coupes 
pour trente arpents, il s’y en est trouvé cinq de 
moins, lesquels cinq arpents il a pris dans la coupe 
suivante, afin de compléter sa mesure. 

Mot je ne tombai pas d’accord sur ce défaut 
de mesure, et puis je ne me croyais pas tenu de 
lui faire ses trente arpents, s’il y eût manqué 
quelque chose. C’étaient là deux points à dé* 
battre. Mais, comme vous voyez, it tranche la 
question. Ayant à compter avec moi, il règle le 
compte lui tout seul ; et méjugeant son débiteur 
d’une valeur de cinq arpents, Il me condamne, de 
son autorité privée, à lui fournir cette valeur en 
nature, non en argent; car il eût pu tout aussi 
bien me faire cette retenue sur le prix de la vente , 
prix qu’il avait entre les mains; mais non ; mou 
bois lui convient mieux ; il décide en conséquence, 
et sa sentence portée, il l’exécute lui-même. Je 

sa 
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connais peu les lois; mais je doute qu’il y en ait 
qui autorisent ce procadé. 

A vrai dire, H fait bien de se payer ainsi, et de 
me prendre du bois plutôt que de l’argent ; car 
que m’aurait-il pu retenir sur le prix de la vente? 
A raison de 400 fr. l'arpent , comme il m'achetait 
v ces deux coupes , cela lui eut fait , pour cinq ar- 
pents, 2,ooo fr. seulement; au lieu qu’en pre- 
nant cinq arpents de la coupe suivante , dont on 
m’offrait alors 750 fr. l’arpent, il se faisait 3,750 
fr. , à ne calculer qu'au prix qu’on me donnait 
de ce bois , et sans doute il l’a mieux vendu. 
Vous voyez, Messieurs , qu’ayant le choix, et dis- 
posant comme il faisait de mon bien à sa fan- 
taisie , il n’y avait pas à balancer. 

Cette différence de valeur, entre le bois qu’il 
me prenait et celui que je lui ai vendu , serait 
facile à vérifier s’il était question de cela , mais 
ce n’est pas de quoi il s’agit ; le point à discuter 
entre nous n’est pas de savoir si je lui devais, 
ni ce que je lui devais , ni s’il m’a pris plus ou 
moins. Il rac prend mon bien, voilà le fait, et 
puis il dit que je lui dois. Il me prend mon bien 
en mon absence , puis il entre en compte avec 
moi. Et où en serais-je, je vous prie, si chacun 
de ceux a qui je puis devoir s’en venaient abattre 
mon bois, cueillir, avant le temps, mes fruits ou 
ma vendange , et couper mon blé en herbe ? Car 
ces cinq arpents n’avaient pas l’égé d’être ex- 
ploités. Bourgeau coupe, en 1816 , ce qui ne de- 
vait l’être qu’en 1817; il m'ôte d'avance mon 
revenu , me prive d’avance de ma subsistance. 
Il me prend mon bien , non-seulement sans au- 
cun droit, sans aucun titre ( car je ne lui vendis 
jamais la coupe de 1817 ) , mais remarquez ceci , 
Messieurs , il me prend ce qu’il avait promis de 
ne pas prendre , promis par écrit et signé. C’est 
ce que vous pouvez voir, Messieurs, dans l’acte 
même fait entre nous , et dont voici les propres 
termes : 

L'adjudication sera faite avec toute garantie 
dé fait et de droit , mais sans perfection de me- 
sure, en totalité ou par coupe , sans pouvoir an- 
ticiper sur la coupe de l'année prochaine, M. 
Courier n entendant vendre que les deux coupes 
ci-dessus désignées. 

Cette dernière clause vous paraîtra bizarre , et 
elle l’est en effet. Je ne crois pas qu’on ait jamais 
rais rien de pareil dans aucun acte. Qui jamais 
s’est avisé de dire : Je vends tel pré, à condition 
qu’on ne fauchera pas le pré voisin ; ou bien tel 
champ , à condition qu’on ne moissonnera pas hors 
des limites de ce champ ? Ayant désigné ce que je 


vendais, tout le reste n’était-il pas réservé de 
droit? et a quoi bon faire mention de ce que Je 
ne vendais pas? Vous reconnaîtrez là, Messieurs, 
mon peu de science en affaire. J’avais envie de 
vendre mes deux coupes a Bourgeau , que je con- 
naissais pour un des bons marchands du pays , 
fort exact , payant bien ; mais d’autre part je le 
craignais, à cause de quelques procès qu’il avait 
eus , tout récemment , pour délits par lui com- 
mis dans les bois qu’il exploitait; et voyant près 
de ces deux coupes , que je mettais en vente , 
mes plus beaux et meilleure taillis, j’avais peur 
que la tentation ne fût trop forte pour lui. Là- 
dessus donc j’imaginai, comme un expédient 
admirable, une sûre garantie, la clause que vous 
venez d’entendre , par laquelle Bourgeau s’enga- 
geait à ne toucher, sous aucun prétexte , à ma 
coupe de 1817 en abattant les deux autres. 

Il le promit bien et signa ; et moi qui me fiais 
à cela, je m’en allai, je voyageai, me croyant à 
l’abri de toute usurpation de sa part, et persuade 
qu’il n'oserait couper une seule hnrt au delà de 
ce qui lui revenait, tant je pensais l’avoir bien lié 
par cette convention écrite, qui me paraissait 
inviolable ; mais a mon retour je trouvai qu’il n’en 
avait tenu compte , et qu’il avait abattu tout au 
travers de mes bois ce qui lui avait paru à sa 
bienséance, c’est-à-dire, dans ma meilleure coupe, 
tout le meilleur et le plus beau, à son choix , sans 
suivre aucune ligne, prenant ceci et Laissant cela, 
selon qu’il lui convenait ou non. Car , en tel en- 
droit, il s'enfonce de cinquante pas dans cette 
coupe, ailleurs il s'en tient aux limites. Il en use 
comme j’aurais pu faire, moi proprietaire, si 
j’eusse voulu me défaire du plus beau bois de ma 
forêt , sans égard à l’ordre des coupes , et gâter 
mon bien par plaisir. 

Je n’ai jamais plaidé, quoique possesseur de 
terre, et ne sais guère ce que c’est qu'on appehe 
procès et chicane ; mais j'ai ouI # dire des mer- 
veilles de l’habileté des avocats à obscurcir ce qui 
est dalr, et à donner au tort l’apparence du droit. 
Ici, Messieurs, je vous l’avoue, je suis curieux de 
voir comment on s’y prendra pour montrer que 
Bourgeau a pu , avec justice , user et abuser de 
ma propriété, couper dans mes bols cinq arpents 
non vendus à lui, ni cédés en aucune façon, mais, 
au contraire, comme vous voyez, très-expres- 
sément réservés ; et de la sorte enfreindre la 
principale clause du contrat fait entre nous. J’ai 
souvent cherehé en moi-même ce quil pourrait 
alléguer pour se justifier là-dessus. D’erreur, il 
n’y en saurait avoir, comme je l’ai dit -en eora- 
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mençant ; chaque coupe formant un carré dont 
les quatre angles sont marqués par des fossés de 
brisées ( c'est ainsi qu'on les appelle ) , dans toute 
l’étendue de la forêt. De dire que ses trente ar- 
pents, mesure exprimée dans l'acte, lui devaient 
être complétés, j'ai déjà répondu à cela. Voudra- 
t-ll arguer de.ee qu'on n'a point fait de brisées 
d'un angle à l'autre de chacune des coupes ven- 
dues, pour en achever le tracé et déterminer les 
côtés ? Mais cela même est contre lui ; car c'était 
à lui d'exiger que ces brisées hissent faites, d'au- 
tant plus que, s'étant engagé à ne point anticiper 
sur lu coupe contiguë à celles qu’il exploitait , il 
lui importait que cette coupe ftlt séparée des au- 
tres dans toute sa longueur par une ligne inva- 
riable. Cette raison d’ailleurs se pourrait écouter, 
s’il s'agissait entre nous de quelques arbres seu- 
lement , et d'une fausse direction dans la ligne 
d'exploitation, qui, après tout, n’emporterait au 
plus que quelques pieds ; mais c’est précisément 
aux angles de la dernière coupe, là où les limites 
sont marquées par ces fossés de brisées, qu’il les a 
passes , nou de quelques pieds , mais de cinquante 
pas. Tout cela est facile à voir sur le terrain. 

Je ne puis donc imaginer ce qu'il dira pour sa 
défense , et je ne conçois pas davantage comment 
une réserve si juste , et qui n'avait pas besoin 
d'être exprimée, une clause si solennelle de l'acte 
de vente , est tellement nulle à scs yeu* , qu’il 
n'bésite pas à l'enfreindre. Que pensait-il? com- 
ment a-t-il pu sc flatter que cette usurpation , pour 
ne pas dire le mot, n’aurait aucune suite, si ce 
n'est qu'il me connaissait bon homme , Ignorant 
les affaires, et craignant surtout les procès? Il a 
cru , me prenant mon bien , ou que je n’en ver- 
rais rien, ou que jo ne m’en plaindrais pas, ou 
que, me plaignant, je n'aurais pas la patience de 
suivre l’affaire; et il était fondé à le croire. Car, 
depuis vingt-cinq ans que je suis, apres mon père, 
propriétaire dans cette province , plusieurs m'ont 
fait tort dans mes biens en diverses manières , 
quelques-uns même m’ont volé, tout ouvertement, 
sans que jamais j'en aie fait aucune poursuite, 
'aimant mieux perdre du mien que de gagner un 
procès. Voilà sur quoi il comptait, et II ne sc lût 
pas trompé dans son calcul. Je lui aurais tout aban- 
donné plutôt que de plaider, si mes amis ne m'eus- 
sent fait sentir que, me laissant ainsi dépouiller, il 
me fallait renoqoer à toute propriété. En effet , si 
j'endure de la part de Bourgeau un tort si mani- 
feste , à qui désormais pourrai-je vendre qui ne 
m'en fasse autant ou pis ? et quel les garanties pout>- 
ront assurer mes coupes annuelles contre de telles 
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usurpations, si les réserves les plus claires, les plus 
formellement exprimées, n'y servent de rien ? 

Qu'importe , après tout , ce qu’il dira ? Son dire 
contre les faits ne peut rien. Il a promis de ne point 
toucher à ma onzième coupe. C'est de quoi l'acte 
fait foi. Il en a coupé cinq arpents. C’est ce qu'on 
voit sur le terrain. Peut-il, par ses raisons , faire 
qu’un fait ne soit pas fait, ou qu’il ait eu le droit 
d'enfreindre les clauses d'un contrat ? A propre- 
ment parler, il n’y a pas ici matière à discussion. 
Si je lui eusse vendu trente arpents à choisir dans 
mes bois àson gré, on pourrait, par un arpentage, 
voir s’il a coupé plus ou moins. Ce point serait 
bientôt éclairci. Mais je lui vends uu espace dési- 
gné , limité , avec injonction de ma part et pro- 
messe de la sienne de ne point couper au delà. Il 
est contrevenu à cette clause; l'inspection du ter- 
rain le prouve; lui-même il en tombe d’accord. 
Où est la question ? où est le doute qu’on puisse 
élever là-dessus? 

C’est pour cela que plusieurs personnes qui en- 
tendent ces sortes d’affaires , croyant qu'il s'agis- 
sait d’un vol , me conseillaient de citer Bourgeau 
à la police correctionnelle. Moi , sans trop savoir 
ce que c'était que cette police correctionnelle, je 
préférai l’action civile, non qne j’en eusse une idée 
plus claire; mais on m’avait persuadé que par là 
je pourrais me ménager des voies à uu accommo- 
dement dont je me flattais toujours. Je m’imagi- 
nais que plus son tort était évident , et plus il me 
serait facile, en relêchaut de mon droit, et lui 
laissant bonne part de ce qu’il m'avait pris, d’en- 
trer en quelque espèce d’arrangement avec lui. 
Mois je ne le connaissais pas , ou plutôt il me con- 
naissait. Car il est bon de vous dire, Messieurs, 
qu’ayant conçu le projet, chimérique peut-être, 
d’avoir terre sans procès, je suivais pour cela un 
plan qui me paraissait infaillible. C’était, quand 
je me voyais volé (comme à un chacun il arrive 
d’avoir affaire à des fripons ) , prendre patience 
et ne dire mot Cela m’a réussi longtemps, et 
maintes gens au pays en sauraient bien que dire. 
Mais un homme s’est rencontré qui, après m’avoir 
pris mon bien , m’a demandé encore des dédom- 
magements. Le fait n’est pas croyable ; il est vrai 
néanmoins. Tout le monde sait, chez nous, à 
Véretz , à Larçai , que quand je proposai à Bour- 
geau, devant témoins, de lui laisser ce qu’il 
m’avait pris et de Unir toute contestation, il ba- 
lança d’abord , puis il me déclara qu’il voulait de 
moi 1 300 francs de dommages et intérêts, comme 
n’ayant pas coupé assez de bois pour sa vente. 
Que voulait-il dire? Je ne sais. Je pense, Mes- 

M. 
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sieurs, qu'il a regret de m'en avoir laissé. Il ne me 
croyait pas, sans doute, si accommodant. Toute- 
fois , c’est ainsi qu'il a trouvé le secret de me faire 
plaider et renoncer à mon système de paix perpé- 
tuelle. 

Je lui vends, aux termes de l'acte, la neuvième 
et la dixième coupe, sans autre désignation; et 
de fait , il n'en fallait point d'autre , chaque coupe 
de ma forêt étant par son seul numéro suffisam- 
ment indiquée. De ces deux coupes, mises d'abord 
aux enchères séparément, l’une, c’est la neu- 
vième, supposée de neuf hectares, ne fut portée 
qu'à 3,000 francs, eequlfnltunpeu moins de soo 
francs l’hectare; l’autre, de dix hectares, monta 
jusqu’à 9,300 francs. C'est 900 francs l’hectare et 
plus. De la coupe suivante , la onzième , on m'of- 
frait 1100 francs l'hectare. Remarquez, Messieurs, 
cette progression et la valeur croissante du bols 
depuis 300 franes jusqu'à 1100. Ceci vous ex- 
plique le motif qui a déterminé Bourgeau à ne se 
pas contenter des deux coupes à lui vendues, 
motif ordinaire en tel cas, et prévu par les ordon- 
nances. L'oulre-passe , c'est le nom qu'on donne 
à cette espèce de délit, en termes d'eaux et forêts, 
toutrepasse est punie d’une amende du qua- 
druple, à raison du prix de la vente, en suppo- 
sant, notez, je vous prie, que le bois où elle est 
faite soit de même essenee et qualité que celui 
de la vente. Cette sévérité, disent les Juriscon- 
sultes, a paru nécessaire pour empêcher les 
marchands de ne plus faire d’outre-passe , à 
quoi ils sont volontiers styets quand ils voient 
quelque belle touffe d’arbres de grand prix atte- 
nant à leur vente. C’est là précisément ce qui a 
tenté Bourgeau. Il voit près de sa vente de beaux , 
arbres, il les abat, non une touffe, mais cinq 
arpents, non de même qualité que la vente, mais 
d’une valeur plus que triple, eulln le quart de ma 
plus belle coupe. 

Mais, Messieurs, le tort qu'il me fait no se borne 
pas à cela, et pour en avoir une Idée, il ne suffit 
pas dévaluer le bois indûment abattu. Le dom- 
mage est moins dans ce qu il me prend que dans 
ce qu'U m'empêche de veudre. En effet, cette 


coupe dont il m'enlève le quart, cette même coupe 
dont on m'offrait jusqu’à 1 2,000 francs, l’an passé, 
personne n'en veut maintenant , parce que Bour- 
geau en a , me dit-on , pris le plus beau et le meil- 
leur. Ainsi elle reste sur pied , telle que Bourgeau 
l'a laissée, c'est-à-dire, diminuée du quart en su- 
perficie , et de plus de moitié en valeur; et mol , 
qui me fais de mes bois un revenu annuel, ce ré- 
venu me manquant , j'emprunte d'un côté pour 
vivre, Je perds de l'autre une feuille sur cette 
coupe non vendue, je perds le produit d'une an- 
née, l'ordre de mes coupes est perverti ; toute l'é- 
conomie de ma fortune est troublée. C'est à quoi 
je vous supplie, Messieurs, d’avoir égard dans 
l'évaluation des dommages et intérêts qui me sont 
dus en toute justice. 

Si j’entrais dans la discussion du défaut de me- 
sure qu'on m'objecte, et qui est le seul argument 
de mon adversaire, je dirais que j'ai vendu de 
bonne foi , comme il le sait bien , d'après d'an- 
ciennes mesures qui peuvent se trouver inexac- 
tes; que s’il y manque quelque chose, c'est un ou 
deux arpents, non cinq, chose facile à vérifier; 
que ces deux arpents environ vaudraient, au prix 
de la vente, 800 francs, tandis qu'on m’abat, dans 
la coupe réservée, pour 4,000 francs de bois; 
qu’enlln, je ne dois point tenir compte à Bour- 
geau de ce qui peut manquer à la superficie , puis- 
que je vends sna.x garantie ni perfection de me- 
sure, et que la loi ne lui donne une action contre 
moi , à raison du défaut de mesure , qu'autant 
qu’il n’y a point dans l’acte de stipulation con- * 
traire: ainsi parle le Code civil, à l'article 1619. 

Une stipulation contraire, n'cst-cc pas cette clause 
sans perfection de mesure, qui est d'usage, et 
marque assez que les parties renoncent récipro- 
quement à toute diminution ou supplément de 
prix à raison de la mesure ? Voilà ce que je pour- 
rais répondre: mais comme j'ai dit, ce n'est pas 
de quoi il s'agit. Toute la question, s'il yen a, 
rouie sur un simple fait. Bourgeau a-t-il coupé 
dans ma onzième coupe, dans la coupe réservée? 

Ce fait, un regard sur ie terrain suffit pour le vé-, 
rifler. 
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PLACET 

A SON EXCELLENCE MONSEIGNEUR LE MINISTRE. 


MoSSaiGïlEU», 

Les persécutions que j’éprouve dans le dépar- 
tement d’Indre-et-Loire seraient longues à racon- 
ter. En voici les principaux traits. 

Le 13 décembre dernier, on coupa et enleva, 
dans ma forêt de Lareai , quatre gros chênes ba- 
liveaux de quatre-vingts ans. Mon garde fit sa 
plainte légale, et requit le mairede Véretz de 
permettre , suivant la loi , la recherche des bois 
volés. On savait où ils étalent. Le maire s'y re- 
fusa , malgré la lecture qu’on lni fit de la loi qui 
l’oblige, sous peine de destitution, d'accompagner 
lui-même le garde dans cette recherche. Tout est 
constaté par des procès-verbaux. 

Quelque temps après , les mêmes gens coupè- 
rent , dans la même forêt , dix-neuf chênes , les 
plus gros et les plus beaux de tous. Procès-verbal 
fut fait , plainte portée au maire et an procureur 
du roi , qui menaça de sa surveillance , non les 
voleurs, mais le garde et moi. 

Dernièrement on a e« core coupé, dans la même 
. forêt, un seul gros baliveau de soixante et quinze 
ans. On a tenté de mettre le feu en différents en- 
droits. Les auteurs de ces délits sont connus ; et 
non-seulement nulle poursuite n'a été faite contre 
eux , mais on s'oppose constamment à la recher- 
che légale des bois enlevés. 

Le nommé Blondeau , l'un de mes gardes , est 
chargé par mol, cette année, de différentes ex- 
ploitations que je fais faire par nettoiement. On l'a 
laissé abattre et façonner tout le bois , mais au 
moment de la vente, on le fait condamner, sous 
les plus absurdes prétextes , à un mois de prison , 
sans grâce ni délai. Le voilé ruiné totalement , et 
moi , en partie. On l’accuse dans le procès-verbal 
fait contre lui , en apparence , mais réellement 
contre moi , d'avoir dit à M. le maire ( dont il a 


une peur mortelle) : Allez vous faire f. C'est 

lé ie crime qu’on lui suppose , et pour lequel on 
va détruire toute l'existence et la fortune d'un 
père de famille de soixante ans , qui a toujours 
vécu sans reproche. 

Je ne vous parle point , Monseigneur, des pro- 
cès risibles qu’on me fait , dans lesquels je suc- 
combe toujours. Chaque fois que je suis volé, je 
paye des dommages et Intérêts. Si on me battait , 
je payerais l'amende. On menace maintenant de 
me brûler. Si cela arrive , je serai condamné à la 
peine des Incendiaires. 

Ce n’est pas qu’on me haïsse dans le pays. Je 
vis seul et u’al de rapports ni de démêlés avec 
personne. Tout cela se fait pour faire plaisir à M. 
le maire et à MM. les juges, à M. le procureur du 
roi et à M. le préfet, gens que je n’ai jamais vus 
et dont j'ignore les noms. 

Enfin, il est notoire dans le département qu'on 
peut me voler , me courir sus , et chaque jour on 
use de cette permission. Je suis hors de la loi 
pour avoir défendu avec succès des gens qu’on 
voulait faire périr, il y a deux ou trois ans. Voilé, 
disent quelques-uns, le vrai motif du mal qu'on 
me fait à présent. 

Je supplie Votre Excellence d'ordonner que 
tous ceux qui me pillent , ou m’ont pillé , soient 
également poursuivis , et qu’on me laisse en repos 
à l'avenir. C’est malgré fnoi que j'ai recours è 
l'autorité, quand les lois devraient me protéger. 
Mais la chose presse , et je crains que mes bois 
ne soient bientêt brûlés. 

Je suis avec respect , Monseigneur , 

De Votre Excellence, 

Le tres-humble et très-obéissant serviteur. 

Paru . k U mars 1617 
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PIERRE CLAVIER, 

dit blokdeau , 

A MESSIEURS LES JUGES DE POLICE CORRECTIONNELLE 

A BLOIS. 


Mbssielbs, 

J'ai fait de grandes fautes , mais j’en suis trop 
puni déjà par tout ee que j’ai souffert ; et si vous 
regardez ma conduite, vous verrez qu’il y a en 
moi, pauvre et simple homme de village, plus de 
bêtise que de méchanceté. 

Ma première faute fut d’entrer au service de 
M de Bcaune , le maire de notre commune. Je le 
M. de Bcaune est un jeune homme 
vif, emporté , violent dans ses vengeances. Je sa- 
vais cela , j’aurais dû fuir M. de Bcaune et pré- 
voir ce qui m'arrive ; mais quoi ? il fallait vivre ; 
je n’avais point d’autre ressource, et il n’était pas 
maire encore; il ne faisait point de procès-ver- 
baux; eu le servaut, on ne risquait que d’étre 
assommé. J’entrai chez lui , et me conduisis avec 
tant de prudence, qu’au bout de deux nns , j’en 
sortis sans contusion ni blessure. En cela , je ne 
his pas bête. 

Mais, malheureusement, il était maire alors. 
En me renvoyant , M. le maire ne me payait pas 
mes gages de' trois mois, cinquante francs qu’il 
me devait; je les lui demandai. Ce fut ma seconde 
faute , pire que la première : pour moi , dans le 
besoin, sans place , sans travail, cinquante francs, 
c’était beaucoup; ce n’était rien pour M. de 
Beaune. Et que pensez-vous qu’il me dit , quand 
je lui demandai mon argent? Tu me le payeras, 
me dit-il ; et jamais , Messieurs , je n’en pus tirer 
autre chose. 

Moi , Messieurs , voyant cela , je le Ils assigner. 

Ah 1 faute irréparable ! mon supérieur, mon maire, 

le plus riche propriétaire de toute la commune, 
l’attaquer en justice ! moi pauvre paysan , domes- 
tique renvoyé, lui demander mon dû 1 Je fis cette 
folie dont je me repens bien , et vous jure que de 
ma vie, dussé-je mourir de faim, jamais plus ne 
m’arrivera de faire assigner un maire. Aussi bien 
que sert-il ? M. de Beaune comparut devant te 


juge de paix, fit serment, leva la main qu’il ne me 
devait rien , et je perdis mes cinquante francs , et 
toujours : Tu me le payeras. Il m’a tenu parole; 
je lui paye bien l’argent qu’il me devait. 

Des lors on me conseilla de quitter le pays. 
Va-t’en , Blondeau , va-t’en , me dit un de nos voi- 
sins. Que veux-tu faire (ci ayant fâché le maire? 
Le maire est plus maître ici que le roi à Paris. 
Procès, amende, prison, voilà ce qui t attend. 
Plus de repos pour toi , plus de travail paisible. 
Tu ne mangeras plus morceau qui te profite , 
ayant fâché le maire. Va-t'en , pauvre Blondeau. 

Il n'avait que trop de raison de me parler ainsi. 
Je devais le croire , partir, vendre mon quartier 
de terre , emmener ma famille. Mais environ ce 
temps, je trouvai à me placer fort avantageuse- 
ment , a ce qu il me semblait. M. Courier me prit 
pour garde de ses bois, et je me crus heureux 
d'enlrer à son service. Je pensais qu'étant chez 
lui , qui passe pour bon homme, quoique peu de 
gens l’aient vu, et que personne ne le connaisse, 
je pourrais yivre tranquille. En cela , je me trom- 
pais , comme vous allez voir. 

Je fus accusé , peu après , d avoir dit à M. le 
maire , causant avec lui dans son parc : AUes 
vous promener. C’est la déposition de quelques- 

uns des témoinsque vous avez entendus. D'autres 

disent que j’ai dit : Allez vous faire f.....} dau- 
très enfin prétendent que je n'ai rien dit du tout. 
L'affaire était sérieuse. J’avais tout à redouter, 
vu le nombre et le crédit de ceux qui m’atta- 
quaient , car chacun s'en mêlait. Le maire portait 
plainte, le procureur du roi me poursuivait à ou- 
trance ; le domaine me menaçait de m'ûier mon 
état de garde particulier. Le préfet même daigna , 
et plus d’une fois , écrire aux jnges conü-e moi. 
Les puissances de Tours étaient coalisées pour 
écraser Blondeau. ? 

Et l’occasion de tout cela , 'c’est qu en effet 
j’autis parlé à M. le maire; grande imprudence 
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assurément. Si j'eusse pu m'en dispenser 1 Mais 
le moyen? On avait volé quatre gros arbres dans 
nos bols, et ces arbres, pour les saisir chez les 
voleurs assez connus, il me fallait non-seulement 
l’autorisation de M. le maire, mais sa présence, 
suivant la loi. Je (iis le trouver et le requis, mon 
procès-verbal à la main, de m'accompagner; je 
lui fis lecture de la loi, le tout en vain; il refusa, et 
bit cause que huit jours après on nous coupa vingt 
autres arbres choisis dans toute la forêt, les plus 
grands de tous, les plus beaux, et avec le même 
succès : et depuis, une autre fois encore... mais 
ce n’est pas de quoi il s'agit. Il refusa de m’ac- 
compagner, sans autre raison que son plaisir, et 
de là même prit prétexte de me faire un procès, 
de se plaindre, disant que je l'avais insulté. Quelle 
apparence ? je n'en lis que rire. Mais me voyant 
tant d’ennemis , que tous ceux qui pouvaient me 
nuire s’y employaient avec chaleur, j'eus recours 
à M. Courier. Je lui dis : Aidez-moi ; la chose vous 
regarde. Parlez , faites agir vos amis. Mais il me 
répondit : Mes amis sont à Rome, à Naples, à 
Paris, à Constantinople, à Moscou. Mes amis 
s’occupent beaucoup de ce que l’on faisait il y a 
deux mille ans, peu de ce qu'on fait à présent. 
S’il est ainsi , lui dis-je, qui me protégera, qui 
prendra ma défense? J’ai contre moi tout le 
monde- 

Alors il me répond : Blondeau , que vous êtes 
simple. Mettez le feu à mes bois , au lieu de les 
garder, et vous ne manquerez pas deprotecteurs. 
Vous aurez pour appui tout ce qui pense bien 
dans le département. L'homme le plus méprisé, 
le plus vil , le plus abject de la province entière, 
a trouvé des amis, des parents, même parmi les 
magistrats de Tours, dès qu'il m’a voulu faire 
quelque mal , et pour avoir chassé ma femme de 
chez elle, il va recevoir de mol deux mille francs 
à titre de dommages et intérêts. Le fripon qui me 
vola, l’an passé, la moitié d'une coupe de bois, 
obtient de l’équité des juges un léger encourage- 
ment de huit cents francs, que je lui paye comme 
indemnité. Ces gens-ci, aujourd'hui, sous la sauve- 
garde de toutes les autorités, coupent mes plus 
beaux arbres , les serrent paisiblement chez eux; 
défense de les troubler. Demain ils me plaide- 
ront sur le vol qu'Hs m’ont fait, et gagneront as- 
surément. Faites comme eux ; vous serez favorisé 
de même. Si , au lieu de me piller, vous défendez 
mon bien , vous irez en prison ; attendez-vous à 
oela. 

. Tout comme il l’avait dit, la chose est arrivée. 
Je fus Jugé, ou, pour parler exactement, je fus 
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condamné à un mois de prison , sans preuves , 
sans audition de témoins. Les témoins, vous le 
savez, n’ont été entendus que depuis, ici, devant 
vous, Messieurs , après mon appel de la sentence 
rendue à Tours contre moi. A Tours, les juges 
n’ont pas voulu , sans doute de peur de scandale, 
examiner si j'avais dit : Allez vous promener, ou 
allez vous faire f..... ; question délicate qui rou- 
lait sur la différence de prtmener à l’autre mot. 
Il fut décidé, sur le seul procès-verbal de M. le 
maire, que je l’avais outragé ; en conséquence, on 
me condamne à un mois de prison. Mes amis 
trouvent que j'en suis quitte à bon marché. Car 
il eût pu tout aussi bien mettre sur son procès- 
verbal que je l’avais volé ou tué , et vous voyez ce 
qui s'ensuivait, puisque sa parole fait foi, sans 
qu'il soit tenu de rien prouver. 

Mais moi , je ne m’en crois pas quitte : ce qn'il 
n’a pas lait, il le fera. Déjà il répand le bruit que 
je l'ai menacé. Déjà II l'a écrit de sa main, sur 
le registre de la commune. Bien plus ,11 l’a fait 
publier au prêne de la paroisse. Oui , Messieurs , 
au prêne, un dimanche, par la voix du curé en 
chaire, tout le monde a été informé que Blon- 
deau menaçait M. le maire. Cela vous étonne, 
Messieurs.C’est que vous connaissez les lois : mais 
moi , je connais M. le maire, et je sais qu’un mois 
de prison , mes travaux d'une année perdus, ma 
famille désolée , un procès qui me ruine, ce n’est 
pas vengeance pour lui. Ce qui m'étonne, moi, 
c'est de le voir agir avec tant de mesure, user de 
prévoyance, et même avant la lin de cette affaire- 
ci , se ménager des preuves pour une accusation 
plus grave, comme s’il n’avait pas toujours ses 
procès-verbaux , qui sont parole d’Ëvangile pour 
messieurs les juges de Tours. Sltét qu’il lui plaira 
d'avoir été frappé ou même assassiné, qui le con- 
tredira dans ses déclarations ? Cralut-il qu'on ne 
s’avise d'examiner les faits? que le procureur du 
roi, le préfet, ne lui manquent au besoin, et qu’un 
jour ces messieurs, ne pensant plus aussi bien, • 
ne se fassent scrupule de perdre un malheureux, 
parce qu’il sert M. Courier! et puis, si l’on vou- 
lait des preuves, des témoins, n'a-t-il pas tes 
fermiers , que vous l'avez vu, Messieurs, amener 
ici dans sa voiture ; gens de bien comme lui, aux- 
quels il coûte peu de lever la main , jurer de- 
vant les magistrats? Enfin, les si gnatures peuvent- 
elles jamais manquer à l’auteur d'un écrit qu'on 
va vous lire , Messieurs ? C’est l’original même 
de la publication faite en chaire contre moi par 
M. le curé. 

Par jugementrendv, le t mars dernier, au tri- 
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banal de police correctionnelle de Tours, Ctavicr- 
lllondenu, garde particulier, ailé condamné à 
30 francs <T amende, à la confiscation de son fu- 
sil à deux coups, et aux frais du procès , pour 
av oir porté des armes de chasse et chassé sans 
permis de port d'armes. 

Plus, ii un moisd’emprisonnemenl, pouravoir 
menacé et injurié M. le maire de Vérets. 

Pour extrait conforme au jugement, ; 

Signé BouniussÉ , commis greffier. 

Pour copie conforme, 
db Bbause, maire. 

Je soussigné, certifie avoir publié au prône de 
ma messe pa roissiale , te dimanche 3 1 mars de 
la présente année I » 1 9 , les copies du jugement 
tle l’autre part, d'après l’invitation gui m’en à 
été faite par H. db Beaune, maire de celle com- 
mune. 

Mabcha.ndeau, curé desserrant de Vérets. 

Voilà, Messieurs, ce qu'a publié M. le curé, 
dans la chaire de vérité , ee qu'il a notifié comme 
un acte authentique aux habitants de la paroisse. 
Il n'y a de vrai néanmoins, dans cette pièce écrite 
tout entière de la main de M. de Beaune , que 
sa seule signature. Le reste se peut dire Imaginé 
par lui ou arrangé selon ses vues. Il n'est point 
du tout vrai que l’on m’ait condamné pour avoir 
menacé et iqjurié le maire. Il n'est point vrai non 
plus que ce soit là un extrait du jugement rendu 
contre moi. Il est encore moins vrai que ce pré- 
tendu extrait ait été délivré par le commis gref- 
<Aer. Enfin il est faux que ce commis ait jamais 
signé rien de pareil , et son nom mis là est une 
pure Invention de M. le maire. Le greffier n'a pu 
délivrer un extrait qui n’est pas conforme au ju- 
gement, aussi s'en defend-il et le nie à tous ceux 
qui lui en ont parlé. Le jugement ne dit point 
que j'ai menacé ni injurié personne , je suis con- 
damné pour avoir outragé en paroles M. le maire 
de Véretz. Les juges ont trouvé un outrage dans 
ces mots : Allez vous faire /..... ; mais quelque 
envie qu’ils eussent d’obliger M. le maire, ils n’y 
pouvaient trouver de menaces, quand même 
M. le préfet le leur eût enjoint’ par vingt lettres. 
Si le maire voulait des menaces , s’il entrait dans 
son plan d'avoir été menacé, il fallait qu’il le mit 
dans son procès-verbal, et cela n’eût pas fait plus 
de difficulté. Mais alors il n’y pensa pas. Pour ré- 
parer cette omission, il entreprit depuis de me 
faire signer à moi-méme et avouer ces menaces 
en présence de témoins, employant pour cela 


une ruse qui devait lui réussir si on ne m'eût 
averti. C’est encore Ici un des traits de l’esprit 
inveutif de M. le maire, et je vous prie d’y faire 
attention, Messieurs. 

Au milieu du procès , dans la plus grande rage 
de ses persécutions, quand son garde champêtre, 
sescedules, ses huissiers ne me donnaient point 
de relâche , tout d'un coup il feint de s'adoucir, 
d’avoir pitié de moi , de vouloir me laisser vivre : 
on m'apprend, de sa part, qu’il se cou tentera d'une 
légère satisfaction , que si je veux lui faire quel- 
ques excuses , toute poursuite contre moi ces- 
sera. Mol je me crus hors de l’enfer, au premier 
mot qui m’en fut dit ; je rendis grâces a Dieu , et 
promisde me trouver le dimanche suivant , après 
la messe , chez M. le maire , pour lui faire toutes 
les excuses , toutes les soumissions qu'il voudrait. 
Le dimanche venu, j’arrive à l’heure dite; je 
trouve a la mairie le conseil assemblé, beaucoup 
de gens et M. le maire, auquel je fis excuse (de 
quoi ? grand Dieu ! ) le plus humblement que je 
sus, lui demandant pardon de l'avoir offensé, 
sans dire ou , ni comment, de peur de mentir, et 
promettant de ne le faire plus a l'avenir. Il parais- 
sait content , tout allait I e mieux du monde. Pour 
conclure , on ouvre devant moi le gros registre de 
la commune , on lit un long narré où je ne compris 
mot ; on me dit de signer ; j’allais signer, n'ayant 
soupçon de quoi que ce fût , quand quelqu'un me 
retint : Prends garde, me dit-il , tu vas signer que 
tu as insulté M. le maire, que tu l'as menacé, 
violemment menacé , tel jour, en tel lieu , à telle 
heure ; tu vas signer.... que sais-tu encore ? Ces 
mots me donnèrent a penser ; Je refusai , deman- 
dai à me consulter ; et là-dessus M. le maire : Tu 
iras en prison. Je n’entendis pas le reste , car on 
me fit sortir ; mes excuses ainsi sont restées sur 
le registre de la commune, et mes menaces et 
d’autres choses, non signées de moi , Dieu merci. 

Voilà les finesses de M. de lienunc , dont Je suis 
bien aise , Messieurs , que vous soyez avertis , afin 
de vous en garder, car il est homme à vous faire 
dire tout ce qu’il voudra. Si votre sentence ne 
lui agrée , telle que vous l’aurez prononcée, il 
l'arrangera le lendemain, au prûnc de la paroisse ; 
et quant aux signatures , vous pensez bien , Mes- 
sieurs, qu'il ne s'en fera faute, non plus que de 
celle du commis greffier Bourrasse. 

Au reste, de même qu'il sait accommoder à 
son plaisir les sentences des tribunaux, il sait 
s'en passer, les prévenir. Remarquez bien ceci, 
Messieurs; le jugement contre moi est du S; J’en 
appelle le 10, et onze jours après, le 31 , avant 
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même que mon appel vous fût parvenu, M. de i 
Beaune fait publier ma condamnation. Vous voila 
bien surpris , Messieurs ; vous pensiez que votre 
jugement pouvait faire quelque chose a l'affaire; 
mais songez-y, de grâce ; M. de Beaune est maire, 
et M. de Beaune avait fait son procès-verbal. 
Or, jamais rien n'a résiste au procès-verbal de 
monsieur le maire , appuyé surtout comme il l’est 
d’une lettre du préfet Votre sentence , après cela, 
n'est qu’une pure formalité , d'ailleurs assez Indif- 
férente, qu’il n'a pas cru devoir attendre, ou qu’il 
attendait, pour mieux dire, dans une parfaite 
assurance , n'ayant nul doute à cet egard. 

Le cas que fait M. de Beaune de rautorité ju- 
diciaire a mieux paru encore dans cette affaire-ci, 
quand les juges de Tours, pour quelque infor- 
mation, le firent appeler. I-a réponse fut simple : 
II n'avait pas le temps. Monsieur le maire n’a 
pas le temps. Voilà ce qu'il leur fit dire par son 
garde champêtre, qui est l’homme du maire, 
comme le maire est l'homme du préfet. Quelle 
dignité dans ce peu de mots a un tribunal as- 
semblé I Monsieur le maire n’a pas le temps. 
C’était comme s'il eût dit : Monsieur le maire est 
à la chasse , ou monsieur le maire est maintenant 
dans l'antichambre du préfet ; monsieur le maire 
fait sa cour; il n'a pas le loisir de comparaître 
devant les tribunaux . Qu'un maire est grand dans 
son village I Tout s'empresse à lui plaire ; tout 
tremble à sa parole. Il poursuit , il accable qui- 
conque a le malheur d'attirer son courroux. Il 
le frappe de son procès-verbal; et si les juges lui 
demandent des explications, il répond qu'l/ n’a 
pas le temps. Après cela, Messieurs, devez-vous 
être surpris que monsieur le maire de Vérctz n’ait 
pas attendu votre arrêt pour me déclarer con- 
damné 1 II y a plutôt de quoi s’étonner qu'il n'ait 
pas commencé par me mettre en prison. 

J'eusse aimé mieux cela que de m’entendre lire 
à l'église, au prftne, ma sentence d'emprisonne- 
ment, flétrissure nouvelle et iuouïe, espèce de 
carcan inventé ponr moi seul, exprès par monsieur 
le maire , qui , de sa propre autorité , ajoute celte 
peine à la peine portée contee moi. J'eusse mieux 
aimé qu'il doublât la durée de ma détention , et 
me tint , puisqu'il fait ainsi tout ce qu'il veut , six 
mois en prison au lieu d'un. Père de famille de 
soixante ans, me voir diffamé, moi présent, en 
pleine assemblée, devant tous mes amis , mes voi- 
sins , mes parents , tous les regards sur moi ; me 
voir noté par le doigt du pasteur, quel affront I 
quelle honte! J'eusse voulu être mort ; et quand je 
sus que cet affront n'était qu'un plaisir de mon- 
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i sieur le maire , que les Juges n'avalent pu l'or- 
donner, je ne vous dirai point , Messieurs , ce qui 
me vint à l’esprit. J'ai soutenu les cruelles épreu- 
ves où m’a mis la haine de monsieur de Beauqp, 
sans que, jusqu'à présent , grâce à Dieu , la pru- 
dence m’ait abandonné. Heureusement pour lui , 
les années m'ont fait sage ; il le sait , et compte là- 
dessus : veuille le ciel qu’il ne se trompe pas , et 
que ma patience dure autant que ses persécutions ! 

Tous les gens de loi consultés déclarent cet 
acte du maire illégal et contraire , non-seulemeut 
aux lois, mais aux plus communes notions de po- 
lice et d'administration , au bon sens. Voilà ce 
qu'en pensent les gens de loi généralement. Leur 
chef et le vôtre, Messieurs , dont l'autorité serait 
grande en ccttc matière , indépendamment de sa 
place , monseigneur le garde des sceaux , informé 
de ce fait , sur le simplerécit , refusa de le croire , 
en disant : Cela est impossible; et depuis, con- 
vaincu par des preuves de la vérité de ce que 
d'abord il jugeait impossible, lia dit : Cela est 
incroyable. J'ose vous citer ces paroles et m'en 
prévaloir devant vous , parce que ces paroles sout 
mon bleu , daus le malheur ou je me trouve , et 
ont un grand poids, montrant mieux que je ne 
saurais foire , avec quelle audace M. de Beaune a 
foulé aux pieds toute Justice dans sa conduite à 
mon égard. Sa conduite, dans cette affaire, a 
été de tout point incroyable. 

Passons sur le serment qui me coûte cinquante 
francs. Mais son refus d’autoriser la recherche 
des bois volés à M. Courier, que vous en semble , 
Messieurs ? Un maire , lu seule autorité à laquelle 
on puisse , loin des villes, recourir contre les vo- 
leurs , se faire ouvertement leur protecteut, le 
fauteur, le receleur, en quelque sorte, d'un vol 
public et mauifestc, d’une suite continuelle de 
vols, cela est-il croyable? y voyez-vous, Mes- 
sieurs, la moindre vraisemblance? Puis, cette 
fantaisie de se dire insulté, quand je vais, malgré 
moi (je ne le voulais pas, on m'y força) , lui faire 
une réquisition légale , nécessaire , sur un objet 
pressant ; cela encore se peut-il croire? et cette 
rage ensuite , cette guerre acharnée , ce soin d'a- 
meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre 
d'autorité dans le département , ce piège préparé 
d'une feinte douceur, pour me faire souscrire 
des aveux propres à me perdre ; cette publica- 
tion, cette amplification de jugement qui me 
condamne, ccttc signature du greffier, cet ex- 
trait prétendu conforme ; tout cela , non , Mes- 
sieurs, ne me parait pas possible, et n'est croyable 
que pour ceux qui en ont été les témoins , ou qui 
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habitent les campagnes et savent ee que c'est qo’un 
maire. 

Mais la plainte même , qni tait le fond de ce 
prpcès, a-t-elle apparence de sens ? et se pent-il 
qu'un homme, je ne dis plus un maire, mais un 
homme en âge de raison , hors des faiblesses de 
l'enfance , se tienne offensé pour un mot ( car 
l'accorde , je veux que je l'aie dit ce mot) , pour 
nn mot, tout au plus grossier, qui n'attaque ni 
l'honneur ni la réputation , ni la probité, ni les 
mœursde celui auquel 11 s'adresse , et ne peut faire 
tort qu'à celui qui le prononce? que, pour ce mot, 
il veuille poursuivre , exterminer un pauvre do- 
mestique, qu’il fatigue les juges, entasse des écri- 
tures, amené des témoins, remue des gens en 
place, abuse des actes publics, afin d'obtenir, 
quoi? que ce malheureux, ruiné, malade, diffa- 
mé , après six mois de chagrins , d'angoisses , lan- 
guisse un mois dans les prisons. 

Un mois , Messieurs t avant de confirmer cet ar- 
rêt, vous y penserez, je l’espère. Qu’un soldat 
l'eût dit à son chef, ce mot dont se plaint M. de 
Beaune , on eût mis peut-être ce soldat en prison 
deux jours; et pour le même mot, du paysan au 
maire , vous ordonnerez un mois , non de la même 
peine. Le soldat , deux jours en prison , y voit des 
soldats comme lui , en sort sans déshonneur, et 
n'a point de famille dont le sort l'inquiète. Moi , 
Je serais un mois avec des malfaiteurs (on le 
croira du moins ) , laissant ma maison désolée et 
mes enfants à l’abandon ; je les rejoindrais couvert 
de honte 1 Quelle différence , Messieurs. Est-ce à 
vous , juges , d'établir cette différence en faveur 


de l’homme armé? La loi civile est-elle plus dure 
que la discipline des camps ? 

Mais non , Messieurs , non , je n’ai point outragé 
monsieur ie maire. Même, selon sa déclaration , 
je ne lui ai rien dit où l'on puisse trouver une in- 
jure. Qu'il amasse des preuves, qu’il produise, A 
l'appui de sou procès-verbal, ses fermiers pour 
témoins , ses débiteurs , ses gens; je ne l’ai point 
outragé. Je l'eusse outragé eu t'appelant menteur, 
faussaire, parjure, lâche persécuteur du faible; 
et j'outragerais qui que ce soit en lui reprochant 
la moitié de ce que m’a fait M. de Beaune. Mais 
le mot dont il m’accuse n'est un outrage pour 
personne. Avec lui, n'user que de ce root, c’eut 
été le ménager, c'eut été de ma part une rare 
prudence , et pourtant , ce mot même , il est vrai 
que je ne l'ai pas dit. 

Ne craignez point d'ailleurs, Messieurs, si vous 
me renvoyez absous, que l'autorité de monsieur 
le maire en soit affaiblie, qu'on le respecte moins 
pour cela, qu’on ait moins peur de l’offenser. Il 
n'y a personne dans le pays que mon exemple n'é- 
pouvante, et qui ne tremble de gagner un pareil 
procès. Je n'al eu , six mois durant, de repos ni 
jour ni nuit. Je paye des frais énormes, et perds 
mon travail d’un an. Une coupe de bois, dans la- 
quelle j'ai quelque intérêt, à peine en ai-je pu faire 
le quart. N'en doutez point, quoi qu'il arrive , 
quelque arrêt que vous prononciez , je serai tou- 
jours assez puni d'avoir fâché M. de Beaune, et de 
longtemps, ceux qui le servent ne lui demande- 
ront en justice leur salaire, s'ils veulent habiter 
la commune de Vérctz. 
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LETTRE A M. RENOUARD, LIBRAIRE, 

SUR UNE TACHE FAITE A UN MANUSCRIT DE FLORENCE. 


AVERTISSEMENT. 

Pour l’intelligence de ce qui suit, il faut premiè- 
rement savoir que Paul-Louis, auteur de cette lettre, 
ayant découvert à Florence, chez les moines du mont 
Cassin, un manuscrit complet des Pastorales de 
Longus Jusque-là mutilées dans tous les imprimés , 
se préparait à publier le texte grec et une traduction 
de ce joli ouvrage , quand il reçut la permission de 
dédier le tout à la princesse : ainsi appelait-on en 
Toscane la sœur de Bonaparte, Elisa. Cette per- 
mission, annoncée par le préfet même de Florence, 
et devant beaucoup de gens, à Paul-Louis, le surprit. 
Il ne s’attendait à rien moins , et refusa d'en pro- 
fiter, disant pour raison que le public se moquait 
toujours de ces dédicaces; mais l'excuse parut fri- 
vole : le public , en ce temps-là , n’était rien , et 
Paul-Louis passa pour un homme peu dévoué à la 
dynastie qui devait remplir tous les trônes. Le voilà 
noté philosophe, indépendant, ou pis encore, et 
mis hors de la protection du gouvernement. Aus- 
sitôt on l’attaque; les gazettes le dénoncent comme 
philosophe d'abord , puis comme voleur de grec. 
Un signor Puccini , chambellan italien de l’auguste 
Elisa, quelque peu clerc , écrit en France, en Al- 
lemagne ; cette vertueuse princesse elle-même mande 
à Paris qu’un homme, ayant trouvé par hasard, 
déterré un morceau de grec précieux, s’en était 
emparé pour le vendre aux Anglais. Cela voulait 
dire qu’il fallait fusiller l’homme et confisquer son 
grec, s’il y eût eu moyen; car déjà les savants 
étaient en possession du morceau déterré qui com- 
plétait Ixmgus , de ce nouveau fragment en effet 
très-précieux, imprimé, distribué gratis avec la 
version de Paul-Louis. 

Un autre Florentin, un professeur de grec ap- 
pelé Furia , fort ignorant en grec et en toute langue , 
fâché de l’espèce de bruit que faisait cette décou- 
verte parmi les lettrés d'Italie, met la main à la 
plume, comme feu Janotus. et compose une bro- 


chure ». Les brochures étaient rares sous le grand 
Napoléon : celle-ci fut lue delà les monts , et même 
parvint à Paris. M. Renouard, libraire, accusé dans 
ce pamphlet de s’entendre avec Paul-IdMiis pour dé- 
rober du grec aux moines, répondit seul; Paul- 
Louis pensait à autre chose. 

11 parut aussi des estampes , dont une le repré- 
sentait dans une bibliothèque, versant toute l’encre 
de son cornet sur un livre ouvert ; et ce livre , c’é- 
tait le manuscrit de Longus. Car il y avait fait, en 
le copiant, comme il est expliqué dans l’écrit qu'on 
va lire, une tache, unique prétexte de la persécu- 
tion et de tant de clameurs élevées contre lui. On 
criait qu’il avait voulu détruire le texte original , 
afin de posséder seul Longus. Une excellence à 
portefeuille trouve ce raisonnement admirable , et , 
sans en demander davantage , ordonne de saisir le 
grec et le français publiés par Paul-Louis à Rome 
et à Florence; et ce fut une chose plaisante; car, 
de peur qu'il n’eût seul ce qu’il donnait à tout le 
monde , le vizir de la librairie , ne sachant ce que 
c’était que grec ni manuscrits, connaissant aussi 
peu Longus que sou traducteur, d'abord avait écrit 
de suspendre la vente de l’œuvre, quelle qu’elle 
fût; puis, apprenant qu’on ne vendait pas, mais 
qu’on donnait ce grec et ce français au petit nom- 
bre d’érudits amateurs de ces antiquités , il fit sé- 
questrer tout, pour empêcher Paul-Louis de se 
l’approprier. Celui-ci ne s’en émut guère, et lais- 
sait sa Chioé dans les mains de la police , fort ré- 
solu à ne jamais faire nulle démarche pour l’en ti- 
rer; mais à la fin, il eut avis qu’on allait le saisir 
lui-méme et l’arrêter. Cela le rendit attentif, et il 
commençait à rêver aux moyens de sortir d’affaire, 
quand il fut mandé chez le préfet de Rome , où il 
était alors , pour donner des éclaircissements sur 
sa conduite, ses liaisons, son état, son bien, sa 
naissance et son pâté d’encre , le tout par ordre 

* Noos donnons une traduction de cette brochure à 1a fin 
de ce volume, avec \e fac-timi le de la tache d'encre. 
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supérieur. 11 écrivit à ce préfet , oon sans humeur; 
voici sa lettre : 

• Monsieur, j'ai négligé de répondre aux calom- 
« nies dirigées contre moi depuis environ un an, 

« croyant que ces sottises feraient peu d’impres- 

• sion sur les esprits sensés ; mais puisque le mi- 
« nistre y met de l'importance, et qu' enfin il faut 
« m'expliquer sur ce pitoyable sujet, je vais donner 
« au public , devant lequel on m'accuse, ma justifi- 

• cation aussi claire et précise qu'il me sera possi- 
« ble. Vous recevrez , Monsieur, le premier exem- 

• plaire de ce mémoire très-succinct, où Son 
« Excellence trouvera les renseignements qu'elle 

■ désire. « 

Le préfet répondit : » Monsieur , gardez-vous bien 
« de rien publier sur l'affaire dont il est question; 
« vous vous exposeriez beaucoup, et l'imprimeur qui 
« vous prêterait son ministère ne serait pas moins 

• compromis. » 

Il s'agissait d'un pâté d'encre , et remarquez , car 
il y a en toute histoire moralité, tout est matière 
d'instruction à qui veut réfléchir; admirez en ceci 
la doctrine du pouvoir : les calomnies s'impriment, 
mais la réponse , non. Chacun peut bien dire au 
public, dans les pamphlets, dans les journaux, Paul- 
Louis est un voleur ; mais il ne faut pas que celui- 
ci puisse parler au même public et montrer qu'il 
est honnête homme. Le ministre évoque l’affaire 
à son cabinet, où lui seul en décidera, et fera 
Paul-Louis honnête homme ou fripon, selon qu'il 
croira convenir au service de Sa Majesté, selon le 
bon plaisir de Son Altesse impériale madame Bac- 
ciocchi. 

Paul-Louis , bien empêché , récrivit au préfet : 
« Monsieur, j’ignorais qu'il fallût votre permission 
« pour imprimer mon petit mémoire justificatif ; 
a mais puisqu'elle m'est nécessaire, je vous supplie 

■ de me l’envoyer. » Il n'eut point de réponse , et 
l'avait bien prévu. Heureusement il se souvint d'un 
pauvre diable d’imprimeur nommé Lino Contadini, 
qui demeurait près de la Sapience , n’imprimait que 
des almanachs , et devait être peu en règle avec 
la nouvelle censure. Il va le trouver, et lui dit : 
Or, sù, presto , sbrighiamola e si stnmpi questa 
cos a per i ecceüentissimo signar prefetto di pidizia ; 
c’est-à-dire : Vite, qu'on imprime ceci pour mon- 
seigneur excellentissime préfet de police (ou de 
propreté, car c'est le même mot en italien). A quoi 
le bonhomme répoudit : Padron mio rlverito, corne 
fard ? Aon capisco paroia di francese; chc vuot 
ella ch’io possa raccapezzar mai in questo bene- 
dello straccio pieno di cossaluref Mon cher Mon- 
sieur, comment ferai-je ? n’entendant pas un mot 
de français, que puis-je comprendre à ce chiffon 


tout plein de ratures ? Eh bien ! repartit Paul-Louis, 
nous y travaillerons ensemble ; mais dépêchons , le 
préfet attend. Les voilà donc à la besogne, et Paul- 
Louis, compositeur, correcteur, imprimeur, et le 
reste. Ce fut un merveilleux ouvrage que cette im- 
pression : il y avait dix fautes par ligne; mais à 
toute force on pouvait lire. La chose achevée , vient 
un scrupule à ce bonhomme d’imprimeur. Ne nous 
faudrait-il pas , dit-il , pour faire ce que nous fai- 
sons, une permission, un permessoî Non, dit 
Paul-Louis. Si fait, dit l'autre. Et quoi! pour le 
préfet: Attendez, dit Lino; je reviens tout à l'heure. 
Il s’en va chez le préfet , et cependant Paul-Louis 
fait un paquet d’une centaine d’exemplaires, qu'il 
emporte. Un quart d’heure après, l’imprimerie était 
pleine de sbires. Ce sont les gendarmes du pays. 

Ayant ce qu’il voulait à peu près , Paul-Louis 
écrivit encore au préfet une dernière lettre : « Mon- 

• sieur, j’ai trompé l'imprimeur Lino. Je lui ai fait 

• accroire qu’il travaillait pour vous; je lui ai parlé 
« en votre nom et comme chargé de vos ordres. Je 
« l’ai hâté en l’assurant que vous attendiez impa- 
« tiemment le résultat de son travail; enfin tous 
a les moyens que j'ai pu imaginer, je les ai mis en 
« œuvre pour abuser cet homme, qui, pensant vous 
« servir, ignorait ce qu’il faisait. Après une telle 

• déclaration, je vous crois, Monsieur, trop rai- 
« sonnable pour vous en prendre à lui , et non pas 
■ à moi seul , de la publication de mon factum lit- 
« téraire. Je ne vous prie plus que de vouloir bien 

• l'adresser avec cette lettre au ministre, curieux 
« de savoir à quoi je m’occupe et qui je suis. » 

Le pauvre Lino fut arrêté, interrogé, réprimandé 
et renvoyé. Le préfet n'adressa au ministre ni lettre 
ni brochure; mais bientôt après, il reçut une verte 
semonce de ses maîtres. Laisser imprimer, publier 
la plainte d'un homme maltraité, quelle bévue pour 
un préfet! L’espèce de supercherie dont il avait été 
la dupe ne l’excusait pas aux yeux d’un gouverne- 
ment fort. Il était responsable; la plainte avait paru; 
c’était sa faute à lui , gagé précisément pour empê- 
cher cela. Il en faillit perdre sa place, et c’eût été 
dommage vraiment; il ne serait pas ce qu'il est 
(conseiller d’État) aujourd'hui , s’il eût cessé alors 
de servir les dynasties. 

Paul-Louis, depuis ce temps, vécut à Rome 
tranquille, n’entendant plus parler de préfet ni de 
ministre. Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. 
Les Lombards se réjouirent de voir Florence mo- 
quée et traitée d’ignorante. Quelques écrits paru- 
rent en faveur de Paul-Louis : on voulut y répondre; 
mais le gouvernement l’empêcha, et imposa silence 
1 à tous. On redoutait alors la moindre discussion 
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dont le public eût été juge. Celle-ci, d’abord sotte ; 
et ridicule seulement, eut des suites sérieuses, fâ- 
cheuses , même tragiques. Furia en fut malade, 
Puccini en mourut , car étant à dîner un jour chez 
la comtesse d’Albani, veuve du prétendant d’Angle- 
terre , il se prit de querelle avec un des convives qui 
défendait Paul-Louis , et s’emporta au point que , 
de retour chez lui le soir, il écrivit une lettre d’ex- 
cuses à madame d’Albani , se mit au lit, et mou- 
rut, regretté d’un chacun, car il était bon homme, 
à la colère près. Paul-Louis n’en fut pas cause, 
comme on le lui a reproché ; mais s’il eût pu pré- 
voir cette catastrophe, la crainte de tuer un cham- 
bellan ne l’eût pas empêché apparemment d’écrire, 
quand il crut le devoir faire, pour sa propre défense. 

Ce qui , dans cette brochure , déplut , ce fut un ton 
libre , un air de mécontentement fort extraordinaire 
alors, la façon peu respectueuse dont on parlait des 
employés du gouvernement; mais plus que tout, ce 
fut qu'on y faisait connaître la haine de l'Italie pour 
ce gouvernement et pour le nom français. Bona- 
parte croyait être adoré partout , sa police le lui as- 
surait chaque matin : une voix qui disait le contraire 
embarrassait fort la police, et pouvait attirer l'at- 
tention de Bonaparte, comme il arriva ; car un jour 
il en parla , voulut savoir ce que c’était qu'un officier 
retiré à Rome qui faisait imprimer du grec. Sur ce 
qu’on lui en dit , il le laissa en repos. 

J’ai vu , Monsieur, votre notice d’un fragment 
de Longus nouvellement découvert , c’est-à-dire, 
votre apologie au sujet de cette décon verte, dans 
laquelle on vous accusait d’avoir trempé pour 
quelque chose. Il me semble que vous voilà plei- 
nement justifié, et je m’en réjouirais avec vous, 
si je pouvais me réjouir. Maté cette affaire, dont 
vous sortez si heureusement , prend pour moi une 
autre tournure, et tandis que vous échappez à nos 
cofnmuns ennemis , je ne sais en vérité ce que Je 
vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pauvre 
traduction dont vous avez appris l’existence au 
public vient d'être saisie chez le libraire, qu’on 
cherche le traducteur, et qu’en attendant qu’il 
se trouve , on lui fait toujours son procès. On 
parle de poursuite , d’information , de témoins , 
et ron se tait du reste \ 

Voyez, Monsieur, la belle affaire où vous m’a- 
vez engagé; car ce fut vous, s’il vous en souvient, 

• Hémistiche de Cornaille : allusion hardie a l'Intervention 
de l’auRuatr princesse , au refus de la dédicace, et autres faits 

connu* aJor* de tout le monde à Florence, et peut-élrt même 
dan* les faubourgs. 


qui eûtes la première pensée de donner au public 
ce malheureux fragment. Moi , qui le connaissais 
depuis deux ans , quand Je vous en parlais à Bo- 
logne, je n’avais pas songé seulement à le lire. 

$ans ce fragment fatal au repos de ma vie, 

Mes jours dans le loisir couleraient sans envie; 

je n’aurais eu rien à démêler avec les savants Flo- 
rentins, jamais on ne se serait douté qu'ils sus- 
sent si peu leur métier, et l’ignorance de ces 
messieurs, ne paraissant que dans leurs ouvrages, 
n’eut été connue de personue. 

Car vous savez bien que c’est là tout le mal , 
et que cette tache dont on fait tant de bruit , 
personne ne s’en soucie. Vous n'avez pas voulu 
le dire, parce que vous êtes sage. Vous vous ren- 
fermez dans les bornes strictes de votre justifi- 
cation, et, par une modération dont II y a peu 
d’exemples, en répondant aux mensonges qu'on 
a publié» contre vous, vous taisez les vérités qui 
auraient pu faire quelque peine à vos calomnia- 
teurs. A quoi vous servait en effet, assuré de vous 
disculper, d’irriter des gens qui , tout méprisa- 
bles qu’il sont, ont une patente, des gages, une 
livrée ; qui , sans être graud’ehose , tiennent à 
quelque chose, et dont la haine peut nuire? Et 
puis, ce que vous taisiez, vous saviez bien que je 
serais obligé de le dire, que vous seriez ainsi 
vengé sans coup férir, et que le diable , comme 
on dit, n’y perdrait rien. 

Pour moi , tant que tout s’est borné à quelques 
articles insérés dans les journaux Italiens , à quel- 
ques libelles obscurs signés par des pédants , j’en 
ai ri avec mes amis , sachant que , comme vous le 
dites très-bien , peu de geus s’intéressent à ces 
choses, et que ceux-là ne se méprendraient pas 
aux motifs de tant de rage et de si grossières ca- 
lomnies. Depuis huit mois que ces messieurs nous 
honorent de leurs Injures, vous savez en quels 
termes je vous en al écrit : c'était , vous dlsals-je , 
une canaille * qu'il fallait laisser aboyer. J’avais 
raison de les mépriser ; mais j’avais tort de ne pas 
les craindre, et à présent que je voudrais me mettre 
en garde contre eux , il n’est peut-être plus temps. 

Je fais cependant quelquefois une réflexion qui 
me rassure un peu : Colomb découvrit l’Amcri** 
que , et on ne le mit qu’au cachot ; Galilée trouva 
le vrai système du monde , Il en fût quitte pour 
la prison. Moi , j’ai trouvé cinq ou six pages dans 
lesquelles il s'agit de savoir qui baisera Chloé; 
me fera-t-on pis qu’à eux ? Je devrais être tout au 

1 Canaille , des chambellans! Ceci parât un peu fort, H 
quelques personnes roulaient que l’auteur le supprimàt- 
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plus blâmé par ta cour. Mais la peine n'est pas 
toujours proportionnée au délit , et c est là ce 
oui m’inquiète. 

Vous dites que las faits sont notoires; votre 
récit et celui de M. Furia s’accordent peu néan- 
moins. Il y a dans le sien beaucoup de faussetés, 
beaucoup d’omissions dans le vôtre. Vous ne dites 
pas tout ce que vous savez, et peut-être aussi ne 
savez-vous pas tout : moi, qui suis moins circons- 
pect , mieux instruit et d’aussi bonne fol, je vais 
suppléer à votre silence. 

Passant à Florence, il y a environ trois ans, 
l'allât avec un de mes amis , M. A kerblad , mem- 
bre de l’Institut, voir la bibliothèque de l’abbaye 
de cette ville. I-à, entre autres manuscrits d'une 
haute antiquité , on nous en montra un de Lon- 
bus Je le feuilletai quelque temps, et le premier 
livre, que tout le moude sait être mutilé dans 
les éditions, me parut tout entier dans ce manus- 
crit. Je le rendis et n’y pensai plus. J’étais alors 
occupé d ; objcts fortdiffércnts de ceux-là. Depuis, 
ayant parcouru la Franre, l’Allemagne et la 
Suisse, je revins en Italie, et avec vous à Flo- 
rence, où, mo trouvant de loisir, je copiai de ce 
manuscrit ce qui manquait dans les imprimés. Je 
me ils aider dans ce travail par messieurs Furia 
et Bencinl , employés tous deux A la bibliothèque 
de Saint-Laurent, où le manuscrit se trouvait 
alors. En travaillant avec eux , j’y ils, par étour- 
derie, une tache d’encre qui couvrait une ving- 
taine de mots dans l’endroit inédit déjà trans- 
crit par mol. Pour réparer en quelque sorte ce 
petit malheur, j’offris, sans qu'on me le deman- 
dât, ma copie, c'est-à-dire celle que nous avions 
faite ensemble, moi, M. Furia et son aide, la- 
quelle étant de trois mois, faite sur l’original 
même , et revue par trois personnes avant l’acci- 
dent, avait une exactitude et une authenticité 
qui eût manqué à toute autre. On la dédaigna 
d’abord, comme ne pouvant tenir lieu de l’origi- 
nal , et ensuite on l’exigea ; mais alors j’avais des 
raisons pour la refuser. Je payai ces messieurs, 
et m'en vins de Florence à Rome, où ayant trouve , 
comme je l’espérais, d’autres manuscrits de Lon- 
bus, je fis imprimer à mes frais le tekte de cet 
auteur, avec les variantes defiomeet de J lorcnce. 
Cette édition ne se vend point; je la donne à qui 
bon me semble; mais le fragment de Florence, 
Imprimé séparément, se donne gratis A qui veut 
l’avoir. 

Dans tout ceci, Monsieur, je n’invoquerai point 
votre témoignage, dont heureusement je puis me 
passer. Je vois votre prudence ; J'entre dans tous 


vos ménagements, et ne veux point vous com- 
mettre avec les puissances en vous contraignant 
à vous expliquer sur d’aussi grands intérêts. St 
on vous en parle, hausses les épaules, levez lés 
yeux an ciel , faites un soupir ou un aourite, « 
dites que le temps est au beau.* 

Mais, avant d'aller plus loin, souffrez, Mon- 
sieur, que je me plaigne de la maniéré dont 
vous me faites connaître au public. Vous m’ân- 
noneez comme auteur d’une traduction de Lon- 

gus parfaitement inconnue, brochure anonyme 

dont il n’y a que très-peu d'exemplaires dans 
les mains de quelques amis; et comme on ne me 
connaît pas plus que ma traduction , vous appre- 
nez à vos lecteurs que je suis un helléniste , fort 
habile, dites-vous. On ne pouvait plus mal ren- 
contrer. Si je suis hàbllc, « n’est pas dans cette 
occasion que j’en ai fait preuve. Ayant découvert 
-ette bagatelle, qui complète un joli ouvrage mu- 
ilé depuis tant de siècles, vous voyez le parti que 
’en ai su tirer. J’en fais cadeau au public, et jetasse 
mur l’avoir non-seulement volée, mais anéan- 
tie Vous-même , Monsieur , vous en déplorez la 
perte. Les journaux italiens me dénoncent comme 
destructeur d’un des plus beaux monuments de 
l'antiquité ; M. Furia en prend le deuil ; sa cabale 
crie vengeance, et , tandis que ce supplémcntest , 
par mes soins et A mes frais, dans les mains de 
ceux qui peuvent lelire, on répand partout contre . 
moi un libelle ■ avec Ce titre : Histoire de la 
découverte et de la perle subite d'un fragment 
de Ijmgus. Voilà mon habileté. Où tout autre 
aurait trouvé du moinsqueique honneur, j en suis 
pour mon argent et ma réputation ; et je me tien- 
drai heureux s'il ne m’arrive pas pis. Croyez-moi , 
Monsieur, les habiles en littérature sont ceüxqui, 
comme les jésuites de Pascal , ne lisent point , 
écrivent peu et intriguent beaucoup. 

Je ne suis point non plus helléniste , ou je ne 
me connais guère. SI j’entends bien ce mot , qui 
i e vous l’avoue, m’est nouveau , vousdites un hel- 
léniste, comme on dit un dentiste, un droguiste, 
un ébéniste; et, suivant celle analogie, un hellé- 
niste serait un liomme qui étale du grec qui en 
vit, et qui en vend au public, aux libraires, au 
gouvernement. Il y a loin de là à ce que je fois. 
Vous n’ignorez pas, Monsieur, que 
deces études uniquementpai 'goût, 
dire, par boutades, etquundjenalpota 1 " 
fautait ; que je n’y attache nulle Importance^ 
et n’en tire nul profit ; que jamais onn a vu mon 
. voir «tle pièce à tvlin dose votusw. «veetto/se-vosdv 
de la tache d’encre. 
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nom en tète d’aucun livre ; que ja ne veux au- 
cune des places où l’on parvient par ce moyen; 
etque,sans les basa rds qui m'ont engagé à donner 
au public un texte de quelques pages, jamais on 
n'aurait eu cette preuve de mon habileté ; qu’en lin 
même, après cela, si vous neau 'eussiez démasqué, 
contre toute bienséance et sans nulle nécessité , 
cette habileté qu’il vous plaît de me supposer, 
ou ne m’eût point été attribuée , ou serait eueore 
un secret entré quelques personnes capables d’en 
juger. 

Qu’est-ce, s’il vous plaît, Monsieur, qu’une 
notice d’un livre qui nese vend poittf, qu’on donne 
à peu de personnes , et que même on ne peut 
plus donner ? et qu'importe & qui vous lit que ce 
livre soit bon ou mauvais, s! on ne saurait l'avoir ? 
Que vous vous défendiez du mal qu’on vous im- 
pute en nommant celui qui l’a fait , cela est tout 
aimpto ; mais personne ne vous accusait d’avoir 
fait cette traduction. Je ne veux point trop vous 
pousser là-dessus, ni paraître plus fâché que je 
ne le suis en effet. Vous avez cru la chose de peu 
de conséquence , et pensé fort sagement qu’un 
tel ouvrage ne me pouvait faire ni grand honneur 
nlgraud tort. Mais eniin vous eussiez pu vous dis- 
penser de me nommer, xlu moins comme traduc- 
teur, et en y pensant mieux , vous n’eussiez pas 
dit que j’étais ni habile, ni helléniste. 

Vous n’étes pas plus exact en parlant de M. 
Furia. Sans autre explication, vous le désignez 
seulement comme bibliothécaire, gardien d’un 
dépôt littéraire célèbre dans toute l’Europe. Y 
pensez- vous, Monsieur? Vous écrivez à Paris, 
vous parlez à des Français, qui, voyant dans 
ces emplois des gens d’un mérite reconnu , dont 
quelques-uns même sont Italiens ' , ne manque- 
ront pas de croire que le seigneur Furia est an 
homme considérable par son savoir et par sa place. 
Je comprends que cetfe erreur peut vous être in- 
différente, et qu’ayant apparemment plus de fai- 
son do le ménager que de vous plaindre de lui , 
vous lui laissez volontiers la considération attachée 
à son titre dans lepaysou .vous êtes. Mais moi qu’il 
attaque, soutenu d’unecabale de pédants, H m’im- 
porte qu’on l'apprécie à sa juste valeur, et Je ne 
puis souffrir non plus qu'on le confonde avec des 
gens dont l’érudition et le goût font houneur à 
l’Italie. 

Si vous eussiez voulu , Monsieur, donner une 
juste idée des personnages peu connus dont vous 
aviez à parler, après avoir dit que j’étais ancien 
militaire, helléniste , puisque vous le voulez, 

1 Ylseoiitf, Marini et d'aufaM. . • 
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fort habile , il fallait ajouter : M. Furia est un 
cuistre , ancien cordonnier comme son père , 
garde d'une bibliothèque qu'il devrait encore 
balayer, qui fait aujourd'hui de mauvais livres 
n'ayant pu faire de bons souliers, helléniste 
fort peu habile, à huit cenlsfrancs d'appointe- 
ments ; copiant du grec pour ceux qui le payent ; 
élève et successeur du seigneur Bandini , dont 
l'ignorance est célèbre. Et il ne fallait pas dire 
seulement, comme vous faites, que cet homme 
cherche des torts dans les accidents les plus sim- 
ple .v, mais qu’il est intéressé à en trouver, parce 
qu’U est cuistre en colère , dont la rage et la vanité 
cruellement blessée servent d’instrument à des 
haines 1 qui n'osent éclater d’une antre manière. 
Ce sont là de ces choses sur lesquelles vous gardez 
un silence prudent. Fontenelle, dit quelque part 
Voltaire , était tout plein de ces ménagements. 
Il n'eût voulu pour rien au monde dire seule- 
ment à l'oreille que F... est un polisson. Vol- 
taire cachait moins sa pensée. Mais il est plus sur 
d’imiter Fontenelle. Malheureusement le choix 
n’est pas en mon pouvoir, et je Suis- obligé de 
tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut avoir 
le seigneur Furia de n'étre pas aussi désintéressé 
qu'on le croirait dans cette affaire, il faut savoir 
que la découverte du précieux fragment de Lon- 
gus s’est faite dans un manuscrit sur lequel , lui 
Furia, a travaillé longues années, et qu’il regar- 
dait en quelque sorte comme sa propriété ; qu’on 
y a fait cette trouvaille au moment précisément 
où le Seigneur Furia venait de donner nu public 
une notice très-ample et très-exacte, selon lui, 
de ce même manuscrit, dans laquelle est indi- 
qué, page par page , et fort au long, tout ce que 
le sieur Furia y a pu remarquer ; que son travail 
sur ce petit volume, annoncé longtemps d’avance, 
a duré six ans, pendant lesquels il n’a cessé de 
le feuilleter et de le décrire avec une patience 
peu commune ; qu’il en n même , à ce qu’il dit , 
extrait beaucoup de variantes des prétendues 
fables d’Ésope, par lui réimprimées à la (in de 
sa notice; car ccs sottises de quelque moine, par 
où l’on commence au collège l’étude de la langue 
grecque, se trouvent dans ce manuscrit à la suite 
du roman de Longus, et le sieur Furia n’a pas 
manqué d’en faire son profit; qu’enfin, à peine 

1 Le* Français alors delà les monta étalent détesté* comme 
le sont maintenant les Allemands. I-e gouvernement n’en savait 
rien et ne voulait en rien savoir. Ce passage et d’autre* pareils 
ci-dessous, tirent en Italie une très- vive sensation, et déplurent 
à Vnufnritc, qui redoute surtout qu’on imprime ce que chacun 
pense. 
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achevé son ouvrage qn'il vendait lui-même , et 
où il pensait avoir épuisé tout ce qu'en pou- 
vait dire du divin manuscrit, arrive par liasard 
quelqu’un qui, tout au premier coup d'œil, voit 
et désigne au public la seule chose qui fût vrai- 
ment intéressante dans ce manuscrit, et la seule 
aussi que le sieur Furia n'y eût pas aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur 
les choses qu'on entend le moins. Il n’y a si petit 
écolier qui ne s'érige en docteur. A voir ce qui 
s'imprime tous les jours, on dirait que chacun se 
croit obligé de faire preuve d'ignorance. Mais des 
preuves de cette force ne sont pas communes, et 
le seigneur Bandini lui-même , maître et prédé- 
cesseur du seigneur Furia , fameux par des bé- 
vues de ce genre, n’a rien fait qui approche de 
cela. 

Nous avons des relations de voyage dont les 
anteurs sont soupçonnés de n'étre jamais sortis 
de leur cabinet ; et dans un autre genre , 

Combien (te gens ont fait des récits de bataille* 

Dont ils s'étaient tenus loin? 

mais une notice d'un livre par quelqu'un qui ne 
l'a point lit est une bouffonnerie toute neuve, et 
dont le public doit savoir gré au seigneur Furia. 

Je ne prétends pas dire par là qu'il ne l’ait 
examiné avec beaucoup d'attention. J'admire au 
contraire qu'il ait pu entrer dans tous ces détails 
et en faire deux volumes. Son ouvrage , que je 
n'ai point lu (car j’en parle à peu près comrqe lui 
du manuscrit), sera quelque jour utile au relieur 
pour éviter toute erreur dans la position des 
feuillets. En un mot , dans le compte qu'il rend de 
ce livre , selon lui , si intéressant , qui l'a occupé 
six années, il a pensé à tout, excepté à le lire. 

Il est fâcheux pour vous, Monsieur, de n'avoir 
pas été témoin de l’effet que produisit sur lui la 
première vue de cette lacune dans le livre im- 
primé, et du morceau inédit qui la remplissait 
dans le manuscrit. Sa surprise fut extrême ; et 
quand il eut reconnu que ce morceau n'était pas 
seulement de quelques lignes, mais de plusieurs 
pages, il me Ht pitié, je vous assure. D’abord il de- 
meura stupide ■■ vous en auriez peut-être ri ; mais 
bientôt vous auriez eu peur, car en un instant 
il devint fhrieux. Je n'avais jamais vu un pédant 
enragé , vous ne sauriez croire ce que c'est. 

Le quadrupède écume et sua ail étincelle. 

Si des regards il eût pu mordre, j'aurais mal 
passé mon temps. 

Dès lors le seigneur Furia se crut un homme 
déshonoré. Vous savez que Vatel se tua parce que 


le rôt manquait au souper desoa maître. Il avait, 
compte dit le roi quaad on lui apprit cette mort, 
de l'honneur à sa manière. M. Furia ne se tua 
point, parce que bientôt après U conçut l'espé- 
rance de rétablir un peu sa réputation aux dé- 
pens de la mienne; car ce fut , je crois, le surlen- 
demain que je ils au manuscrit cettetache, dont 
il me sali , dam son à me , si bon gré, quoiqu’il 
s’en plaigne si haut. Après avoir copié tout le 
morceau inédit., j'achevai la collation du reste 
avec ces messieurs. Pour marquer dans le volume 
l'endroit du supplément, j’y mis une feuille de 
papier, sans m'apercevoir qu'elle était barbouil- 
lée d'encre eu dessous. Ce papier s'étant collé au 
feuillet, y fit une tache qui couvrait quelques 
mots de quelques ligues. M. Furia a écrit en prose 
poétique l’histoire de cet événement. C'est, à ce 
qu’on dit, son meilleur ouvrage; c’est du moins 
le seul qu’on ait lu. Il y a mis beaucoup du sien , 
tant dans les choses que dans le style; mais le 
fond en est pris de la Pharsale et des tragédies 
de Sénèque, 

J'avoue que ce malheur me parut fort petit. 
Je ne savais pas que ce livre fût le Palladium 
de Florence, que le destin de cette ville fût atta- 
ché aux mois que je venais d'effacer : j'aurais 
dû cependant me douter que ces objets étaient 
sacrés pour les Florentins , car ils n’y touchent 
jamais. Mais enfin , je ne sentis point mon sang 
se glacer, ni mes cheveux se hérissersur mon front; 
je ne demeurai pas un instant sam voix, sans 
pouls et sans haleine. M. Furia prétend que tout 
cela lui arriva : mais moi je le regardai bien, 
et Je ne vis en lui, je vous jure, aucun de ces si- 
gnes alarmants d'une défaillance prochaine, si ce 
n'est quand je lui mis, comme ou dit , le nez sur 
ce morceau de grec qu'il n'avait pu voir sans 
moi. 

Les expressions de M. Furia pour peindre sou 
saisissement à la vue de cette tache , qui couvrait, 
comme je vous ai dit, une vingtaine de mots, 
sont du plus haut style et d'un pathétique rare, 
même en Italie. Vous en avez été frappé. Mon- 
sieur, et vous les avez citées, mais sam oser les 
traduire. Peut-être avez-vous pensé que la fai- 
blesse de notre laugue ne pourrait atteindre à 
oette hauteur : je suis plus hardi , et je crois , quoi 
qu'en dise Horace , qu'on peut essayer de traduire 
Pindare etM. Furia ; c'est tout un. Veici ma ver- 
sion littérale : 

A un si horrible spectacle [ il, parle de ec pété 
que je ils sur son bouquin ) , mon sang se gela 
dans mes veines; et, durant plusieurs instante, 
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t'ouï ont crier y voulant parler, ma voix s'arrêta 
dans mon gosier: un frisson glacé y empara de 
tous mes membres stupides.... Voyez-vous, Mon- 
sieur? ce pâté, c'est pour lui la tête de Méduse. 
Le voila stupgle ; il l'assure, et c’est la seule as- 
sertion qui soit prouvée par son livre. Mais il 
y a dans cet aveu autant de malice que d'ingé- 
nuité : car il veut faire croire que c'est moi qui 
l'ai rendu tel , au grand détriment de la littéra- 
ture. Moi je soutiens que longtemps avant que 
d’avoir vu cette affreuse tache , dont le seul sou- 
venir le remplit d'horreur et d'indignation , il 
était déjà stupide, ou certes bieu peu s'en fallait , 
puisqu’il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et 
noté par le menu chaque page de ce petit volume, 
sans se douter seulement de ce qu’il contenait. 

Lorsque son directeur, ou son conservateur, 
comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Tho- 
mas Puzzini ', apprit cet étrange accident parla 
trompette sonorède la renommée , qui , toujours 

infatigable fit à son oreille bref, quand 

on lui conta l’aventure du pâté, il fut saisi d'hor- 
reur; il frémit au récit d'une action si atroce. 
En effet, il y a de plus grands crimes, mais il 
n‘y en a point de plus noirs. Ailleurs , M. Furia 
représente Florence désolée : toute une ville en 
pleurs ^ les ciloyens\consternés : pour lui, dans 
ce deuil public, quand tout le monde pleurait, 
vous imaginez bien qu'il ne s’épargnait pas. De- 
puis que sa voix s'était arretée dans son gosier , 
il ne disait mot, et sans doute il n'en pensait pas 
davantage, car il était devenu stupide. Mais la 
nuit , dans ses songes , cette image cruelle (il 
n’a osé dire sanglante } s'offrait à ses yeux. Et il 
déclare dans son début que l’obligation où il est 
dé raconter ce fait lui pèse , est pour lui un far- 
deau excessivement à charge , parce quelle lui 
rappelle ( cette obligation ) la mémoire plus vive 
de l'acrrbité d'un événement qui, bien qu'aucun 
temps ne puisse pour lui le couvrir d'oubli , ce 
nonobstant, il ne peut y repenser sans sc sentir 
compris tout entier d'horreur. Je traduis mot a 
mot. Ici, c’est Virgile amplifié à proportion du 
sujet ; car ce que le poète avait dit du massacre 
de tout un peuple, a paru trop faible à M. Furia 
pour un pâté d’encre. 

N’admirez-vous point, Monsieur, qu’un homme 
écrivant de ce style, attache tant d’importance 

* Son vwtt nom Hait Pwcrint. L'auteur, %e voulant divertir, 
en a fait Purcini, sobriquet Italien qui signifie />u/oû, puant, 
putjnüni , et s'appliquait au personnage; car, comme dit Ré- 
gnier, il tentait bien pltu Jàrl , mm» non put mieux que nue. 
Le nom lui demeura. 11 n’y a si mauvaise plaisanterie qui ne 
réussisse contre la cour, le* chambellans , la garde-robe. 


au texte de Longue , qui est la simplicité même? 
c’est le zèle des bouquins qui enflamme M. Furia 
et le fait parler comme un prophète. Au reste, 
l'hyperbole lui est familière , et c’est où il réussit 
le mieux. Eu voulez-vous un bel exemple? Quel- 
qu'un de ses protecteurs (car il en a beaucoup, 
tous brûlant du même zèle et acharnés contra 
moi) se charge , au refus des libraires , de l'im- 
pression d’un de ses livres : aussitôt M. Furia le 
proclame dans sa dédicace le, premier homme du 
siècle , et i’assure qu'aucun âge à venir ne se 
taira sur ses louanges. Cicéron en disait autant 
jadisau x conquérants du monde ' . Or, si un homme 
qui dépense cinquante écus pour imprimer les sot- 
Uses du seigneur Furia mérite des autels, il est 
clair que celui qui fait, quoique involontaire- 
ment , voir et palper à chacun l’ignorance dudit 
seigneur , est digne de tous les supplices : c’est la 
substance du libelle qu'il a publié contre moi. 

Nous sommes d’accord sur les faits , et les cir- 
constances qu’il raconte , la plupart de son in- 
vention , sont indifférentes au fond. Qu'importe , 
en effet, qu’il se soit le premier aperçu de cette 
tache , ainsi qu’il io dit , ou que je la lui aie mon- 
trée dès que je la vis moi-mème , comme c’est la 
vérité? que ce soit lui qui m’ait indiqué ce ma- 
nuscrit de Longus , ou que je le connusse long- 
temps auparavant, comme vous, Monsieur, le 
savez, et tant d'autres personnes â qui j’en avais 
écrit et parlé? que j'aie copié , scion ce qu’il dit ,' 
tout le supplément sous sa dictée, ou que je lui 
ale déchiffre et expliqué les endroits qu’il n’avait 
pu lire, faute d'entendre le sens, comme le prouve 
cette copie même; tout cela ne fait rien à l’af- 
faire. 

J'ai fai» la tache, l’horrible tache, et j’en ai 
donné ÙM. Furia ma déclaration, sans qu’il son- 
geât /quoi qu'il en dise , à me la demander. Après 
lui avoir offert ma copie, qu'il me demandait 
tout aussi peu , je la lui ai depuis refusée. Je suis 
loin de m'en repentir, et vous allez voir pour- 
quoi. 

J’offris d'abord, comme jel’ai dit, de mon pro- 
pre mouvement , cette copie à M. Furia , et il ac- 
cepta mon offre sans paraître en faire beaucoup 
de cas , observant très^udicieuscmcnt qn'aurune 
copie np pourrait réparer le mal fait au manuscrit. 
Je continuai mon travail ; vous arrivâtes deux 
jours après, et vous vîtes le désastre, comme l'ap- 
pelle M. Furia. Ce jour-là, autant qu'il m'en sou- 
vient, il pensai i encore fort peu à la copie promise ; 
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cependant je vols, par votre notice, qu’il en Ait 
question , et sans doute je la promis encore. Ce 
ne fat que le lendemain , quand yons n 'étiez plus 
à Florence, que M. Furia me demanda cette co- 
pie avec beaucoup de vivacité. Je lui dis que le 
temps me manquait pour en faire un double, 
qui me devait rester, mais qu’ausaitôt achevée la 
collation du manuscrit, je songerais à le satis- 
faire. Ce même jour, regardant la tache dans le 
manuscrit, elle me parut augmentée, et je con- 
çus des soupçons. Le soir, au sortir de la biblio- 
thèque , M. Furia me pressa fort de passer avec 
lui chez moi , pour lui donner la copie. 11 la vou- 
lait sur-le-champ, parce que, disait-il, chez moi 
elle se pouvait perdre. Son empressement ajou- 
tant aux défiances que j’avais déjà, Je lui répon- 
dis que, toutes réflexions faites, je serais bien 
aise de garder par devers moi .cette copie qui , 
étant écrite de trois mains , était la seule authen- 
tique et Tunique preuve que je pusse donner du 
texte que je publierais, quant aux endroits effa- 
cés. Par cette raison même , me dit-U , c’était la 
seule qui convint à la bibliothèque, où, d'ail- 
leurs, demeurant dans ses mains, elle ne courait 
aucun risque. Je ne lui dis pas ce que j’en pen- 
sais, mais je le refusai nettement. Il se fâcha , Je 
m’emportai, et l’envoyai promener en termes qui 
ne se peuvent décrire. 

Ne vous prévins-je pàà, Monsieur, quand vous 
voulûtes enlever ce papier collé au manuscrit ? 
Ne vous criai-je pas : Prenez garde , ne touchez 
rien ; vous ne savez pas A quelles gens vous 
avez affaire? J’employai peut-être d’autres mots, 
que l'occasion et le mépris que j’avais pour eux 
me dictaient ; mais , en gro9 , c'était là le sens , 
et vous vous en souvenez. Ne craignez rien, 
Monsieur ; ceci ne peut vous compromettre. Vous 
ne m'écoutâtes point ; vous portâtes la main sur 
la fatale tache : mal vous en a pris; mais enfin 
votre conduite prouva que vous pensez toujours 
bien des gens en place , quelle que soit leur place. 
Vous pouvez donc convenir, sans vous brouiller 
avec personne, que je vous avertis de ce qui vous 
arriverait, et vous en conviendrez , car on aime 
la vérité quand elle n&peut nous nuire. 

Vous voyez, Monsieur, que dès lors j’avais 
deviné leur malin vouloir ; j'ignorais encore ce 
qu’ils méditaient ; mais je le savais quand je re- 
fasai ma copie à M. Furia. , 

" Pour comprendre l'importance que nous y 
attachions Tun et l'autre, il faut savoir comment 1 
cette copie fut faite. Le caractère du manuscrit 
m’était tout nouveau : MM. Furia et Bencini ! 


l’ayant tenu assez longtemps pour en «avoir 
quelque habitude, me dictaient d’abord, et J’é- 
crivais,; et, en écrivant, Je laissais aux endroits 
qu'ils n’avaient pu lire dans Toriginal, parce 
que les traits en étaient ou effacés ou confias, des 
espaces en blanc, <Juand j’eus ainsi achevé d’é- 
crire tout ce qui manquait dans l’imprimé, je 
pris à mon tour le manuscrit, et guidé par le 
sens, que j'entendais mieux qu’eux, je lus ou 
devinai partout les mots que ces messieurs n’a- 
vaient pu déchiffrer; et eux, qui tenaient alors la 
plume, écrivant ce que je leur dicta», remplis- 
saient dans ma copie les blancs qup j’avais laissés. 
De plus , dans ce que j’avais écrit sous leur dictée , 
il se trouvait des fautes que je leur fis corriger 
d’après le manuscrit; ce qui produisit beaucoup 
de ratures. Ainsi , dans Chaque page , et presque 
a chaque ligne, parmi les mots écrits de ma main, 
se trouvent des mots écrits par l’un d’eux, et 
c’est là ce qui constate l’authenticité du tout; 
aussi voyez-vous que M. Furia, dans sa diatribe 
contre moi, atteste l’exactitude de cette copie, 
qu’il ne pourrait nier sans se faire tort à lui-même. 

Plusieurs personnes à Florence, me parlant 
alors de la tache faite au manuscrit, me paru- 
rent persuadées que c'était de ma part une in- 
vention pour pouvoir altérer le texte dans quel- 
que passage obscur et en éluder ainsi les diffi- 
cultés. Ces bruits étaient semés par M. Furia, 
qui, à toute force, voulait discréditer l'édition 
que vous aviez annoncée, et sur laquelle il pensait 
que nous fondions , vous et moi , une spéculation 
des plus lucratives ; car il ne pouvait ni croire 
ni comprendre que je fisse tout cela gratuitement; 
et forcé de le croire à présent , il ne le comprend 
pas davantage. • 

En ce temps-là même, vous avez pu lire dans 
la Gazette de Milan un article faitpar quelqu’un 
de la cabale de M. Furia, où Ton avertissait le 
public de n 'ajouter aucune foi à un supplément 
de Longus qui allait paraître à Paris , attendu 
la destruction du manuscrit original , etc. Vous 
concevez , Monsieur, que , dans cet état de choses j 
M. Furia était le dernier à qui j'eusse confié le 
dépôt qu’il exigeait. Comment pouvais-je réparer 
le mal fait au manuscrit, si ce n'est en donnant 
au public le texte imprimé d’apres une copie au- 
thentique ? et cette preuve unique du texte que 
j 'allais publier, pouvais-je la remettre à l’homme 
qui m'accusait de vouloir falsifier ce texte ? 

Notez que cette pièce, à moi si nécessaire, est, 
pour ta bibliothèque, parfaitement inutile; elle 
ne peut avoir, aux yeux des savants , l’autorité du 
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manuscrit, ni par conséquent en tenir Heu. S’il 
y'a quelque erreur dans mon édition, c'est que 
j’ai mai ju l'original , et ma copie ne saurait servir 
à la corriger. Elle est inutile à ceux qui pourraient 
douter de la fidélité du texte imprimé , dont elle 
n’est pas la source; mais elle m’est utileà moi 
contre l’infidélité et la mauvaise foi du seigneur 
Furia, qui, s’il l’avait dans les mains, en altérant 
un,seul mot, rendrait tout le reste suspect, au 
lieu que sa propre écriture le contraint mainte- 
nant d'avouer l'authenticité de ce texte, qu'il nie- 
rait assurément s’il y avait moyen. 

Si M. Furia eut eu cette copie en son pouvoir, 
il aurait d’abord publié de longues dissertations 
sur les ratures dont elle est pleine. Sa conclusion 
sc devine assez , et la sottise de ses raisonnements 
n’eût été connue que dW habiles , qui sout tou- 
jours en petit nombre et nedécideutderien*aussi, 
loin de la lui confier, J’ai refusé même de la lui 
montrer; car s’il eût pu seulement savoir quels 
étaient las mots écrits de sa main , cela lui aurait 
suffi pour remplir les gazettes de nouvelles im- 
pertinences. En un mot, toute demande de sa 
part devait être suspecte , et son empressement 
fut le premier motif de mon refus. 

Certes,’ la rage de ees messieurs se manifestait 
trop publiquement pour que je pusse me mé- 
prendre sur leurs intentions. Peu de jours après 
votre départ, les directeurs, inspecteurs, conser- 
vateurs du sieur Furia s'assemblèrent avec lui 
chez le sieur Puzzini , chambellan , garde du Mu- 
sée : on y transporta en ceremonie le saint manus- 
crit, suivi des quatre faculté s. Là, les chimistes, 
convoqués pour opiner sur le pâté, déclarèreût 
tout d'une voix qu’ils n’y connaissaient rien : que 
cette tache était d’une eucre toute extraordinaire , 
dout la composition, imaginée par moi exprès 
pour ce grand dessein , passait leur capacité, ré- 
sistait à toute analyse, et ne se pouvait détruire 
par aucun des moyens connus. Procès-verbal fut 
fait du tout, et publié dans les journaux. M. Fu- 
ria a écrit au long tout ce qui sc passa dans cette 
mémorable séance : c’est le plus bel épisode de 
sa grande histoire du pâté d’encre, et une pièce 
achevée dans Je style de Diafoirus ou de Chiam- 
pot ta Perruque. Pour moi, je ne puis m’empê- 
cher de le dire , dussé-jc m’attirer de nouveaux 
ennemis : cela prouve seulement que les profes- 
seurs de Florence ne sont pas pins habiles en chi- 
mie qu’en littérature, car le premier relieur ide 
PnHs leur eût montré que e était de l’encre de la 
petite vertu, et l’eût enlevée à leurs yeux par ici 


procédés qu’on emploie, comme vous savez, tous 
lesjours. 

Mais que vous semble, Monsieur, de cette dé- 
votion aux bouquins? A voir l’importance que 
ces messieurs attachent à leurs manuscrits , ne 
dirait-on pas qu’ils les lisent ? Vous penserez qu’é- 
tant payés pour diriger, inspecter, conserver à 
Florence les lettres et les arts, ils soignent, sans 
trop savoir ce que c’est, le dépôt qui leur est confié, 
et se font de leur soin un mérite, le seul qu'ils 
puissent avoir. Mais ce zèle de la maison du Sei- 
gneur est , jp vous assure , bien nouveau chez eux ; 
il n'a jamais pu s’émouvoir daus une occasion 
toute récente , et bien plus importante , comme 
vous allez voir. 

L’abbaye de Florence , d’où vient dans l’origine 
ce texte de Longus , était connue dans toute l’Eu- 
rope comme contenant les manuscrits les plus 
précieux qui existassent. Peu de gens les avaient 
vus; car, pendant plusieurs siècles, cette biblio- 
thèque resta inaccessible; Il n’y pouvait entrer 
que des moines, c’est-à-dire, qu’il n'y entrait 
personne. La collection quelle renfermait, d'au- 
tant plus intéressante qu’on la connaissait moins , 
était une mine toute neuve à exploiter pour les 
savants ; c’était là qu’on eût pu trouver, non pas 
seulement un Longus, mais un Plutarque, un 
Diodore , un Polybe plus complets que nous ne 
les avons. J’y pénétrai enfin , comme je vous l’ai 
dit , avec M. Akerblad, quand le gouvernement 
français prit possession de la Toscane ; et en une 
heure nous y vîmes de quoi ravir en extase tous 
les hellénistes do monde , pour me servir de vos 
termes, quatre-vingts manuscrits des neuvième 
et dixième siècles. Nous y remarquâmes surtout 
ce Plutarque dont je vous ai si souvent parlé. Ce 
que nous eu pûmes lire parut appartenir à la vit* 
d’Kpaminondas , qui manque dans les imprimés. 
Quelques fnois apres, ce livre disparut, et avec 
lui tout ce qu’il y avait de meilleur et de plus beau 
dans la bibliothècpie , excepté le Longus , trop 
connu par la notice récente de M. Furia, pour 
qu’on eût osé le vendre. Sur les plaintes que nous 
fîmes, M. Akerblad et moi, la junte donna des 
ordfes pour recouvrer ces manuscrits. On savait 
ou ils étaient , qui les avait vendus , qui les avait 
achetés; rien n’était plus facile que de les retrou- 
ver : c’était matière à exercer le zèle des con- 
servateurs, et nous pressâmes fort ces messieurs 
d’agir pour cela ; mais ils ne voulaient , nous di- 
rent- ils .faire de la peine à personne. La chose 
en demeura là. J’ai gard^la mlnute^d’une lettre 

34. 
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que j’écrivis à ce sujet à M. Chaban , membre de 
la Junte. • 

Livourne, le 30 septembre 1807. 

> Monsieur, 

• Les ordres que j’ai reçus m’ont obligé de 
« partir si précipitamment, que j'eus à peine le 

• temps de porter chez vous ma carte à une 

• heure où je pouvais espérer de vous parler ; ma- 

• nière de prendre congé de vous bien contraire 

• à mes projets; car après les marques de bonté 
« que vous m’avez données , Monsieur, j’avais 
« dessein de vous faire ma cour, et de profiter 
« des dispositions favorables où je vous voyais 
« pour rassembler et sauver ce qui se peut encore 

• trouver de précieux dans vos bibliothèques de 
« moines. Mais puisque mon service m’empêche 
« de partager cette bonne œuvre, je veux au moins 
« y contribuer par mes prières. Je vous conjure 
> donc de vouloir bien ordonner que tous les ma- 
« nuscrits de l’abbaye soient transportés à la bi- 
« bliothèquc de Saint-Laurent, et qu’on cherche 
- ceux qui manquent d’après lo catalogue exls- 
« tant. J’ai reconnu dernièrement que déjà quel- 
« ques-uns des plus importants ont disparu ; mais 

• il sera facile d’en trouver des traces, et d’em- 
« pécher que ces monuments ne passent à l’é- 
« tranger, qui en est avide, ou même ne périssent 
« dans les mains de ceux qui les recèlent, comme 
« il est arrivé souvent, etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la recher- 
che des manuscrits. Je fus même nommé par la 
junte, avec M. Akerblad, commissaire à cet ef- 
fet; honneur que nous refusâmes, lui comme 
étranger, mol comme occupé ailleurs. Ce soin de- 
meura donc confié à MM. Puzzini et Furia, que 
rien ne put engager à y penser le moins du monde; 
ils ne voulaient alors faire de la peine à per- 
sonne. Ceux qui avaient les manuscrits les gar- 
dèrent , et les ont encore. 

Or, ces gens, si indifférents à la perte d’une col- 
lection de tous les auteurs classiques , croirait- 
on que ce sont eux qui aujourd’hui , pour quatre 
mots d’une page d’un roman, quatre mots que, 
sans moi , ils n’eussent jamais déchiffrés , quatre 
/nots qui sont imprimés, et qu’ils liraient s’ils 
savaient lire, travaillent avec tant d’ardeur à 
soulever contre moi le public et le gouvernement, 
remplissent les gazettes d’injures et de calomnies 
ridicules, et, par des circulaires, promettent à 
la canaille littéraire d’Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d’Etat. M. Puzzini en 


répond ; fl sait sansdoute ce qu’il dit, et, ma fgl, 
je commence à le croife un pètit , comme dit 
Sosie. ' •’ 

Ce qui vous surprendra, Monsieur, c’est qu’au- 
cun d’eux ne me connaît. Jamais aucun d’egx , 
excepté le seigneur Furia , n’a eu aveê moi ni 
Haisou,nl querelle, ni rapport d’aucune espèce. 
J’ai parlé un quart d’heure AJM. Pulcini ' , et ne 
me rappelle pas même sa figure; ainsi leur haine 
contre moi ne peut être personnelle. Pour me 
faire une guerre si cruelle, et sur si peu de ehooe , 
eux qui naturellement ne veulent faire de ‘mal 
à personne , leur motif est tout autre qu’une ani- 
mosité, si cela se peut dire, individuelle. L’of- 
fense que j’ai faite très-involontairement au sei- 
gneur Furia lui est pa^tôulière;1a rage de toute 
sa clique a une cause puis générale. 

Vous vous rappelez le mot des Espagnols : 
Non comme Français , biais comme hérétiques \ 
Ces messieurs disent bien Ici quelque chose d’ap- 
prochant ; mais je vous assure qu’ils déguisent 
fort’ peu les vrais motifs de leur haine; tout le 
monde en est instruit. Mon premier crime a été 
de découvrir leur ignorance; mais cela seul n’eût 
été rien, car s’ils persécutaient tous ceux qui en 
savent plus qu’eux, à qui pourraient-its pardon- 
ner? le second, qui me rend indigne de toute 
grâce , c’est que je ne prononce pas comme eux 
le mot ciceri \ C’est là une sorte de péché originel 
que rien ne peut effacer. 

Si j’avais le moiudre crédit, le moindre petit 
emploi , quelque gain à leur promettre , quelques 
bribes à leur jeter, ils seraient tous à mes pieds, 
et imagineraient autant de bassesses pour me 
faire la cour, qu’ils inventent aujourd’hui de 
calomnies pour me nuire. Soyez assuré, Monsieur, 
qu’avant de se décider à m 'entreprendre, comme 
on dit, ils se sont bien iuformés si je n’avais point 
quelque appui, et comme ils'ont appris que je 
ne tenais à rien, que je vivais seul avec quel- 
ques amis aussi obscurs que moi, que je me 
tenais loin des grands , et qu’aucun homme en 

* C'est son nom encore estropié, mais d'une sntre façon. 
Pulcini veut dire poussin, petit poulet, en italien : on en a 
fait Pu/cinetla , polichinelle chez nous. Ces qui ne de- 
mandaient pas assurément beaucoup d’esprit, chagrinèrent 
plus que tout le reste le pauvre chambellan. 

* I jp* Espagnols, dan» la Floride, tirent pendre et brûler les 
Français protestant*, avec oet écriteau : O on comme Fronçait, 
mais comme hérétiques : à quoi les flibustiers , depuis , répon- 
dirent en massacrant les Espagnols : Aon comme Espagnols, 
miis comme assassins. 

3 Ceci fail allusion aux Vêpres Siciliennes, où, pour Con- 
naître le» Français, on les obligeait dé dire ce mot Ceux qui 
ne le prononçaient pas bien étaient massacrés. 
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place ne s’intéressait à moi , Us m'ont déclaré la 
guerre. Avouez que ce sont d’habilés gens; car 
que ces bons Espagnols fissent un auto-da-fé des 
Français dans la Floride, c’était quelque chose 
assurément ; il y avait là de quoi louer Dieu ; 
mais si on pouvait faire brûler un Français par 
les Français mêmes , qael triomphe I quelle allé- 
gresse ! Je vois ici des gens qui lisent cette triste 
rapsodle de Furia contre moi : Son style est mau- 
vais , disent-ils, son intention est bonne . 

La découverte que j’ai faite dans le manuscrit 
n’est çien, au dire de ces messieurs; c’est la plus 
petite chose qu’on pût jamais trouver ; mais le 
mal que j’ai fait est immeîise . Entendez bien’ceci, 
Monsieur : le fragment toutentier n'est rien ; mais 
quelques mots de ce fragment, effacés *par mal- 
heur, font une perte immense , même alors que 
tout est imprimé. M. Furia a étendu cette perte le 
plus qu’il a pu, puisque la tache est aujourd’hui 
double au moins de celle que j’ai faite, si le des- 
sin qu’en a publié M. Furia est exact. 11 l’a aug- 
mentée à ce point , afin de pouvoir dire qu’elle 
était imraefise ; car il accommode non l’épithète 
à la chose, mais la chose.à l'épithète qu’il veut 
employer. Avec tout cela , if s’en faut que le dom- 
mage soit immense; et quand j’aurais noyé dans 
l’encre tous scs viens bouquins et lui , le mal 
serait encore petit. 

Cependant cette découverte, toute méprisable 
qu’elle est, M. Furia entend qu’elle nous soit 
commune , ou , pour mieux dire , il y consent ; 
car on voit bien d’ailleurs qu’elle lui appartient 
toute, puisque c’est lui, dit-il, qui m’a fait con- 
naître, montré, déchiffré ce manuscrit, que sans 
lui apparemment je n’aurais pu ni trouver ni lire. 
C’est là, au vrai, le but principal de son libelle , 
et à quoi tendent tous les détails par lui inven- 
tés, dont son récit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d'art , 11 a trouvé ses lecteurs disposés 
à le croire et à lui adjuger la moitié de cet hon- 
neur ; car tout pour un seul, ce serait trop. 

Que de haines accompagnent la renommée! 
qu’il est difficile d’échapper à l’oubli et à l’envie ! 
De tous les chemins qui mènent au temple de 
Mémoire, j’ai suivi le plus obscur : huit pages de 
grec font toute ma gloire, et voilà qu’on me les 
dispute ! M. Furia en veut sa part ; il crie dans les 
gazettes, il arrange, il imprime un tissu de men- 
songes pour arriver à ce mot : ÏS'otrc commune dé- 
couverte. Vous, Monsieur, vous voyez la fourbe, 
et, bien loin de la découvrir, vous tâchez d’en 
profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous 
seinblez dire à chacun de nous : Souffre qu'au 
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moins je sois ton ombre. Furia y consentirait; 
mais ipoi , je suis intraitable : je veux aller tout 
seul à la postérité. 

La gloire aujourd hui est très-rare : on ne le 
croirait jamais; dans ee siècle de lumières et de 
triomphes, il n’y a pas deux hommes assurés de 
laisser un nom. Quant à moi, si j’ai complété le 
texte de Lopgus, tant qu’on lira du grec, il y 
aura toujours quatre ou cinq hellénistes qui sau- 
ront que j’ai existé. Dans mille ans d’ici , quelque 
savant prouvera, par une dissertation, que je 
m’appelais Paul- Louis , né en tel lieu , telle année , 

mort tel jour de l’an de grâce sans qu’on en 

ait jamais rien su, et, pour cette belle décou- 
verte , il sera de l’Académie. Tâchons donc de 
montrer que je suis le vrai , le seul iestauratcur 
du livre mutilé de Longus : la chose en vaut la 
peine ; il n’y va de rien moins que de l’immor- 
talité. 

Vous savez, Monsieur, ce qui en est, quoique 
vous n’en disiez_rien, et M. Clavier le sait aussi, 
à qui j’écrivis de Milan ces propres paroles : 

Milan , le 13 octobre 1800. 

« Envoyez-moi vite, Monsieur, vos commis- 
« sions grecques; je serai à Florence un mois, à 

• Rome tout l’hiver, et je vous rendrai bon compte 
« des manuscrits de Pausanias. IL n’y a bouquin 
« en Italie où je ne veuille perdre la vue pour l’a- 

• mour de vous et du grec. Je fouillerai aussi pour 
« mon compte dans les manuscrits de l'abbaye de 

• Florence. Il y avait là du bon pour vous et pour 
« moi , dans une centaine de volumes du neuvième 
« et du dixième siècle; il en reste ce qui n’a pas 
« été vendu par les moines : peut-être y trouve- 

• rai-je votre affaire. Avec le Chariton de Dor- 
« ville est un Longus que je crois entier ; du moins 
« n’y ai-je point vu de lacune quand je l’exami- 
« nai ; mais , en vérité , il faut être sorcier pour le 
« lire. J’espère pourtant en venir à bout, à grand 
« renfort de besicles , comme dit maître François. 
- C’est vraiment dommage que ce petit roman 

• d'une jolie invention , qui , traduit dans toutes 

« les langues, plaît à toutes les nations, soit dans 
« l’état où nous le voyons. Si je pouvais vous l’of- 
« frlr complet, je croirais mes courses bien em- 
« ployées, et mon nom assez recommandé aux 
« Grecs présents et futurs, 11 me faut peu de 
« gloire; c’est assez pour moi qu’on sache quel- 
« que jour que j’ai partagé vos études et votre 
« amitié » 

M. Lamberti lut cette lettre, où il était question 


Digitized by Google 



LETTRE 


374 

de lai , et me promit dès lors de traduire le sup- 
plément, comme il pouvait faire mieux que per- 
sonne. 11 se rappelle très-bien toutes ces circons- 
tances, et vdtcl ee qu’il m’en écrit : 

Délia speranza che avevate di scoprire nel 
codice Fiorentino il f ram mento di hmgo Sofista , 
voi mi parlasle sino dai primi momenti delvottro 
arrivo in Milano . Questa cosa fuin quel tempo 
0 ncor delta ad alcuni amiri , che non possono 
aveme la rimenbranza. Si partit ancora delta 
traduzione itaUana che sarebbe stato bene di 
famé , quaudo non fossero riuscite vane le spe- 
ranze delta scoperta ; ed io, perdnjinila amici- 
zia che vi pro/esso y mi vi obligai con solenne 
promessa per un taie lavoro. A grau ragione 
adunque mi dovettero sorprendere le ciancie del 
signor Furia y che nel suo seritlo si enleva far 
credere corne cooperatore e partecipe di quello 
scoprimento... *. 

Enfin, voici une lettre de M. Akerblad, qui 
montre assez en quel temps je vis ce manuscrit 
pour la première fois : 

« Je me rappelle effectivement qu’il y a 

« trois ans nous allâmes ensemble voir la biblio- 
« thèquede l’abbaye de Florence ,où , entre autres 
« manuscrits, on nous montra celui qui contient 

■ le romande Longus, avec plusieurs autres cro- 

■ tiques grecs. Je me souviens très-bien aussi que, 

■ pendant que j’étais occupé à parcourir le cata- 
« logue de ces manuscrits , dont les plus beaux 

■ ont disparu depuis, vous vous arrêtâtes assez 
« longtemps à feuilleter celui de Longus , le même 

■ qui vousa fourni l’intéressant fragment que vous 
« venez de publier. », 

Ainsi, bien avant que ce manuscrit passât dans 
la bibliothèque de Saint-Laurent de Florence , je 
l’avais vu à l’abbaye ; je savais qu’il était complet, 
je l'avais dit ou écrit h tous ceux que tout eela 
pouvait intéresser. Depuis, dans la bibliothèque, 
M. Furiame montra ce livre que je lui demandais, 
et que je connaissais mieux que lui , sans l’avoir 
tenu si longtemps; et moi je lui montrai dans ce J 
livrée© qu’il n’avait pas vu en six ans qu’il a pas- 
sés à le décrire et en extraire des sottises. On voit 

1 Ott-A-direen français : * I.’espolrque voosavIm dp trouver 
« dans l« manuscrit» de Florence un telle complet de !>»- 

■ RU*, me fut annoncé par vous dés le* premier* moments 

■ de voir» arrivée Ici , et J*en parlai a quelque* ami» qui n’en 
" peuvent avoir perdu le soutenir. Nous parûmes aussi de 

* traduire le supplément en Italien ; à quoi Je m'obligeai en- 

* ver* vooi par une promesse fondre sur l'amitié qui uous 
« unit tou» deux. Ainsi, ee 11e fut pas sans beaucoup dVton- 
“ nement que Je vi» depuis l'étrange folie et le bavardage de 

* M. Furia, qui, dan* m brochure, prétendait avoir part à 

■ celte découverte. » 


par là clairement que tout le récit de M. Furia 
et les petites circonstances dont il l'a chargé pour 
montrer que le hasard nous lit faire a tous deux en- 
semble cette découverte, qu'il appelle commune, 
sont autant de faussetés. Or, si dans un fait si no- 
toire M. Furia en impose avec cette effronterie, 
qu'on juge de sa bonne foi dans les choses qu'il af- 
firme comme unique témoin ; car à ee mensonge, 
assez indifférent en lui-méme,il jointd’autres im- 
postures dont assurément la plus innocente méri- 
terait cent coups de bâton. C'était bien sur quoi 
U comptait pour être un peu à ton aise , comme 
l’huissier des Plaideurs. J'aurais pu donner dans 
ce piège fi y a vingt ans ; mais aujourd'hui Je 
connais ces ruses , et je lui conseille de s'adresser 
ailleurs? J'ai très-bien pu , par distraction , faire 
choir sur le bouquin la bouteille à l'encre ; mais 
frappant sur le pédant , je n'aurais [ms la même 
excuse , et je sais ee qu'il m'en coûterait. 

Depuis l'article Inséré dans la gazette de Flo- 
rence, par lequel vous annonciez une édition du 
supplément et de l'ouvrage entier, J’étais en plei ne 
possession de ma découverte, et plus intéressé 
que personne à sa conservation. Tout le monde 
savait que j’avais trouvé ce fragment de tangua, 
qne j'allais le traduire et l’imprimer; ainsi mon 
privilège, mon droit de découverte étaient assu- 
rés ; on ne saurait imaginer que j’aie fait exprès 
la tache au manuscrit , pour m'approprier ee mor- 
ceau inédit qui était à moi. C'est néanmoins ce 
que prétend M. Furia : cette tache fut faite, dit- 
il, pour le priver de sa part à la petite trouvaille 
{ vous voyez , par ce qui précède , à quoi cette 
part se réduit), et afin de l'empêcher, lui ou 
quelque autre aussi capable, d'en donner une 
édition. Cela est prouvé, selon lui, par le refus 
de la copie. 

Ce discours ne peut trouver de creance qu’au- 
prés de ceux qui n'ont nulle idée d’un pareil tra- 
vail; car qui eût pu l'entreprendre à Florence, 
quand même votre annonce n’eût pas appris au 
publie et la découverte et à qui elle appartenait? 
Ne m’en croyez pas, Monsieur; consultez les sa- 
vants de votre connaissance , et tous vous diront 
qu'il n'y avait personne à Florence en état de 
donner une édition supportable de ce texte d'a- 
près un seul manuscrit. Il faut pour cela une 
connaissance de la langue grecque, non pas fbrt 
extraordinaire, mais fort supérieure à ce qu'en 
savent les professeurs florentins. 

En effet, concevez, Monsieur, huit pages sans 
points ni virgules, partout des mots estropiés, 
transposés , omis , ajoutés , les gloses confondues 
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avec Je texte, des phrases entières altérées par 
l'ignorance , et plus souvent par les impertinentes 
corrections du copiste. Pour débrouiller ce chaos, 
Schrevelius donne peu de lumière à qui ne con- 
naît que les Fables d'Ésope. Je ne puis me flat- 
ter d’y avoir complètement réussi , manquant de 
tous les secours nécessaires ; mais hors un ou deux 
endroits, que ceux qui ont des livres corrigeront 
aisément , j’ai mis le tout au point que M. Furia 
lui-même, avec ma traduction et son Schrevelius , 
suivrait maintenant sans peine le sens de l’auteur 
d’un bout à l’autre. Tout cela se pouvait faire 
par d’autres que moi, et mieux , à Venise ou à 
Milan, mois non à Florence. 

Les Florentins ont de l’esprit , mais ils savent 
peu de grec : et je crois qu’ils ne s’en soucient 
guère : il y a parmi eux beaucoup de gens de 
mérite , fort instruits et fort aimables ; ils parlent 
admirablement la plus belle des langues vivantes : 
avec cela on se passe aisément du grec. 

Quelle préface aurait pu, je vous prie, mettre 
à ce fragment M. Furia, s'il en eût été l’éditeur? 
il aurait fallu qu’il dit : Dans le long travail que 
j’ai fait sur ce manuscrit, dont j'ai extrait des 
choses si peu intéressantes, j’ai oublié de dire 
que l’ouvrage de Longus s’y trouvait complet ; 
on vient de m'en faire apercevoir. Et là-dessus, 
il aurait cité votre article de la gazette. Vous 
voyez, Monsieur, par combien de raisons j’avais 
peu à craindre que ni lui ni personne songeât 
à me troubler dans la possession du bieuheureux 
fragment. J’en ai refusé à M. Furia, non une co- 
pie quelconque , qui lui était utile comme biblio- 
thécaire, mais une certaine copie dont il voulait 
abuser comme mon ennemi déclaré ; et l’abus 
qu’il en voulait faire n’était pas de la publier, car 
il ne le pouvait en aucune façon, mais de l’alté- 
rer, pour jeter du doute sur ce que j’allais pu- 
blier. Tout cela est, je pense, assez clair. 

Mais si l’on veut absolument que, contre mon 
Intérêt visible, j’aie mutilé ce morceau, que je 
venais de déterrer et dont j'étais maître, pour con- 
soler apparemment M. Furia du petit chagrin que 
lui causait cette découverte, encore faudrait-il 
avouer que les adorateurs de Longus me doivent 
'bien moins de reproches que de remercîments. 
Si ce texte est si sacré, pour l’avoir complété je 
mérite des statues. La tache qui en détruit quel- 
ques mots dans le mauuscrit ne saurait être un 
crime d’État, que la restauration du tout dans 
les imprimés ne soit un bienfait public : mois si 
tout l’ouvrage , comme le pensent des gens bien 
sensés, n’est en soi qu’une fadaise, qu’est-ce donc 
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que ce pâté dont ou fait tant de bruit? Eu bonne 
foi, le procès de Figaro, qui roulait aussi sur un 
pâte d'encre, et la cause de l'intimé, sont, au 
prix de ceci, des affaires graves. 

Et quand il serait vrai , que par pure folie 

J’aurais exprès gàlé le tout ou bien partie 

Dudit fragment , qu’on mette en compensation 

Ce que nous avons fait depuis celte action , 

et l’édition du supplément qui se distribue gratis , 
et celle du livre entier donnée aux savants , et 
enfin cette traduction dont vous rendez compte , 
qui certes éclaircit plus le texte que la tache ne 
l’obscurcit. On ne vous soupçonnera pas, Mon- 
sieur, de partialité pour moi. Vous trouvez-que 
j'ai complété la version d'Amyot si habilement ± 
dites- vous, qu’on n'aperçoit point trop de dispa- 
rate entre ce qui est de lui et ce que j'y ai ajouté , 
et vous avouez que cette tâche était difficile, le 
ne suis pas id en termes de pouvoir faire le mo- 
deste : un accusé sur la sellette, qui voit que son 
affaire va mal, se recommande par ou il peut, et 
tire parti de tout. Cette traduction d'Amyot est 
généralement admirée , et passe pour un des plus 
beaux ouvrages qu’il y ait en notre langue. On 
ferait un volume des louanges qui lui ont été don- 
nées seulement depuis trois ou quatre ans, tant 
dans les journaux que dans les différents livres. 
L’un la regarde comme le chef-d'œuvre du genre 
naïf; l'autre appelle Amyot te créateur d'un style 
qui n'a pu être imité; un troisième déclare aussi 
cette traduction inimitable, et va jusqu’à lui at- 
tribuer la grande réputation du roman de Lon- 
gus. Or, ce chef-d'œuvre inimitable, ce modèle 
que personne n’a pu suivre dans le plus difficile de 
tous les genres, Je l’ai non-sculcraent imité, selon 
vous, assez habilement, mais je l’ai corrigé par- 
tout ; et vous u’osez dire , Monsieur, qu'il y ait 
rien de perdu. L'eutreprise était telle qu’avaut 
l'exécution, tout le monde s’en serait moqué, 
parce qu'en effet il y avait très-peu de personnes 
capables de l’exécuter. Les gens qui savent le 
grec sont cinq ou six en Europe ; ceux qui savent 
le français sont en bien plus petit nombre. Mais 
ce n'est pas seulement le grec et le français qui 
m'ont servi à terminer cette belle copie, après avoir 
si heureusement rétabli l’original jeesont encore 
plus les bons auteurs italiens, d'où j'ai tiré plus 
que des nôtres , et qui sout la vraie source des 
beautés d'Amyot; car il fallait, pour retoucher 
et finir le travail d’Amyot , la réunion assez rare 
des trois langues qu’il possédait et qui ont formé 
son style. Ainsi cette bagatelle, toute bagatelle 
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qu’elle eBt, et des plus petites assurément, peu 
de gens la pouvaient faire. 

Je comprends, Monsieur , que Votre jugement 
n'est pas celui de tout le monde, et que ce qui 
vous a plu semblera ridicule à d’autres; mais 
l’ouvrage n'étant connu que par votre rapport, 
la prévention du public doit, pour le moment, 
m’étre favorable ; et si cette prévention en faveur 
de ma traduction peut me faire absoudre du 
crime de lèse-manuscrit, je me moque fort qu’a- 
pres cela on la trouve bonne ou mauvaise. 

Qu’on examine donc si le mérite d'avoir com- 
plété^ corrigé, perfectionné cette version que 
tout le monde lit avec délices, et donné aux sa- 
vants un texte qui sera bientôt traduit dans toutes 
les langues, peut compenser le crime d’avoir 
effacé involontairement quelques mots dans un 
bouquin que personne avant moi n’a lu , et que 
jamais personne ne lira. Si j’avais l’éloquence de 
M. F uria , j’évoquerais ici l’ombre de Longus , et , 
lui contant l’aventure, je gage qu’il en rirait, et 
qu’il m'embrasserait pour avoir enfin remis en lu- 
mière son œuvre amoureuse. Vous pouvez penser 
la mine qu’il ferait à M. Furia, qui le laissait 


manger aux vers dans le vénérable bouquin. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, etc. 

Tivoli, le Jo septembre 18 10. 

P. S. Est-ce la peine de vous dire, Monsieur, 
pourquoi je ne vous envoyai ni le texte, ni la tra- 
duction que je .vous avais promise? Accusé de 
spéculer avec vous sur ce fragment , dont je vous 
faisais présent , comme vous en convenez , le seul 
parti que j’eusse à prendre, n’était-ce pas de le 
f&mner moi-méme au public ? Je vous avoue aussi 
que votre ambition m'alarmait. Si , pour m’avoir 
accompagné dans une bibliothèque, vous disiez 
et vous imprimiez à Milan : i\ous avons trouvé , 
et nous allons donner un Longus complet , n’é- 
tait-il pas clair qu’une fois maître et éditeur de 
cc texte, vous auriez dit, comme Archimède : Je 
Vai trouvé ! Vous et M. Furia vous alliez vous 
parer de mes plus belles plumes, et je restais avec 
ma tache d'encre que personne ne me contestait. 
J'avais pensé faire deux parts; le profit pour vous, 
l'honneur pour moi : vous vouliez avoir l’un et 
l’autre, et ne me laisser que le pété. Une pareille 
prétention rompait tous nos arrangements. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Messieubs, 

C’est avec grand chagrin , avec une douleur 
extrême que je me vois exclu de votre Acadé- 
mie, puisque enfin vous ne voulez point de moi. 
Je ne m’en plains pas toutefois. Vous pouvez 
avoir , pour cela , d’aussi bonnes raisons que pour 
refuser Corel et d’autres qui me valent bien. En 
me mettant avec eux , vous ne me faites nul tort ; 
mais d’un autre côté, on se moque de moi. Un 
auteur de journal , heureusement peu lu , im- 
prime : « Monsieur Courier s'est présenté , se pré- 
« sente et se présentera aux élections de l’Aca- 
■ démit* des inscriptions et belles-lettres, qui | 
« le rejette unanimement. Il faut , pour être ad- 
« mis dans cet illustre corps, autre chose que du 


î « grec. On vient d’y recevoir le vicomte Prévost 
« d’I rai , gentilhomme de la chambre ; le sieur Jo - 
« mard , le chevalier Dureau de la Malle ; gens 
« qui , à dire vrai , ne savent point de grec , mais 
« dont les principes sont connus. » 

Voilà les plaisanteries qu'il me faut essuyer. Je 
saurais bien que répondre; mais ec qui me fâche 
le plus , c’est que je vois s’accomplir celte prédic- 
tion que me fit autrefois mon pere : Tu ne sera» 
jamais rien. Jusqu'à présent je doutais i comme 
il y a toujours quelque chose d’obscur dans les 
oracles }, je pensais qu'il pouvait avoir dit : Tu ne 
feras jamais rien ; ce qui m’accommodait assez, 
et me semblait même d’un bon augure pour mon 
avancement dans le moude; car en ne faisant 
rien, je pouvais parvenir à tout, et singulièrt- 
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ment fr être de l’Académie; je m’abusais. Le bon- 
homme sans doute avait dit , et rarement il se 
trompa : Tu ne seras jamais rien , c'est-à-dire, 
tu ne seras ni gendarme, ni rat de cave, ni espion, 
ni duc, ni laquais, ni académicien. Tu seras Paul- 
Louis pour tout potage, id est , rien. Terrible 
mot! . • 

C’est folie de lutter contre sa destinée. II y avait 
trois places vacantes à l’Académie, quand je me 
présentai pour en obtenir une. J’avais le mérite 
requis ; on me l’assurait , et je le croyais , je vous 
l’avoue. Trois places vacantes, Messieurs ! et notez 
ceci, je vous prie, personne pour les remplir. 

Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
capables. Coraï , Thurot , Haase , repoussés une 
fuis, ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
dç la Rochette qui, toute sa vie, fut si simple de 
croire obtenir par la science une place de sa- 
vant , à peine désabusé, mourut. J’étais donc sans 
rivaux que je dusse redouter. Lescandidats man- 
quant , vous paraissiez en peine, et aviez ajourné 
déjà deux élections, fa ute de sujets recevable s. Les 
uns vous semblaient trop habiles, les autres trop 
ignorants; car sans doute vous n’avez pas cru 
qu’il n’y eût en France personne dignede s’asseoir 
auprès de Gail. Vous cherchiez cette médiocrité 
Justement vantée par les sages. Que vous dirai-je 
enfin? Tout me favorisait, tout m’appelait au 
fauteuil. Viscontl me poussait, Mlllin m’encou- 
rageait , Letronne me tendait la main ; chacun 
semblait me dire : Dignus es intrare. Je n’avais 
qu’à me présenter ; je me présentai donc, et n’eus 
pas une voix. 

Non , Messieurs , non , je le sais , ce ne fut point 
votre faute. Vous me vouliez du bien , j’en suis 
sûr. Il y parut dans les visites que j’eus l’honneur 
de vous faire alors. Vous m’accueillîtes d’une fa- 
çon qui ne pouvait être trompeuse; car pourquoi 
m’auriez- vous flatté? Vous me reconnûtes des 
droits. La plupart même d’entre vous se moquè- 
rent un peu avec moi de mes nobles concurrents; 
car, tout en les nommant de préférence à moi, 
vous les savez bien apprécier, et n’étes pas assez 
peu instruits pour me confondre avec messieurs 
de l’Œil-de-bœuf. Enfin, vous me rend! tes justice, 
en convenant que j’étais ce qu’il fallait pour une 
des trois places à remplir dans l’Académie. Mais 
quoi ! mon sort est de n’être rien. Vous eûtes 
beau vouloir faire de moi quelque chose, mon 
étoile l’emporta toujours, et vos suffrages, dé- 
tournés par cet ascendant , tombèrent , Dieu sans 
doute le voulant , sur le gentilhomme ordinaire. 

Ia noblesse , Messieurs, n’est pas une chimère , 



mais quelque chose de très-réel, très-solide, très- 
bon , dont on sait tout le prix. Chacun en veut 
tâter; et ceux qui autrefois firent les dégoûtés, 
ont bien changé d’avis depuis un certain temps. 
Il n’est vilain qui, pour se faire un peu décrasser, 
n’aille du roi à l’usurpateur et de l’usurpateur au 
roi , ou qui , faute de mieux , ne mette du moins 
un de à son nom , avec grande raison vraiment. 
Car voyez ce que c’est, et la différence qu’on 
fait du gentilhomme au roturier, dans le pays 
même de l’égalité , dans la république des lettres. 
Chardon de la Rochette ( vous l’avez tous connu }, 
paysan eomme moi, malgré ce nom pompeux, 
n’ayant que du savoir, de la probité, des mœurs, 
enfin un homme de rien, abfraé dans l’étude, 
dépense son patrimoine en livres, en voyages, 
visite les monuments de la Grèce et de Rome , les 
bibliothèques, les savants, et devenu lui-même 
lin des hommes le? plus savants de l’Europe , 
connu pour tel par ses ouvrages, se présente à 
l’Académie, qui tout d’une voix le refuse. Non, 
c’est mal dire; on ne fit nulle attention à lui, on 
ne leconta pas. Il en mourut, grande sottise. Le 
vicomte Prévost passe sa vie dans ses terres, où 
foulant le parfum de ses plantes fleuries , il com- 
pose un couplet, afin d'entretenir ses douces rê- 
veries. L’Académie, qui apprend cela ( non pas 
l’Académie française , où deux vers se comptent 
pour un ouvrage, mais la vôtre, Messieurs, l’A- 
cadémie en us f celle des Barthélemy, des Dacier, 
desSaumaise ) , offre timidement à M. le vicomte 
une place dans son sein ; il fait signe qu’il accep- 
tera, et le voilà nommé tout d’une voix. Rien 
n’est plus simple que cela : uu gentilhomme de 
nom et d’armes, un homme comme M. le vicomté 
est militaire sans faire la guerre, de l’Académie 
saus savoir lire. La coutume de France ne veut 
pas, dit Molière, qu’un gentilhomme sache rien 
faire f et la même coutume veut que toute place 
lui soit dévolue, même celle de l’Académie. 

Napoléon, génie, dieu tutélaire des races anti- 
ques et nouvelles, restaurateur des titres, sauveur 
des parchemins, sans toi la France perdait l’éti- 
quette et le blason, sans toi Oui, Messieurs, 

ce grand homme aimait comme vous la noblesse, 
prenait des gentilshommes pour en faire ses sol- 
dats, ou bien de ses soldats faisait des gentils- 
hommes. Sans lui, les vicomtes que seraient-ils? 
pas même académiciens. 

Vous voyez bien , Messieurs , que je ne vous en 
veux point. Je cause avec vous; et de fait, si j’a- 
vais à me plaindre, ce serait de moi, non pas de 
vous. Qui diantre me poussait à vouloir être de 


Digitized by Google 



LETTRE 


3 7 8 

l'Académie, et qu'avals-je besoin d’une patente 
d'érudit, moi qui, tachant du grec autant 
qu' homme de France, étais connu et célébré par 
tous les doctes de l’Allemagne sous les noms de 
Correriut, Covrierui, Hemerodromus , Cursor, 
avec les épithètes de vir ingeniosus, vir «cutis- 
simus, virpræstantissimus, c'est-à-dire, homme 
d’érudition, homme de capacité, comme le doc- 
teur Pancrace? J'avais étudie pour savoir, et j'y 
étais parvenu , au jugement des experts. Que me 
fallait-il davantage ? Quelle bizarre fantaisie à moi, 
qui m'étais moqué quarante ans des coteries lit- 
téraires , et vivais en repos loin de toute cabale, 
de m'aller jeter au milieu de ces méprisables in- 
trigues? 

A vous parler franchement, Messieurs, c'est 
là le point embarrassant de mon apologie; c’est 
là Vendrait que je sens faible et que je me vou- 
drais cacher. De raisons, je n'en ai point pour 
plâtrer cette sottise, ni même d’excuse valable. 
Alléguer des exemples, ce n'est pas se laver, c'est 
montrer les taches des autres. Assez dè gens, 
pourrais-je dire, plus sages que moi, plus habiles, 
plus philosophes ( Messieurs, ne vous effrayez 
pas) ont fait la même faute et bronché en même 
chemin aussi lourdement. Que prouve cria? quel 
avantage en puis-je tirer, sinon de donner à penser 
que par là seulement je leur ressemble ! Mais , 
pourtant , Corai , Messieurs... parmi ceux qui out 
pris pour objet de leur étude les monuments 
écrits de l'antiquité grecque, Coral tient le pre- 
mier rang; nul ne s'est rendu plus célèbre; ses 
ouvrages nombreux, sans être exempts de fautes, 
font l'admiration de tous ceux qui sont capables 
d'en juger; Coral, heureux et tranquille à la tête 
des hellénistes , patriarche , en un mot , de la 
Grèce savante, et partout révéré de tout ce qui 
sait lire alpha et oméga ; Corai une fois a voulu 
être de l'Académie. ÎSe me dites point, mon cher 
maître, ce que je sais comme tout le monde, que 
vous l'avez bien peu voulu, et que jamais cette 
pensée ne vous fût venue sans les instances de 
quelques amis moins zélés pour vous, peut-être, 
que pour l’Académie , et qui croyaient de sou 
honneur que votre nom parût sur la liste , que 
Vous cédâtes avec peine, et ne fûtes prompt qu'à 
vous retirer. Tout cela est vrai et vous est com- 
mun avec moi, aussi bien que le succès. Vous 
avez voulu comme mol, votre indigne disciple, 
tire de l’Académie. C'était sans contredit aspirer 
à descendre . H vous en a pris comme à moi. C’est- 
à-dire, qn’on se moque de nous deux. Etplusque 
moi, voub avez, pour faire cette demande, écrit 


à l’Académie, qui a votre lettre, et la garda. Ren- 
dez-ta lui, Messieurs, de grâce, ou ne la montrez 
pas du moins. Une coquette montre les billets de 
l'amant rebuté, mais elle ne va pas sa prostituer 
à Jomard. 

Jomard à la plaça dè Viscontt 1 M. Prévoit 
(l’irai succédant^ Clavier I voilà de furieux argu- 
ments contre le progrès des lumières; et les frères 
ignora» tins, s'ils ne vous ont eux-mêmes dicté ces 
nominations, vous eu doivent savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Viscunti 1 je crois 
bien qu'à présent, Messieurs, vous y êtes accoutu- 
més; ou se fait à tout, et les plus bizarres con- 
trastes, avec le temps, cessent d'amuser. Mais 
avouez que la première fois cette bouffonnerie 
vousa réjouis. Ce fut une chose à voir, je m'ima- 
gine , que sa réception. Il n’y eût rien manqué 
de celle de Diafoirus, si le récipiendaire eût sa au, 
tant de latin. Maintenant, essayez (nature se plaît 
en diversité ') de mettre à la place d’un âne un 
savant, un helléniste. A la première vacance, peut- 
être, vous en auriez le passe-temps; nommez un 
de ceux que vous avez refusés Jusqu’à présent. 

Mais ce M. Jomard, dessinateur, graveur, ou 
quelque chose d’approchant , que je ne connais 
point d’ailleurs, et que peu de gens, je crois, 
connaissent, pour se placer ainsi entre deux 
gentilshommes, le chevalier et le vicomte, quel 
homme est -ce donc, je vous prie? Est-ce un gen- 
tilhomme qui déroge en faisant quelque chose , 
ou bien un artiste anobli comme le marquis de 
Canova? ou serait-ce seulement un vilain qui 
pense bien? les vilains bien pensants fréquentent 
la noblesse, ils ne parlent jamais de leur pire, 
mais on leur en parle souvent. 

M. Jomard, toutefois, sait quelque chose; il 
sait graver, diriger au moins des graveurs, et les 
planches ci un livre font foi qu’il est bon prote en 
ta|lle-doace. Mais le vicomte, que sait-il? sa gé- 
néalogie; et quels titres a-t-il ?destitrcsdenoblesse 
pour remplacer Clavier dans une aeadémlo! 
Chose admirable que parmi quarante que vous 
étiez, Messieurs, savants ou censés tels, assem- 
blés pour nommer à une place de savant , d'éru- 
dit, d'helléniste, pas un ne s’avise de proposer un 
helléniste, un érudit, un savant ; pas un seul ne 
songe ii Coral, nul ne pense à I ' h unit, à M. Hanse, 
à moi, qui en valais unautre pour vôtre Académie; 
tous d'un commun accord , parmi tant de héros , 
vontchoisirChildebrand , tousveulent !c vicomte. 
Les compagnies , en général , on le sait , ne rou- 
gissent point, et les académies !... ah 1 Messieurs , 

1 Mot d* Pouls XI. 
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s’il y avait une académie de danse, et que les 
grands en voulussent être , nous verrions quelque 
jour, à la place de Vestris, M. de Talleyrand , que 
l’ Académie en corps complimenterait , louerait , 
et dès le lendemain rayerait de sa liste , pour peu 
qu’il partit se brouiller avec les puissances. 

Vous faites de ees choses-là. M. Prévost d’Irai 
n’est pas si grand seigneur, mais il est propre à 
vos études comme l’autre à danser la gavotte. Et 
que de Childebrands, bons dieux ! choisis par vous 
et proclamés unanimement , à l’exclusion de toute 
espèce d'instruction! Prévost d’Irai, Jornard, 
Dureau de la Malle, Saint-Martin, non pas tous 
gentilshommes. Aux vicomtes, aux chevaliers, 
vous mêle* de la roture. L’égalité académique 
n’en souffre point , pourvu que l’un ne soit pas 
plus savant que l’autre , et la noblesse n’est pas 
de ri gueur pour entrer à l’Académie; l’ignorance , 
bien prouvée, suffit. 

Cela est naturel, quoi qu'on en puisse dire. 
Dans nno compagnie de gens faisant profession 
d’esprit ou de savoir, nul ne veut près de soi un 
plus habile que soi, mais bien un plus uoble, un 
plus riche; et généralement, dans les corps à ta- 
lent , nulle distinction ne fait ombrage, si ce n’est 
celle du talent. Un duc et pair honore l’Acadé- 
mie française, qui ne veut point de Boileau , refuse 
la Bruyère, fait attendre Voltaire , mais reçoit 
tout d’abord Chapelain et Conrart. De même nous 
voyons à l’Académie grecque le vicomte invité, 
Coraï repoussé , lorsque Joniard y entre comme 
dans un moulin. 

Mais ce qu’il y a de plus merveilleux, c’est 
cette prudence de l'Académie , qui , après la mort 
de Clavier et celle de Visconti, arrivée presqu’en 
même temps, songe à réparer de telles pertes, et 
d’abord, afin de mieux choisir, diffère ses élec- 
tions, prend du temps, remet le tout à six mois ; 
précaution remarquable et infiniment sage. Ce 
n’était pas une chose à faire sans réflexion , que 
de nommer des successeurs à deux hommes aussi 
savants, aussi célèbres que ceux-là. Il y fallait re- 
garder, élire entre les doctes, sans faire tort aux 
autres, les deux plus doctes; il fallait contenter 
le public, montrer aux étrangers que tout savoir 
n’est pas mort chez nous avec Clavier et Visconti, 
maisque le goûtdes arts antiques, l’étude de l’his- 
toire et des langues, des monuments de l’esprit 
humain, vivait en France comme en Allemagne 
et en Angleterre. Tout cela demandait qu’on y 
pensât mûrement. Vous y pensâtes six mois, 
Messieurs, et au bout de six mois, ayant suffi- 
samment considéré, pesé le mérite, les droits de 


chacun des prétendants , à la fin vous nommez.... 
Si je le redisais, nulle gravité n’y tiendrait, et je 
n’écris pas pour faire rire. Vous savez bien qui 
vous nommâtes à la place de Visconti. Ce ne fut 
ni Corai, ni moi , ni aucun de ceux qu’on connaît 
pour avoir cultivé quelque genre de littérature. 
Ce fut un noble, un vicomte, un gentilhomme 
de la chambre. Celui-là pourra dire qui l’emporte 
en bassesse, de la cour ou de l’Académie , étant 
de l’une et de l’autre ; question curieuse qui a 
paru , dans ces derniers temps , décidée en votre 
faveur, Messieurs, quand vous ne faisiez réelle- 
ment que maintenir vos privilèges et conserver 
les avantages acquis par vos prédécesseurs. Les 
académiciens sont en possession de tout temps 
de remporter le prix de toute sorte de bassesses, 
et jamais cour ne proscrivit un abbé de Saint- 
Pierre , pour avoir parlé sous Louis XV un peu 
librement de Louis XIV, ni ne s’avisa d’exami- 
ner laquelle des vertus du roi méritait les plus fa- 
des éloges. 

Enfin voilà les hellénistes exclus de cette Aca- 
démie dont ils out fait toute la gloire, et où ils 
tenaient le premier rang; Coraï, la Rochette, 
mol, Haase, Thurot, nous voilà cinq, si je compte 
bien, qui ne laissions guère d'espoir à d’autres 
que des gens de cour ou suivant la cour. Ce n’est 
pas la, Messieurs, ce que craignit votre fondateur, 
le ministre Colbert. Il n’attacha point de traite- 
ment aux places de votre Académie, de peur, di- 
sent les mémoires du temps, que les vourtisans 
n'y voulussent mettre leurs valets. Hélas ! ils font 
bien pis , ils s’y mettent eux-mêmes, et après eux 
y mettent encore leurs protégés, valets sans ga- 
ges; de sorte que tout le monde bientôt sera de 
l’Académie, excepté les savants : comme on conte 
d’un grand d’autrefois , que tous les gens de sa 
maison avaient des bénéfices, excepté l’aumônier. 

Mais avant de proscrire le grec , y avez-vous 
pensé, Messieurs ? Car enfin que ferez-vous sans 
grec? voulez-vous, avec du chinois, une bible 
cophte ou syriaque, vous jpasser d’Homère et de 
Platon ? Quitterez-vous le Parthénon pour la pa- 
gode de Jagarnaut, la Vénus de Praxitèle pour les 
magots de Fo-hi-Can ? et que deviendront vos mé- 
moires, quand au lieu de l’histoire des arts chez ce 
peuple ingénieux, ils ne présenteront plus que les 
incarnations de Visnou, la légende des faquirs, 
le rituel du lamisme , ou l’ennuyeux bulletin des 
conquérants tartarcs? Non, je vois votre pensée; 
l’érudition, les recherches sur les mœurs et les 
lois des peuples, l’étude des chefs-d’œuvre anti- 
ques et de cette chalue de monuments qui remon- 
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tent aux premiers âges, tout cela vous détournait 
du but de votre institution. Colbert fonda l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres pour faire des 
devises aux tapisseries du roi , et en un besoin, 
je m'imagine, aux bonbons de la reine. C’est là 
votre destination, à laquelle vous voulez revenir et 
vous consacrer uniquement ; c’est pour cela que 
vous renoncez au grec ; pour cela, il faut l’avouer, 
le vicomte vaut mieux que Corai. 

D’ailleurs, à le bien prendre, Messieurs, vous ne 
faites point tant de tort aux savants. Les savants 
voudraient être seuls de l’Académie, et n’y souf- 
frir que ceux qui enteudent un peu le latin d'A- 
Kempis. Cela chagrine, inquiète d’honnétes gens 
parmi vous, qui ne se piquent pas d'avoir su au- 
trefois leur rudiment par cœur; que ceux-ci ex- 
cluent ceux qui veulent les exclure, ou est le mal, 
où sera l’injustice? Si on les écoutait, ils préten- 
draient encore à être seuls professeurs, sous pré- 
texte qu’il faut savoir pour enseigner; proposition 
au moins téméraire, malsonnante, en ce qu’elle 
ôte au clergé l’éducation publique ; et sait-on où 
cela s'arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent l’É- 
vangile seraient obligesde l’entendre. Enfin si les 
savants veulent être quelque chose, veulent avoir 
des places, qu’ils fassent comme on fait ; c’est une 
marche réglée : les moyens pour cela sont connus 
et à la portée d’uu chacun. Des visites, des révé- 
rences, un habit d’une certaine façon, des recom- 
mandations de quelques gens considérés. On sait, 
par exemple, que pour être de votre Académie, 
il ne faut que plaire à deux hommes, M. Sacy et 
M. Quatremère de Quincy, et je crois encore à un 
troisième dont le nom me reviendra ; mais ordi- 
nairement le suffrage d’un des trois suffit, parce 
qu’ils s’accommodent entre eux. Pourvu qu’on 
soit ami d’un de ces trois messieurs, et cela est aisé, 
car ils sont bonnes gens, vous voilà dispensé de 
toute espèce de mérite , de science, de talents.; y 
a-t-il rien de plus commode, et saurait-on en être 
quitte à meilleur marché? Que serait-ce, au prix 
de cela, s’il fallait gagner tout le public, se faire 
un nom, une réputation? Puis une fois de l'Aca- 
démie, à votre aise vous pouvez marcher en sui- 
vant le même chemin ; les places et les honneurs 
vous pieu vent Tous vos devoirs sont renfermes 
dans deux préceptes d’une pratique également 
facile et sûre, que les moines , premiers auteurs 
de toute discipline réglementaire, exprimaient 
ainsi en leur latin : Ile ne dicerc de I*riore,facere 
officium suum t aliter qualiter ; le reste s’ensuit 
nécessairement : Sinere mundum ire quomodo 
vadit. 


Oh! l’heureuse pensée qu’eut le grand Napo- 
léon d’enrégimenter les beaux-arts, d’organiser 
les sciences, comme les droits réunis ; pensée vrai- 
ment royale, disait M. de Fontanes, de changer 
en appointements ce que promettent les muses, 
un nom cl des lauriers. Par la, tout s’aplanit dans 
la littérature; par là, cette carrière autrefois si 
pénible est devenue facile et unie. Un jeune 
homme, dans les lettres , avance , fait son chemin 
comme dans les sels ou les tabacs. Avec de la 
conduite, un caractère doux, une mise décente, 
il est sûr de parvenir et d'avoir à son tour des 
places, des traitements , des pensions , des loge- 
ments, pourvu qu'il n’aille pas foire autrement 
que tout le monde, se distinguer, étudier. Les 
jeunes gens quelquefois se passionnent pour l’é- 
tude; c'est la perte assurée de quiconque aspire 
aux emplois de la littérature ; c’est la mort à tout 
avancement. L’étude rend paresseux : on s’en- 
terre dans ses livres; on devient rêveur, distrait, 
on oublie ses devoirs , visites , assemblées , repas, 
cérémonies; mais ce qu’il y a de pis* l’étude 
rend orgueilleux ; celui qui étudie s’imagine 
bientôt en savoir plus qu’un autre , prétend à des 
succès, méprise scs égaux; manque à ses supé- 
rieurs, néglige ses protecteurs, et ne fera jamais 
rien dans la partie des lettres. 

Si Gail eût étudié, s’il eût appris le grec, se- 
rait-il aujourd'hui professeur de la langue grec- 
que, académicien de l’Académie grecque, enfin 
le mieux renté de tous les érudits? Uaase a fait 
cette sottise. Il s’est rendu savant, et le voila ca- 
pable de remplir toutes les places destinées aux 
savants , mais nou pas de les obtenir. Bieu plus 
avisé fut M. Raoul Rochette, ce galant défenseur 
de l’Église, ce jeune champion du temps passé. 
Il pouvait, comme un autre, apprendre en étu- 
diant, mais bien il vit que cela ne le menait à 
rien, et il aima mieux se produire que s’instruire, 
avoir dix emplois de savant, que d’être en état 
d'en remplir un qu’il n’eût pas eu s’il se fût mis 
dans l’esprit de le mériter, connue a fait ce pauvre 
Hau.sc, homme, à mon jugement, docte, mais non 
habile, qui s’eu va pâlir sur les livres, perd son 
temps et son grec, ayant devant les yeux ce qui 
l’eût dû préserver d une semblable faute, CjaiJ, 
modelé de conduite , littérateur parfait. GaJi , ne 
sait aucune science, n'entend aucune langue : 

Mais s’il est par la brigue un raug , 

Sur le plus savant homnifoule voit l'emporter. 

L’emploi de garde des manuscrits, d habiles 
gens le demandaient ; on le donne à Gail qui ne 
lit pas même la lettre moulée. Une chaire de grec 
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vient k vaquer, la §eule qu’il y eût alors en France, 
on y nomme Gail, dont l’ignorance en grec est 
devenue proverbe '; un fauteuil à ^Académie 
des inscriptions et belles-lettrés, on place Gail, 
qui se tçpuve ainsi, sans se douter seulement du 
grec, avoir remporté tous les prix de l’érudition 
grecque, réunir à lui seul toutes les récompenses 
avant hii partagées aux plus excellents hommes 
en ce genre. Hanse n’oserait prétendre à rien de 
tout cela, parce qu’il étudie le grec , parce qu’il 
déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, 
parce qu’il fait des livres pour ceux qui lisent le 
grec, parce qu 'enfin il sait tout, hors ce qu’il 
faut savôir pour être savant patenté du gouver- 
nement. Oh ! que Gail l’entend bien mieux 1 fl ne 
s’est jamais trompé, jamais fourvoyé de la sorte, 
jamais n'eut la pensée d’apprendre ce qu’il est 
chargé d’enseigner. Certes un homme comme 
Gail doit rire dans sa barj>e, quand il touche cinq 
ou six traitements de savants , et voit les savants 
se morfondre. 

Messieurs, voilà ce que c’est que l’esprit de con- 
duite. Aussi, avoir donné le foUet jadis à un duc 
et pair, il faut eq convenir, cela aide bien un 
homme, cela vous pousse furieusement, et comme 
dit le poète , 

Ce chemin aux honneurs a conduit de tout temps. 

Le pédant de Charles-Qulnt devint pape, celui 
de Charles 1Y fut grand anmûnier de France; 
mais tous deux savaient lire; au lieu que Gail ne 
sait rien , et môme est connu de tout le monde 
pour ne rien savoir, d’autant plus admirable dans 
les succès qu’il a obtenus comme savant. 

Vous n’ignorez pas combien sont désintéressés 
les éloges que je lui donne, de n’ai nulle raison 
de le flatter, et suis tout à fait étranger à ce doux 
commerce de louanges que vous pratiquez entre 
vous. M. Gail ne m’est rien, ni ami , ni ennemi, 
ne me sera jamais rien, et ne peut de sa vie me 
servir ni me nuire. Ainsi le. pur amour du grec 
m’engage à célébrer en lui le premier de nos hel- 
lénistes, j’entends le plus considérable par ses 
grades littéraires. Le public, je le sais, lui rend 
assez de justice ; mais on ne le connaît pas en- 
core. Moi , je le juge sans prévention , et je vois 
peu de gens qui soient de son mérite, môme 
parmi vous, Messieurs. En Allemagne, où vous 
savez que tout genre d'érudition fleurit , je ne vois 
rien de pareil, rien môme d'approchant. Là, 
les places académiques sont toutes données à des 
hommes qui ont fait preuve de savoir. Là, Coral 

1 Tu Cy entends comme Gail au gr*c , proverbe d’écollCr. 


Scrait président de l’Académie des Inscriptions, 
Haase garde des manuscrits, quelque autre au- 
rait la chaire de grec, et Gail... qu’en ferait-on? 
Je ne sais, tant l’industrie qui le distingue est peu 
prisée en ce pays-là. Ces gens, à ce qu’il parait,' 
grossiers, ne reconnaissent qu’un droit aux em- 
plois littéraires, la capacité de les remplir, qui 
chez nous est une exclusion. 

Ce que j’en dis toutefois ne se rapporte qu’à 
votre Académie, Messieurs, celle des inscrip- 
tions et belles- lettres. Les autres peuvent avoir 
des maximes différentes. Et je n’ai garde d’assu- 
rer qu’à l’Académie des sciences un candidat fût 
refusé, uniquement parce qu’il serait bon natu- 
raliste ou mathématicien profond. J’entends dire 
qu’on y est peu sévère sur les billets de confes- 
sion , et un de mes amis y fut reçu l’an passé , 
sans môme qu'on lui demandât s’il avait fait ses 
Pâques ; scandales qui n’ont point lieu chez vous. 

Mais , Messieurs , me voilà bien loin du sujet de 
ma lettre. J* oublie , en vous parlant , ce que je 
riens vous dire , et le plaisir de vous entretenir 
me détourne de mon objet. Je voulais répondre 
aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit 
que je me suis présenté, que je me présente ac- 
tuellement, et que je me présenterai encore pour 
être reçu parmi vous. Dans ces trois assertions 
il y a une vérité, c’est que je me suis présenté, 
mais une fois sans plus, Messieurs. Je n’al fait , 
pour être des vôtres, que quarante visites seule- 
ment, et quatre-vingts révérences, à raison de 
deux par visite. Ce n’est rien pour un aspirant 
aux emplois académiques; mais c’est beaucoup 
pour moi , naturellement peu souple , et ncur à 
cet exercice. Je n’en suis pas encore bien remis. 
Mais je suis guéri de l’ambition , et je vous pro- 
teste, Messieurs, que, môme assuré de réussir, 
je ne recommencerais pas. 

Quant à ce qu’il ajoute touchant les principes 
de ceux que vous avez élus, principes qu’il dit 
être connus, cette, phrase tendant à insinuer que 
les miens ne sont pas connus , me cause de ( in- 
quiétude. Si jamais vous réussissez à établir en 
France la sainte inquisition, comme on dit que 
vous y pensez , je ne voudrais pas que l’on pût 
me reprocher quelque jour d’avoir laissé sans. ré- 
ponse un propos de cette nature. Sur cela donc 
j’ai à vous dire que mes principes sont connus 
de ceux qui me connaissent, et j’en pourrais de- 
meurer là. Mais, afin qu’on ne m’en parle plus , 
je vais les exposer en peu de mots. 

Mes principes sont , qu'entre deux points la 
ligne droite est la plus courte {que le tout est pl us 
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grand que sa partie ; que deux quantités , égales 
chacune à une troisième , sont égales entre 
elles. 

Je tiens aussi que deux et deux font quatre ; 
mais je n'en suis pas sur. 

Voilà mes principes, Messieurs, dans lesquels 
j’ai été élevé , grâce à Dieu , et dans lesquels Je 
veux vivre et mourir. Si vous me demandez d’au- 
tres éclaircissements ( car ou peut dire qu’il y a 
differents principes en différentes matières, 
comme principes de grammaire; il ne s’agit pas 
de ceux-là, ces Messieurs ne sachant, dit-on, ni 
grec, ni latin; principes de religion, de morale, 
de politique ) , je vous satisferai la-dessus avec la 
même sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma nour- 
rice, morte chrétienne et catholique, sans aucun 
soupçon d’hérésie. La foi du centenier, la foi do 
charbonnier sont passées en proverbe. Je suis sol- 
dnt et bûcheron, c’est comme charbonnier. Si 
quelqu'un me chicane sur mon orthodoxie, j’en 
appelle au futur concile. ' 

Mes principes de morale sont tous renfermés 
dans cette réglé : Ne point faire à autrui ce que 
je ne voudrais pas qui me fût fait. 


Quant à mes principes politiques, c’est un sym- 
bole dont les articles sont sujets à controverse. Si 
j 'entreprenais de les déduire, je pourrais ma! 
m’en acquitter, et vous donner liei^ de me con- 
fondre avec des gens qui ne sont pas dans mes 
sentiments. J'aime mieux vous dire en un mot ce 
qui me distingue, me sépare de tous les partis , 
et fait de moi uu homme rare dans le siècle ou 
nous sommes ; c’est que je ne veux j^oiut cire 
roi , et que j’évite soigneusement tout ce qui pour- 
rait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent pa- 
raître su péril ues, puisque Je renonce à l'honneur 
d’être admis parmi vous, Messieurs, et que sans 
doute vous n’avez pas plus d’envie de me rece- 
voir que je n'en ai d’être reçu dans aucun corps 
littéraire. Cependant je ne suis pas fâché de dé- 
sabuser quelques personnes qui auraient pu croire, 
sur la foi de ce journaliste, que je m'obstinais, 
comme tant d’autres, à Vouloir vaincre vos refus 
par mes importunités. Il n’en est rion, je vous 
assure. Je reconnais ingénument que Dieu ne m’a 
point fait pour être de l'Academie , et que je fus 
mal conseillé de m’y présenter une fois. 

Paris, le ftû mars ISIS. 


PIS DES PAMPHLETS LITTÉRAIRES. 


DU COMMANDEMENT DE LA CAVALERIE, 

ET DE L’ÉQUITATION, 

DEUX LIVRES DE XÉNOPHON, TRADUITS PAR UN OFFICIER D'ARTÎLLEIUE A CHEVAL. 


A MONSIEUR DE SAINTE-CROIX. 

Je vous présente ici , Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l’idée. Je souhaite qu'il se 
trouve dans l'exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l’attention 
des gens instruits. En traduisant, pour vous l'of- 
frir, ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie , 
j'ai suivi d'abord le dessein que j'eus toujours de 
vous plaire, et j'ai crû faire eu même temps une 
chose agréable à tous ceux qui s'occupent ou s’a- 
musent de ees antiquités. 


I Vous n’nviez pas besoin sans doute qu'on vous 
: traduisit Xénophon ; mais vous nviez besoin d’un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, 
et c'est là vraiment le présent que je vous al des- 
tiné. J 'ai vu et comparé moi-mt'me la plupart des 
manuscritsde France et d'Italie, où ayant trouvé 
beaucoup de vieilles leçons inconnues aux pre- 
miers éditeurs de Xénophon, /ai remis à leur 
place dans le texte celles qui s'y sont pu ajuster 
exactement, snns aucune correction moderne, 
laissant aux critiques l'examen de toutes les au- 
tres, ou douteuses pu corrompues, que j’ai pla- 
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cécs au bas des pages, et je pense ainsi tous 
donner ce texte aussi entier que nous saurions 
l’avoir aujourd'hui , c'est-à-dire Tort mutilé , conv 
nie tous les monuments ontiqués , mais non refait, 
ni restauré, on retouché le moins du monde ; tel en 
un mot que nous l'ont ftansmis les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile & 
ceux mêmes qui liront ces livres en grec ; car II y 
a dans' de tels écrits beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché à 
la rendre exacte* J'aurais voulu qu'on y trouvât 
tout ce qui est dans Xénophon , et non moins le 
sens de sesparolcs que le sentiment, s’il faut ainsi 
dire. Ne pouvant atteindre ce but , qui serait au 
vrai là perfection d’un pareil travail , j’en ai ap- 
proché du moins autant qu'il était en moi, et 
même plus heureusement que je ne l'eusse ima- 
giné en quelques endroits, où vous ne trouverez 
guère à dire qu'une certaine naiveté propre à cet 
auteur, charmante et d'un prix infini, mais dif- 
ficile à conserver dans quelque version que ce 
soit. Sur ce point, ceux qui l’ont voulu imiter en 
sa langue mètne, selon moi , y ont mal réussi. Je 
n’avais garde d'y prétendre; mais imputant à 
. bonne fortune tout ce que j'ai pu rencontrer dans 
notre français d'expressions qui représentaient 
assez bien le grec de mon auteur, partout où je 
me suis aperçu que le trait simple et gracieux 
du pinceau de Xéuophon ne se laissait point co- 
pier, j’y ai renoncé d’abord et me suis borné à 
rendre de mon mieux, non sa phrase, mais sa 
pensée. . ‘ ■ . 

•J’aurais fort grossi mes remarques , si sur cha- 
que passage j’eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes. Car il n’y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble, le lecteur 
en lui apprenant qu’un homme s'est trompé. Ces 
fautes, que j’ai connues sans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d’endroits les preu-' 
ves, autrement superflues, de mon mterpréta- 
tion. C’est ce qui a produit les notes sur le texte. 
Celles qui accompagnent la version sont le fruit 
de quelques observations que le hasard m’a mis 
à portée de faire. Vous trouverez dans tout cela 
peu de lecture, nulle érudition, mais voys n’en 
serez pas surpris, et vous n'attendez pas de moi 
de ces recherches qui demandent du temps et 
des livres. 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon relativement à l’art dont ils traitent, je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
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Croient qu'aucun art ne s’apprend dans les livres, 
et les livres, à dire vrai, n’instruisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là, lorsqu'il s’en trouve, 
pour qpi l'art ne se borne pas à un exercice ma- 
chinal des pratiquèsen usage , peuvent tirer quel- 
que fruit des observations recueillies en temps et 
lieux différents; et les plus anciennes parmi ces 
observations sont toujours précieuses, soit qu’elles 
contrarient ou confirment les maximes reçues , 
étant pour ainsi dire le type des premières idées 
dégagées de beaucoup de préjugés. Voilà par où 
ces livres-ci doivent intéresser. Ce sont presque 
les premiers qu'on aitécrits sur cette matière. Des 
préceptes qu'ils contiennent, les uns sulisistent 
aujourd'hui , d'autres «ont contestés, d'autres ou- 
bliés, ou même condamnés chez nous;maisi! n'en 
est point qu’on ne voie encore suivi quelque part , 
comme je l’ai marqué (Uns mes notes; et je m’as- 
sure que si on voulait comparer soigneusement à 
à ce qui se lit dans Xénophon non-seulement nos 
usages actuels, mais les pratiques connues des 
peuples les plus adonnés aux exercices de la ca- 
valerie, on y trouverait mille rapports dont je 
n'ai pu m'aviser, et tous curieux à observer, ne 
fût-ce que comme matière à réflexions. 

* Portid, le I*» décembre 18W7. 
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Avant tout ■ U faut sacrifier, et prier les dieux 
que lu puisses penser, parler, agir dans ton com- 
mandement, de manière à leur plaire, ayant pour 
but le bien et la gloire de l'État et de tes amis. 
Ce devoir rempli , tu songeras à recruter des ca- 

* Os sortes de débuts tronqués, ou acéphales, comme on 
les nommait, plaisent à Xénophon. Socrate, dans le Pheedrus, 
les approuve; parlaut d’un discours de Lysias : « Pour moi , 
<■ dit-il, qui n’y entends pas autrement iinesse. Je lui sais bon 
« gré d'avoir écrit ce qui lui est venu d’abord a l'esprit, sans 
*» tant de préparation. “ Platon, qui feintde se moquer de crtle 
« méthode, en use plu* que nul autre, et a bon droit, dans 
■ ces narrations familières , où il entreprend de raconter une 
« conversation. » Mais l'ouvrage même le plus noble et U* plus 
achevé de Xénophon, la Retraite des IN* Mille, commence 
ainsi : De Darius et de Parysatis deux cnjatils mussent... 
comme s’il continuait un récit ; ce que plusieurs ensuite imi- 
tèrent; enr ce début était célébré, aussi bien que eelui du 
Banquet : Mais quant à mai, il me semble.... 

Dans ce discours-ci, Xénophon s'adressa à quelqu'un qui 
venait d’être nommé commanditât de la cavalerie, et qui ap- 
paremment n’est autre que ce même jeune homme qu*tl in- 
troduit ailleurs, s'entretenant avec Socrate des devoirs do 
cette charge. Voyez Mémoires de Socrate, 8,3,8. 
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valiers , afin de compléter le nombre fixé par la 
loi, et de ne pas laisser diminuer le corps exis- 
tant, ce qui arriverait nécessairement si l’on n’y 
remédiait, les uns se trouvant, par leur âge, hors 
dïtat de servir, les autres, 4 >ar quelque autre 
cause. Le corps étant complet , jl faudra s’occu- 
per de la nourriture des chevaux, qui doit être 
telle qu'il convient pour les mettre en état de 
supporter de grands travaux; car s’ils ne sont 
préparés à toutes sortes de fatigues, ils ne sau- 
raient ni poursuivre ni s'échapper au besuin. Il 
faudra faire en sorte aussi que les chevaux soient 
sages et faciles A conduire : un cheval indocile 
n’aide qu’à l’ennemi , et tous ceux qui ruent sous 
l’homme ou donnent des coups de pied doivent 
être renvoyés, rien n’étant plus embarrassant ni 
plus dangereux à la guerre. Oï) aura soin encore 
de rendre leurs pieds tels, qu’ils marchent fran- 
chement sur le sol le plus âpre, attendu que là 
où Ils souffrent en trottant ou galopant , leur 
service est nul. Les chevaux étant ce qu'ils doi- 
vent être , il convient d’exercer les hommes, d’a- 
bord à sauter sur leurs chevaux ( ce qui en mainte 
rencontre en a sauvé plus d’un ), puis à se tenir 
fermes , quel que soit le terrain , uni ou mon- 
tueux , car la guerre se fait en tous lieux et toute 
nature de pays 1 . Quand ilsauront assez d'assiette, 
on en instruira le plus qu'on pourra à lancer 
le dard à cheval, et à tout ce que doit savoir 
le cavalier. Après cela il faut armer hommes et 
chevaux de la manière qni , les exposant le moins , 
les mette le plus en état de frapper l’ennemi. Puis 
on fera en sorte que la troupe soit obéissante, 
sansquoi il n’estni bons chevaux ,ni belles armes, 
ni fermeté d’assiette qni servent. Il conviendrait 
assez que le commandant lui-même veillât à tout 
cela , pour que chaque chose se fit dans l’ordre. 
Mais , puisque la république, jugeant difficile au 
commandant seul de tout surveiller, nomme-des 
capitaines pour le seconder, et eqjoint au sénat 
de s'occuper aussi de tout ce qui concerne la ca- 
valerie , Je pense qu'il sera bon de tâcher que les 
capitaines unissent leur zèle au tien pour la gloire 
et l’honneur du corps , et d’avoir dans le sénat 
même de bons orateurs qui tiennent tes hommes 

* X énophon hl Amp Ici l«*« manCgw de son temps , qni étaient 
dm allées sablées, etveutqn'on aille s’exercer en pleine cam- 
nr , hors dos chemins tutti». comme il dit ailleurs . sautant 
haies, lu fossés et franchissant ton» le* obstacles. Dans 
les Mémoires de Socrate , ce philosophe parle ainsi à un Jeune 
commandant de cavalerie : « Dis-moi . quand il faudra cotn- 
« battre, feras-tu veoir l'ennemi sur un sable bien uni comme 
« celui de vos manèges? on plutôt ne vaudrait-il pas mieux 
* prendre pour s'exercer un terrain pareil à oeux sur lesquels 
■ on se bat? » 


dan* la crainte (car ils n’en vaudront que mieux ), 

du qui adoucissent le sénat s’il sévissait mal à 
propos. Ce sonHù les points principaux qjj doit 
se porter ton attention. Par quels moyens tu pour- 
ras le mieux/emplir chaque objet , c’est ce que je 
vais tâeW d'expliquer. 

Pour mettre le corps au complet, on prendra , 
selon la loi, les jeunes gens les.plus riches et les 
mieux faits, qu'on enrôlera , soit par la .voie de 
la justice en les citant au tribunal , soit par* la 
persuasion. Il faut , je crois, traduire en justice 
ceux qu’on ne saurait ménager sans donner à 
penser qu’on y a quelque intérêt; et Situ com- 
mences par contraindre les jeunes geqp des pre - 
mieres familles, les autres n'auront rien à dire. 
Il y’ en a, si Je ne me trompe, qu'on engagerait 
aisément dans la cavalerie, en leur vantant les 
avantages et le brillant de ce service. On trouve- 
rait aussi moins de résistance de la part de ceux 
qui ont de l’autorité sur eux , si on leur faisait 
entendre que ces jeunes gens, à cause de leur 
fortune, seront forcés, tôt ou tard, si ce n’est 
par toi , par un autre, de satisfaire a la lof; mais 
que, s'ils servent sous toi , tu sauras les empêcher 
de donner dans les folies du luxe des chevaux, 
et auras soin de leur instruction, de manière à 
ce qu’ils deviennent promptement bons écqyers. 
Leur ayant fait cette promesse , il faudra tenir 
parole. Pour conserver les cavaliers existants, 4e 
sénat n’aurait qu’à décréter, ce me semble, que 
quiconque manquerait au service servirait le 
double de temps; et en décrétant que tout che- 
val hors d’état de çulvre sera réformé, on les 
rendrait plus attentifs à bien nourrir et entrete- 
nir leurs chevaux. Il me parait également à pro- 
pos de déclarer que les chevaux trop fringants 
seront réformés. Cette menace décidera ceux qui 
en ont de tels à les vendre et à se monter plus 
raisonnablement. Il est bon de déclarer encore 
qu’on réformera pareillement les chevaux sujets 
jà ruer dans les exercices et à donner des coups de 
pied; car il n’est pas possible de les mettre dans 
le rang; mais de nécessité, ceux-là, quand on 
marche à l'ennemi , vont seuls à la queue des au- 
tres , et ainsi le vice du cheval rend l’homme 
inutile. Pour faire au cheval un bon pied, si quel- 
qu'un sait un moyen et plus facile et plus sim- 
ple, qu’il s’en serve; sinon, d’après mon expé- 
rience, je dis qu’il faut ramasser des cailloux 
du chemin, du poids d’une mine, plus ou moins, 
les répandre, et placer dessus le cheval soit pour 
l’étriller, soit quand on l’ôtera de la mangeoire, 


1 Verni Dr P Equitation , IV, 
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en sorte que son pied ne cesse Jamais de battre 
la pierre lorsqu'on le panse ou qu’il sesent piqué 
des mouches. Quiconque en aura toit l’épreuve 
m'en croira sur cela et sur tout le reste , et verra 
bientôt des pieds ronds A ses chevaux. 

Les chevaux étant tels qu'il convient, je vais 
dire maintenant comment on formera les hom- 
mes. Quant à sauter sur leurs chevaux , comme 
doivent faire les Jeunes gens , nous serions d'avis 
qu'ils l’apprissent eux-mémes; toutefois en leur 
donnant un maître, tu ne pourras qu'être ap- 
prouvé. Tu feras une chose utile et agréable aux 
plus Agés, si tu établis l'usage que les autres les 
aident à monter à la manière des Perses 1 . Pour 
leur donner à tous l’assiette nécessaire dans quel- 
que terrain que ce soit, leur faire souvent pren- 
dre les armes serait peut-être embarrassant; il 
faudra les assembler, les engager à s’exercer, 
lorsqu'ils vont A la campagne ou ailleurs, en 
quittant les routes battues , et trottant ou galo- 
pant dans toute sorte de terrains : cela sert pres- 
que autant que de prendre les armes, et donne 
moins d’embarras. Il ne sera pas mal non plus de 
leur rappeler que la république dépense près de 
quarante talents par an, pour avoir un corps de 
cavalerie prêt au besoin. Cette réflexion doit les 
exciter à s'appliquer aux exercices, pour ne pas 
se trouver, en cas de guerre, novices , ne sachant 
détondre ni la patrie ni eux-mémes. Il est encore 
bon de les prévenir que tu leur feras prendre les 
armes , que tu les conduiras toi-même partout à 
travers la campagne ; et pour les exercer aux 
chargessimuléesquisefonten parade aux fêtes, il 
faudra les mener chaque fois en différents lieux 
et terrains , chose utile également aux hommes et 
au* chevaux. Pour avoir le plus qu’il se pourra 
d'hommes qui sachent lancer le dard A cheval , 
le mieux sera , Je crois , de prévenir les capitaines 
qu'aux manoeuvres publiques où on lance le dard, 
Ils chargeront à la tète des dardiers de leur com- 
pagnie : ils se piqueront probablement d’en former 
le plus qu'il leur sera possible. Quaut A l’arme- 
ment , il me semble que les capitaines contri- 
bueraient beaucoup A le rendre bel et bon, si 
chacun d'eux pouvait se convaincre qu'il brillera 
bien plus aux yeux de la république par la beauté 
de sa compagnie que par son propre équipage. 
Tout cela, sans doute, se peut dire et persuader 
A des gens qui n’ont recherché de tels emplois 
que pour la gloire et l'honneur. Ils ont d'ailleurs 
les moyens d'armer leurs hommes au nombre et 
de ta manière prescrite par la loi, sans rien dé- 

' Yojrex Dt l'Équitation . VI, II. 
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.penser eux-mémes, en. les forçant de s'équiper 
sur leur solde, suivant la loi. 

Pour rendre une troupe obéissante , le premier 
point , c’est de lui montrer par le raisonnement 
le bien qui résulte de la discipline; le second, 
c’est de faire que ceux qui l’observent jouissent , 
suivant la loi , de tous les avantages dont les au- 
tres seront privés, lin puissant motif pour les ca- 
pitaines de paraître convenablement A la tête de 
leur compagnie , ce serait de voir tes coureurs 1 
bien armés, bien équipés, obligés par toi de’ 
s'exercer A lancer le dard , et de te voir toi-méme , 
en leur recommandant cet exercice, t’y montrer 
toujours A leur tête un des plus habiles. Si l’on 
pouvait proposer des prix * aux compagnies pour 
tous les exercices et toutes les manœuvres qui 
s'exécutent aux fêtes publiques , cela seul excite- 
rait assez l'émulation des Athéniens. On eu peut 
juger par ce qui se toit pour les chœurs , où des 
prix de peu de valeur engagent A des dépenses et 
des peines infinies ; mais il faudrait nommer pour 
juges dre personnes dont le suffrage rendit la 
victoire plus flatteuse et plus honorable aux vain- 
queurs. 

Les hommes étant formés de la sorte , il faudra 
encore qu’ils sachent se ranger, soit pour ma- 
nœuvrer, soit pour paraître dans le plus bel or- 
dre aux pompes solennelles qui se font en l'hon- 
neur des dieux ; pour combattre enlin , éviter la 
confusion dans les marches , ou passer un défilé. 
Voici , selon moi , l’ordre le meilleur A établir 
dans tous les cas. La république a divisé la cava- 
lerie en compagnies : dans ces compagnies , je dis 
qu’il faut premièrement , en consultant les capi- 
taines, nommer dizainiers 1 lesbommesqui unis- 
sent A la vigueur de l’Age le plus d'émulation et 
d'envie de se distinguer ; ceux-IA seront chefs de 
file : puis ou en prendra le même nombre parmi 
les plus sages et les plus anciens, pour être en 
serre-files derrière leur dizaine ; car si l’on peut 
employer cette comparaison , le fer coupe le fer 
quand le fil de la tranche est d'un bon acier et 

' Sorte de compagnie d'élite composée d’arclien à cheval , 
qui précédaient partout le commandant de la cavalerie, et 
formaient ta garde. 

* k Agésilas ayant assemblé son armée à Éphése, avant d’en- 
« trer en campagne, voulut exercer ses troupes. Il proposa 
« des prix aux différents corps d’infanterie et de cavalerie 
« des lors on ne vit plus partout , et dans les gymnases et 
•< dans l’hippodrome, que gens qui sVxerçaieot aux manœu- 
« «m a pied et h cheval. •• XtMPHON, Hist. b, 4. 

3 On appelait décade uu dizaine U lilc, «oit qu’elle fût 
composée de huit, dix ou douze chevaux, et dizainier le 
chef de tlle. Ainsi , en emplov uni ces mots , Xénophoo ne dé- 
termine point la profondeur de l’escadron. Polybe U fixe à 
huit, au plus, et suppose que tous Alexandre la cavalerie 
m» rangeait sur cette hauteur. 
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le marteau suffisant Quant à ceux qui se trou- 
vent dans la file, entre le premier et le dernier, 
lorsque les dizainiers auront nommé les hommes 
qui doivent être derrière eux au second rang, et 
que tous les autres à leur tour en auront fait de 
même, il est probable que chacun, connaissant 
celui qui le suit, marchera avec confiance \ Il 
faut absolument que le chef serre-fils 3 qui com- 
mande la queue soit homme de capacité , pour 
encourager et régler ceux qui sont devant lui 
dans le combat : d’ailleurs , en cas de retraite , 
il peut, par sa présence d’esprit et son habileté, 
sauver toute la compagnie. Le nombre des dizai- 
nes étant pair, se prêtera mieux aux divisions et 
subdivisions, que s’il était impair. 

Cette formation me plaît, en ce que tout le pre- 
mier rang est composé de chefs : or, un homme 
qui doit commander, se croit obligé de se distin- 
guer, et se conduit tout autrement qu’il ne ferait 
sans cela*; et puis , quoi que ce soit qu’il faille 
exécuter, on aura bien plus tôt fait de comman- 
der à quelques chefs qu’à tous les soldats. Après 
cette disposition, comme le commandant aura 
désigné à chaque capitaine la place qu’il doit oc- 
cuper en bataille avec sa compagnie, de même 
le capitaine marquera à chaque dizainier sa place 
dans le rang et le lieu où il doit marcher avec 
sa file. Tout cela étant réglé d’avance, il en ré- 
sultera un ordre infiniment meilleur ques’ils mar- 
chaient chacun à la place où il se trouve , se pous- 
sant l’un l’autre, comme une foule qui sort du 
théâtre*. D’ailleurs on se bat plus volontiers, les 

* En grec le même mot ( %toma ) signifie le tranchant d*an 
fer et le front de ta phalange. Ici le premier rang qui entame 
l'ennemi est le tranchant; le* serre-files sont le marteau. 

* L'usage de mettre ensemble dan* l'ordre de bataille des 
hommes choisis l'un par l'autre, date des temps héroïques, 
et fut suivi par les Romains : c'était ce qu'ils désignaient par 
ces mots qu'on trouve si souvent dans leurs historiens , vir 
virum legit. Cette confiance réciproque faisait la force morale 
des corps, et était avec raison regardée comme nécessaire, 
dans un temps ou toutes les affaires se décidaient à l’arme 
blanche. Le Maillon sacré des Thébaius était organisé sur le 
même principe. 

* Ofii» qui commande en serre-file. C’est chez nous le ca- 
pitaine en second. Voici comme Cyrus.dans la Cyropédie, 
parle h un de ces chefs de terr^filcs : « Toi , dlt-ll, qui com- 
« mandes la queue de la compagnie , ayant tous loi tous les 
« serre-liles du dernier rang , recommande-leur d'avoir Pcril 

• chacun sur ses gens , d ‘encourager ceux qui font bien , et 
■ de tancer fortement les autres , et cl quelque lâche tourne 
» le dos, de le tuer sur-le-champ : car le devoir des chefs de 
« files est d'entraîner par lenr exempte ceux qui sont derrière 

* eux ; le vôtre à vous , serre-file* , c'est de vous faire craindre 
« plus que Fconemi. » 

* On cherchait dors un ordre de bataille pour la cavalerie. 
D’abord ou la rangea Comme l'infanterie, sur huit, dix et 
douze de hauteur, dans 1a pensée que celle profondeur don- 
nait plus de force a l'escadron pour le choc; mais on recon- 
nut bientôt la fausseté de eette Idée , et après quelques \ aria- 
Iktn», les Romains mirent leur cavalerie sur quatre de hauteur. 


premier» en avant , s’il y a quelque rencontre , sa- 
chant qu'il» sont à leur poste, et le» dernier*", en 
cas d'attaque par derrière, ne voulant pas 
non plus se déshonorer en quittant le leur; au 
lieu que, marchant sans ordre, ils se gênent le» 
uns les autres dans les chemins étroits et dans les 
défllés; et si l'ennemi parait, personne de soi- 
même ne prend le poste où il fant combattre. 

Voilà A quoi les cavaliers doivent s'être habi- 
tués d'nvance pour pouvoir seconder en tout leur 
commandant ; et quant au commandant , voici 
quels seront ses soins : satisfaire d’abord à ce 
qu'exige le culte des dieux, en sacrifiant au nom 
du corps de la cavalerie ; ensuite tout disposer 
afin de contribuer le plus possible A la magnifi- 
cence des fêtes : puis, daii9 le» autres occasions 
où la cavalerie doit paraître sous les armes, A l'A- 
cadémie, au Lycée, A Phalère, ou dans l'hippo- 
drome, la préparer de manière A offrir A la ré- 
publique le plus beau spectacle et le coup d’œil 
le plus imposant : tout cela exige d'autres consi- 
dérations. Je vais donc expliquer maintenant 
comment on exécutera le mieux chacune de ces 
choses. . 

Quant aux pompes (ou processions 1, je crois 
que les plus belles, les plus agréables aux dieux et 
aux spectateurs, seraient celles où l'on ferait le 
tour de la place du marché, A partir des Hermès, 
honorant les dieux a toutes les chapelles et sta- 
tues qui sont sur cette place. (Aux fêtes de Bae- 
chus, par exemple, les choeurs honorent par des 
danses et les douze dieux et les autres.) Le tour 
de la place 1 terminé, se retrouvant aux Hermès, 

1 I a topographie d’Alhenes n’a pas été fort éclaircie par ce 
qu'en ont écrit les savant*. Quant a ce quartier dont parle 
ici Xéoopbon , voici a peu près l'idée qu'ou s’en peut former, 

_ en comparant le* texte* ou 11 en est question. 

Le Céramique était une espece de faubourg, traversé par 
une vaste rue que divisait en deux parties la porte appelée 
Dipglum, autrement Portes Céramiques. La partie en dedanj 
de la ville s'appelait le Céramique dans les murs, ou propre, 
mrnt le Céramique. La partie hors de la ville était le Cérami- 
que hors le* murs, beaucoup plu* étendu que l’autre. C'est 
en ce sens qu'on a pu dire qu*ll y avait deux Céramiques. 
L'Académie et le marché ( Agora J étaient l’un et l'autre dans 
le Céramique , l’Académie hors les mur* , V Agora dam fa 
ville; ou pour mieux dire, la partie de celte vaste rue, située 
dan* la ville, était F Agora dont parie Xénophon. Tool cela 
est prouvé par une inimité de passages qu'il serait long de 
rapporter. 

De* deux côtés de V Agora II y avait des portiques; devant 
res portiques, de* statue» qu'oo appelait le* Hermès, •« sous 
l'un de CM portique» étaient les autels ou chapelle* des dieux. 

Il y avait IA aussi le gymnase 4 Hermès. (Tétait* raison de ce* 
chapelles qu’on appelait ce marché te marché des Dieux, J'heàn 
Agora. On le nommait aussi simplement Agora , le marché . 
ou la place, don! certaine* partie* formaient de» marché» 
séparés, et diversement nommés, selon l'espèce de denrée 
qu’on y vendait. Ver» le milieu de l 'Agora était FltnsMim, 

! plus éloigné pourtant de la porte Dipyie que de l'autre ex 
I t renfilé. 
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partir de là au galop Jusqu'à i'Éleusinfum, ferait 
ce me semble, un bel effet. Je ne crois pas Inu- 
tile non plus d'avertir qu'il faut éviter, autant 
que possible, de croiser les piques : chacun aura 
soin de tenir la sienne entre les oreilles de son 
cheval , pour qu’elles paraissent ainsi plus dis- 
tinctes, plus nombreuses et plus terribles en 
même temps. Cette galopade au travers de la 
place finissant à l'ÉleusInlum, on achèvera de tra- 
verser le reste au pas jusqu'aux chapelles, comme 
auparavant : de cette manière on montrera aux 
dieux et aux hommes ce qu'il y a de plus beau 
dans l'équitation. Je sais bien que ia cavalerie 
n'a point coutume de faire tout cela; mais ce 
que je propose serait bon et beau, et plairait aux 
spectateurs. J’entends dire d’ailleurs que la ca- 
valerie a fait d'autres manœuvres aussi peu usi- 
tées, lorsqu'elle a eu des chefs qui ont su faire 
adopter et exécuter leurs idées. 

Lorsque avant de lancer le trait on traversera 
le Lycée , il sera bon que les deux divisions de 
cinq compagnies chacune chargent de front, 
ayant à leur tête le commandant et les capitai- 
nes , de manière à occuper toute la largeur du 
cours; et quand on aura passé le coin du théâtre 
en face , je pense qu’il serait utile de montrer là 
que tes cavaliers, rangés sur un frontconvenable, 
peuvent galoper en descendant. S’ils y sont exer- 
cés, ils ne demanderont pas mieux que de le faire 
voir ; sinon , c'est une instruction que l'ennemi 
quelque jour leur donnera durement. 

J'ai dit ' dans quel ordre il faudrait défiler aux 
docimasies , pour la beauté du coup d'œil. Main- 
tenant , si le chef ( supposé qu’il ait un cheval 
assez fort ) va continuellement en cercle dans la 
filé de dehors, lui seul sera toujours nu galop; 
ceux qui se trouveront avec hii en dehors galopè- 
rent a leur tour ; et ainsi le sénat ne verra la 
troupe qu'au galop, sans que pour cela les che- 
vaux se fatiguent trop , puisqu'ils se reposeront 

1 11 tnanquv quelque chose avant ceci : car dans ce qui 
précède H n’a point parlé des dochnarifi , ni de la marneuvre 
qu’il indique ici , et qu’l) dit avoir expliquée ; mais on voit 
assez ce qua c'est La troupe étant eu bataille, A coté du sénat 
et sur la même ligne, le premier peloton se détache de la 
droite ( par exemple ), et, passant devant le sénat par un 
mouvement circulaire, vient se ranger à la gauche, tandis 
que le second peloton part de la droite, et ainsi des antres suc- 
cessivement. Voilà, non ce qui se faisait , mais ce que Xéoo- 
’phon proposait. 

fl y avait plusieurs doamasiet , ou cens, auxquelles étalent 
soumis tous les citoyens, selon leur Age, leurs emplois ou le 
service qu’ils devaient A l’État. La dociinasie de* cavaliers 
était une revue d’inscription semblable A qelle que le* cen- 
seurs A Rome faisaient des chevaliers romains; mais A Athènes 
c’était le sénat Jui-méme qui passait en revue la cavalerie, 
et enrôlait ou réformait homme* et chevaux. 
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tour à tour. Mais quand la parade se fait dans 
l'hippodrome , il est bon de se ranger d'abord sur 
un front tel, qu occupant la largeur de la place, 
on eu puisse chasser le monde et ne laisser per- 
sonne au milieu ; puis , dans la charge simulée 
de cinq compagnies contre cinq , où les deux es- 
cadrons, commandés par les chefs, poursuivent 
et fùient tour à tour, que les compagnies se croi- 
sent, passant les unes entre les autres, il en ré- 
sultera un spectacle terrible d'abord, quand on 
les verra se charger front contre front ; imposant, 
lorsque après s étre croisées, elles feront volte- 
face pour se charger encore : ensuite , au signal 
de la trompette, repartir au galop, ferait uu bel 
effet; enfin, après s’étre arrêté, charger une troi- 
sième fois, au signai de la trompette, et pour 
terminer, se croisant encore, se remettre tous en 
bataille (comme vous faites ordinairement) pour 
une dernière charge, au galop vers le sénat, tout 
cela aurait uu air nouveau et plus militaire , si 
je ne me trompe. Prendre une allure plus lente 
que celle des capitaines , en faisant les mêmes 
mouvements qu’eux , pour un chef, c'est se faire 
peu d’honneur. Lorsqu'on manœuvrera dans l'a- 
cadémie, sur le terrain battu, le conseil que j’ai 
à donner, c'est , pour ne point tomber de cheval 
en chargeant , de pencher le corps fort en ar- 
rière , et , pour éviter que le cheval oc s'abatte , de 
soutenir la main dans les voltes. Dès que le che- 
val est droit, il faut galoper. On donnera ainsi, 
sans risques, un plus beau spectacle au sénat. 

Dans les marches, il faut que le commandant 
pense, tantét à soulager le dos des chevaux, en 
faisant marcher à pied les cavaliers, tantôt à re- 
poser les jambes de ceux-ci , en les faisant remon 
ter à cheval. L’un et l’autre a sa mesure facile à 
trouver; car, en se consultant soi-même, on con- 
naîtra quand les autres auront besoin de repos. 
Si vous marchez dans le doute de rencontrer l'en- 
nemi , que les compagnies alors mettent pied à 
terre tour à tour; car il ne faudrait pas que l'en- 
nemi 1 trouvât tout ton monde à pied. Là où les 
chemins sontétroils, on commandera en colonne 
par le passe-parole; ou iis s'élargissent, on fera 

1 Xéoophon a ici en vue un fait qu'il raconte ailleurs. « Agé- 
« silas ravageait le territoire des Thébalns; ceux-ci , retranché* 
« sous leur ville , n'osaient tenir la campagne, tin jour ceprn- 
« dunt qu’il se retirait sur le soir à son camp , leur cavalerie, 
■ qui Jusque-là n’avait point paru , sortit tout à coup par des 
« ouvertures pratiquées dans le retranchement , et trouvant 
« son infanterie qui se préparait A souper, sa cavalerie pied A 
« terre ou montant A cheval, ils tuèrent de l’une et «le l’autre 
« quelque* homme# , et de* bannis d’Athènes , qui n’eurent 
n pas le temps de sauter sur leurs chevaux. Après quoi , etc. « 
(Hiri.gr. 1.4.) 

. «. 
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étendre le front de chaque compagnie, toujours 
au moyen du passe-parole; puis, arrivés dans la 
plaine , en bataille toutes les compagnies. Tout 
cela est bon en route , ne fût-ce que pour s’exer- 
cer, et l'on trouve d’ailleurs une distraction à va- 
rier ainsi la marche par différentes manœuvres, 
scion les accidents du terrain qu’on parcourt. 

Quand vous marcherez hors des routes, dans 
un paysdifndle, soit ami ou ennemi, il sera fort 
a propos d’envoyer des ordonnances ' en avant 
de chaque compagnie, lesquelles ayant reconnu 
les gorges Impraticables et celles qui n’ont point 
d’issue , chercheront les vrais passages et les in- 
diqueront aux troupes j sans quoi il pourrait ar- 
river que des divisions entières s'égarassent. 
Même , s’il y a quelque péril , il est de la pru- 
dence d'un chef de détacher d’autres guides en 
avant des premiers; car du plus loin qu’on peut 
connaître où se trouve l’ennemi , c’est le mieux, 
soit pour attaquer, soit pour se garder. Au pas- 
sage des défllcs faire halte, afin que les derniers 
puissent joindre la Ole sans fatiguer leurs che- 
vaux : ce sont 14 des choses que tout le monde 
sait, mais que peu s’appliquent à faire observer. 

Il conviendrait qu’un commandant de cavale- 
rie eût acquis pendant la paix la connaissance du 
pays , tant ami qu’ennemi ; mais cela lui man- 
quant, il doit prendre avec lui, dans chaque can- 
ton, ceux [de tes propres gens) qui l’ont le plus 
fréquenté; car, 4 la tête d’une colonne , le meilleur 
est relui qui sait le mieux le chemin ; et, pour les 
surprises, l’avantage est tout 4 celui qui connaît 
les lieux. 

Il faut s’être procuré avant la guerre des espions, 
qui doivent être , autant que possible , habitants 
(les villes neutres , et marchands ; car ces sortes 
de gens sont bien reçus partout et n'inspirent 
aucune défiance. On peut aussi quelquefois se 
servir utilement des faux transfuges. Il ne faut 
cependant jamais, sur la foi desespions, négliger de 
se garder, mais se tenir toujours préparé, comme 
si on devait être attaqué : car, en les supposant 
même fidèles , Il est difficile que leurs avis par- 
viennent toujours à temps , lesobstaclesé la guerre 
étant Innombrables. 

Pour foire prendre les armes, il vaudra mieux, 
afin d’être moins entendu de l’ennemi, donner 
l’ordre par le passe-parole ou par écrit, que par 
le héraut. C’est à cela aussi que servent les dizal- 
nlers,et sous eux les brigadiers ( chefs de cinq 
hommes ) , chacun , au moyen de ces gardes , pas- 

* Hypcrtte» dan» le grec. (Tétaient de* espece* de tnibani 
attaches au» ofBclen. 


sant l’ordre 4 peu de personnes ; outre que de la 
sorte on peut sans confusion étendre le front de 
bataille , les brigadiers se portant en avant sur 
la ligne au moment où il le faut '. 

Pour une garde avancée, je préfère les senti- 
nelles et les postes cachés , parce que de cette 
manière , ai même temps qu’on se garde , on peut 
surprendre l'ennemi ; puis , tes gens n'étant point 
vus,ensonteux-mêmesplus difficilement surpris, 
et inquiètent davantage l'ennemi : car de savoir 
que vous avez des postes avancés , sans savoir où , 
ni de quelle force , le rend timide dans sa marche , 
et fait que tout lui est suspect. Rien n'empéche 
non plus qu’en avant des postes cachés , on n'en 
puisse placer quel ques-unsp! us faiblesèdécou vert, 
pour essayer d’attirer l’ennemi dans cette em- 
buscade ; et un autre piège 4 lui tendre , c’est 
de mettre au contraire les grand’gardes 4 décou- 
vert, en arrière de tes gens embusqués ; appa- 
rence qui trompe également l'ennemi : au reste 
jamais chef habile et instruit de son devoir n'en- 
gagera une action , si l’occasion ne se présente de 
remporter quelque avantage. Faire ce que veut 
l’ennemi , tient de la trahison plus que de la bra- 
voure. Porte ton attaque sur ses endroits faibles, 
quand même ce seraient les plus éloignés ; car 
il n'est fatigue qui ne vaille mieux que d’avoir 
affaire 4 plus fort que soi. 

Si quelquefois l’ennemi s'engage au milieu de 
tes cantonnements, fùt-il de beaucoup le plus fort , 
tu feras bien de l’attaquer du côté ou tu pourras 
cacher ton approche, mieux encore de deux cô- 
tés 4 la fois ; car tandis que les uns cèdent , les 
autres le chargeant du côté opposé, ne peuvent 
manquer de le mettre en désordre et de l’obliger 
4 laisser 14 les premiers. Tricher, au moyen des 
espions, d'être informé le plus exactement pos- 
sible de toutes les démarches de l’ennemi , c’est 
ce qu'on a déjà recommandé. Mais ce qu'il y a 
de mieux 4 faire, selon moi, c’est de rechercher 
un lieu d’où l'on puisse en sûreté l'oliserver soi- 
même, et voir s’il commet quelque faute. Ce qui 
se pourra dérober 1 , on le lui dérobera , en y en- 
voyant des gens lestes choisis pour cela ; ce qui 
paraîtra susceptible d'être enlevé de vive force, 
on le fera enlever. Si l'ennemi , marchant vers un 
point, laisse quelque corps mal soutenu, peu ca- 
pable de résistance, que cela ne t'échappe point p 

■ En lisant ceci et ce qui prfcàde , H ne t«ol pas oublier que 
dans l'ordie de lulallle un laissait mire le* «cadrons unedls- 
tance dgnle a leur fronl. Polybe ic diteapneoeBlent. 

■ Démit t seul dlre-iri enlrrer par turprite un poste, un 
détachement ou une position. Voyez le> notet sur U teste. 
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mais sois toujours aux aguets pour envelopper et 
prendre te faible au moyen du fort. Et, à dire 
vrai , qui voudra y faire attention , les animaux , 
plus bornés que l'homme quant à l'entendement, 
ai ceci toutefois nous instruisent. Le milan , du 
haut de l'air, s’il volt quoi que ce soit mal gardé, 
fond dessus, l’enlève, et s'éloigne de peur d'étre 
pris : les loups vont de tous eêtés épiant où la 
garde est en défaut , pour faire leur coup sans être 
vus, et quelque chien survenant, plus faible 
qu'eux, ils l'attaquent; plus fort, ils l’évitent et 
se retirent, emportant ce qu’ils peuvent : mais 
tous ensemble, s'ils se sentent en état de livrer 
l’assaut, ils marchent en bataille, les uns repous- 
sent la garde, tandis que les autres pillent et 
emportent le butin; et c’est ainsi qu’ils subsistent 
aux dépens de l’ennemi. Or, des nnimaux, aidés 
de leur seul Instinct, sachant si bien faire cette 
guerre, pourquoi ne la ferions-nous pas encore 
mieux qu'eux , nous qui les surprenons eux-mê- 
mes et les vainquons par la ruse? 

Quiconque sert dans la cavalerie doit savoir 
juger à quelle distance le cavalier courant sur le 
fantassin peut l'atteindre, et de quelle avance 
ont besoin des chevaux moins vites, pour échap- 
per à de plus légers; mais c’est au commandant 
de connaître en quels lieux l’Infanterie est plus 
forte que la cavalerie, et où celle-ci a l'avantage. 
Il faut avoir des ruses pour paraître nombreux 
quand on sera peu de monde, ou faibles quel- 
quefois quand vous serez nombreux, et en un 
besoin pour que l’on vous croie présents où vous 
n’êtes pas , absents de l'endroit où vous êtes : il 
te faut éblouir l'ennemi , comme un joueur de 
gobelets , escamoter devant lui et ses gens et les 
tiens, et tomber sur lui au moment où il s’y attend 
le moins. C’est encore un bon moyen , s’il peut 
réussir, pour n’être point attaqué lorsqu’on est 
faible, d’épouvanter l'ennemi; et au contraire, 
de le rendre hardi lorsqu'on est fort, afin qu’iî 
entreprenne quelque chose : ainsi, évitant de te 
compromettre, tu pourras le prendre en défaut; 
et de peur qu’on n’imagine que je donne ici des 
préceptes inexécutables, jevais montrer comment 
ceux qui paraissent les plus difficiles peuvent se 
mettre en pratique. 

Pour ne rien faire an hasard . et calculer juste 
lorsqu'il s’agit d’atteindre ou d’éviter l’ennemi, 
IJ faut connaître de quoi tels ou tels chevaux sont 
capables. Or, cette connaissance, comment s’ac- 
quicrt-elle? en observant ce qui se passe dans les 
escarmouches, les courses, les charges simulées 
qu’on fait eu temps de paix. 


38 9 

Veut-on faire paraître une troupe plus nom- 
breuse qu’elle n’est ? d’abord il faut , autant qu’on 
peut , n’essayer cela qu’à une certaine distance 
de l’ennemi ; il y aura moins de risque et de dif- 
ficulté : puis il est à remarquer que les chevaux 
rassemblés paraissent plus nombreux (par la gros- 
seur de l’animal) ; dispersés, on les compte, et 
on s’y trompe moins. Outre cela, un corps de ca- 
valerie paraîtra plus fort qu’il u’est, si, parmi 
les cavaliers, on entremêle les palefreniers 1 , ayant 
des piques s'il se peut, ou sinon, quelque chose 
qui ressemble à des piques; et cet artifice peut 
servir, soit qu’on se montre immobile, soit qu’on 
manœuvre pour se former en bataille. Par là 
on grossit à l'œil la masse d’un escadron , qui 
semblera en même temps plus étendu et plus 
serré \ Voulant montrer à l’ennemi moins de 
troupes qu’on n’en a , il n’y aura nulle difficulté , 
si le terrain permet d’en cacher une partie; 
mais si le pays est tout découvert, il faut, 
en faisant filer les dizaines J , se former à files 
ouvertes, et dans chaque dizaine, faire porter 
la pique haute aux cavaliers qui se trouvent en 
face de l’ennemi et la pique basse aux antres. 

Pour épouvanter l’ennemi , on peut employer 
les fausses embuscades, les faux renforts, les 
fausses nouvelles; au contraire, il prendra de 
l’audace, si on lui rapporte que vous êtes dans 
l’embarras. Je n’en dis pas davantage; mais il faut 
de soi-même’, selon les circonstances, imaginer 
sans cesse de nouvelles tromperies : car tromper 
est tont à la guerre. Nous voyons que les enfants, 
lorsqu’ils jouent entre eux au roi, s’ils ont beau- 
coup en main , font paraître qu’ils ont peu ; et au 
contraire ayant peu , savent si bien faire , en ten- 
dant In main , que l'adversaire croit qu’ils ont 
beaucoup. Des hommes ne sauraient-ils donc 

' Chaque cavalier avait un valet qui pansait le cheval , et 
dans les marches portait le» armes de non maître- ( V. Cyrop. 
6, a. Hell. 2, *, 6. ) Les Mamelucks en ont de pareils qui les 
accompagnent Jusque sur le champ de bataille. ( Voyez De- 
non , Voyage d'Égypte. ) A Rome , Caton passant en revue 
les chevaliers, demande a Pun d*eux : « Pourquoi es-tu si gras 
« et Ion cheval si maigre? C'est, dit-il, que mon cheval est 
« soigné par mon valet, au Heu que Je me soigne moi-même, a 

* Les Tartarea font des figures d'hommes qu'ils attachent 
« sur des chevaux , afin que de loin on les croie en plus grand 
« nombre qu’ils ne sont. Au premier choc de la cavalerie ils 
« opposent un front de prisonniers et autre» étranger» qui sont 
• parmi eux, etil y a quelquefois des Tartares qui s’y mêlent ; 
« mal* leurs plus vaillant* hommes et chevaux se placent a 
« droite et à gauche, allô que les ennemis ne les volent pas 
« et qu'ils les puissent ainsi environner de tous côtés ; >1 bien 
« que quelque petit nombre qu'ils soient, U semble aux en- 
« nemts qu’il y en ait bien davantage. » ( Relation de» Corde- 
liers envoyés en Tartane par le pape Innocent IV. ) 

3 C'est-à-dire, selon la force du mot grec, menant plusieurs 
dizaine» en une seule JUe, pour présenter peu de front. 
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apprendre à tromper par les apparentes aussi 
bien que les enfants ? Pour peu qu'on fasse atten- 
tion aux événements de la guerre , on reconnaîtra 
bientôt que les plus grands avantages y sont dus 
à la tromperie, et c'est JÀ le don qn'il faut de- 
mander aux dieux ; c'est à quoi soi-méme il faut 
se rendre habile pour bien commander, ou ne 
s’en pas mêler. Quand on se trouve à portée de la 
mer, on peut employer d'autres ruses, comme de 
rassembler des bâtiments de transport , feignant 
de préparer une expédition par mer, et cepen- 
dant attaquer par terre ; ou au contraire, faisant 
raine de vouloir attaquer par terre, s'embanjucr 
tout à coup et tenter quelque entreprise par mer. 
Il est encore du devoir d'un chef de faire com- 
prendre au gouvernement que la cavalerie seule 
est faible, alin d'obtenir qu'on y attache de l'in- 
fanterie légère 1 ; et l'ayant obtenue , il doit s'en 
servir. les fantassins se peuvent cacher, non- 
seulement au milieu des chevaux , mais derrière, 
car l'homme à cheval couvre le piéton, étant 
beaucoup plus grand. Dans tout ce que je viens 
de dire, et tout ce qu'on pourra imaginer encore 
pour vaincre par ruse on par force , je suppose 
qu’on ne manquera jamais de consulter les dieux, 
sans la faveur desquels on ne peut espérer a ile 
de la fortune. 

Quelquefois c'est un bon stratagème de se 
montrer d'abord circonspect et nullement entre- 
prenant. Celte apparente timidité fait le plus 

1 L<* grec dit, desfantassins ftamippes ; ce pussagp-ci montre 
lilen or que c’était que ce* Hamippes. Il ne faut pa» écouler là- 
rie&siu les grammairiens , mal* Thucydide et Xéoophon qui 
savent de quoi II* parlent Tous 1rs outres ont confondu Ha- 
mippi , Amphippi , Di marine et frodrtmi: 

On nommait Hamippe le fantassin attaché au en* aller et 
combattant avec lui. Votif voyez dans Thucydide cinq cents 
cavalier » avec cinq rentt fan ta vint Hamippa; et dam Plu- 
tarque, vie de Paul Emile, dix mille Hamippet ( ou paraba- 
ta , c’csl la même chose ) avec dix mille cavaliers. Et ces fan- 
tassins, dit TUe-Uve, couraient avec les chevaux. Ils com- 
battaient aussi en corps, comme on voit ci -dessus. ( cbap. VIII, 
IB). César décrivant les troupes d'AriovUle, six mille eti - 
va tiers, dil-ll , soutenus d'autant de fan ta tains qui suivaient 
les chevaux.... CêtAit la coutume de* humides, au dire de 
ftalluste, et de* Parthes, selon Àppien , de Joindre de* fanlos- 
«1ns à la cavalerie, et César lui-même, dans la guerre de 
Darazzo, employa ce moyen pour faire télé, avec raille che- 
vaux, à la cavalerie de Pompée six fol» plus nombreuse. Le» 
Rvthmantcls , ou manteaux rouges, de» avant-gardes autri- 
chienne* , au commencement de ce» guerres-cf , étalent des es- 
p< ce» d' Hcimip/<cs. 

On appelait Amphippi , chez certains peuples de l’Asie , des 
cavaliers ayant doux chevaux, qtflb montaient l’un après 
Poutre, les laissant reposer four a tour comme le marque Elira. 
THé-Live écrit aussi qu’il* chanqeairnf de cheval au plus fart 
du combat, H Bcniirr vit la même aboie dans les armées d'Au- 
reng-Zeb. « Le simple cavalier, dit-il, avait deux chevaux, 
'« le proverbe étant parmi eux qu’un homme qui n’a qu'un 
« cheval es! demi il pied. ■> 

Les Dimacluc cou i ha H aient h pied et a cheval , comme nos 
dragons. Prtxlronu étaient de* coureurs. 


souvent que l'ennemi, croyant n'avoir rien à 
craindre , néglige de se ganter : au contraire , 
quand une fois on s'est fait connaître par beau- 
coup de hardiesse et d’activité , on peat bien sou- 
vent, sans bouger, par de simples feintes, tenir 
l'ennemi toujours en alarme , et le fatiguer beau- 
coup. 

Mais dans quelque art que ce soit , nul n'exé- 
cutera ce qu i! a conçu , s'il n’a d'abord les maté- 
riaux préparés pour obéir à la main de l'ouvrier; 
et on ne peut non plus faire des hommes ce qu'on 
veut , s’ils ne sont d'avance amis de leur chef, 
et persuadés qu’il en sait plus qu'eux dans tout 
ce qui concerne la guerre. Le moyen d'en être 
aimé, c'est de se montrer leur ami, soigneux 
de leurs intérêts, attentif à leurs besoins et à leur 
sûreté, prenant partout des mesures pour leur 
procurer des vivres, les faire retirer à temps, et 
reposer bien gardes. Il faut dans les gardes qu’ils 
sachent qu'on s'occupe de leur faire avoir et le 
fourrage, et lis baraques, et l'eau, et la farine, 
et tout ce qui leur est nécessaire ; qu’on songe a 
eux , qu'on veille pour eux. Tous les avantages 
particuliers que peut avoir un chef, son intérêt 
bien entendu, c’est de les partager avec ceux 
qu'il commande. Pour qu’il en soit estimé, il suffit 
qu’aucun n’ignore que tout ce qu'il leur ordonne, 
il l'exécute mieux qu'eux. Il faudra donc, à com- 
mencer par les premières leçons, pratiquer tous 
les exercices de l'équitation, afin qu'ils voient leur 
chef sauter les fossés sans perdre l'assiette, fran- 
chir les petits murs qui séparent les champs , des- 
cendre au galop les collioes, et tancer le dard 
avec adresse, toutes choses qui contribuent à le 
faire considérer de ceux qui lui doivent obéir. Le 
connaissant habile à tout, et capable de prendre 
les meilleures mesures pour le succès de quelque 
entrepris.' que ce soit , ses gens { convaincus d'ail- 
leurs qu’il ne leur fera rien faire au hasard, sans 
consulter les dieux ou malgré les victimes ), 
exécuteront volontiers tout ce qu'il ordonnera. 

Partout celui qui commande a besoin de pru- 
dence et de capacité; mais pour commander à 
Athènes la cavalerie, deux choses surtout sont 
nécessaires, la piété envers les dieux, et la science 
de la guerre, attendu que les voisins ont une force 
en cavalerie à peu près égale, et beaucoup d'in- 
fanterie. On aura donc affaire à ces deux armes 
a la fois , si l’on entreprend avec la cavalerie seule 
une course dans le pays ennemi , sans que la ré 
publique mette d’autres forces en campagne; mais 
si ce sont les ennemis qui tentent uue incursion 
sur le territoire d’Athènes , d’abord ils ne le feront 
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jamais qu’avec le secoure de leurs alliés , aux- 
quels ils emprunteront et de la cavalerie et de l’in- 
fanterie , assez pour se croire supérieurs à tout 
ce qu’Athèues peut mettre sur pied. Contre tant 
d'ennemis, si la république entière veut s’armer 
et combattre pour la défense du pays , il y aura 
tout lieu d’espérer un heureux succès : car, quant 
à la cavalerie , la nôtre sera supérieure, Dieu ai- 
dant, si on en a le soin convenable; notre infan- 
terie ne le cédera nullement à celle de l'ennemi , 
nos hommes étant aussi sains et aussi robustes 
de corps , plus généreux de cœur, et plus suscep- 
tibles d’honneur, si on les sait conduire, avec 
l'aide des dieux ; sans compter que pour la no- 
blesse de leur origine et la gloire nationale, les 
Athéniens ne s’estiment en rien inférieurs aux 
Béotiens Mais si la république met toutes ses 
forces sur mer ( comme lors de l’incursion que 
firent les Lacédémoniens lignés avec toute la 
Grèce ) , et se contente de garder l’enceinte de 
ses murailles, laissant à la cavalerie la défense 
de son territoire , et le soin de tenir tète à l’armée 
ennemie , c’est alors vraiment qu’il faut une fa- 
veur toute particulière des dieux , et pour com- 
mandant de la cavalerie un homme accompli : car 
il aura besoin de beaucoup de prudence, vu la 
force de l’ennemi; de beaucoup d’audace dans 
l’occasion, et surtout d’une activité en quelque 
sorte infatigable : sans quoi , ayant sur les bras 
toute une armée contre laquelle la nation entière 
n’ose se mesurer, on volt bien qu'il serait réduit 
à recevoir la loi du plus fort, et ne pourrait rien 
entreprendre. 

Supposé donc qu’il se décide à faire battre l’es- 
trade , par le nombre d'hommes seulement néces- 
saire pour découvrir la marche de l’ennemi et se 
retirer, comme de raison, du plus loin possible, 
peu d’hommes verront aussi bien que beaucoup, 
et pour des vedettes qui doivent se replier sur leur 
corps , il n’y aura nul inconvénient que ce ne 
soient ni les plus hardis, ni les mieux montés qui 
fassent ce service (la crainte d’ailleurs rendant 
vigilants ceux qui ne se fient ni à eux-mêmes , ni 

* On voit par tout ceci qu’au moment où Xénophon écrirait, 
Athènes était menacée d'une irruption de» Thébalns, et se 
croyait peu en état de leur résister, ce qui n’a pu avoir lieu 
qu’avant la Dalaiile de Mantinée, durant la seconde expédl- 
Uon cl’Êpam inondas dans le Péloponèw*. . Alors, dit Xéoophoo, 
« toute la Grèce étant partagée entre Théfces et Lacédémone , 
« sur le point d’en venir aux mains , personne ne doutait que 
« cette campagne ne fût décisive , et que le vainqueur ne sub- 
•i Jugét tout. Us ThébaJns avaient l’offensive, l’avantage du 
« nombre, la réputation de leur chef et de leur» dernières vlo- 
• " toire»; ainsi on devait croira qu'lia l’emporteraient, et 
" qu’ayant abattu Sparte , lia attaqueraient Atliénr», qui , de- 
« puis la bataille de Leuctres , i'étail déclarée contre eux. j. 
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S leur» chevaux); si , dis-je, le commandant se dé- 
cide à composer ainsi ses éclaireurs , ce peut être 
un fort bon parti. Mais voulant tenir la campa- 
gne avec le reste de ses gens, il se trouvera bien 
faible, et en aucun cas ne pourra livrer de com- 
bat. Employés comme partisans, ils rendront d'u- 
tiles services; il faut, selon moi , sans se montrer, 
avec une troupe choisie toujours prête à agir, 
observer l'ennemi pour profiter snr-le-ebamp des 
moindres fautes qu'il fera ; et c'est une règle cons- 
tante que plus une armée est nombreuse , plus 
il s'y commet de fautes contre le bon ordre et la 
discipline : car, ou les corps se disperseut pour 
pourvoir à leur subsistance, ou dans la marche 
les uns se hâtent d'aller en avant , les autres de- 
meurent en arrière; aussi doit-on sévèrement ré- 
primer de pareils désordres, autrement vous 
u’avez plus de camp, ou , pour mieux dire, tout 
le pays devient votre camp : profitant donc, 
comme j'ai dit, de ces négligences de l'ennemi , 
on fondra sur lui tout à coup, ayant eu d'abord 
soin surtout de se ménager une retraite, pour dis- 
paraître avant que les secours arrivent au point 
attaqué. 

Souvent une troupe en marche s'engage dans 
des chemins où elle perd l'avantage du nombre ; 
et les défilés, si l'on veut y suivre l’ennemi, avec 
précaution toutefois , offrent telle position où l'ou 
peut soi-même décider & quel nombre ou aura 
affaire. 

Quelquefois vous ferez bien de l’attaquer lors- 
qu'il prend son camp, ou ses repas , ou même au 
sortir du sommeil : ce sont tous moments où les 
troupes se trouvent désarmées, et pour s’armer 
il faut du temps , surtout à la cavalerie. 

On ne cessera jamais de chercher à enlever les 
éclaireurs et les grand'gardes , qui sont toujours 
faibles , et parfois s'avancent beaucoup ; mais lors- 
qu'eniln l'ennemi aura pris le parti de se bien 
garder, c’est un coup à faire, Dieu aidant, de 
passer, sans qu’il s’en aperçoive, sur scs derrières, 
instruit d'avance des Ueux et de la force des 
postes qull y a laissés. Il n'est à la guerre plus 
belle proie que les gardes enlevés à l’ennemi , et 
ses détachements donnent volontiers dans une 
embuscade ; car dès qu'ils v oient peu de monde , 
ils se mettent é la poursuite, pensant faire en 
oela leur devoir. Cependant vous aurez pourvu à 
votre retraite , afin de n’avoir pas à la faire de- 
vant l’ennemi , s’il vient au secours de ses gens. 

Mais pour le harceler ainsi de tous cétés,et sans 
tropde hasard attaquer des forces très-supérieures, 
011 sent bien qu’il faut que ce désavantage soit 
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compensé par de l'adresse et par tant d’habi- 
leté , que l'ennemi paraisse comme l’écolier qui 
lutte contre son maître. C’est ce qui arrivera , si 
d’abord les troupes qui doivent aller en parti 
«ont tellement exercées, tellement en haleine, 
hommes et chevaux , que les uns et les autres 
supportent sans peine les fatigues de ce geure de 
guerre. Ceux qui , sans exercice ni habitude ac- 
quise, voudront se mesurer contre eux, paraî- 
tront véritablement des enfants contre des hom- 
mes : car des gens accoutumés a sauter les fossés, 
franchir tous les obstacles , monter et descendre 
au galop, sont à ceux qui n’ont nul usage de 
toutes ces choses , ce que sont les oiseaux aux 
animaux terrestres. L’homme qui connaît tout le 
pays où il fait la guerre, diffère de celui qui ne 
le connaît pas, comme le clairvoyant de l’aveugle ; 
et pour des chevaux, avoir les pieds tendres , ou 
bleu les avoir endurcis aux aspérités du sol , 
c’est la même différence que d’étre estropié ou 
ingambe ; car il faut savoir que tous ees chevaux 
bien nourris , en bon état , mais non faits à la 
Ihtigue , sont réellement en état de crever au 
moindre travail. 

Comme c'est avec des courroies que se mon- 
tent les mors et s'attachent les housses, un chef en 
doitfaire telle provision qu’il n’en manque jamais. 
Ainsi , avec peu de dépense , il mettra en état de 
combattre des hommes qui sans cela seraient sou- 
vent fort embarrassés. 

Maintenant si quelqu'un trouve que pratiquer 
ainsi tous les exercices de la cavalerie , ce soit 
trop de peine et d’embarras, qn’il examine ce 
qu'on fait aux combats gymniques , et il verra 
que ees exercices donnent bien plus de peine aux 
athlètes , que l’équitation à ceux qui s’y appli- 
quent le plus; sans compter que dans l'appren- 
tissage , où un athlète se forme par la sueur et 
la fatigue , le cavalier trouve du plaisir. Ces ailes 
qu'on envie aux oiseaux, le cheval nous les donne 
en quelque sorte ; et eom bien n’est-ll pas plus beau 
de vaincre à la guerre que dans des jeux? la 
gloire qu’on y acquiert est pour soi et pour la 
patrie; et là le prix que les dieux attachentà la 
victoire , c'est le bonheur public. Je ne vois rien , 
quant à moi , qui mérite plus de nous occuper 
que lesexcrciees de la guerre. On peut remarquer 
que sur mer les pirates , par cela seul qn'ils sont 
habitués au travail, vivent aux dépens de plus 
forts qu'eux ; et sur terre , ce n'est pas non plus à 
ceux que leur pays nourrit de chercher ailleurs 
du butiu , mais à ceux qui n'ont rien cher eux : 
car il faut on travailler, ou prendre de quoi vi- 


vre à ceux qui travaillent, sans qnoi ou n'aura 
jamais ni subsistance ni repos'. 

Une attention très-importante toutes la fofa 
qu’on marchera coatre des forces supérieures, 
c'est de ne Jamais laisser derrière soi des chemins 
difficiles pour la chevaux. Autre chose est de 
tomber en fuyant , ou en poursuivant. Mais il y 
a encore une faute à éviter, et que je veux noter 
Ici. On voit da commandants ’ qui , dans la ex- fe 
péditionsou ils se croient sûrs d’avoir l'avantage, 
marchent avec da détachements tout à fait in- e 
suffisants ( par où souvent il leur arrive ce qu'ils ; 
pensaient faire aux autra ) , et quand ils savent 
qu'ils trouveront l’ennemi supérieur, emmènent 
tout ce qu'ils peuvent ramasser. Je dis qu'il faut 
faire le contraire; où vous comptez battre l’en- 
nemi , ne pas laisser d'y porter tonte la force né- 
cessaire ; car trop vaincre n’a jamais nui : mais 
contre un corps plus fort que le vôtre, lé où vous 
savez qu’après avoir fait quelque coup de main , 
suivant l’occasion , il vous faudra fuir, peu d'hom- 
mes vaudront mieux que beaucoup; j'entends 
des hommes choisis , ainsi que leurs chevaux. Un 
pareil détachement sera plus propre è l'action 
et è la retraite; mais lorsque ayant tout votre 
monde, vous voulez vous retirer, alors, de né- 
cessité , les plus mal montés demeurent à la dis- 
crétion de l'ennemi ; les maladroits tombent de 
cheval , d'autres restent engagés dans des lieux 
impraticables : car on a rarement l’espace et le 
terrain à souhait; la multitude même est cause 
qu'ils s'embarrassent , se heurtent , se renversent 
les uns les antres , non sans qu'il y en ait d’estro- 
piés; an lien que les hommes et les chevaux d'é- 
llte sont prompts à tout, et savent d’eux-mêmes 
se retirer sans confusion, surtout lorsqu’on a 
l'art de tirer parti de sa réserve pour en imposer 
à l’ennemi. C’est à quoi servent bien les fausses 
embuscades; mais il est bon aussi d’étudier sur le 
terrain , comment et par où des renforts peuvent, 

' Ce que nous nommons partisans dans les armées, les Crées 
rappelaient brigands, et brigandage la petite guerre. Xéno- 
piton, qui croyait ce genre de guerre utile dans les circons- 
tances où sa république se trouvait, n'osait cependant, à 
cause de l'infamie du mot, engager ouvertement les Athénien» 
h s’y livrer; voilé pourquoi il ne s’explique ici qu’à demi : 

Ceux qui n’ont rirn chez eux, ce sont les Athéniens dont le 
pays était mauvais; ni subsistance ni repos, a cause des tmuMe* 
qu'occasionne, dans une démocratie surtout, le prix excessif 
des denrées : plus haut, viventaux dépens de plut fort Ç* eux ; 
comme les Athcuiemdri raient vivre aux dépensde* Béotiens. 

( Voyez ci-dessus, ch. 4 , à la lin. ) 

* Ceci regarde Iphicrale, qui, ramenaut d'Arcadie les troupes 
d’Athènes, lit la faute dont parle ici Xénophon, et qu*U lui 
reproche ailleurs dans les mêmes termes (voy. Hlst. gr- 1W. 

0, &,£>!); et c’est une preuve de plus que ce Traité fut écrit après 
la première expédition des Thébains dans le Péloponese. 
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en se montrant tout è coup, réprimer l'ardeur 
de l'ennemi, et l'arrêter dans sa poursuite. Enfin, 
c'est chose toute claire, que pour l'activité et la 
promptitude des mouvements, le petit nombres 
un extrême avantage sur le plus grand ; non que 
je prétende par l& que les hommes, pour être 
moins nombreux , en soient plus dispos ; mais Je 
dis que voulant tous hommes vraiment cavaliers, 
qui sachent et soigner et manier leurs chevaux, 
on en trouvera plutôt peu que beaucoup. 

• Si quelquefois il arrive dans ces expéditions 
qu’on doive se battre à forces à peu près égales, 
il ne sera pas mal , je crois, de faire du détache- 
ment deux pelotons , l’un commandé par le ca- 
pitaine, l'autre par l’homme qu'on en jugera le 
plus capable. Ce peloton-ci d'abord suivra, se 
tenant à la qneue du premier ■ que conduit le 
capitaine ; puis, arrivé près de l’ennemi , au com- 
mandement qu'on on fera par le passe-parole, il 
se portera en avant pour charger de front avec 
l'autre. Par cette manœuvre on pourra étonner 
l’ennemi , et difficilement avoir le dessous : mais 
si chaque peloton avait des fantassins avec soi , 
ceux-ci, cachés d'abord derrière les cavaliers, pa- 
raissant tout à coup et attaquant vivement , con- 
tribueraient fort, ce me semble, à décider la vic- 
toire. Car ainsi est-il de tout ce qui nous arrive; 
quelque chose que ce soit, ou agréable, ou 
terrible, moins on l’a prévue, plus elle cause de 
plaisir ou d'efTrol. Cela ne se voit nulle part mieux 
qu'ù la guerre, où toute surprise frappe de terreur 
ceux mêmes qui sont de beaucoup les plus forts; 
et l’on peut remarquer encore que quand deux 
armées se trouvent en présence , c'est durant les 
premiersjoursque les troupes, de part et d’autre, 
sont le plus craintives. Au reste, disposer une 
troupe , ordonner un mouvement , rien n'est plus 
aisé ; mais trouver qui l’exécute ponctuellement, 
courageusement, avec ardeur et fermeté, c’est où 
se connaît la capacité du chef : car un chef doit 
savoir, et dire , et faire en sorte que scs gens 
comprennent qu'il est bon de lui obéir, de le sui- 
vre , de charger avec vigueur ; qu’ils ambition 
nent tous de se distinguer, et , déterminés à bien 
faire, persistent dons l'exécution. 

Mais quand deux armées se trouvent en pré- 
sence , ou séparées par des champs , alors se font 

1 On traduit toujours littéralement. Au resta, !f meuve- 
ment qu'indique ici Xénopbon pouvait *r faire devant l'en- 
nemi avec une petite troupe et des chevaux tdâ que ceux de» 
Grecs. Il n*y a pa* encore loogtemp» que la cavalerie espa- 
gnole w formait sur trois rangs, et au moment de la charge 
te troisième rang «'ouvrait à droite et à gauche pour prendre 
en flanc l'ennemi. 
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les escarmouches de cavalerie , les passades , les 
voiles, pour éviter ou poursuivre l’ennemi, après 
lesquelles il est d’usage que chacun parte lente- 
ment et ne se ianee à toute bride que vers le 
milieu de la course : or, si ayant commencé d'a- 
bord à l'ordinaire , on fait ensuite le contraire , 
et qu'on parte de vitesse aussitôt après la volte, 
soit pour fuir , soit pour atteindre , c'est de cette 
manière qu'on pourra , avec le moins de risque 
pour soi , nuire le plus à l'ennemi , chargeant de 
toute sa vitesse, tandis qu'on est près des siens, 
et détalant de même pour s’éloigner de la ligne 
ennemie. Si même 11 y avait moyen , dans ces es- 
carmouches , de laisser en arrière , sans qu’ils 
fussent aperçus, quatre ou cinq hommes de 
chaque division , des plus braves et des mieux 
montés , ceux-ci auraient bien de l’avantage pour 
tomber sur l'ennemi au moment où il fait la volte. 

Qu’on lise ceol quelquefois, c’est assez; puis 
les évènements naissent l’an de l’autre, et il faut 
savoir saisir d’un coup d'œil ce qui convient au 
moment. Entreprendre d’écrire tout ce qu’un 
chef doit faire , c’est comme qui voudrait compter 
tous les hasards, et dire tout ce qui peut arriver. 
La principale règle , à mon sens , c'est , lorsqu'on 
a pris un parti et donné l'ordre qu'on croit le 
meilleur, d’en presser l’exécution ; car l'idée la 
plus sage , le dessein le mieux conçu , dans l'a- 
griculture, dans le commerce, dans les affaire! 
publiques , demeure infructueux , si quelqu'un ne 
veille à ee qu’il s’exécute. 

Ce que je dis encore , c’est qu'avec l’aide des 
dieux , on compléterait beaucoup plus prompte- 
ment le corps de mille hommes de cavalerie , et 
bien plus commodément pour les citoyens , si on 
levait deux cents cavaliers étrangers : par lé on 
rendrait tout le corpsplusobéissant, et l’on y intro- 
duirait une émulation utile. Je sais, quant è moi, 
que la cavalerie des Lacédémoniens ' commença 
a se faire remarquer lorsqu’ils y joignirent des 
corps étrangers ; et j’en vois de semblables dans 
toutes les autres villes, où ils sont en grande esti- 
me et se conduisent fort bien ; car le besoin aide 
beaucoup à la bonne volonté. Pour leur acheter 
des chevaux , je crois qu'on pourrait en lever lo 
prix, d’abord sur ceux qui voudraient sedlspenser 
de servir dans la cavalerie (j’entends les gens n- 

' Agésilas. étant psssé «1 Asie pour faire le guerre eu roi 
de Perse , n'ovalt point emmené avec lui de cavalerie : mal, , 
cumule il sentit bientôt le besoin qu'il en evaii, Il leva parmi 
lea C.rees Asiatique* un corps de quinze cenia chevaua , aven 
lequel II revint enautte dam la f.reee , cl qui rendit de grands 
services aux Lacédémoniens ; car les Grecs avalent alors *4 
peu de cavalerie, que quinze cents chevaux faisaient un 
corps considérable. 
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ches , de faible complexion ) , et aussi, ce me sem- 
ble, sur les chefs de maisons opulentes qui n'ont 
point d'enfants : je pense même que parmi les 
étrangers établis à Athènes on en trouverait qui , 
enrôlés dans la cavalerie , chercheraient à se dis- 
tinguer, car je vols que dans tout autre emploi 
honorable où l'on a voulu les admettre, il y en a 
qui s'appliquent à servir avec distinction. Enfin , 
je pense que l’infanterie attachée à la cavalerie , 
pour qu'elle eût le plus d’ardeur et d’activité possi- 
pie, devrait être composée des hommes qui haïs- 
sent le plus nos ennemis *. Tout ce que je viens de 
dire peut s'exécuter, Dieu aidant. 

Maintenant si quelqu'un s’étonne * qu’on répète 
sans cesse d 'agir avec Dieu 3 , qu’il sache qu’après 
s’être trouvé souvent aux occasions, il ne s'en éton- 
nera plus, quand il aura vu qu’à la guerre les deux 
partis se tendant continuellement des embûches , 
rarement peuvent savoir quel en sera le succès. 
Il n’y a là-dessus à consulter que les dieux, qui 
savent tout et donnent des avis à qui il leur plait, 
soit en songe, soit dans les sacrifices , soit par les 
augures ou par les oiseaux. Or, on sent bien qu'ils 
conseilleront plus volontiers ceux qui ne les invo- 
quent pas seulement dans le danger, mais qui, 
dans la prospérité , ont accoutumé de leur rendre 
autant qu’il est en eux , les hommages et le culte 
dus à la Divinité. 

DE UÉaUITATION. 


Croyant, par une longue pratique, avoir acquis 
quelque connaissance de l'équitAtion , nous vou- 
lons montrer à nos jeunes amis comment ils 
pourront se rendre habiles dans cet exercice. Il 
y a déjà sur le même sujet un écrit de Simon 4 , 

1 C'est-à-dire <l>‘k réfugie» de Thesple» <‘l de Platée. Le* 
habitant» de oç* deux ville» détruites par le» Théhalns *ere- 
tlrèrent a Athènes, ou il» furent accueillis. On leur ncoorda 
de grand» privHége», et même oh les admit au rang des ci- 
toyens. { Voy. XfmraOH, Hist. gr. Ilv. 6,3; Diodork, liv. 
l&; Plotabqoi, Péloptda». ) 

* Xënophon craint avec raison qu'il ne paraisse quelque 
chose d'affecté dan» sa dévotion. En ce temps-la la religion 
d'un disciple de Socrate était fort suspecte : aussi le voit-on 
souvent Taire sa profession de fd, et toujours parler en homme 
qui, à cause de ses liaisons, aurait pu aisément passer pour 
Incrédule ; mais en cela même II y avait une mesure à gar- 
der. et, pour échapper aux soupçons, U devait éviter également 
de prouver trop ou trop peu. C'est à quoi se rapportent celle 
phrase et la suite. 

3 Agir «wc Dieu ou tan» Dieu , sont de» expressions con- 
sacrée» chez les anciens, pour dire selon la volonté, ou con- 
tre la volonté des dieux, manifestée par le» augures. 

* Ce Simon avait écrit un livre iutltulé, selon Sutdas, 
llionatrfipi'me t rommrqui dirait , te parfait Martckul- 


celui qui a consacré, au temple de Cérès Eleusi- 
nietme, à Athènes, le cheval de bronze sur la 
base duquel il a fait représenter ses propres ac- 
tions. Quant à nous, s’il se trouve qu’il ait dit 
quelque chose en quoi nous soyons de son a via, 
nous ne laisserons pas pour cela d’en parier ; mais 
ce seront, au contraire, ces mêmes observations 
que uous transmettrons à nos amis avec le plus 
de confiance , les voyant d’accord avec celles d’un 
homme de l'art ; puis nous tâcherons d’y ajouter 
ce qu'il a omis. 

Et d’abord nous marquerons ce qu'il faut sa- 
voir pour éviter, autant qu'il se peut, d’être 
trompé en achetant un cheval. Du poulain encore 
à dompter, c’est le corps seul qu’on examine , 
l’âme lie se peut guère connaître que du cheval 
qu’on a monté; or, dans le corps ce sont d’abord 
les jambes qu’il faut considérer; car, de même 
qu’une maison ne pourrait servir à rien , si , les 
parties supérieures étant belles et bonnes, elle 
manquait par les fondements, un chev al de guerre 
ne serait non plus bon à rien , si tout eu lui était 
louable , hors les jambes , ce seul défaut rendant 
inutiles toutes les bonnes qualités qu’il pourrait 
avoir d'ailleurs. On jugera du pied , premièrement 
par l’ongle , qui vaut bien mieux épais que mince. 
Il faut voir ensuite si le sabot est élevé ou bas Rê- 
vant et derrière , ou tout à fait plat; car le sabot 
élevé tient éioigué du sol ce qu’on appelle la four- 
chette ; mais lorsqu'il est bas , le cheval marche 
également sur la partie solide et sur la plus molle 
du pied, comme il arrive aux hommes qui ont le 
genou cagneux*. Simon dit qu’on connaît au bruit 
ia bonté du pied d’un cheval , et il a raison ; car 
le sabot creux résonne sur le sol comme une 
cymbale*. 

Puisque nous avons commencé par le pied , 
nous remonterons de là aux autres parties du 
corps. Les os situés entre la corne et le boulet * 
ne doivent pas être tout droits, comme aux chè- 
vres { car les jambes ainsi construites fatiguent le 
cavalier par une réaction trop dure , et sont su- 
jettes à sc gorger ) : ces os ne doivent pas non 
plus plier trop bas , d’où il arriverait qu'en ruar- 

nous en a conservé quelque» fragment», qu’il a le plus sou- 
vent tronqué» et altérés, faute d'entendre la matién*. Il paraît 
d'ailleurs que Simon était fort ignorant , et s’exprimait axiez 
mal; comparable en ce point à M. de la Broue. un de nos 
vieux nulpurs d'équitation, qui, de son propre aveu, savait 
à peine lire dan* irs Heure». 

1 l.rurs chevaux n't-laient point ferré». 

* Il v avait un mot grec pour dire le paturon : tans doute 
Xénophon l'ignorait, car on ne saurait supposer que par dé- 
licatesse il ait évité de sVn servir, ayant employé d'autre* 
terme» de marëcbalerie , tels que le Ixmlet , la fourclrette , le* 
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chant dans les pierres et les mottes de terre, le 
boulet ou perdrait son poil', ou même se blés- ' 
serait. 

Il faut que les os des jambes soient gros (car ce 
sont les colonnes du corps) , mais non chargés de 
veines ni de chaire : autrement, en courant dans 
un terrain raboteux , ces parties s’engorgent par 
l’amas du sang , il s’y forme des varices , la jambe 
se gonfle, et la peau, se dilatant, se sépare de l'os; 
souvent même, par une suite de ce relâchement, 
la cheville se déboîte , et le cheval demeure es- 
tropié*. 

SI le poulain en marchant fléchit mollement 
les genoux , on en peut conclure qu'au manège il 
aura les mouvements souples et moelleux ; car 
dans tous les poulains cette souplesse des genoux 
augmente avec l’âge , et la flexibilité dans les ar- 
ticulations est estimée avec raison , le cheval doué 
de cette qualité étant moins sujet à broncher et 
moins fatigant qu’un cheval dur. f 

Le bras, s’il est gros, annonce, comme dans 
l’homme, plus de vigueur et de grâce. 

La largeur de la poitrine , nécessaire également 
pour la force et la beauté, fera d’ailleurs quç les 
jambes , bien séparées l’une de l’autre , ne se croi- 
seront point dans leur mouvement. 

A partir de la poitrine , que le col ne tombe pas 
en avant, comme au sanglier, mais qu’il s’élève, 
comme dans le coq , droit au toupet , et qu’il soit 
échancré profondément en dessous , à l’endroit 
de l’inflexion. 

Que la tête, sèche, ait peu de ganache ; de la sorte 
l'encolure couvrira le cavalier, et le cheval verra 
devant lui où il pose le pied : outre qu’un cheval 
portant ainsi sa tête rarement forcera la main , 
quelque fougueux qu’il paraisse; car ce n’est pas 
en ramenant , mais au contraire en tendant le cou , 
qu’il cherche à forcer la main. 

Examinez les barres pour savoir si elles sont 
tendres , dures ou inégales : le poulain dout les 
barres sont inégalement sensibles , aura d’ordi- 
naire la bouche fausse. 

L'œil saillant donne un air plus vif et meilleure 
vue que l’œil enfoncé. 

1 Au temps de Xénqphon , c* que nous appelons faire le 
poil n'était point d*u*agc: on ménageait , au rontrnlre, le 
fanon . qui dan* les pays chauds croit peu , et loin de rien 
ôter à la beauté du pied, sert plutôt à dessiner agréablement 
l’ergot. 

* Alwyrthe, dan* la collection des auteurs d'hippiatrique : 
n Pourexercer le poulain , il faut un terrain non trop meuble . 

« ni ou le* pieds enfoncent trop, surtout dan* la première Jeu- 
« liesse ; car aisément il arrive que les chevilles de* jambe* (Je 
« traduis a la lettre ) se déplacent , et ainsi les paturon» por- 
« lent à terre, et après cet accident le cheval reste estro- 
« pté - 
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Les naseaux bien ouverts font qu’un cheval a 
‘ plus d’haleine et d’ardeur que lorsqu’ils sont ser- 
rés ; et de fait quand un cheval est en colere cou- 
tre un autre, ou s'anime sous la main, c’est alors 
qu’il ouvre davantage les narines. 

Les oreilles les plus petites, les plus éloignées 
l une de l’autre à leur base 1 , donnent à la tète 
l’air plus distingué. 

Le garrot élevé rend le cavalier plus ferme, en 
offrant à ses cuisses plus de prise sur les épaules 
et le corps de l’animai. 

L’épine double est la plus belle et la plus com- 
mode pour s'asseoir. 

La côte ample, ayant du relief à l’égard du 
ventre, fait que le cheval est plus fort, se nourrit 
mieux, et offre à l’homme une meilleure as- 
siette. 

Plus le rein sera large et court, plus aisé- 
ment le cheval exécutera tous les mouvements ou 
le devant s’élève et le derrière suit : de la sorte 
aussi le ventre paraîtra plus petit, partie qui, 
étant trop, grande , rend le cheval non-seulement 
difforme , mais faihle et pesant. 

Les fesses larges et charnues seront assorties 
aux côtes et à la poitrine : si elles sont en outre 
compactes, ce sera signe de légèreté pour la 
course , et d’agilité dans tous les mouvements. 

Pourvu que les jarrets soient larges et nulle- 
ment tournés en dehors , les jambes de derrière, 
en posant à terre, s'éloigneront l’une de l'autre, 

1 Cette largeur du sommet de la tète, regardée chez le* 
ancien» comme une beauté, était le trait caractéristique de» 
chevaux qu'on appelait liucéphales, ou Tète» de btèuf. D« 
ce genre est la bette tête de cheval qu’on voit à Naples, au 
palais Colombrano. Il ne faut pas croire que ce nom de Bu- 
cépbale fut particulier au cheval d’Alexandre ; erreur de Plioe 
et de beaucoup d'autres. Bien avant Alexandre on donnait ce 
nom à une race particulière de chevaux thessaliens , et à 
ceux qui leur ressemblaient, cette dénomination fut sans doute 
imaginée par des maquignon» aussi peu sensé» que le» nôtre», 
qui louent dan» un cheval la tête de mouton , testa de carnero 
chez le* Espagnol*. 

Le cheval tant admiré et tant critiqué de Marc-Aurele, au 
Capitole , est Bucéphale. Quant aux proportions de son corps , 
c'est un cheval napolitain et entier, qu'on n'eût jamais dû 
comparer aux chevaux hongres du Nord. La castration dé- 
nature tous le» animaux , et l’effet en est remarquable , sur- 
tout dan» l'encolure, par la correspondance connue de cette 
partie avec celles de la génération- L'encolure du cheval de 
Marr-Aurèle a paru trop forte aux Français et aux Allemands , 
mai* le» Espagnols et les Italien», chez qui le* clievaux sont 
tous entiers, en ont Jugé différemment. Il a, en cela et en 
tout, le caractère des bel, es races de la Calabre et de la Pouille. 
Son allure est une espèce d'amble : par cette raison, il de- 
vait avoir et II a réellement la croupe basse; mal* comme 
on a cru que c’étail un défaut , on a cherché à y remédier en 
posant la statue sur un plan Incliné en devant , ce qui en dé- 
truit l’effet , et met hors d’équilibre la figure du cavalier. L'ar- 
tiste a choisi celte allure , apparemment pour *e conformer à 
l'usage de cet empereur; usage commun en Italie, où l’on 
monte encore peu de chevaux qui ne soient dressés à l'amble. 
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comme celles de devant , ce qui rendra la démar- 
che pins ferme, plus agile, et tout sera pour le 
mieux. Cela se peut voir, même dans l'homme; 
car, pour Jever de terre un fardeau , un homme 
ne se placera jamais les pieds joints, mais écartés. 

11 ne faut pas que le cheval ait les testicules 
gros ; mais c'est ce qu’on ne peut encore voir 
dans le poulain. Pour ce qui est des parties infé- 
rieures du train de derrière, des astragales, des 
canons , des boulets et de la corne , on peut y 
appliquer ce que nous avons dit des jambes de 
devant. 

Je veux marquer aussi à quels signes on pourra 
éviter de se méprendre sur la taille. Le poulain 
qui , en naissant , aura la jambes les plus lon- 
gues, deviendra le plus grand : car toutes les 
bêtes de trait ou de somme, en avançant en âge, 
croissent moins par les jambes que par le corps, 
qui prend au contraire , dans la suite , plus d’ac- 
croissement, pour être en proportion avec la 
hauteur des jambes. 

A ces marques , donc , nous crayons qu'on 
pourra juger de ia beauté des poulains, et en 
choisir un qui ait , avec de la vigueur, bon pied , 
bonne chair, bon air et bonne taille ; que si quel- 
ques-uns, en croissant, changent et ne répondent 
pas à ce qu’on en attendait , ce n’est pas une 
raison pour renoncer Â nos régies; car on en 
verra plus de laids devenir beaux et bons , que 
de faits comme nous l’avons dit devenir difformes. 

Quant A la manière de dresser le poulain, nous 
ne croyons pas devoir en parler ; car dans les ré- 
publiques , on désigne pour la cavalerie les Jeu- 
nes gens les plus riches des familles qui ont le 
plus de part au gouvernement; et un jeune 
homme ainsi né , au lieu de passer son temps â 
dresser des chevaux , fera bien mieux de se for- 
mer le corps par ia gymnastique , et d’apprendre 
l’équitation , ou de s’y exercer, s’il est déjà ins- 
truit. Plus âgé. Il s’occupera de sa maison, de 
ses amis , des affaires publiques, de la guerre, 
plutôt que de l'éducation des chevaux. Quicon- 
que sur ce sujet pensera comme moi , donnera 
son cheval â dresser ; mais comme lorsqu’on met 
un enfant en apprentissage , on passe un marché 
par écrit, pour convenir de ce qu’il doit savoir 
en sortant de chez le maître , il en faut faire de 
même ici , afin que ces conventions fixent â l’é- 
euyer les conditions qu’il doit remplir pour rece- 
voir son salaire. 

Le poulain qu'on donne à dresser, on tâchera 
qu’il soit doux, ami de l'homme, qualités qu’il 
acquiert à la maison surtout, et par les soins du 


palefrenier, qui pour cela doit s’appliquer à faire 
en sorte qu’il ne souffre de la faim , de la soif, 
des piqûres, que quand il est seul; et qu’au con- 
traire , les aliments , la boisson , la cessation de 
toute incommodité, lui viennent des soins de 
l'homme. Il ne se peut que de la sorte on ne 
l'amène bientôt à aimer et désirer même ia pré- 
sence de l'homme. Il faut aussi toucher le cheval 
aux endroits où il aime â être caressé : ce sont 
les plus garnis de poil , et ceux où il ne peut luî- 
méme se délivrer de ce qui l’inquiète. On recom- 
mandera en outre au palefrenier de le conduire 
par les lieux les plus remplis de monde, l'accou- 
tumer à tous les bruits, l'approcher de tous les 
objets, et quand quelque chose l'effraye , non se 
fâcher et le maltraiter, mais doucement lui faire 
comprendre que ce qull craint n’est point â 
craindre. Ce peu de régies à observer quand on 
a de jeunes chevaux , doit suffire , ce me semble, 
à quiconque n’est pas écuyer de profession *. 

Maintenant nous allons marquer les' instruc- 
tions qu’il faut avoir pour n’ètre pas trompé 
lorsqu’on achète un cheval tout dressé. Son âge 
doit se savoir d'abord ; car celnl qui ne marque 
plus ne flatte d'aucune espérance , et l'acheteur 
ne peut, dans la suite, s’en défaire aussi aisément. 
Quand sa jeunesse est hors de doute , Il faut voir 
comment il se laisse mettre le mors dans ia bou- 
che, et passer la têtière par-dessus les oreilles; 
c’est ce qu’on éclaircira en le faisant brider et 
débrider devant soi. Ensuite on examinera com- 
ment il reçoit le cavalier sur son dos : car beau- 

* On s’étonnera que Xénophon . entrant dans tons cra dé- 
talls sur le choix d'un Jeune chev al , n'avrrtlsse nulle port de 
se garder de la gourme, par où il aurai» commence apparem- 
ment s’il eût connu celte maladie. On ne trouve rien nou plus 
qui s’y rapporte it'une façon bien claire dans les Hlppiatri- 
ques. Le silence de Xéoophou vient de ce que ce mai n'existait 
ni en Grèce ni dans aucun des pays qu i! avait parcourus. Il 
n'avait vu que des pays chauds ou la gourme est inconnue. 
Un n'en a nulle idée daus le royaume de Naples. Tous les 
poulains s’y vrndent aux foire» , âgé» de quatre ans , et on 
les achète sans le moindre examen , ce qui' n'aurait pas lieu 
si la gourme était à craindre pour eux. Cent cinquante pou- 
lains achetés à la foire d'Altamura , pour le neuvième régi- 
ment de chasseurs, n'eurent Jamais signe de gourme, non 
pins qu'un grand nombre d’autres que le traducteur a pu 
observer de près et pendant longtemps. Les propriétaires de 
haras, le» maréchaux et maquignons, interrogés la-dessus, 
ne savent ce qu'on leur veut dire. 

Sur cela on peut remarquer que différentsanimaux, de ceux 
qui se nourrissent d’herbe, originaires des climats chauds, 
comme le cheval, deviennent, sous des tdoM plu* froide», 
sujets a de felle# maladies. Dans la CaJahre , h» chevaux en 
sont exempts; mais les buffle», pour qui cette température 
est froide, y meurent en grand nombre, à trois ou quatre 
ans , du mal appelé bnrbotte , qui ae déclare par un gonfle- 
ment extraordinaire d**s amygdales et des glandes parotide*. 
Les chameaux , Introduits depuis peu en Toscane , y ont pris 
la même maladie . et parmi ceux des Kalmouks , au dire de 
P allas , ce fléau fait d’affreux ravages. 
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coup de chevaux se défendent de ce qui leur an- 
nonce le travail. C'est encore une chose à savoir, 
si , étant monté, il s’éloigne volontiers des autres 
chevaux , ou si , passant à peu de distance , il ne 
s’emporte pas pour les aller joindre. Il y en a 
même qui , du manège , s’échappent vers l'écurie, 
et ce vice provient d'une mauvaise éducation. 

Ceux qui ont la bouche fausse se reconnais- 
sent d’abord à la leçon qu'on appelle l'entrave , 
mais mieux en variant la piste dans différents 
sens : car on en voit beaucoup qui ne forcent 
point la main, quoique ayant mauvaise bouche, 
s’ils ne se trouvent portés directement vers la 
maison. Il faut s’assurer encore si , étant lancés À 
toute bride , iis forment un arrêt court , et font 
volontairement la deml-volte. Puis il est à propos 
de ne pas ignorer si le cheval obéit également 
bien après qu’on lui a fait sentir la gaule ou l'é- 
peron. Tout autre animal de service, tout valet 
qui n’obéit pas, ne sert à rien; mais le cheval dé- 
sobéissant n’est pas seulement inutile, il vous 
trahit souvent et vous livre à l'ennemi. Nous sup- 
posons qu’on achète un cheval pour la guerre ; et 
par conséquent il faut l’éprouver à tous les usa- 
ges que la guerre peut exiger, comme à sauter 
les fossés, franchir les murailles sèches qui sépa- 
rent les champs, s'élancer sur les tertres , en des- 
cendre d'un saut ; dans les pentes rapides, courir 
à val , ou contre-mont , ou obliquement : c’est à 
ces preuves que l'on connaîtra s'il a le corps sain 
et l’éme généreuse. 

Il ne faut pas néanmoins rejeter d'abord un 
cheval parce qu’il ne ferait pas également bien 
toutes ces choses : plusieurs manquent , non par 
impuissance , mais par ignorance, qui, instruits, 
dressés, exercés, exécuteront parfaitement tout 
ce qu'on leur demandera , s’ils n’ont d’ailleurs ni 
maladie ni mauvaises habitudes. 

Qu’on se garde surtout de ceux qui sont om- 
brageux par nature ; car un cheval peureux , non- 
seulement empêche de frapper l’ennemi , mais 
souvent renverse le cavalier et le jette dans les 
plus grands périls. Il importe encore de savoir si 
le cheval n’est point hargneux (soit aux hommes, 
soit aux chevaux ), ou chatouilleux ; tous défauts 
fâcheux pour le maître. 

La répugnance d'un cheval à se laisser brider 
ou monter, et ses autres vices se connaîtront 
mieux encore, si, le travail fini , on essaye dé lui 
faire tout ce qui se fait avant de commencer ; 
tous ceux qui, ayant achevé leur travail, se 
montreront prêts à recommencer, donneront par 
là une preuve suffisante de leur courage. 
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En un mot, un cheval bien jambé , doux , assez 
léger, ayant force, bonne volonté, obéissance 
surtout , devra être le plus maniable et le plus 
sùr à la guerre ; mais ceux qui , ou par lâcheté , 
ont besoin d’être poussés , ou , par trop de feu , 
exigent beaucoup de ménagement et d’attention , 
embarrassent le cavalier dont ils occupent trop 
les mains , et le découragent dans les dangers. 

Lorsque , satisfait d’un cheval , on l’aura acheté 
et conduit chez soi , il sera bon que l’écurie soit 
d’abord tellement située que le maître y puisse 
avoir l'oeil , et voir son cheval le plus souvent 
possible, puis construite de manière qu'il soit 
aussi difficile de dérober au cheval sa nourriture 
du râtelier, qu’au maître la sienne du buffet. Qui 
néglige ces soins , i mon sens , se néglige soi- 
même ; car il est clair qu'à la guerre l'homme 
confie sa vie à son cheval : et ce n'est pas seule- 
ment à raison de la nourriture qu’il faut une 
écurie sûre , mais afin que si l'animai rend son 
grain sans le digérer, on s’en aperçoive prompte- 
ment ; ce qu’ayant reconnu , on s’assurera si le 
mal provient ou de trop de sang qui lui empâte 
la bouche', et l'on y remédiera; ou d’un excès 
de fatigue , et alors on le laissera reposer ; ou 
enfin si c'est une fourbure, ou quelque autre 
incommodité qui se déclare : car aux chevaux 
comme aux hommes, tout mal , à son commen- 
cement , est plus facile à guérir que lorsqu’il a 
fait des progrès et s’est répandu par tout le corps. 

Mais en même temps qu’on s’occupe de sa 
nourriture et de ses exercices pour lui fortifier 
le corps , il fhut former aussi ses pieds 1 : or, les 

' Ce»t ie mal tris-commuu qu'on appelle eut pat. On y re- 
médie par une incision au palais. 

* Les anciens rw* ferraient point leur» chevaox ; «la se volt 
par tou» les écrits et le» monuments qui nous restent d’eux , 
et n'a pu étonner que des gens qui ne savaient pas en com- 
bien de pays l’usage de ferrer le» chevaux n’eart point encore 
introduit. Le» Tunguses, ainsi que la plupart de» Tartares, 
les meilleurs et 1rs plus infatigables cavaliers du monde, do 
sachant forger que très-grossièrement , sont par cela seul dans 
(Impossibilité de ferrer leurs chevaux. >< Les Hollandais du 
* Cap ont de petits chevaux qu’on ne ferre jamais, » dit 
Sparmann ; et M. Thùmberg a fait la mémo remarque dans 
nie de Java. Un autre voyageur assure qu’à Mogador, et sur 
la cùte occidentale de l'Afrique, tous le* chevaux vont sans 
fera; et Niebuhrendit autant de ceux de l’Yemen. M. Fallas 
a vu le» chevaux de Kahnouks, « qui ont, dit-il, le sabot 
« petit et extrêmement dur : ou les monte en un temps sans 
« qu’ils soient ferrés. >» Ailleurs, parlant des Cosaques de» 
bords du Jalk : « Leurs chevaux , dlt-U, ne sont point ferré» , 
mais II leur vient, dans un sol sec, un sabot trés-heau et 
très-dur. » En effet, c'est dan» le» terrains secs et ptermix 
que le cheval se fait un sabot qui résiste à tout ; mais 11 faut 
pour cela qu’il soit libre et sauvage dans se# premières année*, 
comme on laisse errer le» poulain» autour des montagne» do 
la Calabre et de l’Andalousie Jusqu’à l’âge de quatre ans. En- 
fermés à i’écurie , comme nous tenons les nôtres , ou pais- 
sant dan» de» prairies, leur corn» ne durcit point- Ce que 
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rciiri» dont le sol est humide ou uni gâteront 
la meilleure eoroe; mais celles où l’on a pratiqué 
des écoulements pour ôter l'humidité , et qu'on 
a pavées ( pour que le sol ne fut pas uni ) de 
piètres grosses à peu près comme le sabot 1 , ces 
écuries-là d’abord durcissent la corne, qui pose 

désirerait M qu’on Accoutumât no» chevaux de cavalerie 

n marcher sans fers, serait exécutable, et d'un grand avan- 
tage, si l’on pouvait n’y employer que des chevaux nés et 
élevés dans de» pava secs, ce qui exclurait 1a plupart de nos 
races de France et d'Allemagne. 

Dans le» chemins trop Acres . les anciens , non du temps de 
Xénophon. mais plus tard, chaussaient leur* chevaux de 
trait et de bat. ainsi que leurs mulet», d’une espèce de sabot de 
fer, appelé en latin $oUu ( pantoufle ), qui s’ètalt et se met- 
tait à volonté : c’était un usage des Romains , et par la péri- 
phrase qu’emploie Artémldore, on peut juger qu’il n> avait 
point de nom grec pour cela. On mettait aussi , dans certai- 
nes province» de l’empire, aux chanteaux surtout, des chaus- 
sures tissues de ficelles, qu’on appelait tpartia. Les moula- 
gnards des P> réuée» en portent de semblables pour gravir 
les rochers, et les nomment aussi etpardeill**. Mais tout cela 
n’avait rien de commun avec notre ferrure actuelle. Les che- 
vaux de mouture allaient toujours pieds nus. 

Le traducteur ayant eu la curiosité et l’occasion dVssayer 
la méthode de Xénophon pour durcir la corne des chevaux , 
voici ce qui en est résulté : A Üarl. ville maritime de la Pouille 
pierrru&e, on garnit le sol d’une écurie construite pour quatre 
chevaux , d’un lit de cailloux pris sur la plage , et arrondis par 
la mer. dont les plus gros pouvaient avoir le volume d’un bou- 
lot de quatre. Ce Ut , de dix- huit pouces a peu près de hau- 
teur sous la mangeoire, qui fut exhaussée d’autant, s’abni*- 
satt eu pente vers le mur opposé. Trot» chevaux y furent 
placés pieds nus : l’un, poulain de quatre ans , race des envi- 
ron* de Grignota, qui n'avnil Jamais eu de fers; l’autre de 
huit ans. d’Acquaviva, ferré ordinairement de devant; le 
troisième, vieux cheval de troupe. De res trois chevaux, le 
premier seulement avait le sabot hlm fait et la corne assez 
bonne. On le* pansait a l’écurie , d’où ils ne sortaient que pour 
la promenade : on mettait sous eux la nuit, au lieu de litière, 
quelque» brins de sarment. Leur urine, tombant a travers 
les pierre» sur le pavé trvs-uni de l’écurie, s'écoulait k l’ordi- 
naire avec l’eau qu’on y Jetait de temps en temps pour net- 
toyer la place, de sorte que le cheval était toujours à sec. 
Chaque Jour, soir et matin, le poulain trottait plusieurs repri- 
ses à la longe , sur la grève . où l'on avait amassé de» cailloux 
pareil» a ceux de l'écurie- Au bout de deux mois et demi , sa 
corne était plu» compacte, et la fourchette surtout avait ac- 
quis une solidité remarquable. Il Ht le voyage de Bnri II Ta- 
rpnle, passant par Monopali, Osluni, Brlndlsi, Lecce, Man- 
duria, tous chenil ns de traverse rempli» de pierres , el revint 
sans être ferré ni incommodé : à la vérité on ne l’avait monté 
que deux jours ; mai» << aurait résisté k de plus grandes fati- 
gues, el il était aisé de voir que les même» soins continués 
l’auraient rais en état de se passer de fer* toute sa v le ; Il fut 
vendu. Les deux autres n'eurent pas le même sucres ; leur 
curne, gâtée par le* clous, se fendait et s'exfoliait pour peu 
qu’il* marchassent ; mais peut-être qu'avec le temps ils se 
serraient fait un bon pied. 

Cette épreuve eut lieu dans les mois de Juillet , août et sep- 
tembre ; on ne peut douter qu’elle n’eût complètement réussi 
sur des chevaux calabrois, qui ont meilleur pied que ceux 
de la Pouille. 

Oulre ce qu'enseigne ici Xénophon pour consolider le pied 
des chevaux , ou avait d’autres méthodes dont II né dit rien ; 
crin se volt par ce passage du discours prédédent . « Pour 
« durcir le sabot , si quelqu'un sait une pratique et plu» facile 
« et plu* siire , qu’il s’en serve. ** 

1 On traduit littéralement ; mai» le texte dit plu» en moins 
de mots , et fait entendre que ces pierres doivent cire de forme 
et de dimension telles qu’elles puissent , le pied posant dessus , 
entrer dans le creux du sabot, et porter sur la fourchette. 


continuellement sur ce pave; pois, comme le pa- 
lefrenier devra panser le cheval dehors, et après 
le déjeuner, rôterduxilelier, pour qu’il revienne 
souper avec plus d'appétit , dans cet endroit oà 
on le panse et l'attache hors de l'écurie , le pied 
se fortifiera encore, si l'on y fait verser quatre 
ou cinq tombereaux de pierres rondes , de gros- 
seur à emplir la main , et contenues par un en- 
tourage de fer pour les empêcher de se répandre : 
le cheval étant à cette place , ce sera comme s'il 
marchait tous les jours quelques heures dans un 
chemin plein de cailloux ; car, soit qu'on l'étrille, 
soit que les mouches le piquent, il battra du 
pied , de même qu’en marchant , sur ces pierres 
mobiles et roulantes, qui affermiront la Ame- 
chette. S’il est nécessaire de durcir la corue, il ne 
l’est pas moins d’amollir la bouche ■ : les mêmes 
choses qui amollissent la chair de l'homme, pro- 
duisent cet effet sur la bouche du cheval. 

Un autre objet d’attention pour le cavalier, 
c’est que le palefrenier soit iustruitdessoinsqu'U 
doit donner au cheval. Il faut qu’il saclie pre- 
mièrement que le licol d’écurie ne se doit jamais 
nouer A l’endroit où se porte la tétiere, parce que 
souvent le cheval en se {trottant la tête eoutre la 
mangeoire, si le licol n’est pas bien mis autour 
des oreilles, s'écorche, et celte partie une fois 
blessée , il ne se peut que le cheval ne devienne 
ensuite diflicile et A brider et a panser. Il est bon 
de prescrire encore nu palefrenier d’enlever eha- 
que jour le crotliu et la litière, qu’on amassera 
dans un endroit séparé : au moyen de cette atten- 
tion, il aura lui-méme moins de peine, et le che- 
val s’en portera mieux. Le palefrenier doit savoir 
aussi lui mettre la muselière lorsqu’il le fait sor- 
tir, soit pour le panser, soit pour le mener a l'en- 
droit où il se poudre *. En un mot , il faut le mu- 
seler toutes les fois qu’il sort sans être bridé ; car 
la muselière ne lui gène point la respiration, 
l'empêche de mordre , et lui Ôte plus que nut au- 
tre moyeu tout pouvoir de nuire par malice s . 

1 Oci veut dire, suivant Pollux , qu’il faut lui frotter le* 
barre* avec le* doigt*, lui laver la bouche avec de l'eau tiède, 
et de temps en temps avec de l’hullè. 

» Quand le cheval était en sueur, on le menait dan* on 
endroit ou l’on avait amasse du sable lin , ou de la poussière. 
Celle poussière ou ce sable dans lequel U se roulait , en ab- 
sorbant In sueur, prévenait les Inconvénient» d*ut>e Iraruplra- 
lion arrêtée; ensuite le cheval étant bien sec, on le lavait 
dans la mer ou dans IVau courante. Les athlètes se poudraieut 
de même il la lin de leur* exercice*, et le* Romain* faisaient 
venir de l’Egypte les sable» destiné* à ort usage. 

Le* Parllies, après la course, promenaient leurs chevaux 
au soleil Jusqu'à ce qu’ils fussent’ parfaitement secs, et c’est 
la pratique qu'on suit encore dans l’Orient , en Angleterre el 
ailleurs. 

3 Xénophon parle de chevaux élevé» Murages dans les 
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11 faut l’attacher au-dessus de la tête, car tout ; 
ce qui l’incommode autour de la face , il cherche 
à s’en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut , mouvement qui tend à relécher le lien 
plutôt qu’à le rompre, lorsqu’il est placé comme 
nous l’avons dit 

Pour le panser, on commencera par la tête et 
la crinière ; car de nettoyer le bas avant que le 
haut fût propre , ce serait sottise. On peut , sur le 
reste du corps , employer tous les instruments du 
pansement, d’abord à rebrousse-poil, puis en 
époussetant dans le sens du poil ; mais sur l'é- 
pine du dos , il ne faut se servir que de la main , 
en frottant et adoucissant le poil dans son sens 
naturel : ainsi faisant, on ne risque point de bles- 
ser cette partie. 

11 faut simplement laver la tête avec de Veau; 
car, comme elle est tout osseuse, en la nettoyant 
avec le fer ou le bois, on chagrinerait le cheval. 
Il faut mouiller le toupet , car ces crins , devenant 
d’une bonne longueur, n’empêchent point le che- 
val de voir, et lui servent à écarter les insectes 
qui l’incommodent autour des yeux. Il est même 
à croire que la nature les a voulu donner au che- 
val, au lieu de ces longues oreilles qu’ont les 
énes et les mulets , pour la défense de leurs yeux. 

On lavera aussi ta crinière et la queue : car il 
est bon que tous les crins deviennent longs et 
touffus ; ceux de la queue , afin qu’atteignant plus 
loin , ils servent au cheval à chasser les mou- 
ches; ceux du col , pour donner plus de prise au 
cavalier : d’ailleurs ce sont présents que les dieux 
ont faits au cheval pour sa parure ( le toupet , U 
queue, la crinière ) , et desquels dépend sa fierté : 
et qu'il soit vrai, les juments, au haras, ne se lais- 
sent point saillir par des ânes tant qu’elles ont 
tous leurs crins ; d’où vient que l'on tond pour la 
monte les cavales destinées à produire des mulets. 

Laver les jambes ne sert de rien , et cette irri- 
gation journalière gâte la corne : ainsi c’est un 
usage que nous interdirons. On peut encore se 
dispenser de nettoyer trop soigneusement le des- 
sous du ventre , opération qui chagrine beaucoup 
le cheval ; plus cette partie est nette , plus les 
mouches s’y portent et tourmentent l’animal; 
d’ailleurs quelque peine qu’on se donne pour net- 
toyer le dessous du ventre , le cheval n’est pas 
plutôt dehors qu’H n’y. parait plus ; il faut donc 
laisser cela. C’est assez de frotter les jambes avec 
la main seulement; et pour montrer de quelle 

montagne* jusqu’à l’âge de quatre an* , comme ceax de la 
Calabre, n s'en volt de tmt-faroochc* , qui même ne l’appri- 
votarut jamais. 
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manière cette opération sc peut faire très-bien 
et sans danger, nous dirons que si on se place 
la tête tournée du même côté ou regarde le che- 
val, on risque d’être frappé de la corne ou du ge- 
nou au visage ; mais si , au contraire , regardant 
à l’opposite du cheval , hors de la ligne des jam- 
bes, on s’accroupit vers l'omoplate, on n’aura 
rien du tout à craindre, et on pourra nettoyer 
la fourchette en levant le pied de terre : on aura 
le même soin des pieds de derrière. 

En général, pour cela et pour toute autre chose, 
le palefrenier doit savoir qu’il faut, le moins qu’on 
peut, approcher le cheval par derrière et par de- 
vant : car dans ces deux sens, s’il vent nuire, il 
est plus fort que l’homme ; mais c’est en l’appro- 
chant de côté qu’on aura le plus de sûreté à lui 
faire ce que l’on voudra. 

S’agit-il de conduire le cheval en main? le me- 
ner derrière soi est une manière que nous n’ap- 
prouvons pas , parce qu’ainsi on peut moins aisé- 
ment s’en garder, et il est plus maftre de faire 
ce qu’il veut. Lui apprendre à marcher devant, 
tenu par une longe d’une certaine longueur, ne 
vaut pas mieux , par d’autres raisons ; car, de la 
sorte, d’abord le cheval peut faire du mal à droite 
et à gauche, et même, en sc retournant, faire 
tête à son conducteur; puis plusieurs chevaux 
ensemble étant conduits de cette manière, com- 
ment pourrait-on les empêcher de se battre ? Mais 
un cheval habitué à être mené de côté, ne pourra 
blesser ni homme ni chevaux, et se présentera 
très-bien au cavalier, dans le cas même où il fau- 
drait monter de plein saut. 

Pour bien brider le cheval , le palefrenier pre- 
mièrement l’approchera par la gauche ; ensuite , 
passant les rênes par-dessus la tête, H les posera 
sur le garrot; puis il prendra la têtière avec la 
main droite, et de la gauche présentera le mors 
à la bouche du cheval; bien entendu que s’il le 
reçoit sans difficulté, il faudra le coiffer : mais 
s’il n’entr'ouvre pas la bouche, il faut, en même 
temps qu’on applique le mors contre les dents, 
introduire à l’endroit des barres le grand doigt de 
la main gauche; la plupart cèdent à cela et ou- 
vrent la bouche : mais s’il résistait encore, on 
pressera la lèvre contre le crochet ’ ; if en est bien 
peu que ce moyen n’oblige à desserrer les dents. 

Le palefrenier saura de plus qu’il ne faut ja- 
mais mener le cheval par une des rênes ; cela gâte 

1 Ocl ilfc saurait s’appliquer aux jument* qui n’ont point 
de crochet* ; mai* les anciens ne se servaient guère des juments 
que pour le Irait, auquel elles soot plu» propres , étant basses 
de devant , et c’est ainsi qu'on en use dans les pays comme 
la Grèce , ou tous les chevaux sont entiers. 
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la bouche. On lui apprendra aussi comment le 
mors doit être placé, a quelle distance des dents 
molaires : trop haut il blesse la bouche ( c'est-à- 
dire les lèvres ), qui deviendra calleuse, et par 
conséquent moins sensible; trop bas, le cheval 
pourra le saisir avec les dents et forcer la main. 
Ce sont là des choses qui méritent toute l’attention 
et les soins du palefrenier; car cette docilité À re- 
cevoir le mors est une qualité si essentielle au 
cheval , qu’avec le vice contraire il ne peut servir 
à rien. Lui mettant d'ordinaire la bride non-seu- 
lement pour travailler, mais encore au moment 
de prendre sa nourriture , ou de rentrer à l’écurie 
après sa leçon finie, on le verra bientôt saisir de 
lui-même le mors dès qu’on le lui présentera. 

Il est encore bon que le palefrenier sache tenir 
le pied à la manière des Perses ' , afin que son 
maître, devenant ou vieux pu incommodé, ait 
toujours le moyen de monter à cheval sans peine , 
et puisse, quand il voudra, prêter ce secours à 
quelqu’un, ayant un homme instruit à cela. 

Avec les chevaux, ne rieq faire par colère, 
c’est la première de toutes les règles, et la loi 
qu'on doit s’imposer; car la colère ne prévoit rien, 
et ce qu’elle fait faire est presque toujours suivi 
de repentir. 

Quand un cheval a peur de quelque objet et 
n’en veut point approcher, il faut seulement lui 
montrer que cet objet n’a rien de dangereux , sur- 
tout si c’est un cheval naturellement courageux ; 
sinon il faut toucher soi-même ce qui l’effraye , 
en l’amenant doucement auprès. L'en faire appro- 
cher en le maltraitant, c’est augmenter sa peur 
et le rendre plus vicieux ; car alors un cheval 
attribue à l’objet qu’il craint le mai qu'il éprouve. 

En présentant le cheval , si le palefrenier sait 
lui faire baisser la croupe pour qu’on monte plus 
aisément * , nous ne blâmons point cela, mais nous 
croyons qu’il est bon de s’habituer à monter sans 
que le cheval s’y prête ; car on ne trouve pas tou- 
jours des chevaux dressés de la sorte, et l’on n’a 
pas toujours le même palefrenier. Sur le point de 
monter à cheval , le cavalier se trouvant placé et 
disposé convenablement, voici ce qu’il fuut ob- 
server, pour le bien de l'homme et du cheval : 
le cavalier doit d’abord avoir prête , dans la main 

* C*S*t ce que nou» appelons donner le pied à l'anglaise. 

( Voyez les noies sur le texte. ) 

* Pollux explique bien ce que cela veut dire. « Le cheval 
« avance , dIMI , les Jambes de devant , et Abaisse sa croupe 
« en «longeant les Jambes de derrière, » comme font les chevaux 
pour uriner ou lorsqu'ils sont fatigués. Le traducteur a vu en 
Allemagne des chevaux dressés de la sorte. Il ne faut pas citer 
ici ceque ditBusbeck , vrai ou faux, des chevaux turcs, qu'ils 
s'agenouillent pour recevoir le cavalier. 


gauche, la longe qni tient à la gourmette * ou à 
la muserolle, ayant soin de tenir cette longe assez 
lâche pour ne point tirer, soit qu’il s’enlève eu 
prenant une poignée de crins près des oreilles, 
soit qu’il saute au moyen de la pique 1 : de la droite 
il saisira près du garrot les rênes et la crinière 
ensemble, de sorte que le mors n'agisse en au- 
cune façon sur la bouche; après quoi prenant 
l’élan pour se mettre en selie J , il s’enlèvera de la 
main gauche et s’aidera de l’autre, fortement 
tendue (ainsi on évitera toute posture indécente ) ; 
puis, la jambe pliée, qu’il ne pose pas le genou 
sur le dos du cheval, mais qu’il passe la jambe 
sur les côtes droites, et quand son pied sera placé, 
qu’il pose alors les fesses sur le cheval. 

Mais s'il arrive que le cavalier mène son cheval 
de la main gauche, ayant la pique dans la main 
droite, alors nous croyons qu’il convientde s’étre 
habitué à monter du côté droit. Ce qu’il faut sa- 
voir pour cela se réduit à faire de la droite ce 
qu’on faisait de la gauche , et de la gauche ce que 
nous avons dit de la droite. Cette pratique est 

1 le mors tirs» ancien» n’nyanl point de branche», nette gnur- 
rortle ne faisait pas le même effet que la notre : elle servait 
seulement a assujettir l'embouchure, et quelquefois on y at- 
tachait celle longe, que l'homme tenait de la main gauche ou 
entortillait autour de son bras, soit pour monter à cheval, 
soit pour combattre ou agir en quelque manière que ce fût, 
laissant les rênes sur le garrol , comme font encore les Tar- 
tares pour tirer de l'arc au galop. 

Que leur» mors n’eussent point de branches , cela parait 
par quelques endroits de ce livre même de fénophon , et se 
voit d'ailleurs sur plusieurs monuments antiques, parmi les- 
quels on peut citer les deux ligures équestres tirées d’Hercu- 
lanoin , et transportées depuis peu au palais degli StudJ. Les 
tète» de chevaux sont bien conservées, et quoique l'artiste 
n’ait pas mis beaucoup d'exactitude dans le dessin de la bride, 
dont la têtière est mal placée, cependant on y voit clairement 
que les rênes partent des coi ns de la bouche, qui sont recouverts 
par de* bosselles. Ceux qui onl donné les gravures de la co- 
loone Trajanv , y ont Jigurê à leur fantaisie des branche» de 
mors, dont il n'y a pas la moindre trace sur le marbre non 
plus que dans le» bas-reliefs de l'arc de Constantin, qui 
sont du même temps , comme on sait 

Le* rênes tenaient a l'embouchure par des anneaux ; Pollux 
le dit expressémenf. 

1 Tout ce qu'on a dit là-dessus d'un prétendu échelon placé 
au bas de la lance pour appuyer le pied , est une rêverie fort 
inutile. Quiconque aura vu les uhians autrichiens ou polo- 
nais, mais surtout les Cosaques, entendra ceci. Leur ma- 
nière de monter à cheval , en s'aidant de la pique , dif- 
fère peu de ce qu'indique ici Xénophon. Ils saisissent de 1a 
main gauche les rénevet une poignée de crins , et , s'appuyant 
de la droite sur la pique , un peu penchée vers la croupe du 
Cheval, ils s'enlèvent tout d'un temps, en metl&nl le pied A 
l’étrier, et le cavalier se trouve en sdle la lance à la main : 
tout cela se fait rapidement, et avec beaucoup de grâce, 
quand l'homme est adroit Le* anciens ai ' ayant point l'usage 
des étriers, prenaient leur élair, une main appuyée sur la 
pique , l’autre sur le garrot ; la même main tenait la pique 
et cette longe dont parle Xénophon. 

3 Ils n*avalent point proprement d« seUe* , mal» des pan- 
neaux recouverts d’une peau de mouton pareille aux scha- 
braqueè de no» hussards. L’usage des arçons date du Bas- 
Empire. 
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utile, et nous la recommandons, parce qu’ainsl 
le cavalier se trouve tout d’un coup en selle et 
prêt à combattre en cas de surprise. Lorsqu’on 
sera assis , soit à poil , soit sur la selle , la bonne 
assiette n’est pas de se tenir oomme sur un siège , 
mais plutôt comme si on était debout , les jambes 
écartées : ainsi placé , on se tiendra mieux des 
cuisses , et cette position droite donnera plus de 
force pour lancer le dard, ou frapper de près au 
besoin. Il faut lâcher librement la jambe et le pied, 
à partir du genou ' : car, que l'on roidlsse la jambe , 
si elle rencontre quelque chose , l'assiette en sera 
dérangée; au lieu que la jambe, étant molle, cède 
si elle vient à heurter, et ne dérange point la cuisse. 
Le cavalier doit travailler à s’assouplir le plus 
possible les reins et le corps , de la ceinture en 
haut ; de cette manière il aura plus de liberté d'a- 
gir, et tombera plus difficilement, s'il reçoit quel- 
que secousse en combattant corps à corps. 

Quand on sera en selle, il faut apprendre au 
cheval à rester immobile, jusqu’à ce qxie le cava- 
lier ait arrangé sous soi ce qui sera nécessaire , 
ajusté ses rênes et pris sa pique de la manière la 
plus commode à la main. Tenant le bras gauche 
près des côtes , l’homme en aura meilleure mine 
et la main plus ferme. Nous approuvons les rênes 
bien égales, non faibles , ni glissantes, ni grosses ; 
en sorte que la main puisse les contenir et la lance 
avec, au besoin. 

Puis , pour faire marcher le cheval , il faut d’a- 
bord le mettre au pas , c’est le moyen de ne le 
point troubler ; s’il porte bas la tête , qu’on lui 
tienne la main haute ; basse au contraire, s'il porte 
beau. On lui donnera de cette manière le meilleur 
air qu’il puisse avoir. 

Ensuite prenant le trot naturel , Il faut laisser 
aller son corps sans gêne , et dans cétte allure n’en 
jamais venir à toucher le cheval du bois de la pi- 
que : puis, le beau galop étant celui où la gauche 
entame le chemin’, on mettra aisément le cheval, 
dans sa position , si , pendant qu’il trotte , on sai- 
sit l’instant où il pose le pied droit à terre, pour 
alors le toucher du bois de la pique; car ayant à 
lever le pied gauche, il partira de ce pied, et ainsi, 
tournant à gauche, il se trouvera juste et dans sa 
vraie position , attendu que naturellement le che- 
val, quand il tourne à droite, avance les parties 
droites , les gauches au contraire , quand il tourne 
& gauche. Nous approuvons la leçon qu'on appelle 

* Ce précepte en sot est bon . mats la raison rju’ed donne 
ici Xéuuphuu peut paraître faible : peut-être n'est-cr qu'une 
•ddltion k ce qu'en avait dit Sinon. 

» Cesl le contraire aujourd'hui. Le pied gauche alors était 
U bon pied. 

T. L- COURIER. 


l’entrave 1 : elle aceoutume lecheval à tourneraux 
deux mains ; et il est bon, pour exercer également 
les deux barres, de varier en tous sens les chan- 
gements de main. Nous préférons aussi l’entrave 
allongée à l'entrave ronde ; le cheval tourne pins 
volontiers, après avoir couru en ligne droite, et 
apprend ainsi en même temps à marcher droit et 
à se plier. 

il tout soutenir la main dans les voiles’, car il 
n'est ni facile au cheval , ni sùr de tourner au ga- 
lop sur un cercle étroit , surtout quand le terrain 
est battu ou glissant ; et dans le moment qu’on 
soutient la main , le cheval ni l'homme ne doivent 
se pencher ; autrement peu de chose suffira pour 
les mettre à bas l’un et l’autre. Quand , la volte 
étant terminée , le cheval se trouvera droit , c’est 
là l'instant de le lancer ; car les voltes se font pour 
joindre ou éviter l'ennemi ; il est donc utile de 
s’exercer à partir de vitesse aussitôt qu'on s'est 
retourné. 

Lorsqu’on jugera que le cheval a bientôt assez 
travaillé , il sera bon , après une pause , de le faire 
tout à coup partir avec vitesse ( tant en s’éloi- 
gnant des autres chevaux qu’en venant vers eux) : 
ainsi lancé, le retenir le plus prés possible du 
point de départ ; et après l’arrêt , faisant la demt- 
volte, le lancer de même dans le sens opposé (à 
la guerre , on se trouvera dans le cas de faire sou- 
vent usage de cette leçon ); la prise finie, ne le ja- 
mais descendre au milieu des chevaux , ni près 
d’un groupe de gens, ni hors du manège; mai* 
que dans le même lieu où il travaille il trouve en- 
suite le repos. 

Puisque le cheval devra, selon la nature do 
terrain, galoper, tantôt en montant, tantôt en 
descendant, tantôt obliquement; en quelques 
endroits, franchir un espace; en d'autres, s’élan- 
cer hors d’un fond ou d’une enceinte, ou même 
sauter de haut en bas : ce sont autant de leçons 
et d'exercices à pratiquer pour l 'homme et le che- 
val , afin qu’ils agissent d'accord , et s'aident l’un 
l’autre dans le péril. S’il paraît à quelqu’un que 
nous répétions ici ce que nous ayons déjà ensei- 
gné, qu’on y prenne garde, ce n’est pas une redite : 

1 O terme , expliqué à demi par Pollux , désigne te ga- 
lop sur an cercle avec des changement» de main , dans les- 
quels on décrit la ligure de l’entrave ou du chiffre 8. Il est 
laclle après cela de concevoir ce que c'était que l'entrave ai lon- 
gée- 

* Le mol qui est dans le texte répond exactement à l'Ualien 
voila ; mais Xéoopbon n’y attache Jamais l’idée précisé de ce 
qu'on nomme le» valu» dans nos écoles. Il parle ici de la denü- 
volte à faire pour terminer la passade. C'est en cela que con- 
siste encore tout l’art de l'équitation cher les Orientaux. La 
voltige et les exerctfces qu’lis pratiquent n’ont rien de com- 
mun avec nos manèges. 
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U s’agissait d’acheter un cheval, et nous recom- 
mandions de l’éprouver; maintenant il est ques- 
tion d’instruire le cheval que l’on a, et voici comme 
on l'instruira. Quand on monte un cheval qui ne 
sait point du tout sauter, il faut mettre pied à 
terre, et, prenant la longe en main, passer le pre- 
mier le fossé ; puis tirer à soi le cheval par la longe 
pour le faire sauter : s’il refuse, que quelqu’un 
par derrière, avec un fouet, ou une gaule, le 
touche vigoureusement; il sautera, non l’espace 
qu’il faut, mais beaucoup plus; et ensuite il ne 
sera plus nécessaire de le frapper ; mais lorsqu'il 
verra seulement quelqu’un venir par derrière, il 
s’élancera de Ini-mémc. Après l’avoir ainsi habitué 
a sauter, on le montera , et on lui fera franchir 
d’abord les petits fossés, puis les plus grands, 
par degrés; et sur le point de prendre l'élan , on 
le pincera de l’éperon. De même , pour l’exercer 
à sauter de bas en haut , et de haut en bas , on lui 
fera sentir l’éperon ; car, pour sa sûreté comme 
pour celle du cavalier, en exécutant ces sauts , il 
vaut mieux qu’il se rassemble et fasse agir en 
même temps tout son corps , que d’abandonner 
le train de derrière. Pour l’accoutumer aux des- 
centes, il faut le conduire, en commençant, par 
des pentes douces, et une fois habitué il courra 
plus volontiers en descendant qu'en montant. 
Quelques-uns, craignant pour leurs chevaux un 
écart d’épaule, n’osent les pousser dans les des- 
centes; mais qu’ils soient sur cela sans inquié- 
tude ; les Perseset lesOdryses,qul font des courses 
de défi duus des pentes rapides , n’estropient pas 
plus leurs chevaux que les Grecs , . 

Disons maintenant comment se doit conduire 
le cavalier, pour agir d’accord avec son cheval , 
dans l’exécution de tout ce que nous venons d’ex- 
pliquer. Ai partir de )a main, il faut se pencher 
en avant; parte moyen , le cheval pourra moins 
se dérober et renverser son homme. Dans l’arrêt 
court, il faudra porter le corps en arrière; on di- 
minuera ainsi l’effet de la secousse. 

Quand on saute les fossés, ou qu’on monte 
avec vitesse, il est bon de saisir la crinière, pour 
ne pas ajouter la gêne du mors à la fatigue de 
l’actioo. Dans les descentes, au contraire, on 
penchera le corps en arrière, soutenant le che- 
val de la main, de peur qu’il ne s’abatte. Il n’est 

1 (Chardin parlant des Géorgien* : » Ils ont, dit-il , de Jolis 
*■ chevaux fort vifset infatigables, et ils vont toujours au galop. 
« même dans le* descentes , sans crainte que le cheval ne »’a- 
• batte ; car ces animaux sont si vigoureux, qu’il n’arrive guère 
« d’accidents. » Il ditaillcurs que ces chevaux ne son! point fer- 
rés. Ceux dont parle ici Xénopbon ne relaient pas non plus , 
et par là Us duvaieut avoir I- pied plus sûr que h» nôtre». 


pas mal non plus de changer le lieu du travail , 
et de varier la durée des reprises , en les faisant 
tantôt courtes, tantôt plus longues; le cheval 
s’ennuiera moins que si on le faisait travailler 
toujours aü même endroit et de la même ma- 
nière. " , 

Comme U faut savoir, dans quelque terrain 
que ce soit, courir à toute bride, et manier ses 
armes, en gardant une assiette ferme, on ne peut 
qu’approuver l’exercice de la chasse, dans les 
lieux qui y sont propres , et où se trouvent des 
bêtes fauves. Mais dans un pays ou l’on ne peut 
chasser, un exercice fort utile, c'est que deux 
cavaliers courent l’un après l’autre à travers 
champs, et franchissent toute sorte d'obstacles , 
l’un fuyant, le fer de sa pique tourné en arrière, 
et cherchant à éviter l’autre, qui le poursuit 
avec des javelots boutonnés, et une lance égale- 
ment terminée par un bouton : puis, celui-ci 
joignant le premier à portée du trait , le darde 
avec ses fleurets; à portée de la pique, le frappe : 
si l’on en vient corps à corps , on tire à soi son 
adversaire, et on le repousse tout d’un coup; 
cela est fort propre à désarçonner; mais celui 
qui se sent tiré, qu’il se serre sur l’autre, cheval 
contre cheval , ce sera lui qui l’abattra bien plu- 
tôt qu’il ne tombera '. 

1 Les chroniques «le Sicile rapportent que le roi Richard 
Omar de Ijun clunl a Messine, se promenait un Jour a cheval 
•vec quelques seigneurs de sa cour. Vint a passer un paysan 
qui menait un àne chargé de canoës. Le rui et ses courtisans , 
« par manière de Jeu, dit le chroniqueur, prenantde ces canne», 
« s’en portaient des bottes, comme si crussent été lances ou 
■ espadons, et les cannes rompue», Us en venaient aux mains, 
v se colletant , et tirant l*un l’autre a ir désarçonner, et quand 
» il eu tombait quelqu’un , c'étaient de grande» risée». Or il 
i* arriva que le roi luttant avec Guillaume Desltarres , gentit- 
» houune breton et vaillant capitaine, la telle dudit roi tourna f 
» «t il tomba sous son cheval , et ainsi porté par terre, il *en»- 
n Mail vaincu, dout bien lui Uchait, et non moins au brave 

• capitaine, qui trop tard connut la folie que c’est de se jouer 
« à son maître ; car le roi , plein de dépit, se remit en selle sans 
« mot dire, et jamais depuis ne lui voulut de bien. » 

C’élail ta ce qu'on appelait le Jeu des cannes, fort en usa jsr ou 
commencement du quinxiéme siècle, comme ou le voit parlo 
conte du Piovéno Ariotto , où il en est fait mention. 

Au reste tous les exercices que recommande ici Xénophon 
se pratiquent en Orient. On peut voir ce que les voyageur» «li- 
sent de la cavalerie des Seykrs si redoutée dan» le nord de 
l’Asie. Dallowai , partant de» Turcs : « II» »e livrrot à une es- 
n père d 'exercice militaire appelé dÿirit. Deux ou plusieurs 
« combattants, sur des chevaux tre*-vifs, sont armes d’une 
n baguette blanche d*environ quatre pied» de long, qu’il» selan- 
« cent l’un il l’autre avec une grande violence. Vwdnme con- 
« *Ute h éviter Je coup et à poursuivre l’antagoniste dans sa 

* retraite, à arrêter son cheval nu galop,. ou à s p baisser *»- 
« aer sans qui Mer la selle pour ramasser le dytrit a terre. » Cela 
se rapporte a ce que dit Pietro drtla Pâlir qui cempaçe aussi 
cet exercice a celui des cannes. Fanno il giuoen délie canne, 

« net quale e per passatempo e per inssgnameoto d’atteggiaro 
. à cavallo, con certi bwtoni egrti {in vece deüe canne ch« 
« noi usi&inq), cke a ch] cotgono non dnono fore troppo 
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Lorsqu'on escarmouche devant un camp, 
poursuivant son adversaire jusqu'à la ligne en- 
nemie, et ftivant jusqu'à la sienne , ià il est bon 
de savoir que tant qu'on est prés des siens, le 
meilleur et le plus sûr est , d'abord en se retour- 
nant , de lancer son cheval et dé presser l'en- 
nemi ; arrivé prés de la ligne ennemie, on ralen- 
tira son allure. C'est ainsi que l'on profitera de 
tous ses avantages, et qn'on pourra faire à l’en- 
nemi tout le mal possible , avec le moins de ris- 
ques pour sol. 

En un mot, l'homme instruit l'homme, au 
moyen de laparole que les dieux lui ont donnée : 
mais on ne peut , avec la parole , rien apprendre 
à un cheval ; c'est en le récompensant lorsqu’il a 
fait votre volonté et le punissant lorsqu'il y 
manque , que vous lui ferez comprendre ce qu’on 
exige de lui. C’est la la règle générale et le ré- 
sumé pour ainsi dire de tout l'art de l'équita- 
tion. Par exemple , il recevra le mors volontiers, 
si apres qu'il l'a reçu , on lui fait quelque bien 
dont il se souvienne, et de même il sautera, ou 
fera telle autre chose qu'on lui demandera, s'il 
s'attend à obtenir, en obéissant, la cessation de 
quelque peine. 

Voilà donc ce qu'il faut observer pour n'être 
point trompé lorsqu'on achète soit un cheval, 
soit un poulain, et pour ne point non plus le 
gâter en s’en servant , surtout si on veut le ren- 
dre tel que doit être un cheval de guerre. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos maintenant 
de marquer comment on devra traiter uu che- 
val ou fougueux ou paresseux, si par hasard on 
se trouve dans le cas d’en monter de pareils. Il 
faut savoir premièrement que la fougue est au 
cheval ce que la colère est à l'homme; et comme 
un homme ne se met point en colere si ou uu 
l’offense en actions ou en paroles, de même un 
cheval, quelque impatient qu’il soit, ne se fâchera 
jamais si on ne lui fait quelque déplaisir. Le 
premier point sera dans l'action de monter à 
cheval , d'éviter avec soin tout ce qui peut le 
chagriner ; puis , lorsqu'on sera en selle, on doit 
d’abord se tenir tranquille un peu plus qu’il n'est 
d'usage aux autres chevaux , ensuite le mettre en 
mouvement par des aides très-douces ; et ainsi 
partant de l'allure la plus lente , l’accélérer par 
degrés, de sorte qu'il se trouve au galop sans 
pour ainsi dire s'en être aperçu. Toute aide brus- 

« buou senrigJo, «ogllono lutlo il giorno nercitarsi. » Lettre 
de.Cmutantmopie, 35 octobre tou. 

La chicane, ou Jeu de paume à cheval mité a Constante 
noptfe sous les empereurs grecs , n’a rien de commun avec 
ceci. 
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que trouble un cheval impatient , comme Dut 
bruit , toute apparition , toute sensation soudaine 
trouble l’homme : généralement le cheval ap- 
préhende et se brouille à tout ce qui est trop 
subit. Si sa fougue l'emporte , pour s’en rendre 
le maître , il ne faut pas tirer la bride tout a 
conp, mais la ramener doucement à soi, et, par 
gradations , le réduire sans violence. Les courses 
droites le calmeront mieux que les voiles et con- 
tre-voltes , et si on les fait non rapides , mais lon- 
gues, elles arrêteront, sans l'irriter, le cheval 
impatient. Que si quelqu'un , en le faisant courir 
a perte d'haleine, pense l'adoucir, il se trompe; 
car alors sa fougue naturelle se changeant en 
fureur, plus on le pousse , plus il s'emporte , et 
souvent ( ainsi qu'il afrivo a l'homme dans la co- 
lère) 11 se fait à lui-même et à qui le monte des 
maux sans remède. Il faut retenir le cheval fou- 
gueux et l’empêcher de trop se lancer; mais sur- 
tout éviter les courses de cheval contre cheval a 
l’envi l'un de l’autre ; car presque toujours ceux 
qui montrent le plus d’ardeur et d’émulation 
deviennent les plus impatients. 

Le mors vaudra mieux doux que dur ; niais 
si on emploie un mors dur, il faut le rendre doux 
par la légèreté de la main. Il est bon de s’accou- 
tumer a garder en selle l'immobilité , surtout si 
on monte un cheval impatient, et a ne le toucher 
que par les points qui doivent être en contact 
pour que l'homme soit bien assis. 

Le cheval apprendra encore, et c’est une le- 
çon nécessaire , à se calmer lorsqu’on le pipe, et 
à s’animer au temps de langue : mais si dans les 
commencements on joint les caresses nu temps 
de langue , et la rigueur au piper, il prendra 
l’habitude contraire, se calmera au temps de 
langue, et s'animera aussitôt qu’il s’entendra 
piper. 

Il faut éviter soi-même d’éprouver, au son de 
trompette , ou au cri de la charge , aucun tres- 
saillement dont le cheval s’aperçoive, et encore 
plus de rien faire alors qui puisse le troubler ; 
mais, autant qu’on pourra en pareille rencontre, 
on tâchera de le rendre tranquille, et même, s’il 
est possible, on le fera manger au bruit. Après 
tout, le meilleur eonscil qu'on puisse suivre, c'est 
de n'avoir point pour la guerre de chevaux trop 
ardents. Quant au cheval lâche et paresseux, c’est 
assez de dire qu’il faut avec lui employer les trai- 
tements contraires à ceux qu'on a prescrits pour 
les chevaux fougueux. 

Si quelqu’un montant un bon cheval de guerre 
veut le faire paraître avantageusement , et pren- 

». 
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dre les plus belles allures , qu’il se garde bien de 
le tourmenter, soit en loi tirant la bride , soit en 
le pinçant de l’éperon ou le frappant avec un 
fouet, par où plusieurs pensent briller; mais de 
tels moyens produisent justement le contraire de 
ce qu'on en attend : car, obligeant le cheval à por- 
ter au vent , on l'empêche de voir devant lui , et 
on le fait marcher eu aveugle; en le piquant et le 
battant on le désespère , non sans danger pour 
soi-même : d’ailleurs, ainsi maltraité, il se déplaît 
au travail , et loin d’avoir de la grâce , ne montre 
dans ce qu’il fait que douleur et chagrin. Con- 
duit, au contraire, par une main légère, sans que 
les rênes soient tendues, relevant son encolure, 
et ramenant sa tête avec grâce, il prendra l’allure 
flère et noble dans laquelle d’ailleurs il se plait 
naturellement ; car, quand il revient près des au- 
tres chevaux, surtout si ce sont des femelles, c’est 
alors qu’il relève le plus son encolure, ramène 
sa tête d’un air fier et vif, lève moelleusement 
les jambes, et porte la queue haute. Toutes les 
fois donc qu’on saura l’amener à faire ce qu’il fait 
de lui-même lorsqu’il veut paraître beau , on trou- 
vera un cheval qui, travaillant avec plaisir, aura 
l’air vif, noble et brillant. Comment on pourra 
! parvenir à ce but , c’est ce que nous allous tâcher 
d’expliquer. 

Il faut premièrement avoir au moins deux mors, 
l’un desquels soit doux, ayant ses rouelles 1 d’une 
tanne grandeur; l’autre avec des rouelles petites 1 
et plates , des hérissons * aigus , afin que le che- 
val qu’on aura bridé avec celui-ci , 1e haïssant à 
cause de son âpreté, le quitte volontiers pour 
prendre le premier, dont par ce changement la 
douceur lui fera plus de plaisir, et qu’il exécute 
avec ce mors doux tout ce qu’on lui aura appris 
avec l’autre : que si, méprisant la douceur de la 
première embouchure , il cherche à s’en faire un 
appui , et pèse fréquemment à la main , c’est peur 
cela que nous avons mis au mors doux de gran- 
des rouelles, afin que, forcé phr elles à ouvrir 
la bouche , il se dessaisisse du canon : l’on peut 

» Cp passage et quelque* autre» des Hipplalriques , avec les 
gloses de Pollux / font voir clairement ce que c’était que ce* 
mnetles , dans lesquelle» payaient les canons ou axn de l'em- 
bouchure, qui était tnqjou r» brisée. Il y en avait une ( rourllt ) 
de chaque côté de la bouche, entre le» barre* et -la langue. 
Pour moins gêner4e Cheval, elle* doivent être minces : leur 
fonction était d empécber qu’il ne put fermer entièrement la 
bouche ni saisir le mors ; et c’e*t une chose à remarquer que 
dans toute* les ligures équestres qui nous restent de l'antiquité, 
le cheval a la bouche ouverte. Il pouvait bien fermer le» lèvres 
et joindre même le* pincer, mais non serrer le» mâchoire*. 

* C'étaient de* patenôtres rayée» dan» le sens de l’axe , qui 
portaient sur les barre*. Dans le mors uni , ce* patenôtres n'é- 
talent point payées, ou l’ètaieut légèrement Cela *e volt mieux 
par la phrase grecque. 


d'ailleurs faire d’un mors dur ce qu’on voudra, 
et, par la légèreté de la main, le modifier à tous 
les degrés. Au reste, quelque nombre et diversité 
de mors que l'on ait , ils doivent être tous cou- 
lants : car celui qui est rude , par quelque endroit 
que le cheval le saisisse , il le tient comme unç 
broche de fer ( par quelque point qu’on la prenne, 
on la fixe tout entière); mais l’autre fait l’effet 
d’une chaîne, dont la partie seule que l’on tient 
est fixe, 1e reste fléchit et demeure pendant. Ainsi 
le cheval cherchant toujours à saisir ce qui lui 
échappe, lâche la partie qu’il tient , et ne se rend 
jamais maître du mors. A cela servent aussi les 
annelets 1 pendants du milieu des canons, afin que 
le cheval les poursuivant ( ces annelet* ) avec In 
langue et les dents , oublie de saisir le mors. Si 
l’on demande maintenant ce qui fait qu’un mors 
est coulant ou rude , nous expliquerons encore 
cela. Il est coulant lorsque les brisures et les piè- 
ces du canon, qui s’emboîtent l'une dans l'autre, 
jouent librement, et que toutes celles que tra- 
versent les canons ne sont ni serrées, ni gênées 
dans leur mouvement : quand, au contraire, tou- 
tes ces pièces roulent et jouent difficilement, alors 
le mors est rude; mais quel qu’il soit, la manière 
de s'en servir sera toujours la même. Pour faire 
prendre au cheval l’allure que nous avons dit , il 
faudra lui ramener la tête par différents temps 
de bride , non trop durement , de façon qu’il batte 
à la main , ni si doucement qu’il n'en sente rien; 
et dès qu’obéissant au temps de bride il relèvera 
son encolure, il faut sur-le-champ lui rendre la 
main : de même pour tout le reste, nous ne sau- 


» Os anneleU, ce* rouelles, et autres pièce» mobiles, que le 
cheval mâchait sans <v»»e, lui entretenaient la bouche fraîche, 
et pour peu qu’on voulût le tenir dan» la main et dans le* 
Jambe» , sa bouche devait t’ouvrir en Jouant avec le mon , 
comme on le voit aux statue» antique». Dans la cavalerie 
hongroise el dan* celle dos Polonais , on conserve l’usage de» 
embouchure* brisées â palcnôtre* et «noeteta, mai* »aus 


rouelle». 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver id la description 
que fait Anrien du mors de* Indien», apparemment 1 d'apres 
quelqu'un de» historien» d'Alexandre. Ij» voici traduite mot 
à root : « Leurs chevaux , dit-il , ne sont ni équipés ni bridé» 
« comme ceux de* (km ou des Celte», mais lia ont autour 
• du museau une pièce de cuir de Bonif cru , armée en do- 
« dans de pointe» de cuivre ou de fer, non trop aiguë»; le# 
« riche* mettent de* pointes d’ivoire; outre cela, lé cheval * 
■ dan» la bouche une espèce de broche de fer à laquelle sont 
« attachées le» rênes ; ainsi, lorsqu’on ramène les réoes, lectie- 
„ val est retenu par cette broche , et U* cuir garni de pointes , 
« qui tient aussi à la même broche, agissant *kw, le f®*® 8 
« d'obéir à la main. •• . 

Cette bride demandait »ans doute une raalu fort lèpre, « P«r 
conséquent ne devait pas être d’un bon aH i 

l’objection qu’on peut faire à celle dû maréchal de saxe , dont 
il attribue l'Invention à Charles XII, mais qui n est autre chose 
que le mono finie , ou inor» faux , employé de tout temps par 
le» Napolitains pour le» chevaux Indocile». 
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rions trop le répéter, dès qu’il exécute bien ce qu’on 
lui demande, qu’on le récompense aussitôt, en 
lui aceortiant quelque chose qui lui soit agréable. 
Lorsqu’on verra qu’il porte beau , et sent avec 
plaisir la légèreté de la main, qu’on se garde bien 
alors dé lo chagriner en rien, comme pour le 
faire travailler; mais qu’on le caresse, au con- 
traire, comme pour cesser le travail : de la sorte, 
comptant en être bientôt quitte, il prendra plus 
volontiers un galop franc et soutenu. Que le che- 
val de soi aime à galoper, cela se voit, en ce que 
tout cheval qui s’échappe , galope d’abord et ne va 
point au pas ; c’est que naturellement la course 
lui platt, tant qu’on ne l’y force point au delà de 
ce qu’il peut faire : car pour le cheval tomme pour 
l'homme , rien n’est plaisir, passé la mesure. Lors 
donc qu’on sera parvenu à lui donner cette- allure 
fière ( bien entendu qu’on l’ait d’abord exercé à 
partir de vitesse après la derai-volte ) ; si , dis-je, 
l'ayant instruit à cela , en même temps qu’on ra- 
mène la bride, on emploie quelqu’une des aides 
propres à le faire partir, alors, contenu par le 
mors, excité par les aides qui le chassent en avant, 
il avance la poitrine, il lève haut les bras, par 
colère, non plus moelleusement; car le cheval 
gêné ne peut guère avoir les mouvements moel- 
leux : mais si après l’avoir de la sorte emflammé, 
oh lui rend la bride , par l’aise qu’il éprouve en 
se trouvant délivré de la sujétion du mors, il élève 
fièrement sa tête, ploie les jambes avec grâce, 
et prend absolument le même air que lorsqu’il 
veut paraître beau près des autres chevaux; et 
quiconque le regarde en ee moment, l'appelle 
généreux , noble, courageux, plein de feu, su- 
perbe, gracieux et terrible à voir ; et ceci soit écrit 
pour ceux qui désirent à leurs chevaux de telles 
louanges. 

Si l’on veut un cheval de parade, relevé, bril- 
lant, tous ne sont pas susceptibles de ces airs 
mais ceux-là seulement qui joignent à une âme 
noble un corps vigoureux. Il n'est pas vrai, comme 
quelques-uns le croient, que le cheval qui a le pli 
des membres le plus moelleux, ait par cela seul 
plus de facilité à s’enlever de l’avant-main; mais 
plutôt celui qui aura les reins souples , courts et 
forts ( et nous n’entendons pas seulement la par- 
tie située vers la queue , mais tout le râble ) , ce- 
lui-là pourra porter plus avant les jambes de der- 
rière sous celles de devant; et au moment qu’il 

* n ne faut pas prendre Id ces mots air* et relevé dans le 
•en* strict de dos écoles. Xénophon n 'emploie nulle part de 
terme générique pour désigner ce que nous nommons propre- 
ment les air*, et il n’a point du tout connu les air» relevé* 
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le fera , si on lui soutient la main , il fléchira te 
train de dêrrière dans les astragales , et s’enlèvera 
de l’avant -main, de manière que par devant on lui 
verra le ventre et les génitoires. Il faut rendre la 
main dès qu’il exécute ceci , afin qu'il semble aux 
spectateurs agir de lui-même dans ce qu'on lui 
fait faire. 11 y a des gens qui dressent leurs che- 
vaux à ces airs, en les frappant d’une baguette 
au-dessous des astragales ; d’autres même en fai- 
sant courir auprès d’eux quelqu’un qui , avec un 
bâton , leur donne des coups au-dessous des cuis- 
ses et des bras *. Quant à nous , nous croyons, et 
nous ne cesserons de répéter, que la meilleure mé- 
thode pour instruire un cheval, c’est de lui ac- 
corder quelque relâche dès qu’il a fait ce qu’on 
exige; car, comme dit Simou, ce qu'un cheval 
fait par force il ne l'apprend pas , ©J cela ne peut 
être beau , non plus que si on voulait faire danser 
un homme à coups de fouet et d’aiguillon : les 
mauvais traitementsne produiront jamais que ma- 
ladresse et mauvaise grâce. 11 faut que le cheval , 
au moyen des aides, prenne comme de lui-même 
les airs les plus beaux et les plus brillants; si dans 
les allures ordinaires on 1e fatigue jusqu’à le faire 
suer, et que dès qu’il s’enlève bien on le descende 
et le débride, on peut compter qu'après cela il 
en viendra volontiers à s’enlever de même lors- 
qu'il sera monté. Tels sont les chevaux qu'on re- 
présente portant les dieux et les héros, et ceux 
qui les savent manier se font grand honneur. Le 
cheval dans ses airs est une chose en effet si belle, 
si gracieuse, si aimable, que lorsqu’il s’enlève 
ainsi sous la main du cavalier, il attire les regards 
de tout le monde; il charme jeunes et vieux; on 
n’en peut détacher sa vue, on ne se lasse point 
de l'admirer, tant qu’il développe par ses mou- 
vements sa grâce et gentillesse. Que s’il arrive à 
celui qui possède un tel cheval d’être nommé com- 
mandant de la cavalerie , ou d’un escadron , il ne 
doit pas chercher à briller tout seul , mais à faire 
paraître avantageusement le corps à la tête du- 
quel il se trouve. Or, s’il monte un de ces chevaux 
tels qu’on èn voit vanter beaucoup, qui , s'enle- 
vant haut et fréquemment *, avancent peu , il est 
clair que tous ceux qui le suivront iront au pas; 
or, que peut avoir de brillant un pareil spectacle? 
Mais si, animant son cheval, il conduit sa troupe 

1 Ola se fait encore dans le royaume de Naples, où l’on 
n’a point d'antre méthode pour dresser les chevaux aux cour- 
bettes et au paaséger. 

* U y avait, du temps de Xénophoo, des termes pour dire 
ce que nous appelons manier aux mur bel te*, piaffer, passé - 
ger; mata Xénophon les ignorait ou n'a pas voulu s'en ser- 
vir. 
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d’un pas ni trop vite ni trop lent, tel qull con- 
vient pour montrer la vivacité , la bonne volonté 
et la grâce des chevaux , s’il les conduit ainsi , 
leurs pieds battront la terre ensemble, et de tous 
ensemble, on entendra le frémissement de la bou- 
che et le souffle des narines, ce qui donnera un 
air imposant non-seulement au chef, mais à tout 
le corps qui le suit. 

En un mot, dès qu’on saura bien choisir les 
chevaux en les achetant , les entretenir de sorte 
qu’ils supportent le travail , et s’en servir comme 
il faut dans les exercices militaires, dans les ma- 
nœuvres de parade et dans les combats, qui peut 
empêcher que ces chevaux , en de telles mains, 
n’acquierent une nouvelle valeur, # et le maître tout 
l’honneur qui Ihi en doit revenir, si quelque dieu 
ne s’y oppose? 

Nous croyons devoir marquer aussi comment 
il faut être armé pour faire la guerre à cheval. 
D’abord nous dirons que la cuirasse doit être 
faite à la taille : quand elle joint bien , c’est tout le 
corps qui la porte; mais lorsqu’elle est trop 
large , les épaules seules en sont chargées ; trop 
étroite, -c’est une prison, non pas une défense. 
Et comme les blessures du col sont dangereuses , 
nous dirons qu’il faut le défendre, au moyen d’une 
pièce tenante à la cuirasse et de même forme que 
le col; car, outre l’ornement qdi en résultera, 
cette pièce , si elle est bien faite, couvrira quand 
on voudra le visage jusqu'au nez. Le casque de 
Béotie nous parait le meilleur ; car s’unissant au 
collet, il couvre tout ce qui est au-dessus de la 
cuirasse, et n’empéche point de voir. Que la cui- 
rasse au reste soit faite de manière à n’empêcher 
ni de se baisser ni de s'asseoir. Pour couvrir le 
nombril, les parties naturel les, et ce qui les avoi- 
sine, on aura des pennes 1 en nombre et en gran- 
deur sufilsnnte; et attendu qu'une blessure au 
bras gauche met lecavalier hors de combat, nous 
approuvons fort la défense qu’on a inventée * pour 

• » On appelait alnri dra lames circulaire* ooochées les unes 
sur les autres, en queue d'écrevisse, pour couvrir l'épaule 
et d’autres endroits du corj» san» nuire aux mouvements. 

• Cette Invention était sans doute d’Iphtcratc. qui avait 
Imaginé beaucoup de changciacnU dans l'armement : plusieurs 
de ses Idée* furent reçues. On a déjà su Xénophon , dans le 
f discours précédent , parler d’Iphlcrate sans le nommer. 

On peut remarquer que Xénophoo ne donne point de bou- 
clier h sa cavalerie. Dans le deuxieme livre de l'Histoire, où 
Il parle du bouclier de» cas allers, Il faut prendre gante que 
ce sont des gens qui font le service tantôt a pbxl, tantôt à 
cheval. Il y eut de son temps , ou peu apn* , une grosse cava- 
lerie bardée de toutes pièces ; mais tout le monde n'approuvait 
pas l'usage de cette arme. Polybe même se moque quelque 
part de la contradiction que présentent ce* deux inoU, ca- 
valerie peut k le : « La cavalerie étant , dit il , une chose «le sol 
« légère et mobile , comment peut-elle être pesante ? • 


celte partie, et qu’on appelle brassard. Ce bras- 
sard couvre l’épaule , 1e bras , l’avant-bras et la 
main de la bride , s’étend et se plie à voîonté , en 
même temps qu’il pare au défaut de la cuirasse 
sous l'aisselle. Soit pour lancer le dard , soit pour 
frapper de près, il faut lever le bras droit : on ôtera 
donc de la cuirasse ce qui s’oppose à ce mouve- 
ment, et on le remplacera par des pennes à char- 
nières, qui puissent s’ôter et se remettre , et qui , 
dans l’action de lever le bras, se déploieront, dans 
celle de le baisser, se serreront. Cette pièce, qui 
se met autour du bras comme une bottine , nous 

paraît mieux séparée que fixée à la cuirasse. 

La partie qui demeure à nu quand on lève le 
bras droit, doit être couverte près de la cuirasse 
avec du cuir de veau , ou du cuivre ; autrement 
on serait sans défense dans l’endroit le plus dan- 
gereux. Comme le cavalier court un péril ex- 
trême quand son cheval est tué sous lui , le che- 
val aussi doit être armé d’un chanfrein , d’up poi- 
trail et de garde-flancs qui en même temps servi- 
ront de garde-cuisses au cavalier ; mais surtout que 
le ventre du cheval soit couvert avec le plus grand 
soin , car cette partie , ou les blessures sont le 
plus à craindre , est , outre cela , une des plus fai- 
bles. On peut le couvrir avec la housse même. Il 
faudra que le siège soit construit de manière à 
donner au cavalier une assiette plus ferme , sans 
blesser le do6 du cheval. 

Ainsi doivent être armées ces parties du corps 
de l’homme et du cheval ; mais les garde-cuisses 
ne couvriront ni le pied, ni la jambe de l'homme , 
qui seront bien défendus , si l’on a des bottes du 
même cuir dont 6e font les semelles. Ces bottes 
semait en même temps de défense a la jambe et 
de chaussure. Pour se garantir des coups, avec 
l’aide des dieux , voilà les armes qu’il faut ; mais 
pour frapper l’ennemi, nous préférons le sabre à 
l’épée : car dans la position élevée du cavalier, 
le coup d'espadon vaudra mieux que le coup 
d’épée. La pique longue étant faible et embarras- 
sante, nous approuvons davantage les deux ja- 
velots de cornouiller : on peut, sachant manier 
cette arme , en lancer d’abord un , et se servir de 
l’autre en avant, de côté et en arrière; ils sont en 
un mot plus forts et plus maniables que la pique. 
Darder du plus loin qu'on pourra, ce sera le 
mieux à notre avis : car ainsi , on a plus de temps 
pour se retourner et saisir le second javelot. 
Nous marquerons ici en peu de mots la meilleure 
manière de darder. En avançant la gauche , effa- 
çant la droite, et s’élevant des cuisses, si on lâché 
le fer de manière que la pointe soit un peu tour- 
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née en haut, le coup partira avec plus de vio- 
lence, portera le idus loin possible, et le plus 
juste aussi, pourvu qu'en léchant le fer on ait 
soin que la pointe regarde toujours droit au but. 


Tout ceci soit dit pour l'Instruction et l’excrcicc 
du simple cavalier. Quant au colonel , ce qu'il 
devrait et savoir et pratiquer a été expliqué dans 
un autre discours. 


OEUVRES DIVERSES. 


CONVERSATION CHEZ LA COMTESSE D ALBANY, 

A NAPLES, LE 3 MARS 1813. 


• Ce fût mol qui leur dis, je ne sais à 

quelle occasion , que notre siècle valait bien celui 
de Louis XIV. Fabre se récria là-dessus : Quelle 
différence, bon Dieu ! tout sous Louis XIV fleurit. 

Si vous parlez des arts, lui dis-je, en quel temps 
les a-t-on vus plus florissants qu’aujourd'hui? Je 
voulais le faire un peu causer. La comtesse me 
devina, et entrant dans ma pensée : Il est vrai , 
dit-elle, que les arts sont aqjourd’hui tellement 
cultives, encouragés.... — On en parle beaucoup, 
dit Fabre. — Oh! on fait plus qu’en parler. J’ap- 
puyai ce sentiment de madame d’Albany, et pour 
preuve je citai le salon du Louvre, à Paris, où 
tous les ans.... — Oui , oui , interrompit Fabre; 
et s’approchant de la fenêtre du côté de Pausilippe : 
Où donc vont toutes ces troupes le long de Chiaia , 
là-bas, vers la grotte? — Je ne sais , répondis-je. 
Mais, par exemple, ce tableau de Gérard que 
nous vîmes hier chez le roi, n’est-ce pas là un bel 
ouvrage , et qui eût paru tel du temps de Lesueur 
et du Poussin ? Ma foi , dit-il , les canonniers nos 
voisins montent à cheval. Ii y a quelque parade 
sans doute. Le roi sera revenu de Caserte. 11 tâ- 
chait ainsi de détourner la conversation ; mais 
mol : Et David , lui dis-je , David n’cst-il pas fon- 
dateur d’une nouvelle école? Guérin, Girodet et 
vous-même, ne faites-vous tous rien qui vaille? 
Il me repartit : — Eb bien ! oui ; c’est mon métier ; 
j’en puis parler, et je vous dis qu’il y a tel tableau 
du Poussin qui vaut mieux seul que tout ce qu’on 
a fait depuis. 

« Je fus aise de le voir venir où je voulais. Je 
t'entretins sur ce propos, et il se mit à nous dire 


$ 


ce qu’étaient les aFts sous Louis XIV, comparant 
les ouvrages d'alors à ceux d’aujourd’hui , et don- 
nant de tout la prééminence au siècle passé , hors 
qu’il avouait que depuis un tefnps on se relevait 
chez nous de ce méchant goût , de cette misère 
où tomba si tût notre école après ses beaux jours. 
Nous l’écoutions, et pour moi je n'eusse jamais 
songé à l’interrompre , car véritablement ii parle 
bien de tout; mais sur ces choscs-là où il est ex- 
pert, il y a plaisir à l’entendrç. La comtesse lui 
dit : A ce que je puis voir, en ce genre, selon 
vous,. nous valons mieux que nos pères et moins 
que nos aïeux. Je vous crois, certes, plus capa- 
ble que personne d’en bien juger ; mais dans ce 
que vous nous dites n’entre-t-il point un peu de 
passion, quelque grain de partialité pour votre 
peintre favori? Car eufin ce tableau du Poussin... 
c’est comme si vous préfériez une fable de la 
Fontaine.... — A merveille , dit-il ; en effet, pour 
une belle fable de la Fontaine on donnerait ai- 
sément tous les vers du dix-huitième siècle. — 
Vous moquez-vous ? La Henriade, les tragédies de 
Voltaire? — Pourquoi non? si Voltaire lui-même 
en est d’avis? — Quoi ? — Chose sûre. N’a-t-il pas 
écrit, et je crois en plus d’un endroit, que per- 
sonne, depuis l’âge d’or de notre poésie, n’a su 
faire vingt bons vers de suite ? L’âged’ordc notre 
poésie , c’est le siècle de Louis XIV. — Eh bien , 
que fait cela? — Vous l’allez voir, pour peu que 
vous daigniez m’entendre. 

« Vingt bons vers de suite dans une fable font 
une bonne fable, n’est-ce pas? — Comment l’en- 
tendez-vous? dit madame d’Albany. — J’entends 
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qu’une fable ordinairement n’ayant guère plus | 
de vingt vers , si vingt vers sont bon» dans cette 
fable, et vingt de suite, la fable est bonne. — 
Assurément. — Or il y a , continua-t-il , telle fa- 
ble de la Fontaine où ne se trouvent pas seule- 
ment vingt bons vers de suite , mais où tous les 
vers sont fort bons. Me trompé-je? — Oh! pour 
cela non. — Cette fable est bonne par conséquent ? 

— Sans contredit. — Et une bonne fable est un 
bon ouvrage? — Qui en doute? — Maintenant, 
ni dans la Henriade, ni dans les tragédies de 
Voltaire, il n'y a pas vingt bons vers de suite, 
de l’aveu même de Voltaire ? — Comment cela ? — 
Eh I oui. Ne sont-ce pas tous vers faits depuis le 
règne de Louis XIV, c’est-à-dire, depuis qu’est 
passé le temps où l'on savait faire vingt bons 
vers de suite ? Et les gens difficiles n’y en trou- 
vent pas dix. Or, je vous prie , Madame , un ou- 
vrage en vers, et un long ouvrage ou ne se trou- 
vent pas vingt bons vers de suite dans plusieurs 
milliers , est-ce un bon ouvrage ? — Mais , dit- 
elle, ce pourrait bien être un ouvrage médiocre. 

— Non, reprit-ll, car le médiocre n'est pas re- 
connu des poètes. Tout ce qui s'appelle poème , 
au dire des maîtres de cet art , est lion ou mau- 
vais; point de milieu. Le médiocre et le pire 
c’est tout un. Vous savez le vers de Boileau. — 
Quoi! voudriez-vous dire que les tragédies de 
Voltaire sont de mauvais ouvrages?— Selon Boi- 
leau, dlt-ll; en effet vous le voyez; n'étant pas 
bonnes, puisqu'il n'y a pas vingt bons vers de 
suite, ni médiocres, puisqu'il n'y a pas de mé- 
diocre en poésie, el les sont de nécessité mauvaises. 
Mais je veux, pour l’amour de vous, Madame, 
que Boileau se trompe, Horace et toute la poé- 
tique; qu’il y ait des poèmes médiocres, et que 
la Henriade en soit aussi bien que les tragédies, 
vous m’accorderez qu’un seul bon ouvrage vaut 
mieux que cent mauvais ouvrages, mieux que 
tous les mauvais ouvrages qu’on saurait faire en 
cent ans? — Il me le semble bien, dit-elle, -s- 
Mieux même que tous les ouvrages médiocres ? 

— Eh I je ne sais trop. — Quoi t la chose ne vous 
parait pasclalre? — Èhl mais, dit-elle, par exem- 
ple, dix écus où II y aurait moitié seulement 
d’alliage et le reste d’argent Un vaudraient mieux 
qu’un bon écu sans aucun alliage. — Fort bien , 
parlant de la matière. Mais , à ne considérer que 
l’art, une médaille de Pikler vaut mieux que 
toutes les piastres du Pérou : et puis le mérite 
de l’exécution, la difficulté vaincue; si un sau- 
teur saute dix pas , tous ceux qui viendront après 
lui sauter quelque cinq ou six pas, fussent-ils 


| dix mille, ne feront rien. Et-c’est cela même, 
voyez-vous. La Fontaine saute les dix pas, il 
franchit le fossé, lui. Voltaire et tous les autres 
qui n’en peuvent autant faire tombent pèle-méle 
au fond. — Voilà, dit là comtesse, une compa- 
raison Il avoua qu'elle était bizarre. • — Mais 

enfin point de prix si on n’ atteint le but. Vous 
avez beau en approcher, tout cela ne compte non 
plus que rien , et Boileau l’entend ainsi , on je 
snis bien trompé. Que vous en semble? — Pour 
Dieu ! dit-elle , concluez , et qu’il n'eu soit plût 
parlé. — Non , Madame , non , c’est un chagrin 
que je veux vous épargner; car vous voyez où 
cela va. Il se trouverait tout à fheure que l'Ane 
et le Chien de la Fontaine effaceraient Oros- 
mane et tous les héros de Voltaire. Mais pour 
mon tableau du Poussin, que ce soit, si vous 
voulez, le ravissement de saint Paul, ou la femme 
adultère, ou uu des sacrements, tètebieue! à de 
tels ouvrages opposer ce qu'on fait maintenant, 
c'est outrager le goût , c'est blasphémer les art»! 

« Sa colère et cette dialectique nous diverti- 
rent, et nous convînmes qu’il fallait qu’il eût été 
à quelque autre école que celle de David , pour 
argumenter de la sorte. Enfin , savez-vous bien , 
dit madame d’Albany, ce que vous avez fait avee 
votre logique et vos subtilités? C’est que vous ne 
m'avez point persuadée du tout. Jamais je ne 
croirai que Tes tragédies de Voltaire soient mau- 
vaises, ni même médiocres. — Mais, Madame, 
ne vous le prouvé-je pas par raison démonstra- 
tive ? Trouvez-vous rien à dire à mon raisonne- 
ment? — Que saisje, si j'y voulais songer? dit- 
elle. Vous êtes préparé , vous , sur ces matières- 
là. Vous avez beau jeu contre nous, quand il 
s'agit des arts et de la littérature. — En effet , 
Madame, dis je, il est là sur son terrain. Ponr 
en avoir meilleur marché, Il faut le dépayser un 
peu. Puis, quand II serait vrai, di*-je, m’adres- 
sant à lui , qu'on eût su mieux peindre alors et 
mieux écrire qu'aujourdliui , n'avons-nous pat, 
nous, sur cè siècle-là d'autres avantages bien plus 
grands? Les sciences, la politique , la guerre.... 
— Ah 1 dit la comtesse, qu’est-cc que tout cela 
au prix des tableaux et des fables? Le saint Paul 
et vingt vers de suite , voilà la gloire d’uu siècle. 
Tout le reste est bagateHe. 

■ Il se mit à rire, et nous dit : Ma foi , non-seu- 
lement vous me dépaysez , mais vous m'embar- 
quez là dans des mers inconnues. Les sciences, 
la guerre , la politique , ce sont lettres closes pour 
moi. — Ah I ah ! dit la comtesse , le voilà qui flé- 
chit. Allons, vous, me faisant un signe, ferme, 



CHEZ LA COMTESSE D’ALBANY. 


achevez-le, c'est l’affaire de dèux ou trois coups. 

— Quoi? dit-il , n'y a-t-il donc point d’accommo- 
dement? et qui vous céderait pour ce slècle-ci la 
guerre et les sciences, ne quitteriez-vous pas à 
l'autre les arts, la politesse, le goût? — Bon, Vous 
voudriez, je crois, faire les choses égales. Non , 
point de quartier , ou vous signerez que nous l'em- 
portons en tout sur votre Louis XIV, et que qui- 
conque a pu soutenir le contraire est extravagant, 
ridicule. Vous me croyez abattu , dit-il , vous 
me portez le poignard à la visière. Eh bien ! plus 
d'accord, plus de paix ; je reprends tout ce que 
je voulais bien vous céder, et je vous soutiendrai 
mordicus , jusqu'à mon dernier syllogisme, que 
ce siècle-là est en tout supérieur au vôtre autant 
que le cèdre àlliysope. — Dans les sciences? 
dis-je. — Dans les sciences, dans toutes les scien- 
ces, depuis l’astronomie jusqu'à la croix de par 
Dieu. — Et dans la guerre? — Oui. — Quelle 
folie I — Me voilà prêt à vous le prouver à pied 
et à cheval. 

« V ous croyez qu’il se moque , me dit madame 
d’Albany; mais il est homme à se charger d’une 
pareille cause. — Pourquoi non? — Vous allez, 
lui dis-je, nous faire voir qu’on sait aujourd'hui 
moins de physique , de mathématiques. — Point 
du tout ; ce n'est pas là de quoi il s’agit. — Com- 
ment? — Non, Il n’est pas question d’examiner 
si nos savants en savent plus que ceux-là , étant 
venus après eux. Car d’abord, instruits par eux, 
llsontsu ce que ceux-là savaient ; et depuis, Userait 
étrange qu'ils n'eussent pas appris quelque chose 
que ceux-là ignoraient. Les progrès qu'ont fait 
faire aux sciences les uns et les autres , voilà ce 
qu'il faudrait voir, et balancer les découvertes. 

— Eh ! mais , lui dis-je , ce serait pour n’en pas 
finir. — Non, reprit-il , les grandes découvertes 
sont en petit nombre. Les nôtres , celles de nos 
pères, tout cela serait bientôt compté; et met- 
tant à part ce qu'ils nous ont laissé , à part ce que 
nous-mêmes avons amassé, on verrait à l’œil que 
tout notre fonds nous vient d’eux , et que depuis 
longtemps en ce genre nous acquérons peu ; puis 
le mérite, qui n'est pas petit, de nous avoir, eux, 
ouvert la route et aplani les obstacles. — Oh I ce 
qu'ils ont fait pour nous , nous le faisons pour 
d'autres. — Oui , mais c’cst le premier pas qui 
coûte. — Ils moissonnaient, dis-je ; nous glanons. 
Au reste, ajoutai-je, peut-être avez-vous raison 
en un sens , et je pense qu'il y aurait assez à dire 
pour et contre. — Vraiment, dit madame d’Al- 
bany, la matière est belle, et ce serait affaire à 
vous deux d'éclaircir ce point, s'il ne vous man- 
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qualt.... — Quoi ? dit Fabre. — Oh I rien, une mi- 
sère; de savoir de quoi vous parlez. — Quant à 
cela , dit-il , ce n’est pas une affaire. J’ai cru long- 
temps aussi qu’on n'était point docteur sans 
prendre ses degrés , et que pour parler des choses 
il les fallait connaître ; mais je vois tous les jours 
tant de gens raisonner des arts sans en avoir la 
moindre idée, et en faire de gros livres, et en 
tenir école, qu», ma foi, je ne veux plus être 
Ignorant sur rlen t et je vais tout à l’heure vous 
parler de la guerre en amateur éclairé. Car je me 
doute que c’est là où vous m'attendez. — Vous 
soutenez donc , lui dis-je , la gageure jusqu'au 
bout ? — Hautement. — Allons , voyons comme 
vous vous en tirerez. — Oui, dit la comtesse, 
voyons, parlez-nous de batailles. 

• Il fut un moment à rêver debout contre le 
mur de la fenêtre, regardant vers Capri, et à 
quelques mots que nous lui dîmes 11 ne répondait 
rien ; puis revenant à nous : Il faut d'abord, dit-il, 
établir la question. — Quelle question? lui dis- 
je; il n’y a point de question. Vous vous mettez 
en tête de soutenir qu'aujourd'hui nous sommes 
moins guerriers qu’on ne le fut sous Louis XIV ; 
appelez-vous cela.... — Oui, voilà ce que clest, 
nous sommes moins guerriers; voilà ce que je 
veux démontrer. Or, qu’est-ce que guerriers? 

— Guerriers, dis-je , ce sont les gens qui font la 
guerre. — Ainsi , dit-il, les plus guerriers seraient 
ceux qui font le plus la guerre? — Assurément. 

— Non , reprit-il , ce n’est pas là la question ; 
ai-je raison de la vouloir déterminer exactement ? 
Rien n’est si rare que de s’entendre et de savoir 
de quoi l'on dispute. Rappelez-vous donc qu’il 
s'agit de la gloire du siècle, qui consiste non à 
faire beaucoup la guerre, mais à la bien faire; 
hé? — Sans doute. — Car, ajouta-t-il , si vous 
me disiez , dans notre première discussion , qu’on 
peint plus à présent que du temps du Poussin , 
j'en demeurerais d’accord; mais nou pas si bien; 
et que l’on écrit davantage , sans contredit ; mais 
de quelle façon? voilà le point. Or, il en va de 
même de la guerre à mon avis. — J'entends bien, 
dis-je ; vous prétendez qu’on la faisaitalors mieux, 
avec plus de science et d'habileté qu'aujourd'hui. 

— Justement. 

« Madame d'Albany riait, et elle lui dit : Après 
cela vous nous conterez vos campagnes , vos siè- 
ges, vos batailles;car, pour par 1er de ces choses-là, 
il faut bien que vous en ayez quelque expérience. 

— Je ne crois pas , dit-il , quant à moi , cette né- 
cessité. — Quoi I vous connaîtrez qui fait mieux 
ou plus mal la guerre, sans l'avoir jamais faite , 



CONVERSATION 


4io 

sans être du métier! — Fort bien. Ne puis-je 
juger les acteurs à moins d’être acteur moi-même ? 
et de la pièce, n’oserai-je en dire mon avis si je n’ai 
composé? Mais vous, Madame, je vous prie, fîtes- 
vous jamais la «Usine? — Non, dit-elle, qu’il me 
souvienne. — Eli bien ! a table, l'autre jour, chez 
madame votre sœur, vous déclarâtes son cuisinier 
le meilleur de Naples et du royaume. N'ayant ja- 
mais pratiqué l'art, vous prononçâtes hardiment 
sur le mérite de l’artiste; et en effet à l’œuvre on 
connaît l’ouvrier, sans qu’il faille être pour cela 
immatriculé dans la profession. Enfin ou faisait 
mieux la guerre en ce temps-la; et voici comme 
je le prouve. — • Un moment, dis-je, répondez- 
moi. Pourquoi fait-on la guerre? — Pourquoi? 
— Oui , quel est le but qu’on se propose en faisant 
la guerre? N’est-ce pas de battre l'ennemi ? — 
Sans doute. — Et de le dépouiller? — Fort bien. 

- En quinze jours nous battons plus d’ennemis, 
et faisons plus de conquêtes qu’on n’en eût su 
fnfre en cent ans alors. — Un moment, me dit-il , 
à mon tour. Quel est le but du jeu? de gagner, 
si je ne me trompe ? — Oui. — Eh bien I de deux 
joueurs jouant séparément contre différents ad- 
versaires, l’un gagne dix sous, l’autre dix louis; 
et le premier qui gagne dix sous a joué trois 
heures durant, le second trois minutes; en trois 
coups il a donné le mat, et gagné dix louis. Le- 
quel joue le mieux? — C'est selon, dis-je. — 
Comment selon? y pensez-vous? Dix louis en trois 
minutes, et dix sous en trois heures? — Mais 
dis-je, si l'homme aux dix louis a eu affaire À 
une mazette? — Ah! voilà ce que c’est! Dans 
vos guerres vous avez affaire À des inazettes qui 
vous laissent conquérir des royaumes en quinze 
jours; et en quiuze ans alors à peine gagnait-on 
quelque place. Qu’est-ce à dire, sinon qu’alors 
on sc battait, la partie se défendait? Alors étaient 
les grands joueurs, alors sc faisaient les beaux 
coups. Si on perdait à Malplaquet , on prenait sa 
revanche à Oudcnnrde. L’échec de Ramillies se 
réparait à Denain. C’était au plus habile. Aujour- 
d’hui que voit-on , des marauds qui dépouillent 
quelque enfant de famille. 

« Il dit autre chose encore.... Vos courses de 
Paris à Vienne.... On abandonne plutôt la capi- 
tale maintenant qu’alors on ne reculait un pas 
sur in frontière.... L’honneur en ce temps-là , au- 
jourd’hui le butin.... Et puis il ajouta, dont je me 
souviens bien : Voulez-vous que je vous dise? On 
pille, on massacre aujourd'hui, on ravage beau- 
coup plus qu’a lors; mais certainement on se bat 
moins.... Car la guerre , qui avait autrefois deux 


parties, l’attaque et la défense, n’eu a plus qu unr 
maintenant; et s'il y eut jamais un art de s’égor- 
ger, la moitié en est perdue. — Assurément, dit 
la comtesse, ce n’est pas faute qu’ou l’exerce. Pour 
moi j’aurais cru tout le contraire; c'était l’art 
que j'imaginais le plus perfectionné de nos jours. 

« Mais, Madame, dis-je, remarquez-vous qu’il 
doute même s’il y a un art de faire la guerre? — 
Comment? — Dcmande/.-lui plutôt. Et le voyant 
sourire : — Mais, dit-elle, il y en a tant de li- 
vres. — Oh! il y a, dit-il, des livres de théo- 
logie, et même des livres de magie. Cependant 
je ne crois pas plus à l’une qu’à l’autre. — Et 
qu’cst-ce donc que la tactique , la fortification , 
la castramétation ? — Que je meure si j’en sais 
rien! Oh bien! je le sais, moi, et je m'en \ais 
vous le dire, dit madame d’Albany. La tactique, 
c’est l’art de ranger des soldats selon certaines 
régies, pour donner des batailles. En un mot, 
c’est l’art de se battre. — Et sans cet art , dit-il , 
on ne se battrait point ? Oh I la bonne science ! 
ajouta-t-il , et bien nécessaire ! car comment fe- 
rions-nous, je vous prie, pour nous entre-tucr, 
si de grands hommes ne nous en montraient la 
méthode? — Tout ce qu’il vous plaira; mais elle 
existe enfin cette méthode, cette science, vous 
ne le sauriez nier. — Écoutez, dit-il : je veux 
croire, puisque tout le monde l’assure, qu’il y 
a un art de la guerre; mais vous m’a\ouerez que 
c’est le seul qui ne demande point d'apprentis- 
sage. C’est le seul art qu’on sache sans l’avoir 
appris. Dans les autres, il faut de l'étude et du 
temps : on commence par être écolier; mais dans 
celui-ci on est d’abord maître, et pour peu qu’on 
y apporte des dispositions, on fait son chef-d’œu- 
vre en même temps que son coup d’essai. — Ex- 
pliquez-nous ceci , dit madame d'Albany; car 
votre idée est étrange , ou je ne vous comprends 
pas. — Eh quoi ! dit-il, moi, par exemple, quand 
j’ai voulu être peintre, je ne me suis pas mis a 
peindre tout d’un coup. Il me fallut d’abord ap- 
prendre le dessin; je dessinai d’après la bosse, je 
dessinai d’apres nature. Mais, avant d’en venir 
là , combien de temps croyez-vous que je demeu- 
rai à faire des yeux et des oreilles , des pieds , des 
mains , une demi-figure , puis une figure entière? 
Et venu là, nouveau travail ; nouvelles études 
d’après le modelé vivant. Que d’application! que 
de patience 1 que de difficultés I et je n’avais pas 
encore commencé à peindre! Enfin je peignis, fort 
mal d'abord, ensuite moins mal, puis un peu 
mieux. Au bout de trente ans finalement , je suis 
peintre tel que j’ai pu l’étre, et quand j etudie- 
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fais mon art encore trente années, Je ne saurais 
jamais autant qu’il m’en resterait à apprendre. 
Or, voilà ce que je veux dire : dans ce grand art 
de commander les hommes à la guerre, la science 
ne vient pas comme cela peu à peu, mais tout à 
la fois. Dès qu’on s'y met, on sait d’abord tout 
ce qu’il y a à savoir. Un jeune prince à dix huit 
ans arrive de la cour en poste , donne une ha* 
taille , la gagne , et le voilà grand capitaine pour 
toute sa vie, et le plus grand capitaine du monde. 
— Qui donc? demanda la comtesse; qui a fait 
ce que vous dites là ? — Le grand Condé. — Oh ! 
celui-là c’était un génie. — Sans doute, dit-il ; 
et Gaston de Foix ? L’histoire est pleine de pareils 
exemples. Mais ces choses- là ne se voient point 
dans lesautrcs arts. Un prince, quelque génie qu’il 
ait reçu du ciel , ne fait point tout botté , en des- 
cendant de cheval, le Stabat de Pergolèse, ou 
la sainte Famille de Raphaël.' 

«Voulez-vous, lui dis-je, qu’on prince soit 
peintre ou maître dechapelle? — Non, dit il; Dieu 
me garde d’avoir cette pensée. Molière l’a dit, je 
m’en souviens : La coutume chez nous ne veut 
pas qu'un gentilhomme sache rien faire ; à 
plus forte raison un prince. Mais ces gens, qui ne 
savent rien faire, savent faire la guerre, n’est-ce 
pas? — Assurément, et mieux que d’autres. — 
Oh ! pour mieux , c’est une autre affaire. J’ai vu 

Des gens île tout métiers, de tout poil, de tout &ge, 

comme dit la Fontaine, endosser le hamols et se 
trouver guerriers sans y avoir jamais pensé. J’ai 
vu des peintres , de mes camarades à moi , jeter 
là la palette et conduire des troupes à la guerre 
comme s’ils n’eussent fait autre chose de leur vie. 
Je doute qu’il y ait un maréchal qui ne se trouvât 
embarrassé , si l’empereur lui commandait un ta- 
bleau d’histoire. Je crois, lui dis-je, comme vous, 
que peu s’en acquitteraient bien , et vous seriez 
apparemment dans la même peine si on voulait 
vous obliger à commander un corps d’armée. — 
Peut-être. — Quoi , vous en doutez ? — Mais c’est 
qu’en effet il y a une grande différence. — Et 
quelle? — Le maréchal est sûr de ue pouvoir 
faire un tableau. U n’a pas besoin d’essayer ; mais 
moi , je ne puis être sûr, avant d’en avoir fait 
l’épreuve, si je ne commanderais pas bien. — 
Pourquoi , dis-je , sauriez-vous moins que lui ce 
que vous pouvez faire, ou lui mieux que vous de 
quoi il est incapable? — Ahl c’est qu’on n’a ja- 
mais vu un général peindre , au lieu qu’on a vu 
commander des peintres, et des gens d’autres pro- 
fessions, ou même sans profession, au-dessous 


desquels je n’ai pas l’humilité de me placer, et je 
ne crois pas qu’on soit tenu d’étre si modeste. 

« Tout de bon, dit madame d’ Al bany, vous vous 
mettriez demain à la tête d’une armée? — Je n’i- 
rais pas, dit-il, m’offrir; mais si on m’en priait... 

— Vous vous y prêteriez? — Et comment m’y 
refuser? j’aurai beau dire que. je suis peintre, 
pauvre diable , sachant dans mon métier peut- 
être quelque chose, hors de là quoi que ce soit, 
on me répondra que les princes qui ne savent rien 
du tout font ce qu’on exige de moi, et que ce que 
fait bien un prince , tout le monde le peut faire. 
Dire que je n’ai lu de ma vie une ligne de leur 
tactique, ni vu seulement la parade, mauvaise 
excuse que cela. Messieurs tels et tels, vivants ou 
morts depuis peu, sans en avoir plus de pratique, 
ni d’étude que vous , ont pris de ces commande- 
ments , et s en sont acquittés avec l’applaudisse- 
ment universel : que répondrai-je? 

« Mais enlln, repartit madame d’Albany, il y a 
des règles à la guerre, et ces règles-là il les faut 
savoir. — Voulez-vous, Madame, que je vous dise 
là-dessus ma pensée? J’ai peur qu’il n’en soit de 
la guerre comme du langage. Il y a des règles 
pour parler, et ces règles font un art qu’on ap- 
pelle la grammaire. Or, on a remarqué que les 
maîtres dans cet art, et tous ceux qui s’étudient 
à parler régulièrement, parlent plus mal que les 
autres. — Justement, dit-elle, et les princes et 
les gens de cour, qui ne savent point ces règles, 
sont ceux qui parient le mieux; et voilà comme 
ils font là guerre. — Sans savoir cc qu’ils font, re- 
prit Fabre. — Comme M. Jourdain de la prose. 

— Ce qu’on pourrait vous dire, Madame, c’est 
que, dans la vérité, le langage de la cou r. . . — Quoi ? 
allez-vous encore me disputer cein , et avez- vous 
résolu de ne nous rien accorder? Expliquez-nous 
plutôt pourquoi, s’il est si commun de voir des 
gens faire la guerre sans l’avoir apprise, et si 
c’est une chose si aisée, pourquoi il y a si peu de 
grands capitaines. — Mais, Madame , de fait, y 
en a-t-il si peu ? Comptez dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres; je dis les bons, ceux 
dont les ouvrages sc peuvent regarder deux fois; 
comptez les poètes, vons en trouverez de loin en 
loin, à certaines époques rares et fortunées, 
quelques-uns, en quelque coin de l’Europe. Car, 
des quatre parts de la terre , trois sont stériles 
pour les arts , et le sol à cet égard le plus favorisé 
de la nature est dix siècles sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu’on voie un peintre, 
un écrivain passables. Mais de grands généraux, 
il y en a toujours en tous temps, en tous lieux. 
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— Mon Dieu ! dis-je, ou contraire, il n’y en a ja- 
mais qu'un. Vous ne verrez nulle part dans l'his- 
toire deux conquérants contemporains; et sous 
Alexandre il y avait plusieurs grands peintres, 
plusieurs sculpteurs, poètes, orateurs excellents; 
mais il n’y avait qu’un Alexandre. — Que dites- 
vous? Il y en avait mille auxquels il ne manquait 
qu'une armée; et son secrétaire même qui n'était 
point soldat , qui ne portait en campagne que la 
plume et l’écritoire, se trouva grand capitaine 
sitôt que Dieu le voulut, et battit les Cassander, 
les Polysperchon et tous les traînes rs de sabre. 
Allez, Il y avait dans l'armée d’Alexandre cent 
officiers capables de la commander comme lui, et 
hors de l’armée mille individus ayant en eux, 
sans le savoir, tout ce qui fait les Alexandre. — 
Et croyez-vous, dis-je, qu'il n'y ait pas mille 
gens ignorés qui possèdent toutes les qualités 
propres à faire un grand peintre ? — Sans doute il 
y en a, dit-il , mais beaucoup moins que de ceux- 
là dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le voyez-vous ? — Parbleu, cela est clair. La moitié 
des gens qui se battent sont vainqueurs et grands 
guerriers. De deux généraux opposés l'un battra 
l'autre, et sera grand ; c’est l'affaire d’une heure. 
Combien peu , de tant de gens qui s'appliquent 
aux arts , parviennent en toute leur vie à In mé- 
diocrité! L'étude donne les talents, le hasard les 
commandements; mais vingt ans d’étude ne font 
pas toujours un bon peintre, chaque jour de 
bataille fait un grand général ! — Sur ce pied-lâ, 
dit la comtesse , nous en devons avoir bon nom- 
bre ; que d'exagération ! — V raiinent, reprit-il, j’ai 
tort; non -seulement la moitié, mois tous sont 
d’étoffe a faire des héros , et la fortune manque 
à plusieurs, le mérite à aucun. — J'entends; selon 
vous on s’élève toujours par la fortune, jamais 
par le mérite. — Franchement, dit-il, le mérite a 
fort peu de part à tout cela. Un homme naît 
grand , ou on le fait grand , sans que le mérite 
s'en mêle. David n’est pas né peintre, et per- 
sonne ne l'a fait peintre; il s’est fait lui-méme ce 
qu’il est : à cela il y peut avoir du mérite. En un 
mot, on est général sitôt qu'on a une armée; on 
a une armée dès qu’on est fils de Philippe, ou 
gendre de Pompée, ou ami de Sylla, et on ga- 
gne des batailles. Est-on peintre dés qu'on a une 
toile et des couleurs, et peut-on faire un ta- 
bleau ? N’y va-t-il que d’être parent de David ou 
de Canova, pour tenir un rang dans les arts? — 
Mais aussi, dit-elle, est-ce tout d’avoir une ar- 
mée? — Si ce n’est pas tout , c’est beaucoup; car 
après cela il n’y a plus qu'une bataille à gagner, 


et la fortune se charge encore de cette partie- 
mais pour qu'un homme soit peintre, il y faut 
plus de façon ; cela ne se donne pas en dot ni bc 
se lègue par succession. Jamais le pinceau du 
Titien ne fut un héritage ; Raphaël ne dut rien 
nu bon plaisir de Michel-Ange; il eût servi de 
peu à Lysippe d'épouser la sœur de Scopas ou la 
ttlle de Praxitèle. Pour purvenir au comble de la 
gloire de son art, ni alliance, ni parenté, ni 
naissance, ni faveur ne le pouvaient dispenser 
d'un seul des degrés nécessaires de ce pénible 
apprentissage; et, pâlissant sur le modèle, en- 
core eùt-il perdu ses veilles comme tant d’autres, 
si le cie{ ne l'eùt doué d'une âme capable de sen- 
tir les beautés naturelles; car il faut tout cela : 
une exquise sensibilité et un travail opiniâtre, uu 
enthousiasme de génie et une patience À l'é- 
preuve des difficultés, une conception vive et 
prompte et une lente méditation, tout ce que 
peut joindre l’étude à une heureuse nature, as- 
semblage plus rare que la fortune et les comman- 
dements; et voilà pourquoi si peu d'hommes ex- 
cellent dans les arts, tandis qu’il y a un grand 
général partout ou l'on se bat. — - C’est la que vous 
en revenez toujours, dit la comtesse. — Et notez 
bien, poursuivit-il, remarquez encore ceci, de 
grâce. Ce général n’a qu'un adversaire; celui-là, 
vaincu par adresse, par ruse, par force ou par 
hasard, lui livre le prix. Tous scs compagnons 
sont ses instruments, agissent par lui et pour 
lui, confondent leur gloire dans la sienne. .\Iais, 
pour un artiste, autant de camarades, autant de 
rivaux qu’il doit combattre tous ensemble et 
séparément, à armes égales, sans fraude, sans 
supercherie , et s’il sort vainqueur de cette lutte , 
Il n'a encore rien fait; on lui oppose les anciens, 
toujours présents et vivants dans leurs ouvrages , 
pour lui disputer la palme avec tout l’avantage 
que donne une gloire établie. Car enfin, une ba- 
taille ne se rapproche point d'une bataille. Les 
victoires passées ne font nul tort à celles d'au- 
jourd'hui ; au contraire , la dernière efface tou- 
jours toutes les autres : Phnrsale fait oublier Ar* 
belles, et au jour de Cerisoles on ne se souvient 
plus de Marignan. Mais , que Canova envoie une 
figure à Paris, elle y trouve l'Apollon, le Lao- 
coon, le Gladiateur. Sa besogne est mise à côté 
de celle d’Agathias , mort il y a deux mille ans; 
et chacun peut, d’un coup d'œil, Juger qui des 
deux a mieux fait. Non-seulement ses contempo- 
rains , mais tous les siècles passés lui disputent le 
triomphe. — En vérité , dit la comtesse , je ne sais 
pas s’il impose; mais il parle sur la chose comme 
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s’il avait raison. Qu’en pense/- vous? me dit-elle. 

— Moi? Madame, Je vois que le monde est bien 
sot d’honorer tous ees gens qui gagnent des ba- 
tailles et soumettent des provinces , et de ne pas 
voir que la gloire, l'estime, l’admiration publique 
appartiennent de droit aux peintres et aux poè- 
tes. Voilà de beaux héros, vraiment, que ces 
César et ces Alexandre , pour être ainsi célébrés 
et divinisés; parlez-moi d'un homme qui fait des 
tableaux de chevalet ou des rimes redoublées. 
Quel tort on vous fait là, messieurs! Cela crie 
vengeance I — Ne vous fâchez pas , me dit-il ; tout 
va mieux que vous ne pensez, et les artistes ni 
les poètes n ont pas tant à se plaindre de l’injus- 
tice des hommes ; car, travaillant pour la gloire, 
ils en ont de reste , et sont mieux partagés à cet 
égard que les conquérants. — Comment ? m’écrial- 
je, surpris d’une pareille assertion. — Oui, vous 
et bien d'autres , dit-il , vous prenez le bruit pour 
de la gloire. — Oh ! nous savons faire cette dis- 
tinction. — Mon Dieu, non, vous nela faites point. 
Vous croyez { quand je dis vous, c'est la plupart 
des gens )qu'un homme dont on parle beaucoup 
a beaucoup de gloire. — Selon, dis-je, comme on 
en parle. — Etcefutlà,contioua-t-il,la dispute 
de Boileau et du prince de Conti. Vous savez ce 
trait? — Non , je pense. — Boileau était dans le 
carrosse du prince de Contl, et on parlait de cela 
justement, de la gloire des lettres et des arts, 
que le prince rabaissait fort, faisant cas seule- 
ment de celle qui s’acquiert par les armes. Cha- 
cun, comme vous croyez bien, fut de l'avis de 
Bon Altesse. Boileau seul , peu courtisan , soutint 
et par vives raisons prétendit prouver que la 
gloire d’Homère égalait celle d’Alexandre. Là- 
dessus un homme passant , le prince l’appelle , 
et lui demande : Mon ami , dites-moi qui était 
Alexandre? — Un grand capitaine, Monseigneur. 

— Et Homère, qui était-il? — Ma foi, Monsei- 
gneur, je ne sais. — On se moqua du pauvre Boi- 
leau. Vous voyez que le prince prenait pour de 
la gloire le bruit des conquêtes d’Alexandre, et 
triomphait de ce que cet homme en avait oui 
quelque chose, n’ayant de sa vie entendu le nom 
du poète. Mais , Monseigneur, demandez-lui qui 
est le bourreau de Paris, il vous le nommera 
sur-le-champ ; et qui est le premier prédicateur 
de la cour, il ne saura que vous répondre. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire , et préféreriez- 
vous sa renommée à eelledu révérend père Bour- 
dalouê? Voilà ce que put dire Boileau. Il avait 
trop de sens pour juger autrement d« ces choses- 
là. Il se connaissait en g!oi|e . non pas seulement 
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en poésie, et il faisait, lui, peu de cas de celle 
d’Alexandre. Il le traitait de fou , d’enragé : vous 
rappelez-vous ees vers? Qui, traînant après soi 
les horreurs de la guerre, — oui, oui, de sa vaste 
folie.... — C’est cela, — remplit toute la terre; mais 
s’il parle de Racine: Ehqui, voyant un jour.....: 
comment est-ce qu’il dit? ne bénira ([abord le 
sièclefortuné.... — Ah I 11 étaitpoëte. — D’accord. 

— Vous êtes orfèvre, monsieur Josse: ’ — Mais les 
âges suivants ont trop bien confirmé ce jugement 
de Boileau pour que l’on en puisse appeler ; et sa 
prédiction s'accomplit chaque jour sur nos théâ- 
tres , où tout Paris applaudit les pièces de Racine. 
Chaque jour on bénit le siècle qui vit naître ces 
pompeuses merveilles. Le siècle qui vit les car- 
nages d'Arbelles et d'issus, s’avisa-t-on Jamais 
d’en bénir la mémoire ? Et regrette-t-on qu’A- 
lexandre n’ait pas vécu plus longtemps pour 
donner d’antres batailles, comme on pleure que 
Racine ait refùsé à la scène de nouveaux chefs- 
d'œuvre après Athalie ? En un mét , qu’est-ce que 
la gloire ? — La gloire ? dis-je : pour eu trouver la 
juste définition , il y faudrait penser un peu. — 
Oh! dit la comtesse, la voici toute trouvée, la 
définition; et elle prit un livre près d’elle, et 
tournant quelques feuillets : c’est du Montaigne, 
nous dit -elle ; et elle lut : La gloire est C approba- 
tion que le monde fait des actions que nous met- 
tons en évidence. Et Fabre là-dessus : — Eh bien ! 
est-ce cela? Vous parait -elle exacte cette défini- 
tion ? Et comme je lis signe que je m’en conten- 
tais: — Voyons donc à présent, dit-il, qu’ap-, 
prouve davantage le monde, la guerre ou la 
poésie 7 ' — On approuve l’une et l'autre en son 
temps. — Mais , répliqua-t-il , en tout temps on 
approuve les vers , pourvu qu’ils soient bien faits , 
comme ceux de Racine ou de Boileau; qu’en 
dites-vous? — Sans doute. — Et les peintures 
comme celles de Raphaël, les statues telles que 
l’Apollon, nesont-ce pas là des choses qu’on ap- 
prouve toujours?— Belledemande. — Et partout? 

— J'en demeurai d’accord. — La guerre, pour- 
suivit-il, bien faite, comme la faisaient Alexan- 
dre et César, l’approuve-t-on toujours? — Je ne 
répondis pas d’abord. — Que vous en semble? — 
Eh I mais, lui dis-je, c’est selon. — Selon quoi ? — 
Selon qu’elle est ou juste ou Injuste , et encore 
selon l’intérêt que chacun y peut avoir. — Vous 
dites bien, me répondit-il; car, par exemple, 
ceux qu'elle ruine , et le nombre en est inüni , 
ne l'approuvent nullement. Les orphelins, les 
veuves , les parents à qui elle arrache un fils en 
ilge de payer les wins paternels; enfin les pères. 
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les mères, les femmes , les enfants, voilà comme 
vous voyez une bonne partie du monde , sans 
parler des marchands, laboureurs, artisans, qui 
n'approuvent point la guerre, quelque bien qu'on 
la fasse. Aussi, a dire vrai, les connaisseurs 
sout rares. Tandis qu'il y aura peut-être quel* 
que* tacticiens qui s'écrieront , a la lecture d’une 
relation : Oh la belle bataille ! le beau siège ! tout 
le reste du genre humain , noyé dans les pleurs 
chargera d'exécration l'auteur de la bataille ou 
du siège. Voilà l'approbation qu’on donne à la 
plus belle guerre. 

■ Avec tout cela , dis-je , il y a des guerres jus- 
tes ; vous ne le nierez pas. — Quoi î dit-il , elles le 
sont toutes. Il n’y en a pointqui ne soit juste d'un 
cdté et injuste de l’autre. — Eh bien ! la guerre 
juste on l’approuve. — N ous ne m'euteudez pas, 
dit-il. Nous parlons de la gloire des guerriers. 
La gloire, en ce genre, c'est de tuer beaucoup. 
C’est cela qui fait le héros à tort ou à droit , U 
n’importe ; et celui qui perd la bataille n'est ja- 
mais qu'un misérable, eût-il toute la raison du 
monde. Le vainqueur seul est le grand homme, 
et le plus grand homme est celui qui tue davan- 
tage : car ce ne serait rien d’avoir tué quinze ou 
viugt mille hommes, par exemple. Avec cela on 
est à peine nommé dans l’histoire. Pour y faire 
quelque figure , il faut massacrer par millions. 
Or, ces boucheries- là , quelque belles, quelque 
admirables qu’elles soient , au dire de ceux qui 
s’y connaissent , le monde, pour user des termes 
de Montaigne, les approuve peu, généralement. 

« Nous lui témoignâmes quelque doute que 
cela fût vrai. Car on admire , disions-nous, beau- 
coup plus les conquérants que les rois bienfaisants, 
et la comtesse ajouta qu’il n’y avait point d'homme 
qui n’aimât mieux être Alexandre que Titus. — 
Il se peut, et je le crois comme vous, répondit 
Fabre; peut-être aussi admire-t-on plus un fameux 
brigand , qu’un sage magistrat. Cependant on ap- 
prouve le juge qui fait pendre le brigand. Enfin 
vous et moi , me dit-U , nous approuvons plus Ra- 
phaël d'avoir bien peint la Madone et l'enfant 
Jésus, que César d’avoir égorgé trois millions 
d 'hommes en sa vie ; et le monde est, ce me semble , 
assez de notre a vis. il se fait tous les jours des massa - 
c res qui valent bien ceux de César, mais le monde 
y prend peu de plaisir, et divinise des ouvrages 
bien au-dessous de ceux de Raphaël. Si les vœux 
de la terre y faisaient quelque chose, on verrait 
moins de Césars et plus de Raphaels. En doutez- 
vous ? c’est qu'on approuve la besogue de ceux-ci, 
non de ceux-là ; et pour en venir aux exemples , 


continua-t-il, Alexandre, dont nous parlions, 
c'est le cory phée des destructeurs de l'espèce hu- 
maine; nul ne la surpassé dans cet art. Les guer- 
res d’Alexandre en son temps, pensez-vous qu’on 
les approuvât? — Tout le monde, non. — Com- 
ment, tout le monde? Et de qui croyez-vous qu'el- 
les fussent approuvées? Des Perses qu’il exter- 
minait? il n'y a pas d'apparence. Des Grecs qu’il 
massacrait à Thebes ? Des Macédoniens à qui sa 
gloire coûtait leur sang, leurs enfants et le pro- 
duit le plus net de leurs héritages? Mais non; 
de ses compagnons peut-être , des chefs de son 
armée qui périssaient victimes de ses extrava- 
gances ou punis de les avoir blâmées? A celui 
qui lui conseillait de faire enfin la paix , vous sa- 
vez ce qu’il répondit: Oui, sij 'étais Parme nto*, 
c’est-à-dire, si j étais un homme; mais je suis un 
héros, il me faut du carnage; tout autre passe- 
temps est indigne de moi , et je veux m’y divertir 
tant que je trouverai des villes à saccager, des 
champs a ravager, des gens à égorger. Pensez, 
je vous prie, comme cette rage plut au général 
Parménion , qui eût bien voulu jouir un peu de sa 
nouvelle fortune à Pclla , et comme il goûta le 
projet de s'en aller subjuguer l'Inde et la Libye. 
Ceqne Boileau appelle folie daus Alexandre, alors 
on le nommait autrement , et personne , croyez- 
moi, n’approuvait ses fureurs, non pas même 
ceux qui en profitaient. 

« Voyant qu’il s’arrêtait et nous regardait pour 
connaître ce que nous pensions : 11 y peut avoir, 
dis-je, a cela quelque chose de vrai. — Or, dites 
moi , reprit-il , les poèmes de Racine , les tableaux 
du Poussin , ou du temps d'Alexandre les peintu- 
res d’Apelle, les sculptures de Lysippe, furent 
approuvées des Grecs, des Macédoniens, des Per- 
ses également. Etrangers, citoyens, al liés ou enne- 
mis , tous d’un commun accord louèrent ces ou- 
vrages et leurs auteurs. Si cela u’est écrit , il est 
probable au moins. Eli ? — Je n'en fais nul doute. 
— L'approbation du monde, ou la gloire, selon 
Montaigne, était donc pour ceux-ci et non pour 
Alexandre. Que vous en semble? — Mais vrai- 
ment.... — Et eux , des millions de bras ue s’ar- 
mèrent point pour les aider à se faire uu nom. 
Point de gens à cheval , point de phalanges à leur 
commandement : seuls, sans l>ou le verser l'Europe 
et l'Asie, sans piques ni épées, ils ont force le 
monde à les admirer. Encore, ajouta-t-il, ceux-là 
dont la renommée coûte si cher au genre humain, 
que laissent-ils après eux? un bruit, un souve- 
nir mêlé avec celui de désastres fameux ; mais 
rien qui soit proprement d eux ; nul monument , 
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nulle œuvre de leur intelligence qui les représente 
aux hommes. Par les arts seuls qu’ils ignorent 
ils vivent dans la mémoire , et leur gloire, tou- 
jours indépendante du labeur d’autrui , périt , 
si quelqu’un uc prend soin de la conserver. 

« — Ah ! lui dis-je , celle de César se passe très- 
bien d’un pareil service , et personne Je crois, n'a 
mieux su se recommander soi-méme à la posté- 
rité. — Il est vrai , certes , et c’est là ce qui le dis- 
tingue du vulgaire des conquérants. Aussi, était- 
il autre chose qu’un donneur de batailles. Mais 
vous m’avouerez que sa tactique ne brillerait 
guère maintenant sans sa rhétorique, et que 
celle-ci fait bien valoir l’autre. Car enfin qu'est- 
ce qu’une gloire dont aucun titre ne subsiste ? 
Qu 'est -ce qu’un nom tout seul dans la postérité? 
Ceux-là vraiment ne meurent point dont la pen- 
sée vit après eux. Alexandre fut grand guerrier; 
on le dit; je le veux croire; mais Homère est 
grand poète ; je le vois , j’en juge moi-méme , et si 
je l’admire, c’est avec pleine connaissance, non 
sur la foi des traditions. Raphaël respire encore 
et parle dans ses tableaux. La Fontaine m'est 
mieux connu que si , lui vivant , je le voyais sans 
lire ce qu’il a écrit. On peut dire même que ces 
hommeS'Ià gagnent à mourir, et- que leur âme, 
qu’ils ont mise tout entière dans leurs ouvrages, 
y parait plus noble et plus pure , dégagée de ce 
qu’ils tenaient de l'humanité. Mais vos guerriers, 
leurs équipages , leur suite , leurs tambours , 
leurs trompettes font tout leur être, et, perdant 
cela , qu’ils vivent ou meurent, les voilà néant. 

« Sur ce pied-là, dit la oorotesse, Trîssotin avait 
raison, qui n'aurait pas voulu changer sa re- 
nommée contre totts tes honneurs d'un général 
(T armée. — Trîssotin , je ne sais , dit Fabre ; mais 
à votre avis, Madame, tous les honneurs que 
l’on rendait par ordre du roi à messieurs les ma- 
réchaux valaient-ils un pou seulement de cette 
gloire que Corneille ne devait qu'à lui- même? 
Et Molière, qui parle ainsi, aurait-il changé la 
sienne contre celle d’aucun général , quand c’eût 
été même Turenne ou Condé ? aurait-il donné le 
Misanthrope pour toutes leurs batailles ? Son ami 
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Boileau , je crois, ne le lui eût pas conseillé. Il 
savait trop bien, lui, qu’on ne fait pas de vers 
comme l'on prend des villes , et que tout ce que 
font les héros s’est fait de même avant eux , se 
fera encore après , et se ferait sans eux. Quel- 
qu’un aurait gagné la bataille de Rocroi , quand 
même monseigneur ne s’y fût pas trouvé; mais le 
Misanthrope y qui l’eût fait sans Molière? Quand 
a-t-on fait rien de pareil avant ni depuis ? Ét je 
vous prie , duquel se passe-t-on mieux , de ba- 
tailles ou de bonnes comédies? 

« Comme la comtesse allait lui répondre, un 
domestique entra, et dit qu’on avait servi.— Ceci 
vient à propos pour vous, dit-elle à Fabre, car 
vous voilà , je pense, au bout de vos raisons. - 
Rien moins , sur mon honneur. Je ne vous en ai 
pas dit le quart, ni les meilleures. Tenez, Ma- 
dame, de grâce, que répondriez- vous... ? — Non, 
non, je vous donne gagué, dit-elle, et je tombe 
d’accord de tout ce que vous voudrez , poûrvu 
que nous nous mettions à table. Nous nous y 
mimes, et la comtesse, pendant le dîner, fit la 
guerre à Fabre sur sa façon d’argumenter, et son 
panégyrique des arts. A propos des arts , nous 
pariâmes de madame Hamilton, qui a longtemps 
habité cette maison-ci , et puis de Nelsou , à pro- 
pos de madame Hamiltôn. La comtesse l’a connu, 
et dit qu’il ressemblait à Canova. Après le dîner, 
elle et Fabre montèrent en voiture, et je rentrai 
chez moi où j’écrivis ceci. » 

Note . Ceci était considéré par Courier comme ache- 
vé. I/ayant depuis longtemps en portefeuille, il le 
destina en 1821 à être inséré dans urt journal pério- 
dique intitulé le Lycée , dont M. Viollet-Leduc , son 
ami, était rédacteur. Les bornes de ce recueil ne 
permirent pas de publier un morceau d’une telle éten- 
due, et la conversation demeura inédite. Elle est in- 
titulée Cinquième conversation, parce que, d’autres 
ayant préparé celle-là, Courier, engagé par la com- 
tesse d’Albany, comptait les écrire toutes; mais à 
l’exception d’une conversation sur Alfieri, dont on 
n’n point retrouvé trace, quoiqu’elle soit connue de 
quelques amis de Courier, le prqjet s’arrêta là. 


Digitized by Google 





CONSEILS A UN COLONEL. 

(ISO*. ) 


Quoiqu'il me paraisse plaisant que vous me 
demandiez un conseil , à moi qui vous ai toujours 
cru non-seulement plus sage que moi, mais plus 
que bien d’autres qui passent pour des docteurs 
infaillibles , cela ne m'étonne pourtant pas ; car je 
conçois que , sans avoir beaucoup de coniiance à 
mes lumières , vous pouvez n’être pas fâché de sa- 
voir ce que je pense sur une question très-impor- 
tante pour toute la suite de votre vie, et qui par 
conséquent doit m'intéresser plus que qui que ce 
soit après vous. Sans compter qu'il n’y a personne 
qui ne puisse donner un bon avis , et que d’ail- 
leurs, vous connaissant comme vous faites en ami- 
tié , vous avez fort bien pu me croire plus éclairé 
1 que vous sur ce qui vous touche , comme plus 
habitué â m’en occuper. Peut-être aussi n'avez- 
vous eu intention que de vous divertir, en me 
donnant pour un moment le râle de Socrate , et 
prenant celui de Chœrephon. Pour moi , je crois 
que je ferais jnal de ne pas me prêter â la plai- 
santerie; ainsi je prends de bonne grâce le mas- 
que et les habits du personnage que vous voulez 
me faire représenter. C'est vous qui venez de 
bien loin pour consulter ma sagesse; moi Je ré. 
ponds à votre demande avec la même gravité 
que si j'étais en effet un des sept que la Grèce a 
rendus si fameux , et puisque de ce moment vous 
m'érigez en oracle , me voilà sur mon trépied. 

Je commence par trancher tout net la diffi- 
culté , et je prononce que vous devez quitter vo- 
tre régiment. Qu’est-ce qui peut vous y retenir? 
l'espérance de faire fortune? Vous avez donc 
changé d’idée? Vous voulez donc décidément 
vous enrichir à votre tour ? Et sans doute on vous 
promet pour la campagne prochaine quelque pro- 
vince échappéeaux Brune et aux Masséna , après 
lesquels vous ne vouliez pas glaner dans les gra- 
des inférieurs, vous sentant fait pour moissonner 
à pleines mains aussi bien qu'eux. O que je vous 
connaissais mai 1 vous me paraissiez différent , je 
ne dirai pas simplement de vos camarades, mois 
de tous les autres hommes. En effet , depuis dix 
années que je vous observe de si près , n’ayant 


aperçu dans votre conduite aucune trace de cette 
passion pour l’argent qui fait que tout le monde 
en veut avoir et qu'on n'en a jamais assez, je 
croyais de bonne foi qne dans la carrière mili- 
taire où vous restiez par habitude après y être 
entre par hasard, vous cherchiez non-seulement 
la gloire à laquelle ce chemin conduit quelque- 
fois , mais une gloire exempte des taches qui la 
souillent presque toujours : et comme J’étais té- 
moin que vous aviez fait toute cette derniere 
guerre sans songer à tirer parti , pour votre pro- 
pre fortune, des désordres qui ont produit la 
plupart de celles qu’on voit aujourd’hui , jeln'é- 
tais persuadé que vous aviez sur cet article des 
idées toutes particulières ; et que , loin de regar- 
der la richesse comme le premier des biens , vous 
ne la comptiez pas même parmi les choses qui 
pouvaient contribuer à votre bonheur. 

Je vois à présent que je me suis trompé : ce 
n’était pas l’argent que vous méprisiez en lui- 
même, mais les sommes que vous auriez pu 
prendre vous paraissaient au-dessous de vous. 
Vous n'auriez pas laissé à d’autres les dépouilles 
des Perses, s’il u’cùt fallu les partager. Le butin 
que pouvait faire un simple capitaine ne valait 
pat la peine, à vos yeux, d’être ramassé; vous 
vouliez piller comme nu généraL Ainsi votre 
cupidité ne diffère de celle des autres qu'en ce 
qu'elle est plus dédaigneuse et oe s'émeut pas 
pour si peu. Vous ne vous contentez pas, selon 
la pensée d’Horace , de vous désaltérer aux ruis- 
seaux ; il vous faut des fleuves , des lacs , où vous 
puissiez vous plonger et en avoir par-dessus la 
tête. Vous voulez faire fortune, mais à votre ma- 
nière , non comme les autres en une campagne, 
mais en un seul jour. L’Italie, la Suisse, la Hol- 
lande, n’étaient pas des mines assez riches pour 
vous; il viendra de meilleures occasions pour 
lesquelles vous vous réservez, et quand vous 
trouverez entassé dans le même endroit tout l’or 
de l'univers , c’est là que vousjetterez votre filet. 
Que ne le dites-vous tout de suite ? c’est le (til- 
lage de Londres que vous attendez. 
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Mois sans prétendre & cea richesses dont 
vons dégoûterait seule la source d'ou elles sor- 
tent, si elles vous tentaient d’ailleurs , il y a des 
grades, un avancement que vous pouvez obte- 
nir par des moyens plus glorieux. Nous ne som- 
mes plus au temps où d'anciens préjugés met- 
taient à l'ambition de tous ceux qui n 'étaient pas 
nés dans un certain rang, des bornes qu’aucun 
mérite ne pouvait franchir ; où un homme , quel- 
que connu, quelque estimé qu’il pût être, s’il 
ne l’était par ses ancêtres, n'osait prétendre à 
des emplois, peut-être au-dessous de ses talents, 
mais au-dessus de son nom. Les choses sont 
changées aujourd’hui ; ces vieilles barrières sont 
brisées ; la lice est ouverte à tous venants , et , 
* pour y disputer le' prix, peu importe comme on 
s'appelle, quand on sait combattre. Une grande 
révolution a mis en commun les emplois, les 
honneurs, les richesses, la puissance , qui furent 
longtemps le patrimoine d’un petit nombre de 
familles. Tout appartient ù tous : les parts ne sont 
point faites, chacun en a ce qu'il peut prendre, 
et le conserve tant qu'il empêche qu’un autre ne 
le lui arrache. Dans un État qui se gouverne par 
de tels principes , où la naissance ne donne aucun 
droit, où nul n'a de distinction que ce qu'il en 
acquiert par lui-même, l'ambitieux ne peut 
trouver d'obstacles que dans les efforts de ses 
concurrents. Ainsi les talents mènent ù tout, c'est 
Bonaparte qui l’a dit; mais il devait ajouter : 
Pourvu qu'on trouve une vieille maîtresse d'un 
homme en place ù épouser et une occasion de 
tirer le canon dans les rues de Paris. Car sans 
cela où le menaient les siens? Pour preuve de 
ce qu’il disait, il pouvait citer les gens qui ont 
eu part ù son élévation , et que le i 8 brumaire a 
placés avec lui au rang des dieux mortels. Voilà 
vraiment des exemples & étudier pour tous ceux 
qui se sentent appelés aux grandes choses; ces 
hommes-là nous montrent ce que sont les talents 
dans une révolution et sous un chef qui sait les 
apprécier. 

L'un , dans la guerre d'Italie, écrivait sous sa 
dictée avec une rare intelligence, et enregistrait, 
avec une patience non moins admirable, lesublime 
galimatias dont son maître amplifiait tous les 
jours le mot d'ordre. Il mettait assex l’orthogra- 
phe , si ce n'est dans certains noms que les secré- 
taires de l 'état-major connaissaient peu avant Bo- 
naparte. Salamine et les Thcrmopyies, qui reve- 
naient à chaque ligne, lui tirent d'abord un peu 
de peine, et donnèrent lieu à des erreurs qui ré- 
jouirent toute l'armée ; mais il se mit bientôt au 
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fait, et devint A latins! habile, qu’il écrivait toute 
la (irèce dans l’ordre du jour, comme il le disait 
lui-même, aussi lestement que la distribution de 
l'eau-de-vie et du vinaigre, sujet ordinaire de ses 
pièces d’éloquence. Quoi qu’il eu soit , c’est là le 
mérite qui le porta au généralat , puis au com- 
mandement d’une armée, et enfin au ministère, 
et, soutenu d'un tel mérite, il n'y a pas d'appa- 
rence qu'il s'arrête en si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête tous les uni- 
formes que les diverses troupes de France iet 
d'Allemagne ont portés depuis vingt années, qu'il 
n'y a tailleur de régiment auquel il ne puisse 
faire la leçon sur ce chapitre, ni costume si 
exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne 
parle-t-il d’autre chose, et, quoique conseiller, ce 
n’est guère que sur cette matière qu’il est élo- 
quent. 

Un troisième est regardé comme le premier 
homme de ce siècle pour courir la poste : on croyait 
bien que ce talent pouvait mener partout , mais 
non pas à tout. Bonaparte l'a prouvé dans la per- 
sonne de D.... Il ne l'a pas fait seulement général 
(c'est par où l’on commence près de lui), mais 
négociateur, ministre, plénipotentiaire, plus que 
tout cela, favori. 

Je laisse là , pour en finir, ceux qui excellent 
à boire , à jurer, à battre leurs gens , et qui doi- 
vent leur élévation à ces nobles qualités, aux- 
quelles Il faut avouer qu'on n’eût pas rendu la 
même justice en tout autre temps. 

Si je vous disais simplement que parmi ceux ' 
qui ont obtenu depuis une certaine époque les 
premiers emplois dans le gouvernement, dans les 
ambassades, dans l'armée, il s'en trouve dont les 
noms font murmurer te public et rougir leurs col- 
lègues, vous pourriez me répondre A cela qu'il 
n’y eu t jamais de corps si bien composé où ii n'en- 
trét quelque membre indigne d’en faire partie, 
ni de choix si éclairé qui ne donnât quelquefois 
prise A la critique; qu'en un mot il n'est pas pos- 
sible que ceux A qui tombent en partage les gra- 
des élevéset les grandes chargesd'un État, soient 
tous également dignes. Nommez-m’en seulement 
quelques-uns parmi les bommes dont nous par- 
lons, dans lesquels on aperçoive, non des vertus 
éclatantes, mais des qualités communes. Vous 
chercherez longtemps, et lorsqu’à la fin vous en 
trouverez un dont il paraisse que la place pour- 
rait être plus mal remplie, examinez comment 
il y est parvenu, et dites-moi si ce n’est pas un pur 
hasard, ou toute autre raison que son mérite per- 
sonnel , qui l'y a conduit. Nous en savons un, 
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vous et moi, que le peu d'esprit, qu’il a ou qu’on 
lui suppose, a failli perdre deux fois, et pins d’un 
qui ne doit son emploi qu'à l'impéritie dont il a 
fait preuve. 

O n'est donc pas le cas de dire qu'on voit la 
médiocrité réussirquelquefois aussi bien que les 
talents , et des hommes ineptes se glisser par sur- 
prise avec ceux auxquels un mérite reconnu ou- 
vre la porte des honneurs, mais que la sottise et 
l'ignorance entrent les premières, et le plus sou- 
vent seules, excluant les talents, qui demeurent 
àja porte, et que c'est un grand hasard quand un 
homme parvient aux emploisavec la capacité né- 
cessaire pour s'en acquitter. 

Ce que Bonaparte connaît le mlenx dans son 
nouvel empire , c'est sans doute le militaire , et 
dans le militaire , l'artillerie. Or, si parmi nos of- 
ficiers , avec lesquels il a vécu , il choisit pour les 
premières places des personnages tels que ceux 
qui brillent à la parade, quelles nominations 
doit-il faire dans toutes les autres parties d'ad- 
ministration qu'ii ne connaît pas? S'il emploie chez 
nous son galon et sa broderie à couvrir une si 
grossière incapacité, Je vous laisse à penser comme 
il les applique ailleurs; mais ne parlons que de 
nos corps, et ne sortons pas de la sphère ou uous 
sommes lancés. 

Je crois que vous convenez avec moi du peu de 
valeur ou même de la nullité de ceux en qui ce 
grand homme reconnaît les talents qui mènent à 
tout, et il serait un peu tard pour vous en dédire, 
après les risées que nous en avons faites tant de 
fois. Mais quand vous êtes choqué de l'ineptie des 
favoris que l’on avauce ainsi, ne remarquez-vous 
point le mérite réel de ceux qui restent en arrière ? 
Cela fait plus à mon dessein , et frappe plus di- 
rectement au but que je me propose ; car c’est 
peu de vous montrer que les sots parviennent, 
il fantvous faire voirque les gens d'e-sprit demeu- 
rent, et vous forcer de convenir que si la médio- 
crité et souvent quelque chose au-dessous sont 
en grande recommandation auprès des gens 
de qui dépendent les grades où vous aspirez, 
la supériorité est un titre encore plus sür de ré- 
probation. 

Quel homme posséda jamais plus de connais- 
sances approfondies en divers genres que notre 
nmi Fl... ? et dans quel militaire, pour ne parler 
que du métier, vîtes-vous jamais unie à une pra- 
tique si judicieuse une théorie si savante , tant 
de lecture, tant d’exercice, une application si 
constante ; nne activité si infatigable , une habi- 
tude de réfléchir, un esprit d’observation si 


prompt à saisir tout ce qui pouvait, quelque 
part que l'occasion s’en présentât, consommer 
son instruction et m^rir son expérience? Pour 
moi , je le regardais avec admiration , et plus je 
l'observais , plus il me semblait que l’étude et la 
nature avaient mis en lui tout ce qui peut rendre 
un homme propre à conduire les autres hommes, 
soit dans la paix, soit dans la guerre. Vous lui 
rendiez la même justice. Tout le monde en tom- 
bait d'accord , et cependant qui songeait à lui , 
quand il fut tué devant Mantoue ? 

Que manquait-il à Cyprien, tant du côté de la 
bravoure et de la science militaire, qu’à l’égard de 
la morale et des ornements de l'esprit, par ou il 
tenait tout ce que promettaient les grâces de son 
maintien et l’expression si prévenante de sa phy- 
sionomie? Combien de fois et par qui l’avons- 
nous vu rebuté? Parmi les chefs auxquels il voulut 
s’attacher, l'un redoutait ia supériorité connue 
de son esprit et de ses talents ; l’autre , sentant le 
contraste de sa propre grossièreté avec la poli- 
tesse aimable de Cyprien , n'avait garde de s'ex- 
poser aux désagréments de la comparaison. Sa 
figure lui nuisait auprès du grand nombre deceux 
qui avaient sur cet article plus de prétention que 
lui , sans avoir les mêmes droits. De sorte qu'il 
n'y avait pas une de ccs belles qualités , si vantées 
en Inl depuis sa mort , qui ne fût un obstacle à 
son avancement. Faut-il s’étonner de cela, quand 
on en voit d’autres, comme F.... et P...., éprouver 
aussi tristement l’influence funeste d’une réputa- 
tion bien moins méritée? Vous savez ce que dit 
Berthicr quand on lui proposa Dal... pour aide 
de camp. Les auteurs que Dal... cite à tous pro- 
pos tirent croire à Berthicr qu’il lisait. Il le refusa 
en disant : C'est un savant. Jugez du tort que 
doit faire un savoir réel, si l’ombre seule en est 
nuisible 1 

Pourquoi Debeile est-il ignoré, enseveli au 
fond de la Bretagne , n'osant aujourd'hui se mon- 
trer à Paris , ou brillent des gens qui n'osaient 
jadis le regarder en face ? C’est parce qu'il a eu 
einq chevaux tués sous lui , parce qu'il est couvert 
de blessures , parce qu'il a décidé la bataille de 
Neuwied et contribué au gain de tant d'autres, 
sans parler de Fleurus. En un mot, c’est parce qu'il 
était connu de toute l'armée , aimé de ses cama- 
rades, admiré des ennemis, adoré des soldats, 
lorsqu'un autre était obscur , qui alors enviait et 
craint aujourd'hui son courage. Le corps où il 
s'est distingué par des actions si éclatantes est 
maintenant en faveur : les grades , les récom- 
penses, les honneurs vont au-devant de ses ca- 
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mandes : U en aurait comme eux sa part, s’il les 
avait moins mérités. 

Je n'aurais jamais fini , si je voulais vous nom- 
mer tous Ira ofllciers (je dis ceux de notre con- 
naissance j auxquels un mérite, non-seulement 
rare, mais reconnu, u'a servi qu'à faire espérer | 
un avancement qui les fuit ; mais cra exemples, et 
ceux que votre mémoire peut y joindre, suffisent 
pour vous montrer à quel point vous vous abusez , 
si , pour faire votre chemin , vous fondez quelque' 
espérance sur les talents qu'on vous accorde, 
et croyez avoir de l’avantage sur des gens connus 
pour valoir moius que vous. Pour moi , quand j’y 
pense , je crois ia'fortune plus maligne qu'aveugle. 
Car, enfin , si elle n'y voit goutte, comment fait- 
elle pour ne jamais se rencontrer avec le mérite? 

Ce n’est pas d'aujourd'hui qu’ils sont brouillés 
ensemble, et pour faire voir que ce qui rat à cet 
égard fut et sera daus tous Ira temps , je ne veux 
que vous répéter vos propres expressions dans 
une occasion que vous vous rappellerez aisément. 
Uoreau, me disiez-vous, vante Ch... dans ses 
rapports , l’emploie , lui donne des commande- 
ments , et parait n'avoir de confiance qu’en lui. 
Tout le monde s'en étonne, ou demande com- 
ment Moreau peut s'aveugler au point de choisir, 
pour le seconder dans Ira opérations les plus im- 
portantes de la guerre, un homme dont l'Inca- 
padléchoque les moins clalrvoyunts. Mais Moreau 
ne se trompe point : ii distingue très-bien dans 
Ch... un homme encore plus borné que lui, et le 
seul , peut-être , de tous ceux qui l'approchcht , | 
dans lequel il ne voie rien qui lui fasse ombrage : 
c’est par là qu'il le préféré. Dans la nécessité I 
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de confier à quelqu’un Ira fils de l'autorité qu'il 
ne peut tenir lui-méme, il choisit non celui qu’il 
estime le plus , mais qu’il craint le moins , et agit 
en cela comme tout le monde ; car on ne veut 
pas être éclipsé par le coinpaguou qu’on se donne ; 
et quelque mérite qu'on se suppose, on ne laisse 
pas de se défier toujours du mérite des autres, 
et d'éloigner de soi ce qui peut donner lieu à de fâ- 
cheuses comparaisons : en quoi l’intérêt de l'am- 
bition est d’accord avec celui de la vanité. Moreau 
se sert de Ch... parce qu'il n'est bon à rien , et ne 
peut être rien sans lui. 

C'étaient aussi des gens de rien que Louis XI 
employait, quoi qu’on en pût dire. Si Pompée 
eût su de bonne heure apprécier César, il ne l'eût 
pas fait son gendre ; César jugea mieux Antoine , 
et vit en lui l’homme qu’il cherchait pour jouer 
sous lui les seconds rôles; il n’eût pas confié 
l'Italie à Ccelius ni à Curioo, sachant trop bien 
de quelle façon Marius, après avoir sqpplanté 
son général, s’était repenti lui-même d'avoir élevé 
Sylla. Le grand Scipion voulut servir sous ira 
ordres de son frère, qui, peut-être, si le choix 
eût dépendu de lui , n’eût eu garde de se donner 
un pareil lieutenant. 

En général , toutes ira fois que , selon l'usage 
des armées romaines , vir virurn Ugit, personne 
ne s'associe un plus vaillant que soi , et c’est le 
cas dont il s'agit; car un homme ne saurait s'é- 
lever sur les tréteaux de l'ambition qu’à l’aide 
de quelque autre ; mais personne n'y veut faire 
monter d octeur qui joue mieux que lui ; d'où il 
arrive nécessairement que les meilleurs restent 
en bas, faute de quelqu'un qui leur tende la main. 




CONSOLATIONS A UNE MÈRE. 


Que je suis malheureuse 1 — Oui , lui dis-je, 
vous êtes extrêmement malheureuse ; le coup qui 
vous abat, abat Ira âmes les plus fortes. Ce que 
la vôtre souffre , Il n’y a qu’une mère qui puisse 
le savoir , et une mère aussi heureuse que vous 
l’avez été; mois ponr ne pas croire votre cécur 
cruellement déchiré, il faudrait n’avoir soi-même 
ni connaissance ni sentiment des peines de la vie. 


Non-seulement vos amis, mais les personnes 
même Ira plus étrangères à votre famille et aux 
affections maternelles, ont gémi sur votre mal- 
heur, et je ne crois pas qu’il y ait dans toute Cette 
province quelqu'un à qui le nom de Sophie n’ar- 
rache encore de temps en temps ou une larme 
on an soupir. Ceux qui l’ont connue la pleureront 
toujours , et tant,de gens qui sans la connaître 
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entendaient de tous côtes les louange* qu'on loi 
donnait, ne peuvent en parier sans être attendris. 
Si jeune , finir si tristement ! rencontra- son der- 
nier jour dans ses pins belles années, et s'éteindre 
tout a coup torsqn a peine elle commençait à 
briller de tout sou éclat! S était-elle donc née 
que pour quitter la vie au moment d'en jouir? 
et ne vous fut-elle donnée que pour vous montrer 
le bonheur qui vous échappe avec elle? Et puis 
un cœur si excellent, un esprit si enjoue, un 
caractère si doux ! Aimée de tous ceux qui la 
voyaient, combien ne des ait-elle pas être chère a 
sa mère ? bans la vieillesse même la plus avan- 
cée, elle n’eût jamais quitté le monde sans faire 
répandre bien des larmes , et quelque Age qu'elle 
eût véen , Sophie ne pouvait mourir qu'on ne se 
plaignit de la nature. 

Avec une fille si accomplie et un (ils que vous- 
même n'auriez pu souhaiter plus parfait , vous 
deviez vous regarder comme la plus heureuse 
des mères, et il n'y avait point de famille si nom- 
breuse ou si florissante qui pût montra rien de 
semblable à ce qu'offrait la vôtre dans ces deux 
enfants. Que dls-Je? à présent même, Il n'y en a 
point dont l’orgueil ne s'accrût d’avoir produit 
un homme semblable a votre fils, ou une fUle 
digne dé loi. Oh ! que vous étiez vraiment heu- 
reuse , puisque après avoir perdu la moitié de 
votre bonheur , il vous reste encore de quoi faire 
celui d’une antre famille ! Quelquefois , je vous 
l’avoue , Je croirais apercevoir dans cette seule 
considération de quoi adoucir vos maux, s’ils 
étaient de nature ô recevoir quelque soulagement, 
ou si votre Ame pouvait écouter d'autres conseils 
que ceux de la douleur ; car enfin , où sont les 
parents qui ne se contentassent d’avoir pour fils 
Édouard ? vous-même , tous vos désirs seraient 
satisfaits, et vos vœux comblés, si vous n’eus- 
siez pas goûté la douceur d'être encore la mère 
de Sophie. 

Tout ce qu'il fallait pour votre bonheur, vous 
l'avez dans Édouard ; ce qui vous fut donné de 
plus était un surcroît de félicité que vous ne pou- 
viez vous flatter de conserver toujours. Ce fut une 
méprise plutôt qu’une faveur de la Providence, 
de vous avoir fait double part d'un bien dont elle 
est si avare , et prodigué ce quelle ménage au 
petit nombre de ses favoris. Vous avez profité 
d’uue erreur si douce tant qu'elle a duré, et même, 
apres le compte cruel que vous en avez rendu , 
vous être encore la seule femme qui ait mis au 
monde deux enfants d’un mérite'si rare; vousavez 
pu perdre Sophie , mais vous ne perdrez jamais 


le titre de sa mère; oo «souviendra toojoursque 
ce fut vous qui lui donnâtes le jouret leducation. 
C'est tout pour une mère d'avoir Edouard; c'est 
beaucoup encore d'avoir eu Sophie. 

Vous ne désireriez rien si voos n'eussiez jamais 
eu d’autre enfant qu Edouard , et vous trouveriez 
en lui tout ce qu une mère peut demander au 
ciel. Sa réputation naissante, qui efface déjà d'an- 
ciennes renommées : l'éclat de ses premiers suc- 
cès qui , pour tout autre, seraient le terme de 
l’ambition; les éloges qu'il reçoit, et bien plus 
ceux qu'il mérite, dont une tendresse aqssi éclai- 
rée que la vôtre sait lui tenir compte ; enfin l’es- 
time des honnêtes gens, l'admiration du pablir 
et U fureur même de ses envieux . seraient pour 
vous le sujet d’un triomphe perpétuel. Voos bé- 
niriez votre sort et vous n’imagineriez pas que, 
comme mère, il vous manquât aucune des jouis- 
sances qne peut donner la maternité. 

Faut-il donc que vous vous priviez de tant de 
biens qui vous appartiennent , et qu’un bonheur 
si rare, si réel, dont il ne tient qu’a vous de jouir, 
soit empoisonné par le rêve d'un bonheur en- 
core plus grand; que, pour un trésor perdu, 
vous négligiez ceux qqi vous restent ; qu’un en- 
fant qui n'est plus vous fasse oublier celui qui 
vous tend les bras; que la mémoire seule de So- 
phie ait plus de pouvoir sur vous que la présence 
d’Edouard, et que les larmes dont vous arrosez 
une cendre inanimée vous rendent insensible à 
celles qne votre fils répand sur vous. 

Qu'est-ce que Sophie , apres tout , aujourd’hui ? 
une ombre, un souvenir, un nom , tandis qu’É- 
douard est votre (Ils, un fils dont vous connais- 
sez mieux que qui que ce soit le mérite et le prix. 
Tout ce que Sophie fut pour vous , Édouard l'est 
A présent. Sophie vous aima , Edouard vous 
adore. Sophie faisait votre joie, Edouard est 
votre orgueil et votre espérance; mais Sophie 

vous consolait dans tous vos chagrins; pour 

Édouard, ni sa tendresse ni ses soins n’ont le 
pouvoir de suspendre un seul moment vos dou- 
leurs. 

Cependant je me rappelle qu'avant que sa sœur 
vous fût enlevée, quand je les voyais l'un et l'au- 
tre , unis sous vos ailes , votre affection De faisait 
jamais de partage entre eux , vos bras les ser- 
raient en même temps, vos yeux leur marquaient 
le même amour ; et vos deux enfants confondus 
dans le cœur de leur mère, on eût dit que cha- 
cun d’eux l'occupait tout entier, comme chacun 
paraissait y avoir un droit égal. Cette fatale diffé- 
rence que la mort a mise entre eux devrait-elle 
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être à l'avantage de celui qui n’existe plus, et si 
vous deviez des lors en oublier un , fallait-il que 
ce fit celui qui vous reste! Malheureux jeune 
homme , quelle découverte pour lui s'il s'aperçoit 
qu'en l’écoutant ce n'est pas à lui que vous pen- 
sez ; qu’il n'est pas en son pouvoir de vous dis- 
traire seulement de votre douleur ; que de sa part 
tout cède auprès de vous à l'idée seule de Sophie ! 
Commencera-t-il à lui porter envie du jour qu’elle 
est morte ? Voulez-vous qu'il vole qu’elle emporte 
tout votre amour, et qu'ayant perdu sa sœur, il 
doute encore s'il a une mère? 

Il a pu quelque temps se persuader que le pre- 
mier sentiment d'une perte si cruelle vous em- 
pêchait de regarder ce qui vous reste, et quels 
que fussent ses droits pour succéder à Ceux de 
Sophie, il dut attendre du moins que sa cendre 
fût éteinte, et laisser couler vos larmes, pour re- 
trouver dans vos yeux leur tendresse accoutu- 
mée. Mais si après trois mois vous n’étes pas plus 
accessible aux consolations que le premier jour; 
si votre douleur, loin de diminuer, semble deve- 
nir de jour en jour plus sombre, et ne reçoit 
d'adoucissement ni de la vue, ni des caresses 
d’un fils, que voulez-vous qu’il s’imagine, et du 
pouvoir qu’il a sur vous , et même du rang qu'il 
a tenu jusqu’ici dans votre cœur? Ah ! ne lui lais- 
sez pas croire que l'affection dont vous lui don- 
pâtes des marques si chères dans un autre temps, 
n’était que le superflu de votre tendresse pour 
Sophie, et que vous aimez mieux aujourd’hui 
mourir avec elle que de vivre pour lui 1 

La douleur raisonne peu. Comme elle ébranle 
au contraire la raison la plus ferme et trompe le 
sens le plus droit 1 Vous, dont la prudence et l’es- 
prit sont si vantés qu’on se pique partout de 
prendre de vous exemple et conseil, vous ne 
voyez pas que vous quittez la réalité pour l’om- 
bre, et que votre âme égarée par une image 
trompeuse laisse là le véritable, l'unique objet 
de son affection, celui qui doit désormais la pos- 
séder seule et l'occuper tout entière, pour suivre 
un songe, une illusion ; non que je prétende vous 
interdire de penser à votre fille. Sophie a sur 
votre souvenir des droits trop puissants pour en 
être jamais bannie , et loin d'exiger de vous ce 
sacrifice, je ne le crois pas même possible; je 
serais fâché qu'il le fut pour vous, et je ne vous 
croirais pas digne d'être la mère de Sophie, si 
vous pouviez l’oublier. C’est un nom que rien 
désonnais ne saurait effacer de votre mémoire; 
avant d'en perdre le souvenir, vous perdrez tout 
sentiment de votre propre existence , et , dans 
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votre cœur, son image adorée vivra jusqu’à vo- 
tre dernier soupir. Tenter de l’en arraeher, ce 
serait connaître bien peu et vous, et ce que vous 
perdez , et ce que l’amour maternel inspire dans 
la situation où vous vous trouvez. Pour moi, 
quelque peine que j’éprouve à voir votre afflic- 
tion sans fin et la douleur qui voüs consume, si 
je pouvais faire aujourd’hui que toute idée de 
Sophie sortit pour jamais de votre esprit , je ne le 
voudrais pas, et s’il n'y avait d'autre voie pour 
adoucir vos chagrins que de vous rendre insen- 
sible, ce ne serait jamais moi qui entreprendrais 
de vous consoler à ce prix. 

En cela comme eu toute autre chose , obéissez 
à la nature, qui n'égare jamais; et si jamais on 
ne la quittait, on serait toujours irréprochable. 
En vous rendant mère, elle voulut que vous ai- 
massiez vos enfants , et que vous ne pussiez les 
perdre sans regret ; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de 
toute autre mère, elle vous imposa la nécessité 
de les regretter davantage. C'est un guide sûr ; 
suivez-le , mais ne le passez pas. Allez jusqu’où 
il vous mènera, mais non pas au delà ; que votre 
âme s'abandonne aux impulsions qu’elle en reçoit 
sans y résister, mais sans y ajouter de ses propres 
efforts. Moi-même j’ai eu aussi mes malheurs et 
mes chagrins , et je ne suis pas parvenu à l’âge 
où vous me voyez sans prendre ma part des pei- 
nes de la vie. Mon cœur a reçu des blessures qui 
saignent encore tous les jours. J'ai fait comme 
vous des pertes après lesquelles il m’eût semblé 
que je ne pouvais plus vivre , pertes , non de celles 
qui peuvent jeter la jeunesse dans une fureur 
d'un moment, mais de celles dont le vide ne se 
remplit jamais. Il n’appartient qu’à certaines âmes 
de sentir ce qu’il y a d’affreux dans ces priva- 
tions, et tous cœurs ne sont pas faits pour toutes 
douleurs. Dans les intervalles de calme que mon 
désespoir me laissait ( car les peines les plus cruel- 
les ont leurs instants de relâche, et dessentiments 
si vifs ne sauraient se soutenir au même degré) , 
alors, lassé pour ainsi dire de lutter contre la 
douleur, je me laissais aller insensiblement à pen- 
ser que, puisqu’il n’y avait ni pleurs ni sanglots 
qui sussent ramener les morts à la vie, le deuil 
était donc superflu et les larmes en pure perte, 
et qu'il serait beaucoup plus sage de se soumettre 
à la destinée, que de murmurer contre un arrêt 
qu’on savait ne pouvoir être ni révoqué ni sus- 
pendu. Mais bientôt me surprenant dans ces ré- 
flexions qui s’offrent d’elles -mêmes à tous les 
affligés, comme un baume que la Providence a 
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mis exprès à leur portée , je me querellais en 
quelque sorte; et, comme si j’avais eu horreur 
de ma guérison, déchirant de ma propre main 
ce premier appareil dont la hature se servait pour 
assoupir mes douleurs, Je retournais avec plus 
d’obstination que jamais à mes plaintes accoutu- 
mées. 

Voilà comme une âme blessée nourrit elle- 
même ses ennuis, et se fait de s’affliger un chi- 
mérique devoir. Sa tristesse devient un vœu 
qu’elle renouvelle tous les Jours , et ses larmes 
un tribut dont elle ne se croit jamais quitte. Il 
n’en serait pas ainsi , si nous suivions la nature , 
qui a voulu que tout mal eût sa guérison , et que 
toute peine aboutit à consolation. C’est un des 
décrets de cette intelligence qui préside a tout , 
et pour preuve, observez seulement ce qu’elle 
fait faire aux animaux ; car où peut-on mieux 
étudier ses lois que dans les êtres qui lui sont 
le plus parfaitement soumis? Les oiseaux , lors- 
qu'on leur enleve ou leurs œufs ou leurs petits, 
gémissent quelque temps auprès du nid dévasté, 
qu'ils abandonnent bientôt pour en aller cons- 
truire un autre. La biche qui perd son faon 
reste errante et solitaire dans les lieux où elle 
avait coutume de le voir jouer autour d'elle; 
muette en tout autre temps, elle fait entendre 
alors un accent plaintif, et les larmes qu’elle ré- 
pand (au dire de tous les chasseurs) donnent à 
ses regrets quelque chose qui semble tenir de 
l'humanité. A la fin pourtant elle s'éloigne, et 
dissipe son chagrin en cherchant d'autres her- 
bages et d’autres forêts. Serait-ce que dans ees 
espèces les affections de ce genre sont moins 
vives que chez nous ? et croyez-vous les animaux 
moins attachés que les hommes a ce qu’ils ont 
mis nu monde? Les plus bibles, les plus timi- 
des, qui ne savent faire aucune résistance quand 
on attaque leur propre vie , deviennent hardis 
dès qu’ils volent leur famille menacée : ils bra- 
vent tout pour la défendre , et dans l’espoir de 
la sauver, sacrifient leur vie ou leur liberté. Mais 
la nature à laquelle ils se laissent gouverner ne 
vent point de deuil éternel. 

Voulez-vous que nous prenions des exemples 
plus près de nous? Parmi les paysans , il arrive 
quelquefois que celui qui faisait seul subsister 
toute sa famille périt par quelque accident , lais- 
sant des enfants trop jeunes , et des parents trop 
infirmes pour vivre de leur travail. Ceux-là sans 
doute sont à plaindre. Le besoin présent et l’in- 
certitude de leur existence à venir, joints aux 
sentiments naturels , rendent leur situation une 


des plus affreuses qui se puissent même imagi- 
ner; aussi tout offre chez eux l’image de la déso- 
lation ; le rocher qu'ils habitent , et les environs , 
sont assourdis de leurs cris; ils se roulent dans 
la poussière, s’arrachent les cheveux, se déchi- 
rent le visage , et font ( n’étant retenus par au- 
cune idée de bienséance) tout ce qu’inspire 
aux malheureux cette espèce de frénésie que pro- 
duit l'excès de la douleur. Cette douleur cepen- 
dant peu de jours sufflsent pour l’apaiser, et 
quelques semaines l'effacent entièrement. Cor ils 
ne savent ce que c’est que de se forger sans cesse 
de nouveaux tourments, et de retenir à soi les 
maux que le temps emporte. 

Ces gens, que je propose pour exemple à une 
personne comme vous, sont grossiers à la vérité, 
et n’ont ni politesse ni éducation ; mais, ne vous 
y trompez pas , il en est des sentiments comme 
de la beauté, dont les vrais modèles ne se trou- 
vent que dans la simplicité de la nature agreste. 
Et que serait-ce si, tous les hommes ayant à 
mourir à leur tour, il fallait que chacun d’eux 
laissât un regret éternel à ceux auxquels il fut 
cher ? Comme II n’y a point d'attachement que 
la mort ne doive rompre , il n'y aurait personne 
qui ne devint tôt ou tard inconsolable par la 
perte de quelqu'un de ses amis ou de scs pro- 
ches : le monde présenterait une scène conti- 
nuelle de désolation , et le sort des morts que l’on 
pieu rerait serait bien préférable à celui des vivants. 

Dans le fait, plus j’y réfléchis, vous regrettez 
votre fille; est-ce pour elle-même ou pour vous? 
Je veux dire : Est-ce elle que vous trouvez mal- 
heureuse de n’êtrc plus, ou vous d’être privée 
d'elle ? Quant à vous-même , on ne peut nier que 
vous n’avez sujet de vous affliger; mais de fuir 
toute consolation , de renoncer à la lumière , de 
vous ensevelir dans votre tristesse, comme une 
personne que rien n’attache plus «i la vie (je ne 
feins (vis de vous le dire , j’aime mieux vous pa- 
raître dur que de flatter votre douleur, et d'avoir 
un jour à me reprocher que mn complaisance 
ait entretenu ce funeste caprice ) , cela est dérai- 
sonnable, Injuste, indigne de vous. Car, après 
tout, le malheur ne vous a frappée que d'un 
cAté , vous ne faites compassion que sous un seul 
aspect , tandis qu’à tout autre égard vous avez 
tant à vous louer de la fortune et de la nature, 
que quelqu'un qui ne saurait pas ce qu’elles vous 
ont ôté, en voyant ce qu'elles vous laissent , au- 
rait de la peine à comprendre de quoi vous les 
accusez. Quant à votre fille, si c'est elle dont 
vous déplorez le sort, à cet égard votredouleur 
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trouvera plus d'approbateurs , et tout le monde 
sera d’accord avec vous pour plaindre Sophie. 
Cependant, qui peut dire si elle est véritablement 
à plaindre? Tout ce que nous en savons, c’est 
qu’elle n’est plus avec nous, qu'elle n’est plus 
comme nous; mais pour décider que de cela seul 
elle soit misérable, il faut que nous sentions bien 
notre félicité, que nous soyons bien convaincus 
d’étre parfaitement heureux, et qu’on ne peut 
l’étre séparé de nous, ni autrement que nous. Je 
ne veux point vous faire ici une énumération sans 
fin des peines de la vie; mais est-ce à vous d’en 
regarder la privation comme un malheur, quand 
vous ne pouvez la supporter, quand vous recon- 
naissez tous les jours que vous y avez trouvé si 
peu de douceur mêlée à tant d'amertume? Et 
füt-îl même démontré qu’elle ait été fort heureuse 
tant qu’elle est restée avec nous , encore faudrait- 
il être sûr qu'elle l’eût été Uni jours, pour pou- 
voir la plaindre de nous avoir quittés. Vous, à 
qui vos maux paraissent si pesants, vous éprou- 
vez ce dont elle était menacée , et qu elle pouvait 
éprouver plus cruellement encore. Elle eût pu 
perdre une Sophie, sans avoir un Édouard pour 
la consoler. 

Mais pourquoi recourir à des suppositions? 
Partagez en deux le cours de votre vie; mettez 
d'un côté tout ce qui a précédé l’âge de vingt 
ans , de l'autre tout ce qui l’a suivi , vous verrez 
non-seulement que la meilleure de ces deux parts 
est échue à votre fille , mais que l’autre, & l’ap- 
précier tout ce qu'elle peut valoir, ne mérite pas 
d'étre regrettée; et si après cela vous considérez 
que votre sort a été de ceux qui faisaient envie , 
et que peu de filles peuvent se promettre d'étre 
femmes et mères aussi heureuses que vous, en 
quoi trouvez-vous à plaindre celles qui sont dis- 
pensées de courir un hasard où vous savez com- 
bien de maux accompagnent les chances les plus 
favorables? Pensez quelle est, à cet âge ou il 
faut prendre un parti pour le reste de sa vie, la 
perspective que l'avenir offre à votre sexe ! Nul 
bonheur dans le célibat; dans le mariage tout à 
craindre, peu à espérer. Quel si grand malheur 
est-ce donc de n’avoir point à faire un tel choix ? 
Votre fille n’a vu du monde que ce qu'il a de sup- 
portable; elle y a fait peu dé chemin, mais ce 
qu'elle en a parcouru était la seule partie où elle 
pût trouver quelques fleurs. 
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Tous ceux qui meurent le mémo jour, enfants 
ou vieillards, leur sort est égal; et ils ne sont 
pas plus à plaindre ni plus heureux les uns que 
les autres, dès qu’ils ne sont plus. Cependant on 
plaint ceux-ci et non pas ceux-là. Le malheur de 
cesser d'étre est-il proportionné au temps que 
l’on a existé? et la mort fait-elle moins crier l'oc- 
togénaire que l’homme de vingt .ans? Vous savez 
que c’est tout le contraire : le vieillard la re- 
doute, et son nom seul lui fait horreur; le jeune 
homme la volt venir, et la fixe sans se troubler. 
Pourquoi donc celui qu'on plaint le plus est-il 
précisémeut celui qui se plaint le moins , comme 
si on ne savait pas que le coup est plus sensible 
à mesure qu'on le craint davantage. De quelque 
manière qu'on l’envisage, une vie de peu d'an- 
nées, où se trouvent toutes les douceurs dont la 
vie est suceptible, vaut mieux que celle dont la 
fin se passe à regretter le commencement , et où 
les derniers dégoûts sont une cruelle compensa- 
tion des premières jouissances. 

Ceux qui sont morts il y a cent ans, qu’im- 
porte qu'ils aient péri à la fleur de leur âge ou 
dans la décrépitude, putsqu’en toute manière 
ils n'en seraient pas moins morts à l’heure pré- 
sente? Ainsi de votre fille I Une fois passé le 
temps qu’elle aurait pn vivre selon tes lois de la 
nature , il sera indifférent qu’elle ait vécu plus ou 
moins. Quand la génération entière sera dis- 
parue, quel avantage sera-ce d'avoir fini un peu 
plus tût ou plus tard? La prairie une fois fau- 
chée , que fait à telle ou telle fleur d'être tombée 
le soir ou le matin ? Et ne vous figurez pas que 
nous ayons tant à attendre; jetez un coup d’œil 
en arrière, et voyez avec quelle vitesse s’est 
écoulé le temps depuis que vous vous connais- 
sez. Comme te passé s’enfuit , l’avenir s’avance , 
et , plus tût que nous n’y aurons songé , nous 
trouverons le terme fatal , passé lequel , sans 
égard au chemin que chacun aura fiait , tous se 
trouveront au même point. Alors il n’y aura au- 
cune différence entre votre fille et vous; vous 
serez réunies toutes deux , pour ne vous pins sé- 
parer, ou dans un repos éternel , ou dans l’exis- 
tence, quelle qu’elle soit, qui est réservée aux 
âmes pures comme les vûtres. Sans pouvoir dire 
quel sera votre sort à toutes deux , du moins vous 
êtes sûre qu’il sera commun.... 
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L’HÉRITAGE EN ESPAGNE. 


Nous allâmes l’autre jour, mon oncle et mol, 
chez madame B. à l’Avel lunette ; nous trouvâmes 
là les personnes qu’on a coutume d’y voir, et 
que vous y avez vues la plupart pendant votre 
séjour ict. Cette visite donna lieu à une conver- 
sation dont vous serez peut-être bien aise que je 
vous rende compte le mieux que je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagpol , cette 
figure maigre, noire, cet airroide et taciturne; 
il vous a trop diverti avec sa mine étique , et 
son feutre a grand poil, et sa frisure antique, 
pour que vous l’ayez oublié; et de tant de noms 
par lesquels il se fit connaître à noua , sûrement 
vous en avez retenu quelqu’un. Enfin vous savez 
qui Je veux dire, et vous le voyez d’où vous 
êtes, ou plutôt vous croyez le voir, car ce n’est 
plus le même homme. Il était, il y a huit jours, 
laid , malpropre , déguenillé , méprisé , bafoue , re- 
buté. Il estaujourd’hui beau , bien rais, accueilli, 
chéri, adoré. Tous ses ridicules sont devenus des 
grâces. A cette légende de titres que vous trou- 
vâtes si comiques, il vient d’en ajouter un qui 
donne du lustre à tous les autres ; c'est celui de 
seigneur de cinq cent mille écusde rente, comme 
disait ce banquier d’Henri IV. Venez maintenant 
vous moquer d’un homme qui possède de grandes 
terres dans toutes les provinces de l’Espagne, et 
auquel ses propres vaisseaux apportent tous les 
ans ses revenus du Mexique. Pour nous, qui n’a- 
vions nulle nouvelle de cette métamorphose, 
en arrivant nous faillîmes faire quelque sottise; 
car ayant été introduits dans cette salle basse 
que vous connaissez, quand nous eûmes pris 
place an cercle dont était ce grave personnage , 
nous aperçûmes bien d’abord quelques change- 
ments et dans ses manières et dans celles dont 
on usait à son égard ; mais ne sachant pas ce qui 
lui attirait cette nouvelle considération , nous 
ne faisions pas à sa personne plus d’attention 
qu’à l’ordinaire, si ce n’est que, la conversation 
paraissant dirigée vers lui , mon oncle , pour y 
prendre part, allait , selon sa coutume, lui adres- 
ser quelqu'une de ces mauvaises plaisanteries 
qu’on ne lui épargnait pas autrefois, comme 
vous savez. Mais heureusement on le prévint; 


car chacun se doutant de notre ignorance, s’em- 
pressait de nous mettre au fait. Ce gros homme 
court, s’il vous en souvient, qui a voyagé en Es- 
pagne ( peut-être saurez-vous son nom , que je ne 
me rappelle pas ù présent) : Votre hôtel à Ma- 
drid, dit-il, est le plus beau qu'il y ait dans 
toute la ville. Un tel , ministre , s’est ruiné à le 
faire bâtir; et pour l’ameublement, ma foi, le 
roi n’a rien qui en approche. Moi, dit madame B., 
ce que J’aime, c’est cette terre qui vous rapporte... 
combien, s’il vous plaft, don Joseph? Le même' 
homme répondit pour lui : Cent mille piastres , 
Madame, celle d’Andalousie; pour le moins au- 
tant celle des frontières du Portugal... Là-dessus 
il nous fit un ample détail des revenus et des 
domaines de ces deux terres, qu’il connaissait, 
disait-il, comme son propre bien. A chaque ar- 
ticle, l’orateur faisait une pause, l’auditoire s’é- 
criait, don Joseph baissait les yeux , s'inclinait, 
paraissait confus, comme si on l'eût forcé d’en- 
tendre l'énumération de ses vertus ou de ses 
belles actions. Pour nous , nous ne savions que 
penser, et, doutant si ce que nous voyions était 
sérieux ou bouffon , nous faisions une mine qui 
tenait tour à tour de l'un et l’autre , attendant , 
pour prendre un parti , des éclaircissements que 
nous eûmes bientôt. Don Joseph se leva , et sortit 
pour aller souper, nous dit-il, chez madame de 
F. , dont la porte, Il y a quelques jours, lui était 
encore défendue. Alors nous fîmes des questions , 
et le gros homme, qui ne manquait guère les oc- 
casions de discourir, nous dit : Vous avez sûre- 
ment entendu parler de la contagion qui fit l’an 
passé tant de ravages en Espagne. Les provinces 
du Midi dirent celles qui souffrirent le plus. Ca- 
dix surtout , assiégée alors par une flotte anglaise , 
perdit les trois quarts de ses habitants. Des fa- 
miliesentières disparu rent.CelledeVilla-Franoa, 
une des plus riches du royaume , (ht regardée 
comme éteinte. Tous les héritiers connus de cette 
maison ayant péri successivement, on fit pu- 
blier dans toute l'Espagne, que s’il existait quel- 
qu'un qui crût avoir des droits A la succession 
vacante, il eût à se faire connaître; mais per- 
sonne ne se présenta. Scion les lois, ces biens 
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revenaient à la couronne, et allaient y être 
réunis , lorsqu'un gentilhomme espagnol passant à 
Toulouse vint voir quelqu'un dans ces cantons. 
Par hasard il entend nommer don Joseph de 
Villa-Franca ; c'était cet homme-cl , dont le père, 
il y a environ quarante ans, venu de je ne sais 
où , n’ayant rien , trouva Ici une femme avec 
quelque bien , et s'y établit. L’Espagnol , frappé 
de ce nom , s'informe qui est don Joseph , fait 
connaissance avec lui , et après s'être assuré qu’il 
appartenait réellement à la maison de Villa- 
Franca , sans autre explication il se rend à Ma- 
drid , et trois semaines après il revient apportant 
à don Joseph le chapeau de grand d’Espagne , 
avec des lettres de la cour par lesquelles on lui 
apprend qu'il a six eent mille écus de rente, tant 
eu Europe qu’en Amérique. 

Après ce récit, les exclamations recommencè- 
rent , un peu différentes pourtant de celles que 
nous avions entendues quand don Joseph était 
présent. Quelle fortune I disait-on. Pour moi , je 
m’en réjouis de tout mon cœur; c’est un si brave 
homme que ce don Joseph; que d'argent il va 
entasser I que de lésines, que d'usures il va in- 
venter I Quelle carrière pour l’avarice que six 
cent mille écus de rente 1 II portera l’habit que 
vous lui voyez , à moins que ses parents crevés 
de la peste n’en aient laissé dont personne ne 
veuille ; ma fol , je plains les gens qui se trouve- 
ront dans sa dépendance; U les traitera sans pi- 
tié ; ses voisins n'auront guère de repos ; il est 
chicaneur, envieux , brouillon , malfaisant. Quant 
à ses manières, je ne sais qui pourra s’en accom- 
moder, car si dans son grenier il était insolent , 
que sera-ce désormais ? Après tout, il faut conve- 
nir que c'est un brave homme. Je suis bien aise 
en vérité de ce qui lui arrive ; cela m’a fait plaisir 
quand je l’ai appris. 

La conversation continua toute i'après-dlnée 
sur ce ton , et, autant que je le puis croire, elle 
ne changea pas de sujet lorsque nous fûmes par- 
tis , tant on avait à dire sur don Joseph et sa 
fortune. Le soleil commençait à baisser quand 
nous nous levâmes pour prendre congé de ma- 
dame B. ; alors seulement nous nous aperçûmes 
que l'abbé nous manquait, il est sorti sans que 
personne y eût fait attention. Vraiment, dit mn- 
damc B. , j’aurais été bien surprise qu'il fût resté 
chez moi le temps d’une visite honnête , madame 
DD. n’y étant pas. Croyez-moi , fattes-lc deman- 
der en passant chez la belle veuve; autrement 
n’espérez pas que l'abbé songe à la quitter ou elle 
à le renvoyer avant la nuit dose. — Oh ! bien, dit 
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une autre femme, s’il reste Jusqu'à cette heure-là, 
ce n'est pas celle des séparations , et l’étoile du 
berger ne chasse que les amants maltraités. — Ah I 
ah 1 l’étoile du berger, dit madame B.; il est bien 
question de cela ; c’est l’étoile de l’ahbc qui do- 
mine maintenant sur les jeunes veuves, et, en vé- 
rité, je crois que ma belle voisine brave trop les 
influences d’un astre si dangereux. A ce propos 
il n'y eutpersonne qui ne fit au moins un sourire. 
Les femmesse regardèrent d’un air d'intelligence, 
et madame B. , un peu piquée , à ce qu’il parais- 
sait, des assiduités de l'abbé ailleurs que chez 
elle , trouva quelque consolation dans le succès 
de sesépigrammes. Nous partîmes. Mademoiselle 
P. , qu’accompagnait ce médecin dont le frère a 
épousé sa sœur, s'en vint avec nous. Vous savez 
qu’ils demeurent dans notre voisinage. A la porte 
de madame DD., nous fîmes demander l’abbé; 
on nous dit qu'on ne l'avait point vu. Je le crois, 
dit le docteur, on ne l'a point vu non plus chez 
madame B. , où 11 était tout à l'heure ; les abbés 
ne sont visiblesque quand 11 leurplait. Nous nous 
informâmes de la santé de madame DD. ; mais 
nous n’entrâmes point chez elle , l'heure ne nous 
permettant pas de nous arrêter. En chemin nous 
ne parlions d’autre chose que de l’abbé. On ne 
pouvait deviner la cause de son départ. Des af- 
faires , il n'en a point ; une indisposition , il ne 
sait ce que c’est ; il n'est pas chez madame DD. , 
qu'est-il donc devenu 7 où peut-11 être allé ? Dans 
le fait il était aisé de voir en ce moment-là même 
combien peu nous savions nous passer de lui , et 
le tort que son absence faisait à la conversation , 
qui expirait à chaque instant ; mais nous fûmes 
bientôt hors de peine. 

Avant d'arriver au petit pont , à quelque cent 
pas de la rivière, à main gauche, en venant de 
l'Avellanette , il yatrois grandset vieux chênes, 
et au pied de celui du milieu un tronc couché en 
travers qui sert de siège aux paysans; derrière 
est un bois taillis que traversent le grand chemin 
de Saint- Antoine et dès sentiers peu fréquentes, 
si ce n’est pas les paysannes qui mènent de ce 
cûté paître leurs bestiaux, ou quelque pauvre 
enamourée, qui elle-même va s’y repaître de doux 
souvenirs. Cet endroit-là vous est conuu , et si je 
m'attache à le décrire , ce n’est pas que je vous 
soupçonne de l’avoir si tôt oublié. Bref, nous l’a- 
vions déjà passé , ce joli endroit, et nous appro- 
chions du pont , quand , je ne sais par quel hasard , 
je tournai les yeux vers le petit bois, et je vis 
l’abbé assis sous les chênes. Je le montrai à mon 
oncle; nous revînmes de son côté, mais douce- 
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ment comme pour le surprendre , et nous le trou- 
vâmes plongé dans une telle rêverie, que, quoique 
nous fussions, en vérité, tout auprès de lui, il ne 
nous voyait seulement pas. Il était appuyé la tête' 
contre l’arbre, son chapeau parterre à ses pieds, 
les jambes croisées, les mains sous sa veste, le 
regard immobile, qui ne semblait fixé sur rien; 
c’eût été un homme endormi, s’il n’avait eu les 
yeux ouverts. Nous le regardions sans parler, 
mais pas sans rire, et ce fut là ce qui le fit nous 
apercevoir. Il eut vraiment l’air de se réveiller, et 
alors mademoiselle P. lui dit avec son air sérieux : 
Voilà donc comme vous plantez là des femmes qui 
comptent sur vous pour passer une soirée. En vé- 
rité , vous êtes poli ! ou plutôt c’est nous qui som- 
mes bien bonnes de courir après vous , comme s’il 
n’y avait qu’un abbé dans le monde, et que l’on 
n’en eût pas à choisir entre mille , un peu moins 
aimables peut-être, mais beaucoup plus complai- 
sants que vous. L’abbé, sans répondre à made- 
moiselle P., s’écrie : Mes amis, que faites- vous? 
vous me ruinez, vous me dépouillez, vous m’en- 
levez toute ma fortune. Ah 1 mes vaisseaux , mes 
colonies, mes ateliers, mes capitaux, mon com- 
merce! Ah! mes palais, mes châteaux! tout s'é- 
croule, tout disparait; il ne me reste pas Un sou, 
et me voilà plus gueux que jamais. 

Tudieu! dit mon oncle, s’il a perdu tout cela 
depuis qu’il nous a quittés, il est assez puni, 
mesdames, et vous devez lui pardonner. 

Que vous êtes bon! dit mademoiselle P.; ne 
voyez-vous pas que c’est un fripon qui veut faire 
banqueroute? Des vaisseaux perdus, des mal- 
heurs, des désastres imprévus, langage ordi- 
naire de tous ceux qui volent leurs créanciers. 
Pour moi , il me doit vingt fiches des reversis de 
lundi dernier, et autant à vous, madame G***, 
me dit-elle; si vous m’en croyez, nous ferons 
bien de nous assurer de lui dé» à présent, car je 
le vois qui se prépare à fuir en pays étranger. 
— Doucement , Mesdames, dit mon oncle, ceci 
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demande de la prudence ; l'abbé est un honnête 
garçon qui ne veut point vous faire de tort. Ayez 
un peu de patience, et vous ne perdrez rien avec 
lui. Vous avez beau dire, on voit bien qu’il a 
fait de grosses pertes ; mais tout n’est pas déses- 
péré; ses affaires peuvent se rétablir, et moi qui 
vous parle je m'intéresse à lui, je veux venir à 
son secours. — Oh ! c’est autre chose , dit made- 
moiselle P. Sûrement vous êtes en fonds pour 
cela, et, avec les ressources que vous pouvez lui 
offrir, s’il ne se tire pas d’embarras, ce sera sa 
faute cette fois. Allons, l'abbé, dit mon oncle, 
du courage; il ne faut pas assurément au premier 
revers perdre cœur, et renoncer à tout. Fais seu- 
lement ce que je vais te dire , et je veux en moins 
de rien te rendre quatre fois plus riche qu’avant 
ton naufrage. 

Remets- toi d'abord contre ton arbre, comme 
tu étais tout à l’heure ; après cela regarde bien 
attentivement le bout de ton nez , et tu vas voir 
tes vaisseaux revenir sur l’eau, tes plantations 
refleurir, et tes palais se relever plus beaux que 
jamais. 

— Ah ! dit l’abbé, tout cela n’y servirait de rien 
à présent; on ne fait pas deux fois une pareille 
fortune. Il vaut mieux prendre son parti, et s’ar- 
mer de philosophie. Oui, donnons un grand exem- 
ple de constance dans ce malheur ; allons-nous-en 
souper, si tant est que vous vouliez souper avec 
un homme ruiné : car c’est l’ordinaire que les amis 
nous tournent le dos avec la fortune. 

Mais toi-même, dit mon oncle, tu ne te sou- 
venais guère de nous dans ton opulence. Fran- 
chement, tu faisais un peu comme ces faquins 
devenus grands seigneurs, qui ne connaissent plus 
leurs camarades. Nous avions beau nous tenir 
humblement devant toi, et attendre qu’il te plût 
le nous regarder, tu ne daignais pas seulement 
jeter les yeux sur nous. Tu nous reconnais à pré- 
sent que tu n’as plus rien, et tu viens nous de- 
mander à souper. 


UigitiZêd by^jOGgle 



ÉLOGE DE BUFFON. 

M (TTC 11.3. TTXTTWT 

ilî’.CV ÇUOUUQV 

E'J T 'J XXL T,(l l'c "(tlXIT jrtt oèirtÇ. 


Citoyens, 

Je crains qu’A la tète d’un écrit tel que celui-ci 
le nom d’un soldat ne vous surprenne et ne vous 
paraisse déplacé : car vous pourriez ne pas ap- 
prouver qu’au moment où une guerre nouvelle 
rend à l’armée dont je fais partie toute son acti- 
vité , je m’applique eucore A des études qui sup- 
posent ordinairement beaucoup de loisir, qui 
exigent toujours quelque méditation; et Blâmer 
en mol, appelé par mon devoirA d’antres travaux, 
d’ailleurs inconnu , peu fait pour donner ou pour 
concevoir quelques espérances de succès, des 
essais que vous encouragez dans ces jeunes litté- 
rateurs que le public distingue parmi vos disciples, 
et dont il attend la conservation du flambeau des 
arts que vous leur transmettez. Peut-être même 
penserez-vous qu’un homme destiné par état A 
servir son pays, non de la plume, mais de l’épée; 
non dans les conseils , mais sur le champ de ba- 
taille; non par la persuasion, iqais par la force, 
n’a de talents A cultiver que ceux qui assurent 
Anosarmesune supériorité redoutable aux autres 
nations, et que, pour toute science, en un mot, 
l’homme de guerre doit savoir obéir, combattre 
et mourir. 

Vous m’interdiriez donc vous-même l’art où 
je me flattais que mes premiers pas obtiendraient 
de vous un regard favorable. Loin de m’accueillir 
et de me rassurer en souriant à mon embarras, 
dans cette carrière où vous donnez et des leçons 
comme maîtres, et des palmes comme juges, A 
peine me pardonneriez-vous d’avôir osé m’y pré- 
senter, et ce que je croyais un titre de plus A votre 
indulgence m’attirerait votre censure. Quelque 
rigoureuse qu’elle puisse être, je m’y soumets 
sans murmurer; mais de grâce écoutez : ne me 
condamnez pas sans m’entendre, et souffrez que 
j’essaye au moins de détourner un arrêt dont je 
redoute la sévérité. 


Dès l'âge où j’at commencé A faire quelque 
usage de mon intelligence, j’ai eu le désir de 
m’instruire, et la passion de l’étnde. Je puis at- 
tester tous les chefs aux ordres desquels j’ai servi, 
tous les soldats que j’ai commandés , tous ceux 
que j’ai dû ou suivre , ou accompagner, ou gui- 
der dans les fatigues de la guerre , que jamais ces 
douces occupations n’ont retardé d’un instant 
mon obéissance, ni distrait mon attention des 
moindres ordres que j’ai eu A recevoir ou A 
donner. 

Mais sans insister dayantage sur ma conduite 
particulière, vous ne pensez sûrement pas que 
les arts, la littérature, que la philosophie , en un 
mot, contrarie les obligations que la société 
nous impose, et rende ceux qui la cultivent moins 
propres ou moins prompts A servir la patrie, 
puisque la science qu’elle enseigne avant toutes 
les autres est celle des devoirs. Seulement vous 
pourriez croire que des goûts de ce genre ne con- 
viennent qu’a ceux auxquels leur état, leurs 
fonctions , publiques ou particulières , laissent le 
temps de s’y livrer. Et quelle profession est ac- 
compagnée de plus de loisir que celle des armes? 
Toutes occupent sans relâche ceux qui les exer- 
cent. Le publie dispute A l’homme de loi chaque 
heure de sa vie. Les spéculations du commerce 
ne laissent au marchand ni plaisirs sans soins, 
ni sommeil paisible , et le laboureur n’interrompt 
jamais le cercle de ses travaux. Le soldat ne 
combat pas toujours; son action étant plus vio- 
lente est plus souvent suspendue. Son repos d’ail- 
leurs le livre A lui-même exempt de. mille soins 
que les autres hommes ne déposent jamais, et le 
plus laborieux de tous les états devientalors le plus 
oisif. Croit-on que dans ces intervalles d’une U- 
berté si précieuse, où le militaire ordonne A son 
gré ses occupations, l’étude soit plus dangereuse 
et nuise plus A ses devoirs que les plaisirs qu’on 
lui permet partout où il peut s’y UvrerîOh ! com- 
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bien j’en pourrais nommer qui, méconnus de tous 
ceux dont les mœurs sont trop différentes , doi- 
vent à un pareil emploi de leur temps et de leur 
retraite une exactitude dans ie service , une cons- 
tance dans les travaux , une stabilité d'àme que 
la nature seule ne donne point , la conliance de 
leurs chefs, l’amour de leurs camarades , et l’es- 
time des uns et des autres I Le silence accompagne 
leurs études, et la source de leur sagesse échappe 
aisément à des yeux moins attentifs ; car ils ai- 
mentdelascience, non le faste, mais l’utile ; et plus 
contents d'être Instruits que de le paraître, les 
uus apprennent dans l'bistoire à juger les hommes 
et les événements; les autres s’élèvent, dans le 
calcul et les abstractions de la haute géométrie, 
aux plus sublimes effort» de l’esprit humain. D’au- 
tres encore ( car tant de routes mènent à la sa- 
gesse ) prennent pour objet de leurs méditations 
les ouvrages delauature,et conçoivent pour eette 
étude un goût ou plutôt une passion qui ne s’éteint 
plus dans lâme où elle est une fois allumée par 
l'éloquence de Buffon. Ce nom me remet devant 
les yenx tonte l'inconséquence de mon entreprise. 
J'appréhende maintenant que si vous consentez à 
jeter un coup d’œil sur ces ébauches d'une main 
qui ne peut être exercée, vousneme trouviez inex- 
cusable d’avoir pris, parmi les sujets que vous pro- 
posiez au concours , le moins proportionné à mes 
forces. Mais quoi I j’ai songé a louer ce qui m'a 
paru le plus louable. Je m’impose silence sur le 
reste. Car vous parler de ma faiblesse, ce serait 
supposer que vous pouvez ou ne pas l’apercevoir, 
ou ue pas m'en tenir compte. 

Les ouvrages de Newton, lorsqu'ils parurent, 
ne furent accueillis dans l'Europe qu'avec une 
espèce de défiance ; car, soit qu’il ait dédaigné de 
se rendre intelligible aux esprits moins élevé» que 
le sien, ou soit que, oubl ant trop sa propre su- 
périorité , il crut s’être assez expliqué quand il 
s'entendait lui-même, personne d'abord ne le 
comprit, et quelques-uns à peine le devinèrent 
parmi ses compatriotes. Mais se» découvertes li- 
vrées aux disputes des savants, et chaque jour 
éclaircies par les objections mêmes de ceux qui 
les combattaient, opérèrent bientôt dans les 
«denses une grande révolution, que l'Angleterre 
et l’Allemagne avaient déjà reconnue, quand la 
France balançait encore à s’y soumettre , et rou- 
gissait de recevoir des leçons de sa rivale. Les 
sciences exactes ou mixtes souffrent peu ces dis- 
cussions. La rigueur de leur méthode et la clarté 
des principes sur lesquels elles sont fondées, 
semblent rendre nécessaire que toute proposition 


soit admise sans difficulté , ou rejetée sans rècia- 
mation ; mais cette espèce d’obscurité que Newton 
avait répandue ou laissée dans ses écrits ( indi- 
quant rapidement ses preuves, ou dédaignant 
même d’en donner ) révoltait ceux qui tenaient 
te plus aux anciennes lois, et, autorisant ica 
doutes , servait du moins de prétexte aux con- 
tradictions qu'éprouvèrent d’abord scs nouvelles 
idées. Peu de gens voulurent entendre un auteur 
qui paraissait ne vouloir pas être entendu. Cette 
obstination ne pouvait être longue. On passa 
bientôt d'uu extrême à l’autre. La plupart de ces 
théories, que Newton avait données sans démons- 
tration , ayant acquis dans d'autres mains l'évi- 
dence qui leur manquait , ce qui ne fut pas prouvé 
devint probable, et dès lors l’admiration subju- 
guant tous les esprits, son nom seul tint lieu 
d’une démonstration; tout sembla prouvé par 
ce mot : il l’a dit. 

Ce fut , si je ne me trompe, dans ces circons- 
tances , quand cette sorte d’éloignement que 
Newton nousavait d'abord inspiré se convertissait 
en enthousiasme, que Buffon traduisit le Traité 
des Fluxions. A ce sujet, je ne puis m'empêcher 
de hasarder ici une réflexion que j'ai souvent 
faite en lisant scs autres ouvrages, et qui , selon 
l’idée que j’en ai conservée , ne me parait pas au- 
jourd'hui dépourvue de toute vraisemblance. 
Dans ces études un peu sévères, par lesquelles, 
sans doute, la première fougue d’un génie ardent 
devait être domptée, ne se peut-il pas que la 
forme sous laquelle on présentait alors les nou- 
veaux calculs , offrant à son esprit ces Idées d’in- 
finis et d'infinis de tous les ordres, ait séduit faci- 
lement cette imagination à laquelle, depuis, un 
monde a décrire suffisait à peine, et qui, déjà cal- 
mie par l'âge, corrigée par l’observation, franchis- 
sait cneoretrop souvent les bornesdu vrai et même 
du possible? Si d'autres raisons plus solides con- 
tribuèrent , comme ou doit le croire , à fixer son 
atteution sur eette partie des mathématiques, il est 
permis de soupçonner que ces images trompeuses, 
mais grandes et nouvelles, flattant sa pensée, 
décidèrent son choix , surtout quand on voit un 
autre hommcqtii, dans ce même siècle, iitadnilrer 
l’éclat et les grâces de son esprit, séduit, abusé 
par ces illusions, consacrer à cette matière un 
travail perdu , et errer péniblement dans la mé- 
taphysique infinitésimale, sans pouvoir s'astrein- 
dre lui-méme à l’exactitude de ces sciences, ni 
leur prêter les agréments de son imagination. 
Mais Fontanelle voulut faire un livre, Buffon faire 
connaître celui de New ton. Le gcure de gloire 
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auquel il semblait destiné n’étant pas d’enrichir 
les sciences par des découvertes, mais de les 
rendre aimables par son éloquence, je regrette 
de ne pouvoir ici parler avec quelque détail des 
ouvrages de sa jeunesse, et faire voir par quels 
travaux 11 amassa tant de trésors dont aujourd’hui 
la profusion nous éblouit dans ses écrits. Non que 
je croie son éloge incomplet sans ces détails qui 
peut-être suffiraient pour illustrer tout autre 
nom , et qu’on remarque é peine dans la vie de 
Buffon; mais inutiles à sa gloire, Hs ne le sont 
pas & l'instruction générale : et si ce n'est qu'en 
suivant l’exemple des hommes célèbres qu’on peut 
espérer de les atteindre, ou même de les surpasser 
( ambition nécessaire pour arriver au grand ) , il 
n’est pas douteux non plus que le seul flambeau 
qui puisse éclairer et soutenir une émulation si 
noble, ne soit l’observation attentive de la marche 
et des progrès par lesquels ils se sont élevés à 
cette hauteur qui les sépare du genre humain. 
Heureux ceux qui pourront ainsi suivre et mé- 
diter tous les pas de Buffon , et qui, trouvant dans 
ses essais de grandes leçons pour eux-mêmes , 
nous montreront comment sa plume apprit i 
peindre la nature d’un style égal à son sujet I Pour 
moi, ces utiles recherches me sont interdites. 
Séparé de tous les monuments de la littérature 
et du petit nombre d’hommes qui , ayant vécu 
avec ces héros de l’êge passé, en gardent encore 
quelque souvenir, dans ce que j’aiàdire de Buffon, 
je ne puis consulter que ma mémoire, pleine de 
se* chef-d’œuvre , mais muette sur sa vie. L’au- 
rore de sa gloire m’est à peine connue; et tel est 
enlin le désavantage de ma position , qu’ayant À 
célébrer un homme dont le nom n’est déjà que 
trop grand pour une voix telle que la mienne, je 
me trouve encore réduit à ne pouvoir louer en lui 
que cequi est précisément au-dessus de tout éloge. 
11 faut cependant vous parler de son immortel 
ouvrage. Plus j’avance dans mon sujet, plus je 
sens que mon cœur se trouble. On ne puise pas 
sans pâlir à des sources si profondes. Je fais de 
vains efforts pour me rassurer; et malgré la loi 
que je m’étais imposée, près de commencer un 
travail dont la pensée m’épouvante, je ne puis 
m’empêcher de vous faire encore souvenir de ma 
faiblesse et d’implorer votre indulgence. 

Si je m’attachais à dépeindre ce magnifique 
monument sous les divers aspects qu'il peut pré- 
senter, et à faire admirer la supériorité du génie 
qui l’éleva dans chaque genre où il a dû exceller, 
pour y réussir, ce discours non-seulement excé- 
derait les justes homes que vous lui prescrivez, 


mais aurait lui-même l’étendue d’un ouvrage con- 
sidérable ; car il n’est point de connaissance dont 
l'esprit humain soit capable, point de science, 
d’art, de métier même, ni de profession consacrée 
aux besoins ou aux agréments de la vie , qui n’ait, 
avec cette vaste science que l’on nomme Histoire 
Naturelle , ou une liaison intime , ou quelque rap- 
port sensible, et dont par conséquent l’étude , plus 
ou moins approfondie, ne soit indispensable à qui- 
conque prétend en donner un système complet. 
Or, sur chacune de ces parlies , un examen dé- 
taillé du livre de BufTon ferait voir partout dans 
son auteur l'homme de génie ou l’homme de goût , 
ou plutôt on découvrirait, par cette sorte d’a- 
nalyse, dans Buffon seul plusieurs grands hom- 
mes. Mais quand même il me serait permis de 
m'aider, dans un essai simple et borné comme 
eelui-ci, de semblables divisions, nu d'autres 
moins multipliées , j’ose dire que je les éviterais. 
Car, outre que tant de connaissances si étendues 
et si variées, dont la réunion presque inconce- 
vable était cependant nécessaire pour expliquer 
et décrire la nature entière , se trouvent partout 
dans cet ouvrage tellement liées les unes aux autres 
qu'à peine la pensée peut les séparer, eu les dis- 
tinguant de la sorte on ferait mal sentir toute I ’ad- 
miration que BufTou doit inspirer, leur assem- 
blage même étant la marque et l’effet le plus 
admirable de la sublimité de son intelligence ; 
mais d’ailleurs son propre exemple nous instruit 
à le contempler. C’est de Ini qu'il faut apprendre 
à mesurer les objets aussi grands qùe son génie. 
Fuyons donc, en le louant, les méthodes qu’il a 
méprisées. Essayons de le voir lai-même comme 
il a vu la nature, non dans l’espoir de le peindre 
avec ses propres couleurs, mais comme impos- 
sible à saisir de toute autre manière; et, sans 
vouloir décomposer tous les rayons de sa gloire , 
sans chercher à séparer l’écrivain du naturaliste, 
l’orateur, ou si l’on veut , le poète du philosophe 
observateur, tâchons de jeter sur son ouvrage 
un coup d’œil qui donne l’idée, non de chaque 
partie, mais du tout. Examinons en général quel 
dut être le but de l’auteur, et jusqu’où 11 l’a rem- 
pli; ce qu’il voulut faire, et ce qu’il a bit. 

Si son dessein n'eût été que de nous donner un 
livre où toutes les productions connues de lana- 
ture se trouvassent dépeintes, la grandeur de cette 
entreprise étonnerait seule l’imagination, et fe- 
rait admirer 1’audaec d’un esprit capable de pa- 
reilles pensées; car dans chaque elasse des objets 
que l’histoire naturelle considère, un petit nom- 
bred'espèeesasuffl quelquefois pouroccuper toute 
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leur vie des observateurs laborieux. Plusieurs sa- 
vants même ont acquis une juste célébrité en bor- 
nant leurs méditations & une seule branche d'une 
de ces sciences que celle-ci comprend toutes ; et 
rarement s’est-il trouvé un homme dont les re- 
gards aient pu embrasser toutes les parties de l'é- 
tude a laquelle il s 'était livré. C'était donc une har- 
diesse vraiment digne d’admiration que d'envisa- 
ger a La fois la multitude des êtres dont l'univers se 
compose , et d oser, en observant leurs variétés 
infinies, former le projet de les connaître et de 
les décrire tous. Buffon voulut faire bien plus. La 
force du corps dans l’homme se mesure par cequ'il 
exécute ; celle de l éme par ce qu'elle entreprend. 
Pour se former une idée de l'immensité du travail 
dans lequel Buffon s'engageait, il suflitd'abordde 
considérer que les premiers objets sur lesquels 
tomba l'uttention des hommes ( sitôt que l'établis- 
sement des sociétés et des lois, leur assurant les 
moyens d'une existence facile, leur permit d'au- 
tres pensées que celles qui ont rapport aux be- 
soins de la vie ) durent être nécessairement les 
ouvrages de la nature dont la pompe les environ- 
nait , et s'offrait À leurs regards de quelque cété 
qu’ils tournassent la vue. Ceux que la pente de 
leur esprit portait à la contemplation ayant re- 
marqué aisément les principaux phénomènes de 
l'harmonie universelle et les propriétés les plus 
apparentes de la matière organisée, ce premier 
coup d'oeil jeté, sans réflexion, sur les tableaux 
de la nature, par la surprise qu'il excita, inspira 
promptement la curiosité d'en voir le fond et les 
détails, et dès lors on observa, on voyagea, on 
écrivit; mais les voyageurs et les écrivains ne 
purent être tous des hommes éclairés. Si quelque- 
fois un sage parcourut le monde afin de le con- 
naître , combien de gens peu instruits , crédules , 
superstitieux, menteurs, que le hasard, le besoin, 
la cupidité conduisit loin de leur patrie, rappor- 
tèrent des plages inconnues mille fables pour un 
fait , et dont les narrations sans foi ni exactitudes 
furent recueillies sans discernement ! Ainsi , à me- 
sure que les remarques utiles se multipliaient, 
confondues, ensevelies dans la masse des compi- 
lations et des relations qui se multipliaient bien 
plus, la difficulté de les rassembler augmentait 
sans cesse avec le dégoût qu'accompagne toujours 
ce genre de travail; car, comme on s'étaitaperçu 
que dans ces écrits, quel qu’en fût le style, la 
curiosité naturelle aux hommes pour tout ce qui 
traite d’objets éloignés tenait souvent lieu de cet 
Intérêt que l’art seul peut répandre dans d'autres 
ouvrages, on ne tarda pas à se persuader que pour 


être observateur, naturaliste, auteur, et se faire 
lire, il ne s'agissait désormais que de courir et 
d'écrire. Nul ne s'écarta tant soit peu du lieu de sa 
naissance, qui ne se crût en droit de publier au 
moins des lettres à un ami ; et ceux mêmes qui en- 
treprirent des courses plus importantes abusèrent 
de la soumission du public, avide de s'instruire, 
pour faire essuyer aux lecteurs le détail des moin- 
dres événements de leur marche , de leur vie , de 
leurs discours, et quelquefois de leurs amours; 
surcroît de labeur pour le savant, qui, lisant bien 
moins pour lui que pour les autres, et craignant 
de perdre quelque circonstance digne d’étre no- 
tée, se vit condamné à suivre, sans distraction , 
le récit accablant de tant d'inutilités. 

Les connaissances acquises sur l'histoire natu- 
relle se trouvaient donc répandues, lorsque Buf- 
fon prit la plume, dans une foule de livres, ou 
pour mieux dire dans tous les livres, puisqu'il 
n’en est presque aucun qui ne doive quelque 
tribut à cette science, et celui de la nature de- 
venait inintelligible à force de commentaires. 
Tant d'écrits informes, que les savants eux-mêmes 
feuilletaient à peine, durent être non-seulement 
lus, mais étudiés par Buffon, et il lui fallut sa- 
voir tout ce que les hommes avaient pensé jus- 
qu’à lui , pour marquer, sur un même plan, toutes 
les vérités et toutes les erroors. Mais il n'était 
pas de ces auteurs dont le mérite , bonté à rendre 
un compte fldele des idées ou des decouvertes 
de leurs prédccess ’urs, obtient plutût la recon- 
naissance que l'admiration du publie. Un génie 
tel que le sien se serait-il asservi à rassembler 
péniblement tout ce que les autres avaient su , 
si ce n'eut été pour y joindre tout ce qu'ils avaient 
ignoré? c'est à cet égard qu’on peut dire que 
son ambition fut sans bornes. 11 voulut con- 
naître tout ce que la terre enveloppe dans son 
sein , scruter les abîmes de la mer, et porter sa 
vue où jamais ne va la lumière. 11 voulut décrire 
tout ce que la surface du globe offre dans l'année 
aux regards du soleil , et, son œil perçant les es- 
paces du ciel , participer aux conseils de l'Intelli- 
gence suprême. Mais que dis-je? il ne se fût pas 
contenté de dévoiler aux hommes les secrets de 
la terre , les beautés de la nature , l’ordre de l'u- 
nivers ; i( aspirait même à nous enseigner com- 
ment ces merveilles ont été produites, comment 
elles doivent périr un jour, depuis quand elles 
sont créées , ce qu’elles ont à durer encore, en 
un mot tout ce que limmemité dé l'espace et 
des temps dérobe même à nos conjectures. Son 
ouvrage achevé eût été l'histoire du monde et le 
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plan de la création , et 11 ne tint pas à lui que la 
curiosité humaine, si vague dans ses désirs, ne 
fût une fois satisfaite. 

Mais si cette entreprise était, comme on ne 
saurait en douter, la plus grande dont Buffon 
même pût concevoir l'idée, d’un autre côté les 
moyens qu’il eut pour l’exécuter furent tels, que 
toute la suite des temps dont l’histoire conserve 
quelque souvenir, n’offre aucune époque aussi fa- 
vorable au succès d’un pareil projet , et que ja- 
mais homme travaillant à étendre l’empire des 
connaissance* humaines , ne put y employer des 
ressources aussi vastes et aussi multipliées. Le 
monde alors était paisible, et cette tranquillité 
permettait aux observateurs, quelque séparés 
qu’ils fussent, de s’unir dans leurs travaux; ou 
les guerres qui survenaient, peu importantes en 
elles-mêmes, et n’intéressant que les rois, n’em- 
pêchaient pas les nations de favoriser, d’un com- 
mun accord, les recherches utiles et savantes 
qui intéressaient le genre humain. Le commerce 
des lumières était toujours libre, et protégé 
même quelquefois par les ennemis de tout com- 
merce et de toute relation entre les États. Ne 
vlt-on pas, sur un vaisseau dépouillé par les cor- 
saires, des caisses adressées à Buffon demeurer 
intactes, et , dans le désordre du pillage , le sceau 
de la philosophie sacré pour ceux mêmes qui 
faisaient profession de ne rien respecter? L’op- 
pression universelle ne laissait nulle part aux 
hommes d’autre usage de leur intelligence que 
l’étude dçs arts et des sciences, d’autre objet de 
curiosité que leurs productions et leurs décou- 
vertes , d’outre espoir de distinction que celle 
qu’on ne peut ravir aux talents acquis par de 
longs travaux. Que dis-je? la tyrannie elle-même, 
aussi aveugle qu’inquiète , pensait dérober aux 
peuples sa faiblesse et son injustice , en détour- 
nant leurs regards vers un autre but, vers cette 
philosophie qui devait la renverser; et les sciences 
tiraient ce profit de la servitude commune, qu’au- 
cune division entre les nations unies sous la 
même chaîne ne s’opposait à leurs progrès. 

A ces avantages, que Buffon dut au temps où 
il écrivait, s’en joignirent d’autres bien plus 
grands, qui lui frirent particuliers ; car cette heu- 
reuse facilité qu’avaient les savants de mettre 
en commun leurs observations et leurs décou- 
vertes, pouvait devenir inutile à la perfection de 
son ouvrage, si les prétentions, la jalousie, les 
haines trop fréquentes entre eux se fùssent op- 
posées à la réunion de leurs lumières. Mais Buf- 
fon sut détourner l’influeuce de ces passions, 
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funeste en tout genre au succès des grandes en- 
treprises. L’ascendant de son génie lui soumit 
tous les esprits et amena, pour ainsi dire, sous 
sa direction , tous ceux qui avaient cultivé quel- 
que partie des connaissances relatives à son ob- 
jet. Son nom seul eu imposait aux factieux de 
la littérature ; ceux qui , comme philosophes, 
refusaient quelquefois de l’avouer pour leur 
maître , séduits , attirés par son éloquence, bien- 
tôt apportaient d’eux mémes tout cd qu’ils pou- 
vaient lui fournir; et les matériaux lui venant 
dctouseôtés, il semblait ainsi n’employer que sa 
voix à la construction de ce vaste édifice. 

En effet, dans toute l’Europe, on peut même 
dire dans le monde entier, tout ce qu’il y avait 
dé savants et d’hommes instruits, de voyageurs 
allant au loin interroger la nature, et d’obser- 
vateurs bornés à leur horizon; de leur côté, 
tous les gens en place, les ministres, les rois 
même, tous ceux , en un mot, que le savoir ou 
le pouvoir mettaient en état de seconder un pa- 
reil travail, dévouèrent à Buffon, les uns leurs 
talents, les autres leur autorité. Par là, sans sor- 
tir de son cabinet, il eut le moyen de rassem- 
bler plus d’observations et de lumières que les 
plus longs voyages n’auraient pu lui en fournir. 
Toutes les parties du globe accessibles à l’indus- 
trie ou à la curiosité des Européens devinrent 
comme présentes à ses yeux. Tout ee qu’il vou- 
lut connaître fut décrit ou peint pour lui, par 
les mains les plus habiles; tout ce qu’il voulut 
voir fut transporté à travers les monts et les 
mers. Un fait qui paraissait nouveau, une re- 
marque intéressante, une découverte, en quel- 
que lieu de la terreque le hasard ou les recherches 
l’amenassent au jour, était recueillie sur-le-champ, 
et coi^nuniquée à Buffon par une foule d’hom- 
mes jaloux de mériter qu’il les distinguât, et 
qu’un trait de sa plume recommandât leurs noms 
à l'éternité. Car on ne douta jamais que l’im- 
mortalité ne fût réservée à tout ce qu’il écrivait. 
Et se pouvait-il, en effet, qu’en voyant naître 
sous sa main des tableaux si accomplis , on ne 
reconnût dès lors qu’ils devaient durer et être 
admirés tant qne les hommes seraient sensibles 
aux charmes de l’éloquence et aux beautés de la 
nature? Les chefs-d’œuvre d’un autre genre ont 
leur cours et leur destinée. A quelque degré de 
perfection que la poésie puisse atteindre, ses chants 
ont besoin d’être renouvelés; ce qui dans un 
siècle émeut les rochers , dans l’autre est à peine 
entendu des hommes. L’histoire vieillit encore 
plus vite : chaque jour des faits nouveaux effa- 
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cent ceux de la veille. En un mot , on doit s’at- 
tendre u voir peu a peu s’obscurcir et tomber 
enfin dans l’oubli toute composition dont le mé- 
rite ou l’intelligence tiennent a des choses que le 
temps altère ou détruit. Mais pour que les écrits 
de Buffon subissent un pareil sort, pour que le 
prix de ses peintures fût quelque jour méconnu , 
il faudrait que la nature changeât, que le lion 
perdit sa fierté ou son caractère ; le chien , son 
entendement et sa fidélité ; l'aigle , l’empire de 
l’air, et l'Arabe son indépendance, ou que l’homme 
oubliât la uature ; car tant que les yeux y seront 
attentifs, la grandeur et la variété du spectacle 
qu'elle présente rappelleront sans cesse le seul 
génie dont la vue ait su en saisir l'ensemble , et 
l’art en rendre les détails. 

Je n’ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur 
cela , et ce que disent encore des hommes éclai- 
rés; qu'il ne peut y avoir de vraiment estimable 
dans un livre de sciences que ce qui est utile aux 
savants; que cette utilité consiste a découvrir des 
vérités nouvelles, ou du moins a offrir, dans un 
ordre nouveau etqui en facilite l’étude , les vérités 
dtja connues; que le style didactique, c’est-a- 
dire, le style propre et particulier aux sciences, 
est par sa nature le plus simple et le plus humble 
de tous, n'ayant jamais d’autre but que d'offrir 
à l’esprit un sens clair, ni de mérite plus grand 
que de n’êtrc point remarqué; que, sur de pa- 
reilles matières, toute emphase dans les expres- 
sions fatigue, sans l'éblouir, un lecteur qui cher- 
che le vrai, et donnant aux gens moins instruits 
des idées fausses et confuses, nuit par là aux 
progrès des sciences; que, loin quelles puissent 
tirer de la parure oratoire et de ce luxe de langage 
aucune utilité réelle, la plupart d’entre elles doi- 
vent leur existence à l’invention de quelques 
signes que suppléent des phrases entières , et ne 
se sont perfectionnées qu’à mesure qu elles ont 
appris à se passer des mots; que l’éloquence, en- 
nemie de l’exactitude, née pour émouvoir ou sé- 
duire, accoutumée à la marche impétueuse des 
passions , et dans ses moments les plus calmes , 
moins occupée de la vérité que de la vraisem- 
blance , est étrangère À tout ouvrage où il ne s’a- 
git pas de persuader, mais de convaincre; que la 
philosophie enseigne et ne harangue pas. 

Mais quoi? s'est-elle interdit tout ce qui peut 
donner quelque agrément à ses leçons, et les 
rendre, par l’attrait d'un langage poli, non plus 
utiles, mais plus aimubles? Puisque en s’adres- 
sant aux hommes il faut qu’elle emploie les mots 
et les expressions en usage parmi les hommes, 


pourquoi ne choisirait-elle pas les plus propres à 
captiver et leur bienveillance et leurattention? 
La vérité, dites- vous, ne veut aucun ornement; 
tout ce qui la pare , la cache. Peignex-la donc 
nue, mais belle ; quelle frappe et plaise en même 
temps. Est-ce tout de la faire connaître, si on ne 
la fait aimer? Ces sciences mêmes qui font pro- 
fession d une exactitude si sévère, qui ne présen- 
tent partout que l'évidence irrésistible, et qui 
rougiraient de sacrifier aux grâces , ont pourtant 
leur éléganee. En subjuguant l’esprit par la force 
des preuves, elles ne dedaiguent pas de le flatter 
par une certaine adresse. Au reste, s’il est des 
études qu’aucun charme n'embellisse , des con- 
naissances que rien ne puisse réconcilier avec le 
goût , ceux qui les cultivent sont bien à plaindre. 
On trouve plus de douceur à s'occuper de la na- 
ture. Comme elle est mère de tous les arts , aucun 
art n’est étranger aux sciences dont elle est l’ob- 
jet. L’éloquence lui doit sa vie et ses agrémenta; 
et tel est le rapport immuable qui subsiste entre 
elles , qu’on ne peut ni rien dire d’éloquent où ne 
se retrouve la nature, ni foire de la nature une 
image vraie qui ne soit éloquente. Les beautés 
de l’une sont celles de l'autre, tous leurs trésors 
sont communs; ainsi, vouloir les séparer, c’est 
contrarier l’essence des choses; et prétendre ex- 
clure l’éloquence des descriptions de la nature, 
c’est défendre a la peinture l'usage des couleurs. 

Mais chacun juge par ce qu’il sent, et les mê- 
mes objets ne font pas sur tous les mêmes impres- 
sions. C’est pourquoi , parmi les hommes dont les 
ctudes ont pour but la connaissance de la nature, 
tous n'ont pas la même manière de l’envisager, 
ni de la peindre. Ceux qui la voient sans enthou- 
siasme la décrivent avec méthode , mesurant tout 
scrupuleusement, s’arrêtant sur chaque poiut, et 
mettant toute leur attention à saisir jusqu'aux 
moindres traits ; quelque beauté qui s'offre à eux, 
leur âme demeure immobile. La plus grande 
magnificence des décorations de l’univers ne leur 
présente nulle part que des noms à classer, des 
tables à dresser, de froides énumérations à dé- 
duire et comparer. Leur vue , sans cesse attachée 
à ces pénibles travaux, ne se repose jamais sur 
des images riantes , et trouve partout dans la na- 
ture les mêmes détails à épuiser, la même tâche 
à remplir. Mais sitôt qu’un esprit doué de quel- 
que élévation s’applique à la contempler, la foule 
des idées sublimes dont elle est la source le ravit 
hors de lui-même ; et sans songer à être poète , il 
le devleut en exprimant ce qu’il voit et ce qu'il 
sent. Qui des deux la représente le mieux? L’un 
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emploie le coup d’œil et le pinceau; l’autre la 
règle et le compas. L’un en donne une vue grande 
et pittoresque; l’autre un plan sec et minutieux. 
La peinture la plus (idele , est-ce donc celle qui 
offre à l’œil les dimensions des objets, mesurés 
exactement, mais sans perspective, sans vie, 
sans couleur; ou celle qui réveille dans le specta- 
teur les mêmes idées , les mêmes sensations , les 
mêmes émotions que son modèle ? Et quel est 
celui qui n'éprouve, à In lecture de Buffon , que 
l'Ame, séduite par les illusions d’un style enchan- 
teur, croit voir dans ses descriptions la nature 
elle-même, et ressent en effet toutes les impres- 
sions que sa présence peut produire? Ceux qui 
en font leur étude et qui l'étudient avec goût 
n'ouvrent point sans une sorte de vénération le 
livre où elle est représentée dans tonte sa ma- 
gnificence, et plus l’esprit est habitué à méditer 
sur ses chefs-d’œuvre, plus il se plaît A la retrou- 
ver dans les tableaux de Buffon , si pompeuse et 
si sublime. Mais quelque étranger qu'on puisse 
être aux connaissances de ce genre, il suffit d'a- 
voir en partage ce degré d’intelligence et de sen- 
-slbilité dont peu d’êtres sont privés, Joint aux 
notions les plus communes de tout ce que l'œil 
le moins attentif remarque dans la nature; Il suf- 
fit de voir et de sentir pour reconnaître dans Buf- 
fon tout ce qu'elle offre de plus grand et de plus 
majestueux. Où est l'homme si indifférent à toute 
sorte de beauté, qui n’ait éprouvé quelquefois, 
soit en traversant les forêts , soit en s'arrêtant sur 
le penchant des montagnes, soit en regardant 
d'un rivage élevé l'étendue de la mer, ce senti- 
ment Inexprimable d’admiration et de recueille- 
ment que fait naître alors l'idée de la variété des 
êtres et de l'Immensité de l'univers?’ Est-il quel- 
qu'un que le spectacle des belles nuits de l'été 
ne ravisse et n'absorbe dans une douce médita- 
tion , ou qui puisse se défendre d une rêverie si- 
lencieuse, quand l'obscurité du ciel et le frémis- 
sement des vagues annoncent l'approche d'uue 
tempête ? Et se peut- il que tant de merveilles dont 
la vue met en extase une âme contemplative, qui , 
répandues dans la nature, font sur les sens les 
plus grossiers des Impressions si profondes, ne 
frappent et n’éblouissent , rassemblées dans un 
ouvrage où se joint, à l’enthousiasme inséparable 
du sujet, le charme de l'illusion? 

Buffon rappelle à ses lecteurs les objets qui leur 
sout connus, comme s’ils s'offraient a la vue , et 
les familiarise même avec ceux dont toute notion 
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leur est étrangère. Tout ce dont il parle est pré- 
sent. On se transporte avec lui dans tous les lieux 
qu’il décrit. S’il nous représente les mœurs èt la 
vie des animaux sauvages de notre continent, 
on le suit dans les forêts , on admire la nature in- 
culte, le silence qui règne dans ces solitudes, et 
tant de choses muettes qui parlent a l'âme. On 
plaint le cerf victime d'un plaisir cruel trahi par 
la terre qu’il effleure à peine, et l'on s’intéresse 
aux amours fidèles , mais trop peu paisibles , d'un 
couple de chevreuils que la naissance unit, et que 
la mort seule sépare. S'il peint en d'autres cli- 
mats une autre nature, sous les zones brûlées 
de l’Afrique et de l’Asie, on se croit transporté 
au milieu des déserts de l’Arabie, et l'on distin- 
gue a travers les sifflements des reptiles la voix 
de l’onocrotale et le cri du jabiru, ou bien on fré- 
mit en voyant sur les bords du Sénégal la timide 
gazelle descendre au rivage où le tigre est embus- 
qué. Le spectacle de l'univers, lorsqu’on l’ob- 
serve avec moins d'indifférence que la plupart 
des hommes, n’offre point d’image riante que 
Buffon ne retrace à l'esprit , point de perspective 
sombre qui ne se retrouve dans son livre, où l’on 
voit partout comme dans la nature l’ordre, l'har- 
monie, la fécondité, le remede à côté du mal, 
et la terre prodigue de tous biens, mais partout 
aussi la guerre établie , la force triomphante et 
l’innocence immolée. 

C’est par l’harmonie de son éloquence, c’est 
par cette douceur infuse dans ses expressions, 
que Buffon charme les sens , et suspend le souffle 
de ceux qui l’écoutent , lors même qu’il ne parle 
que des animaux et des productions de la nature 
les moins nobles ù nos yeux. Mais s’il s’offre un 
champ plus vaste à l’essor de son géuie, s’il In- 
terrompt le dénombrement des espèces qui peu- 
plent la terre, pour rendre hommage au principe 
de l’être et de la vie; ou s’il commence à décrire 
la structure de l’univers et l’équilibre des mondes 
pesant les uns sur les autres, alors une force di- 
vine nous enleve hors de la sphère des regards 
de l’homme : ce n’est plus un mortel qu’on en- 
tend, c’est la nature elle-même qui ouvre son 
sanctuaire, et dont la voix nous oblige à nous 
prosterner. O sagesse éternelle! seul objet digne 
des efforts de la curiosité humaine, que ton at- 
trait est puissant sur l’esprit qui cherche à te con- 
naître, et qu’heureux est l’homme qui peut con- 
sacrer à te contempler ses jours et ses veilles I 



MÉNÉLAS, APRÈS LA FUITE D’HÉLÈNE. 


Il était allé en Crète demander à ses oncles j quel II déplaisait de quitter sa Pénélope , dont il 
l’héritage de sa mère. A son retour, quand on lüi I venait d’avoir un fils. Pensez-y bien, disait Ulysse; 
apprit que sa femme s’était enfùie avec Pâris, il l’expédition dont vous parlez n’est pas un voyage 
courut chez Tyndare, outré de dépit. Rends-moi, a Delphes ou une course dans l'Eubée; vous al- 
lui dit-il, tout ce que je t’ai donné pour avoir ta lez traverser des mers où les débris de naufrages 
fille , et tout ce quelle m’emporte avec elle, et se rencontrent plus souvent que les nids des al- 
reprends-ta si tu veux , car ta fille est belle, mais oyons. Et pourquoi ? pour ravoir Hélène. Celui 
elle est trompeuse. Tyndare lui répondit: Écoute; qui te l’a prise, Ménélas, n’a qu’un seul vais- 
ton frère Agameranort est un puissant seigneur ; seau ; combien t’en faut-il pour la reprendre ? 
allons le trouver, et voyons ce qu’il nous dira. Était-il plus aisé d’enlever Hélène reine à sa 
lis allèrent donc ensemble trouver Agnmemnon , famille , au sein de sa ville natale , que de repren- 
qui régnait à Mycène , auquel ils racontèrent le dre Hélène fugitive à des étrangers? On nous 
fait; et Tyndare le voyant vivement irrité: Croyez- allègue le serment que nous avons fait chez Tyn- 
moi tous deux, leur dit-il, envoyez des hérauts dare : nous y étions depuis un an, demandant 
à ces princes et chefs qui ont demandé avec toi sa fille en mariage, et nous le pressions de se 
ma fille en mariage. Vous savez qu’ils ont tous choisir entre nous un gendre. Chacun se flattait 
juré sur les entrailles des victimes de s’armer et de de la préférence, et croyait y avoir des droits; 
marcher contre quiconque tenterait de la ravir à mais soit qu’il ne se lassât pas de recevoir les pré- 
son époux. Que nos hérauts les aillent sommer sents que nous nous lassions de lui faire, soit que, 
de tenir aujourd’hui leur serment, et de se trou- comme il le disait , il craignit que celui de nous 
ver à Argos avant le lever d’Orion. Lorsqu’ils auquel il donnerait sa fille n’eût ensuite à la 
seront assemblés , nous verrons ce qu'il faudra disputer contre tous les autres , U différait de jour 
faire. en jour l’explication que nous lui demandions. 

D’après ce conseil, les hérauts partirent, et Alors par mon conseil, s’il vous en souvient, pour 
marquèrent à tous ces princes Argos pour le lieu ôter tout prétexte à de nouveaux délais , nous 
de leur rendez-vous, auquel pas un d'eux ne primes devant lui tous les dieux à témoin, que 
manqua, de sorte que , l’assemblée se trouvant si jamais un de nous enlevait Hélène à celui qui 
complété nu temps prescrit, Ménélas conta de l’aurait obtenue de son père, tous les autres 
point en point ce qui s’était passé, comment il viendraient en armes au secours de l’époux 
avait reçu Pâris dans sa maison, comment il l’avait outragé. Voilà ce que nous promîmes alors. Main- 
laissé près de sa femme en son absence , et sa tenant , si l’un de nous est le ravisseur d’Hélène, 
confiance trahie, et l'hospitalité violée. Tyndare je serai le premier à le poursuivre avec Méuélas; 
rappela les serments faits entre ses mains, et en mais si quelque pirate lui a pris sa femme, est- 
demanda l'exécution. Agameranon déclara qu’il ce a nous de la lui rendre ? Qui pensait alors 
emploierait tout ce qu’il avait de pouvoir et de qu’liélène pût être à nn autre qu’à un Grec? et 
richesse à venger son frère et à poursuivre le qu'un barbare viendrait d’une terre éloignée en- 
Troyen. lever une femme à Sparte? Quels engagements 

Ces princes, amants d’Hélène, étaient tous avons-nous donc pu prendre pour un événement 
jeunes gens de l'âge à peu près de Ménélas, qui que personne ne prévoyait? 
entrèrent avec chaleur dans son ressentiment, Mais attelons nos ehars, partons : que chacun 
disant que sa plainte était juste, qu’il fallait sans dise adieu à sa douce patrie, et coure au loin 
différer assembler ce qu’on avait de vaisseaux , et chercher la mort ; car le fils d’Atrée a perdu sa 
aller à Troie. Il y en eut pourtant d’un nviscon- femme! Pour une femme qui s'enfuit, croyez- 
traire, et qui s’opposèrent tant qu’ils purent à ee vous donc qu’Agamcmnon passât les monts et 
que voulaient les Atrides. De ceux-là étaient Phi- j lès mers? Non. Mais c’est peu pour lui de se voir 
loctète. Protésilas, marié depuis peu; Ulysse, au- I honoré à Mycènfes comme le premier de nos 
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princes, d’avoir une maison pleine d’or et d'airain, vaisseau plus riche à lui tout seul que la Grèce 
des chars, des troupeaux innombrables, des entière! 

milliers d’esclaves et cinquante villes qui lui Ils parlaient de cette sorte dans les assemblées, 
font des présents ; il faut que la Grèce marche Hors de là ce n'était que projets de départ et de 
sous ses ordres , que princes et peuples quittant débarquement ; on calculait combien de vaisseaux 
leurs foyers servent de cortège aux Atrides. Il va la Grèce pouvait assembler, d’ou et quand il fau- 
faire voir à l’Asie combien de rois lui obéissent , d l'ait partir, combien de temps on serait en mer, 
et nous, nous allons mourir inconnus pour la combien à prendre la ville, et déjà plus d’un 
gloire d’Agamemnon. Nous demanderons Hélène pensait en revenir qui ne devait pas même y 
à Troie; mais y sera-t-elle encore quand nous arriver. Véritablement, disaient quelques-uns, 
arriverons? Thésée l’eut avant Ménélas , auquel il y a loin d’ici à Troie ; mais puisqu’un vaisseau 
Pûris l’a dérobée : croyez-vous qu’elle lui de- y va ,‘ mille peuvent y aller. Ajax disait : Nos 
meure , et qu’un adultère fixera celle que n’ont pères l’ont prise sous Hercule. Et Diomède ajou- 
pu retenir ni le toit paternel ni le lit conjugal ? tait : Nous sommes meilleurs guerriers que nos 
De longtemps nous ne reviendrons , s’il nous la pères. 

faut suivre partout où l’emporteront ses folles La plupart se trouvant dans «es dispositions, 
amours. Et que n’attendons-nous que la même la guerre eût été bien déclarée; mais Ulysse fit 
inconstance qui cause sa fuite produise son re- remarquer qu’il était inouï qu’on eût décidé une 
tour? Un amant l’emmène, un autre la ramènera, affaire de cette importance sans consulter les 
Qui sait même si , de main en main , quelque jour vieillards. Gar, après tout , pourquoi tant de pré- 
ellene reviendra pas dans celles de son époux, cipitation? Nous ne pouvons rien entreprendre 
sans armer pour cela l’Europe et l’Asie? avant la saison favorable. S’il s’agissait de quel- 

Mais tous ces discours touchaient peu ceux que chasse, de jeux qu’on voulût célébrer, nous 
qui désiraient la guerre, et qui l’emportaient écouterions nos anciens, nous suivrions les avis 
par,le nombre; ils ne manquaient pas non plus de ceux qui ont acquis avec le temps la connais- 
de raisons ni de paroles pour soutenir ce parti, sance de ces choses ; et pour aller si loin , à travers 
C’est de nous, disaient-ils, que triomphe Pàris tant de mers, chercher une guerre dont l’issue 
eu emportant nos dépouilles; c’était pour ce peut être fatale à toute la Grèce, nous ne pre- 
Phrygien que nous donnions à Hélène des voiles , nous aucun conseil ! 

des bijoux , des esclaves, sans parler de ce nom- Malgré la fougue de cette jeunesse qui n’avait 
bre infini de bœufs et d’agneaux que nous avons de pensée que pour la guerre, Ulysse pourtant 
menés chez son père. Si les plus puissants de nos fut écouté. On convint que ce qu’il disait était 
rois reçoivent de tels affronts, à quoi ne doivent conforme à la raison et à l’usage de tous les 
pas s’attendre les autres? Ces barbares croiront temps; il fut résolu d’une commune voix qu’on 
aisément que la Grèce a plus d’une Hélène; et assemblerait les vieillards le plus tôt possible. Phi- 
qui se flattera de conserver sa femme ou sa fille, loctète, Ulysse, Eumèle, Antiloque et plusieurs 
lorsqu'on aura vu la fille de Tyndare enlevée im- autres, allèrent quérir leurs pères, et partout 
punément au frère d’Agamemnon ? Mais tant où l’on connaissait des hommes que l’expérience 
de nations , tant de rois, faire la guerre pour une elle don de la parole rendaient propres au conseil, 
femme! Voilà ce que l’on nous dit. Quoi! un on envoya des hérauts leur dire de venir à Argus, 
arbre coupé sur des terres contestées, un sanglier Ceux des lieux voisins tardèrent peu; il fallut 
poursuivi, une cavale égarée, mettent deux attendre les autres. Mais dès que Nestor et Pélée 
peuples en armes, et nous n’oserions avouer que furent arrivés, on se mit à délibérer : alors on 
nous combattons pour Hélène ! Encore , de ces vit dans l’assemblée nne grande contrariété de 
guerres acharnées qu’on se fait ainsi de ville à sentiments et de volontés; car les vieux étaieut 
ville, que rapporte-t-on chez soi? de misérables tous d’avis de laisser Ménélas et son frère démêler 
dépouilles , un bétail expirant , quelques chétives eux seuls leur querelle avec le Troyen. Les ser- 
esclaves. A Troie, dieux immortels! quel butin ments faits par des amants dans l’ivresse de la 
nous attend! Là se trouvent entassés l’or, l’airain, passion leur semblaient de faibles motifs pour 
les étoffes précieuses , et tant d’antres choses que envoyer de là la mer toutes les forces de la Grèce ; 
nous ne pouvons même imaginer; car ils ont l’u- étant d'ailleurs chose assurée que de tels serments 
sage de mille biens inconnus chez nous; mais, ne vont jamais jusqu'aux oreilles des dieux. Mais 
pour en Juger, que n'uvons-nous pas vu sur ce les jeunes gens ne pouvaient souffrir ce langage, 
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.et demandaient la guerre à grands cris. S’ils 
n’étaient pas soutenus ouvertement par les Atri- 
des, ils étaient sûrs de leur plaire; et l'influence 
secrète d’une maison si puissante était faiblement 
balancée par l’autorité des vieillards, qui de leur 
côté se faisaient un point capital de ne rien accor- 
der à l’orgueil de cette famille. Ainsi l'obstination 
des uns et la témérité des autres allaient donner 
lieu a de grands désordres , quaud Nestor se leva 
et dit : 

O mes amis , nous ne savons pas quelle sera la 
fln de tout ceci; mais toujours les dieux jaloux 
de la prospérité des mortels ont fait par la femme 
le malheur du monde. Il fut un temps où la terre 
fournissait tout d’elle-méme aux besoins de l’hu- 
manité; les hommes vivaient sans soins, et au 
terme de la vieillesse quittaient la vie sans dou- 
leur. Ils égalaient les dieux dans eet état de paix 
et de félicité; mais une femme vint du ciel appor- 
tant au fils de Japet le vase qui contenait tous 
les maux; il le reçut, l'insensé! Son père l’avait 
averti; mais en la regardant il ne se souvint plus 
de son père, et la perte du genre humain fut 
l’ouvrage d’un sourire. Depuis, combien de héros 
les femmes u’ont-ellespas fait périr! que de guerres 
désastreuses n’ont-elles pas allumées! J’ai vu la 
jeune Iole, en qui tout respirait l’innocence et 
les grâces, causer la ruine de son pays et la 
mort du grand Hercule. Hélène est peut-être plus 
belle, certainement plus vantée; veuillent les 
dieux qu elle ne fasse pas plus de mal encore. 
Ah! si vous pouviez, Atrides, entendre un conseil 
salutaire !... Mais non, vous êtes jeunes, vous vou- 
lez vous venger, combattre et perdre tout plutôt 
qu’une femme. Déjà, parce que vous avez à vous 
plaindre d’un Troycn, vous allez attaquer Troie, 
et vous en prendre à tout un peuple de la folie 
d’un particulier; comme si Pâris était venu séduire 
une femme à Lacédémone de l’avis du sénat et 
desprincestroyens. Ah ! jeunesse imprudente, que 
les dieux font régner pour la perte des peuples, 
se peut-il que les passions vous aveuglent à ce 
point , et que nulle modération ne préside à vos 
conseils ! Celui qui vous offense n’est pas un vaga- 
bond, un homme obscur et inconnu; il a sa 
famille, son prince et les grands de sa nation, 
auxquels la raison veut que vous demandiez jus- 
tice avant d’en venir aux armes. Envoyez à Troie 
des hommes prudents, sous la protection des dieux 
immortels, offrir aux Troy ens la paix ou la guerre; 
qu’ils vous fassent rendre Hélène et toutes les ri- 
chesses qu’elle a emportées, et d’autres encore 
que Péris ou Priam y jouteront Me leurs propres 


biens en réparation de l’injure faite à Ménélas. 
A ecs conditions , que tout soit oublié ; car il n *y 
a [>as d'offense que les présents ne réparent. Le 
meurtrier apaise par des dons le père et la famille 
dont il a versé le sang , et demeure dans sa ville 
au sein de ses dieux domestiques. Pardonnerait- 
on moins l'enlèvement d’une femme que la mort 
d’un fils ou d’un frère? Mais si les Troyens vous 
refusent toute satisfaction, alors vous marcherez 
contre eux, vous aurez pour vous la justice et 
peut-être les dieux. 

Ce conseil plut à tout le monde, et fut ap- 
prouvé par Agamemnon : le lendemain il en fit 
part aux princes assemblés , qui furent du même 
avis; mois quand ce vint à nommer ceux qu’on 
enverrait, personne ne voulut en être, car cha- 
cun pensait en soi-même que le voyage serait 
long , accompagné de beaucoup de peines et de 
peu de profit; qu’on ne connaissait (mis les 
Troyens, et qu’on ne savait pas comment l’am- 
bassade serait reçue. 

Quelques-uns proposaient Ajax , parce que sa 
mère étant de Troie , il devait avoir dans le pays 
des alliés et des amis; d’autres Idoménéc, comme 
ayant a ses ordres des matelots et des vaisseaux 
qui fréquentaient les ports de tontes les nations, 
depuis que son aïeul avait instruit ses peuples à 
parcourir les mers ; d’ailleurs il était le plus âgé 
de tous. On parla même de Phnoctète, soit pour 
faire dépit aux Atrides, soit qu’on imaginât que, 
s’étaüt opposé à la guerre , il se chargerait plutôt 
qu’un autre de négocier In paix. Ajax dit qu’il ac- 
cepterait si l’on ne trouvait pas quelqu'un qui 
fût plus propre que lui à cette commission; mais 
qu’il n’avait pas appris à parler dans les assem- 
blées, et qu’en général il était de peu d'utilité 
dans toutes les affaires qui se décidaient par des 
discours. 

Idoménée ne pouvait s’éloigner de Cnosse , 
parce qu’il craignait , disait-il , une irruption des 
Pélasges, avec lesquels il avait eu quelques dif- 
férends; mais H offrit un vaisseau pour conduire 
les ambassadeurs. Philoctète répondit que c’était 
à Ménélas d'aller chercher sa femme. 

Ménélas alors se leva et dit : Aux dieux ne 
plaise qu’on aille sans moi redemander Hélène 
à Troie! mais je ne dois pas y aller seul. Je ne 
pourrais parler qu’en mon propre nom ; et dans 
une affaire qui me regarde, on nemecroiraitpas 
député par toute la Grèce. Il me faut donc un 
compagnon, et si vous me le laissez choisir, il 
ne m’en faut point d’autre qu’Ulysse : il a un 
cœuf intrépide, l’esprit prompt, la langue per- 
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suasive, et on sait que Minerve l'aime. Nous en 
avons vu des preuves en mille occasions : quand 
nous étions tous dans le palais de Tyndare pré- 
tendant à la main de sa Hile, si nous ne mimes 
pas vingt fois l’épée à la main , si tant de guerriers 
rivaux se séparèrent sans qu'il y eut du sang ré- 
pandu, la prudence d'Ulysse en fût cause. Avec 
lui je ne connais pas d'entreprise qui ne puisse 
réussir, point d’obstacles insurmontables, ni de 
malheurs sans remède. 

Cette demande parut juste, et tout d'une voix 
on nomma Ulysse pour accompagner Ménélas, 
quoiqu'il ue fût pas présent; car étant allé à 
Ithaque chercher son pere, il y était resté, lais- 
sant partir ensemble Laérte et Mentor. Eux à 
leur retour lui apprirent ce que l'assemblée avait 
décidé; nouvelle qui le mit fort en peine, car il 
ne pouvait se résoudre à quitter Ithaque, ou 
trop de choses lui tenaient au cœur. Alors il se re- 
pentit d'avoir empêché les Grecs de déclarer tout 
d'un coup la guerre. Car il eut fallu, se disait-il, 
bien du temps pour se préparer à une si grande 
expédition ; et qui sait , dans cet intervalle , ce qui 
aurait pu arriver ? au lieu que maintenant il faut 
partir ! J’ai hâté moi- même ce que je voulais éloi- 
gner. 

L’esprit plein de ces pensées, il alla horsde la 
ville, à un endroit où il y avait un autel de Mi- 
nerve avec un petit bois de peupliers qu'il avait 
plantés autour de cet autel. Là, levant les yeux au 
ciel avec un soupir : Trompeuse déesse , dit-il , tu 
me promis, quand j’épousai la fille d’Icarius,que 
je serais riche et heureux entre tous les Grecs , et 
tu m’envoies par delà les mers à préscut que ma 
maison esta peine finie, et ma femme si jeune en- 
core avec un fils au berceau. Adieu mes champs, 
ma femme, mon fils! adieu mes vignes nouvelles 
et mes troupeaux de Zacynthe 1 Cruelle 1 arrache 
mes plants, fais mourir tout mon bétail, et que 
ma maison s’écroule, si tu ne veux que je jouisse 
de mes travaux ! Minerve lui répondit : Insensé I 
tu n’es pas digne des desseins que j’ai sur toi : 
cette gloire que je t'ai promise, tu l’attendrais au- 
près de ta femme ! tu passerais Ici ta vie à comp- 
ter tes agneaux et a serrer tes moissons! Crains, 
malheureux, que je oe t'abandonne comme j'ai 
abandonné Tydée, qui me fut aussi cher que toi! 
Je veux que tu ailles à Troie, et je te prépare bien 
d'autres travaux. Tu parcourras la terre et les 
mers. Les peuples t’admirerout. Les rois te feront 
des présents. Tu seras semblable aux dieux, et tu 
auras plus de biens que jamais n’en amassèrent, 
par la faveur de Mercure, ni tou aieul Autolycus, 


ni l’industrieux Sisyphe. Ulysse repartit : Déesse, 
je t’obéirai; mais que deviendra ma femme? Je 
vois ce qu'il en coûte à Ménélas pour avoir voulu 
voyager. Hélène et Pénélope sont de même pays , 
de même âge, de même famille ; quand l'uue s’est 
mariée, l’autre en a fait autant; lorsque Hélène 
a été mère, Pénélope n’a pas tardé a le devenir. 
On sait ce qu’Hélène a fait en l'absence de 
son mari r et voila celui de Pénélope qui part 
pour un long voyage. Seraient-elles destinées à sc 
ressembler en tout? Peuvent-elles, dit Minerve, 
se ressembler moins en effet ? L’une a été enlevée 
avant son mariage, l'autre a quitté sa mère pour 
la première fois quand elle a suivi son époux ; 
l’une est fille de Léda, l’autre est née dans une 
maison ou , depuis quelle ouvrit les yeux , elle n’a 
vu autour d'elle que sagesse et modestie. L’une 
est protégée par Vénus, l’autre par Minerve. 
Que te faut-il de plus ? Suis ta destinée ; tu éprou- 
veras partout les effets de ma bienveillance. 

Il répliqua quelques mots; mais la déesse était 
déjà dans les demeures de l’Olympe. 

Le lendemain, ayant pris congé de sa femme 
et de son pere , il partit avec Eurybate, et vint à 
Argos,ou Ménélas l’attendait. Agaraemnonet Nes- 
tor l'attendaient aussi; les autres princes étaient 
retournés chez eux. Là on fit des sacrifices dans 
la maison de Diomède. Ou immola des bœufs, 
des porcs, des chèvres et des agneaux à Jupiter, 
à J u non, déesse tutélaire de la ville; à Neptune, 
et à Mercure, sans oublier les autres dieux. On 
tint tabledix jours entiers, pendant lesquelstoutes 
choses fùrent concertées et prévues, autant que 
possible, pour le succès de l'ambassade, chacun 
tâchant de deviner ce qui arriverait et ce qu'il 
faudrait faire ou dire. Nestor donna aux députés 
force conseils et instructions sur la conduite qu’ils 
devaient tenir, leur racontant de quelle manière il 
s'était conduit lui-même en une infinité de ren- 
contres, où il avait été comme eux chargé de porter 
la parole, soit dans la paix, soit dans la guerre. 
On consulta les devins, ou observa les oiseaux , 
et tout annonçant les dieux favorables, Mëuélas 
et Ulysse partirent sur le vaisseau d’Idoménée qui 
retournait à Cnosse, accompagnés, l’un d’Eury- 
bate , l’autre d’Étéonée. Ayant doublé le cap de 
Malée, ils voguaient à pleines voiles, et voyaieut 
déjà dans le lointain les montagnes de Crète, quand 
le vent changea tout à coup, et les repoussa vers 
les eûtes de la Laconie , en grand danger d'y périr. 
Mais l'ilc de Cranaé leur offrit un port où Ils 
abordèrent , non sans l’aide de quelque dieu , car 
autrement ils ne pouvaient éviter de faire nau- 
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frage. L’embouchure d’une rivière y formait un 
abri commode, où, se trouvant en sûreté, iis 
descendirent à terre, saluant les dieux du pays, 
et firent des libations à Jupiter sauveur et au 
fleuve qui leur avait donné un asile. Après quoi , 
comme ils voyaient bien qu’il leur faudrait atten- 
dre, là, le temps et le vent fa vorables, ils se mirent 
à chasser pour épargner leurs provisions , et se 
dispersèrent dans Pile. Ulysse et Ménélas ne se 
séparèrent point , et chassèrent tout le jour en- 
semble. Sur le soir, comme ils revenaient fatigués 
du chemin , de la chaleur et du gibier qu’ils por- 
taient, se trouvant au bord du fleuve, non loin du 
vaisseau, il leur prit en vie de se baigner : l’endroit 
paraissait fait exprès, défendu du vent par les 
montagnes environnantes, et du soleil par des 
arbres dont les lierres et la vigne sauvage ren- 
daient le couvert plus sombre. La même verdure 
tapissait le rocher au pied duquel l'eau du fleuve 
entretenait une fraîcheur continuelle. Là on n’en- 
tendait guère que quelque léger souffle qui agitait 
les feuilles, on ne voyait que le ciel, et il semblait 
qu’on fût loin de tout le reste du monde. Ce fut 
là qu’Ulysseet son compagnon, voulant ôter la 
poussière et la sueur qui les couvraient, se jetè- 
rent dans le fleuve. Ménélas, en s’approchant de 
la rive opposée, vit quelque chose qui avait l’air 
d’une bande d’étoffe, que le courant de l’eau 
aurait emportée si elle n'eût été retenue par des 
roseaux. Comme il y portait une main, une voix 
se fit entendre du milieu du fleuve, et lui dit : 
Étranger, qui que tu sois, ne m’ôte pas ce souvenir 
de la beauté la plus parfaite qui ait paru sur ces 
bords. J’ai vu les nymphes Orcades et celles de 
la suite de Diane : entre les Néréides j’ai admiré 
Galatée, et je ne croyais jamais voir rien de plus 
beau queDoris ; mais ni Doris, ni Galatée, ni Thé- 
tis elle-même, ne peuvent se comparer à Hélène. 
Nous l’avons vue ici avec ce beau Troyen que 
Vénus lui donne pour époux , et, un soir comme 
à présent , sous cet antre que tu vois, ces garons 
leur ont servi de lit nuptial. Ce qu’ils dirent, Écho, 
si tu veux, te le redira, car elle a tout répété : 
ce qu’ils firent, demande-le aux satyres de ce bois, 
qui les épiaient entre les broussailles. Zephyre 
enleva en se jouant la ceinture d’Hélène déposée 
sur un buisson , et la fit tomber dans mon onde : 
Us ne s’en aperçurent pas, trop occupés d'autres 
choses. Moi je la cachai dans mes roseaux, ne 
voulant pas faire à la mer un don si précieux. 
Avant de partir, elle, bientôt se levant, chercha 
sa ceinture et ne la trouva plus, et lui, l’aidant à 
la chercher, disait : Belle l ta ceinture est perdue. 


Amour l’aura prise pour celle de sa mère. Ainsi 
folâtrant, ils s’en retournèrent le long de mes 
bords , non sans s'arrêter en plus d’un endroit; et 
crois-moi qu’il n’est en amour ni passereaux ni 
tourterelles qui ne soient paresseux au prix d’eux. 
Vénus elle-même, du haut de ce rocher, prenait 
plaisir à voir leurs jeux, et souriait en les regar- 
dant.... Mais de grâce, si je t’ai fait quelque bien, 
si j’ai reçu ton vaisseau battu par la tempête, si 
tout à l’heure j’ai rafraîchi ton corps fatigué, 
pour tout salaire, je t’en conjure, laisse-moi une 
dépouille si chère, que je la serre dans ma grotte, 
et personne plus ne la verra. Toi, si jamais tu 
vois Hélène , parle-lui de Cranaé , et dis-lui que le 
fleuve Amissus garde sa ceinture. 

A ce discours, Ménélas demeura quelque 
temps sans pouvoir parler. Le dépit et la colère 
étouffaient sa voix. A ia fin, il éclata en repro- 
ches contre Vénus. Ingrate déesse, dit-il, je t’ai 
préférée à toutes les divinités; j’ai prodigué sur 
tes autels et l’encens et les victimes : aucun mor- 
tel sur la terre ne t’a honorée comme moi ; et voilà 
ma récompense. Me traiterais-tu plus cruellement 
si j’eusse profané ton temple et méprisé tes mys- 
tères? Ah 1 puissé-je périr si jamais je te sacrifie, 
et si je n’abhorre ton culte autant que je l’ai 
chéri I 

Ulysse à ces mots lui mit la main sur la bou- 
che : Malheureux! que fais-tu? lui dit-il; veux- 
tu donc te perdre, et nous avec toi? Ah! que 
je crains que la déesse ne t’ait entendu , et ne dise 
à Neptune de nous faire tous périr I Tu ne sais 
pas ce que c’est que la colère de Vénus , toi qu’elle 
a toujours aimé, et tu crois qu’elle pardonne tout 
à ses favoris. Mais , voyons , de quoi te plains- 
tu? Tu parles de tes sacrifices! Mais qui t’a donné 
Hélène! Quelle autre que Vénus t*a fait préférer 
à tant de rois qui la demandaient comme toi? 
Une seule nuit d’Hélène eût payé tes hécatombes, 
et tu l’as gardée deux ans. Peut-être te revien- 
dra-t-elle ; peut-être, si Vénus le veut , sera-t-elle 
encore à quelque autre; mais, quoi qu’il arrive, 
enfin, peu comme toi pourront se vanter d’avoir 
eu part à la couche de la fille de Jupiter. La pos- 
séder sans partage eût été trop pour un mortel ; 
tant de beauté n'était pas faite pour un seul 
homme. Le dernier de ses amants sera encore 
égal aux dieux ; et tu oses te plaindre , toi qui 
crois être le premier! Tu appelles Vénus ingrate 
après tant de bienfaits ! Hâte-toi de l’apaiser, et , 
pour lui faire oublier ces téméraires paroles, pro- 
mcts-lui à ton retour un sacrifice des cent pre- 
miers-nés de tes agneaux. 
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APRES LA FUITE D’HÉLÈNE. 4S0 


Cela dit, Il prit la ceinture, et faisant signe à 
# Ménélas de détourner la vue , il la jeta loiu der- 
rière lui. Elle tomba au milieu du fleuve, et dis- 
parut aussitôt. Ayant achevé de se baigner, ils 
reprirent leurs habits, et regagnèrent le vaisseau 
où, trouvant de retour tous leurs compagnons, 
ils se mirent à préparer le repas. Ou brûla en 
l'honneur des dieux les prémices du gibier, sur 
lesquelles Ménélas répandit du vin pur avec une 
coupe d’or destinée à cet usage, et se souvenant 
des conseils d’Ulysse, promit à Vénüs de lui sa- 
crifier, aussitôt son retour à Sparte, les cent pre- 
miers-nés des agneaux. 

Le repas fait, ils s’endormirent, quelques-uns 
sur le vaisseau, les autres sur le rivage même, 
et dès le matin , comme le vent se trouva favora- 
ble, on mit à. la voile. Ce jour et la nuit leur suf- 
firent pour aller en Crète, où ils laissèrent Ido- 
ménéc; et de là le même vent les conduisit à 
Lemnos. Le roi Humée , fils de Jason, les traita 
magnifiquement; et ayant appris le sujet de leur 
voyage, il voulut que son fils Onélor les accom- 
pagnât. Sa présence, leur dit-il, vous épargnera 
les questions dont lu curiosité du peuple fatigue 
les étrangers. Il vous conduira chez un ancieu 
hâte et ami de notre maison, Anténor, homme 
riche et considéré , qui vous accueillera et vous 
protégera à tout événement. Ainsi vous ne serez 
pas obligés d’aller en suppliants demander l’hos- 
pitalité à des inconnus. Car, que Priam veuille 
vous recevoir chez lui , il y a peu d’apparence. 
Étant donc partis avec Onétor, ils vinrent en peu 
de temps à Sigée , qui était le port le plus proche 
de Troie. Ménélas et Ulysse se rendirent à la ville 
accompagnés d’Onétor et des deux hérauts. Le 
premier édifice qui s’offrit à eux en entrant, 
était un temple achevé depuis peu, à ce qu’il 
paraissait. Pendant qu’ils s’arrêtaient à le consi- 
dérer, quelqu’un qui se trouvait là leur dit : Ce 
temple vient d’étre bâti par Pâris à la manière 
grecque, pour une divinité qui préfère cette ville 
à son ancien séjour. Nous adorions Vénus sous 
un nom différent, et dans la citadelle comme 
tous les dieux du pays; mais Hélène... qui que 
vous soyez, vous avez entendu parler d’Hélène.... 
Lorsqu’elle partit de Lacédémone, Vénus lui dit 
en songe d'emporter à Troie son image, révérée 
de tous les temps dans la Grèce. Elle le fit, et 
vint ici avec la déesse qu’elle porta dans ses bras 


depuis le port jusqu’à la place où ce tômple est 
aujourd’hui. La , l’image lui étant échappée des 
mains, il n’y eut force au monde qui pût seule- 
ment la remuer de l’endroit ou elle était tombée. 

Les devins, consultés, déclarèrent que ce lieu 
plaisait à Vénus, et qu’il fallait qu’elle demeurât 
où elle-même setait fixée, venant de si loin. Oii 
lui éleva ce temple , dont Hélène est la prêtresse, 
et où elle euseigne aux femmes du pays le culte 
de la déesse. Elle y est en ce moment même. 

Ces mots furent à peine prononcés, que Méné- 
las courut à la porte du temple; Ulysse le suivit; 
d’abord pour le retenir, ensuite pour ne pas le 
laisser seul. Après Ulysse vinrent Onétor et les 
deux hérauts. Parvenus au seuil de l’enceinte , 
ils s’arrêtèrent ; Ménélas se tint à rentrée ayant 
les outres derrière lui, la tête avancée, le corps 
en dehors, caché par la porte; de sorte qu’il » 
voyait, sans être aperçu, ce qui se passait dans 
l’intérieur. Hélène était auprès de l’autel entou • 
rée de scs femmes, qui teuaient an grand voile 
déployé devant la déesse. Elle levait les mains au 
ciel : Vénus, je t’offre ce voile que j’ai tissu et 
orné de tout ce que la pourpre et l’or ont de plus 
précieux. Depuis que j’ai commencé cet ouvrage , 
mes mains n’en ont plus touché d’autre. Hélas ! 
quand je commençai , ce fût le jour même que 
Pâris partit en me disant adieu. Je ne croyais pas 
le finir avant son retour, et passer toute seule 
ces longues nuits ayant deux maris dans le monde. 
Déesse, que veux-tu que je devienne? Pour t’o- 
béir, j’avais quitté mon premier époux ; le second 
me quitte à son tour; faudra-t-il bientôt que j’en 
suive un troisième? On ne sait où Pâris est allé, 
personne depuis son départ n’en a eu de nouvelles. 
Cependant les chefs de la ville et les princes 
troyens me font la cour. Chaque jour Éraste et 
Sarpédon m’apportent de nouveaux présents. 

Déesee , fais de moi ce que tu voudras ; tralue-moi 
comme une esclave parles villes de l’Asie; livre- 
moi tour à tour à tous tes favoris ; je ne trouverai 
pas un autre Pâris ! Ah ! plutôt ramène-le-moi , 
nous te sacrifierons des hécatombes parfaites. Ne 
sépare plus deux coeurs qui ne te servent jamais 
mieux que lorsqu'ils sont unis. Si tu ne veux pas 
me laisser fidèle , du moins rends-le-moi quel- 
quefois, et que je ne sois plus à d’autres qu’à 
lui 

A U Véronique, le 3» septembre 1802. 
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SUR LE MERITE DES ORATEURS, 

COMPARÉ A CELUI DES ATHLÈTES. 


Je me suis souvent étonné que dans ces jeux 
solennels dont la magnificeuce attire le concours 
de toute la Grèce , ou prodigue aux hommes qui 
excellent dans les exercices du corps les prix et 
la gloire , et qu’on ne songe point à honorer ceux 
qui, en cultivant leur esprit , ont acquis des ta- 
lents plus rares et sans doute bien plus dignes de 
l’atteution du public.Car ce qu’on admire dans les 
athlètes, leur taille, leur vigueur, leur souplesse, 
n’a rien qui puisse être utile à d’autres qu’a eux- 
mêmes ;et leur force, fut-elle double de ce que nous 
la voyons , il n’en résulterait pour personne aucun 
avantage ; au lieu que la sagesse d’un seul homme 
dont l'esprit s’est élevé par de longues études à 
des connaissances sublimes, est un trésor ouvert 
aux particuliers et aux peuplesqui veulent en pro- 
fiter. Au reste, ces réflexions-la ne m’ont point 
encore découragé, et , faute de pouvoir prétendre 
à des honneurs si éclatants, je n’ai pas cru devoir 
pour cela renoncer à des travaux dont je ne dé- 
sire pas d’autre prix que le mérite d’avoir su ex- 
primer convenablement quelques pensées qui pa- 
russent dignes d’étre conservées dans la mémoire 
des hommes. 

Aujourd'hui je me propose d'exhorter les Grecs 
à s'unir contre les barbares; sachant au reste 
que ce sujet a été traité plusieurs fois par des 
hommes qui font profession d'esprit et d 'élo- 
quence , mais sûr eu même temps de faire oublier 
tout ce qu’ils ont pu dire, et convaincu d'ailleurs 
que le succès d’un discours dépend avant tout du 
choix du sujet, qui, pour seconder le génie de 
l’orateur, doit être grand , noble , élevé , en un 
mot , propre par lui-même à exciter et à soutenir 
l’attention des auditeurs. Tel est celui-ci dont 
j’avouerai que les sophistes se sont emparés les 
premiers ; mais cette raison n’empêche pas qu’on 
ne puisse encore se faire écouter avec intérêt sur 
la même matière ; car de tels discours paraissent 
tardifs, lorsque les affaires sont si avancées qu’il 
n’est plus permis de délibérer, ou superflus, lors- 


que d’outres en ont parié de manière à laisser 
peu de chose Adiré après eux. Mais tant qu’ou ne 
voit rien dans le cours des affaires qui annonce une 
fln, et rien de remarquable dans ce qui s’en est 
dit, de quoi me blâmera-t-on si j’essaye encore de 
faire entendre aux Grecs des discours capables, 
s’ils sont écoutés, d’arrêter la guerre qu’ils se font 
entre eux , de rétablir l’ordre dans les États bou- 
leversés , et de prévenir pour la suite les mal- 
heurs qui nous menacent tous ? Convenons d’ail- 
leurs que si les objets sur lesquels s’exerce l'art de 
l’orateur, ne se pouvaient peindre que d’une 
seule manière et sous un seul point de vue, 
il serait ridicule de venir, après tant d’autres , 
présenter encore sur une trame usée et les mêmes 
dessins et les mêmes couleurs. Mais puisque Ion 
sait au contraire que la puissance de cet art est 
de changer à son gré la forme et l’espèce des cho- 
ses , de montrer petit ce qui était grand , et d’a- 
jouter de la grandeur à ce qui était humble et fai- 
ble , de faire prendre un air antique aux choses 
les plus nouvelles , et de cacher la vétusté sous 
une apparence de fraîcheur, n’évitons donc pas 
les sujets que d’autres ont déjà touchés, mais em- 
ployons-les de façon qu’ils nous paraissent pro- 
pres; ou plutôt montrons par l’usage que nous en 
savons faire, qu’ils nous appartiennent véritable- 
ment. En effet, toutes lesquerellesqui peuvent in- 
téresser les hommes £ont du domaine de l’éio- 
quènee, et chaque portion de cet héritage , com- 
mun à tous les orateurs, appartient de droit non 
au premier occupant, mais à celui de tous qui la 
cultive le mieux. Pour moi, je ne doute pas que la 
science de la parole, ainsi que les autres arts , ne 
fit plus de progrès vers la perfection, si les 
hommes admiraient non le premier qui parle sur 
un sujet nouveau, mais celui qui en parle avec 
plus d’art et d’habileté; non ceux qui cherchent 
à surprendre par des discoursdont personne n’eut 
jamais d’idée, mais ceux qui savent en composer 
que personne ne peut imiter.... 
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SUR DIOGÈNE. 


U n jour Diogène préparant son repas , nettoyait 
quelques herbes dans le bassin des Neuf Fontai- 
nes , et Aristippe sortant de chez lui, tout paré, 
tout parfumé , allait dinerchez Sosicrates , prési- 
dent de l’Aréopage. En voyant le cynique il se 
prit à rire , et l’autre fronçant le sourcil : Si tu 
savais, dit-il, vivre de ces herbages, tu ne ferais 
pas laeour aux grands. Et toi , répondit Aristippe , 
si tu savais plaire aux grands, tu ne vivrais pas 
d'herbages^ 

Un homme qui passait par là s’arrêta près d’eux 
et dit : Parle sincèrement , Diogène : lorsque le 
vent et la pluie t'assiègent la nuit dans ton ton- 
neau , ne t’arrive-t-il point de penser que tu serais 
mieux logé dans une chambre bien close, et 
mieux coucbé dans un bon lit? Par le froid qu’il 
lit cet.hiver, ne fus-tu jamais tenté de croire que 
si une tunique n’est pas nécessaire à l’homme , 
elle lui est quelquefois bien utile ? et à cette heure 
même si tu étais sûr que personne ne te vit , ne 
laisserais-tu pas de bon cœur tes tristes lupins 
pour un jambon de Corinthe ou quelque pâté de 
Sycione? En boune foi, tu ne nous dires pas que 
de pareilles idées ne te viennent jamais à l’esprit , 
et alors ( que sert de le nier? ) tu te ferais bien 
volontiers parasite comme celui-ci, n’ctait la 
honte qui te retient et le nom de Diogène. Et toi , 
dans le palaisde Denys , quand l’huissier te laisse 
à la porte et fait entrer Phiioxène, quand un 
esclave favori te regarde de travers, ou ne te re- 
garde pas; quand Galatée te prend par la barbe 
et te fait danser la cordace devant les convives, 
ne troaves-tu pas alors ton dîner bien cher, et 
ton métier dur? Mais si le tyran vient à décou- 
vrir ou seulement à soupçonner quelque com- 
plot contre sa vie , quand tu vais les uns mis ù 
mort, les autres à la torture , et qu’un de tes bons 
amis de cour te dit tout bas : Songez à vous ; est- 
il alors de mendiant dont tu n’envies la condi- 
tion ? Qu’avez-vousdotic a vous reprocher ?n’étes- 
vous pas tous deux également misérables , l’un 
sur le fumier, et l’autre sur la pourpre , comme 
vous êtes tous deux bouffons, l’un à la foire, 
l’autre à la cour? Écoutez, gjouta-t-il, je veux 


vous rendre service; et s’il vous reste un peu de 
cervelle, prenez chacun le parti que je vais vous 
proposer : dites adieu, l’un au grand monde et 
l’autre à la canaille : toi, Aristippe, quitte tes 
odeurs , ta frisure , tes beaux souliers ; et toi Dio- 
gène, habille-toi. Je te mènerai chez Télonide , 
le fermier des douanes du Pyrée , il est de mes 
amis : il t’emploiera ; et pour peu que tu veuilles 
travailler , on fera de toi quelque chose. Cela vau- 
dra toujours mieux que de tendre ici la main , ou 
de faire de la fausse monnaie comme on m’a dit 
que tu t’y amusais quelquefois dans ton pays. 
Pour toi, Aristippe, je veux te faire avoir une 
bonne hôtellerie sur le marché au poisson. C’est 
là le vrai lot d’un gourmand comme toi. Au lieu 
d’escroquer des dîners, tu feras dîner les autres. 
Vous riez , marauds que vous êtes ; vous ne mé- 
ritez pas la bonté que j’ai pour vous ; voilà ce quo 
c’est que de s’intéresser à de pareils coquins. Je 
vois bien, mes amis, vous êtes trop philoso- 
phes pour vouloir rien faire de bon , et trop ha- 
bitués aux grimaces pour avoir jamais un air 
d’honnêtes gens. Continue , Diogène , à coucher 
dans la rue : crève plutôt que de t’en dédire ; et 
toi , va prêcher la sagesse parmi les Ailes de joie , 
la liberté chez les tyrans. Jette ton argent par les 
chemins, possède sans être possédé.... Voüs en- 
ragerez les trois quarts du temps , mais on vous 
admirera. Qu’importe d’être heureux , pourvu 
qu’on soit célèbre. 

Et qui es-tu, dit Aristippe, toi qui harangues 
si bien? Je suis, répondit-il , Straton de Phalère , 
fils de Nausiclès , patron de navire , gendre de 
Cléon le corroyeur. J’ai trente talents en biens- 
fonds aux environs de Chalcis et quinze talents 
d’intérêts dans les mines du mont Pamète. Avec 
cela je ne fais point ma cour aux tyrans, car je 
n’ai nulle envie de les connaître , et je crains fort 
d’en être connu. Je ne jette point mon argent , 
ni ne laisse voir mon derrière afin qu’on parle de 
moi ; mais je vis content dans ma famille , joyeux 
avec mes amis , paisible avec tout le monde, et je 
me moque des philosophes. 

A la Véronique, la 10 octobre 1803 . 
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En 1 583 , nn Espagnol connu sous le nom de 
Louis d'Aiguevivcs ( don Louis d’Acquaviva ] de- 
meurait rue Salut- André des Arts, lui,sn femme 
et deux enfants, tous établis à Paris depuis envi- 
ron dis ans. Ils passaient dans leur voisinage pour 
de fort honnêtes gens , et elle surtout, Espagnole 
comme lui, pour une personne singulièrement 
charitable au* pauvres, qui même, disait-on , dé- 
pensait en pieuses libéralités plus que son mari 
n'eùt voulu. Le lendemain de la Saint-Martin, 
toute la famille fut arrêtée et menée en prison 
au Palais, ou , par le procès qui fut fait , on re- 
connut (pie ce don Louis était le propre frère de 
sa femme , tous les deux , quoique bien mariés , 
étant nés à Saragosse du même pere et de la 
même mère ; ils fureut en conséquence condam- 
nés par la cour à être brûlés vifs , et leurs enfants , 
l'un garçon , âge de i g ans , l'autre fille , ayant un 
an ou deux de moins , à une prison perpétuelle ; 
ce qui futexécuté. 

Cet événement fit horreur à tout le monde. 
Plusieurs même le regardaient comme un signe 
de la colère du ciel et un avant-coureur de quel- 
que plaie dont Dieu voulait frapper la race pré- 
sente. Ce fut aussi ce que dit à la cour l'avocat 
du roi, maître Pierre Lambin, qui fit merveille de 
parler en cette occasion , comme certes il pouvait , 
étant un des plus savants et des plus graves per- 
sonnages qu’il y ait en France aujourd'hui. Je 
sais tout cela par mon cousin , le sieur Jean Le- 
clerc de la Thibaudière , conseiller, homme de 
bien et craignant Dieu , lequel était Juge dans 
cette affaire. Maître Pierre, selon ec qu’il me dit, 
leur fit voir d’abord doctement , par une infinité 
de passages des auteurs tant sacrés que profanes , 
que l'inceste a été de tout temps un crime abo- 
minable devant Dieu et devant les hommes. Il 
remarqua que , même parmi les snints , que tout 
bon catholique révère avec l'Église , il y en a plu- 
sieurs qui pendant leur vie ont été coupables les 
uns d'adultère , les autres de meurtre , quelques- 
uns même de parricide, d'inceste aucun que Je 
sache , disait maître Pierre. Ne croirait-on pas , 
poursuivit-il , que le ciel a séparé ce crime de tous 
les autres et que sa miséricorde ne s'étend pas 


jusque-là , si on ne savait d'ailleurs qu elle est in- 
finie?Mais comme vous n'ignorez pasqo'ily a des 
degrés dans le mal ainsi que dans le bien , quel- 
que détestable que l'inceste soif en effet par lui- 
méme, cependant les circonstances peuvent en- 
core l'aggraver, et il ne faut pasdouter qu’il n’y ait 
une grande différence entre celui qui simplement 
fait sa maltresse de sa sœur et celui qui eu fait sa 
femme ; car ce dernier joint à l'inceste la profa- 
nation. Le mariage en ce cas seulement est pire 
que l'adultère, et ce sacrement, par lequel toute 
autre union est sanctifiée , rend celle-ci plus exé- 
crable. Pourquoi ? c’est une explication que sûre- 
ment vous n'attendez pas de moi. 

Ces matières sont délicates, d'ailleurs au-dessus 
de ma portée, et il y a des crimes qu'on ne peut, 
sans se rendre soi-même coupable , examiner de 
si près. Renfermons au dedans de nous l'horreur 
que celui-ci nous inspire. Retenons notre langue 
et même notre pensée, de peur que, quand la 
majesté divine reçoit ces sanglantes blessures, les 
rappeler ne soit lui faire un outrage de plus. 
A ces mots qui firent , disait mon cousin , une 
grande impression sur tout l’auditoire, maître 
Pierre s'arrêta. Mais son silence même ayant je 
ne sais quoi de mystérieux, ajoutait encore à 
l'effet de son éloquence , qu’il semblait ne retenir 
ainsi que pour en grossir le torrent. Bicntût en 
effet il reprit : Sans doute le monde est menacé 
de quelque grande catastrophe , et s'il est vrai 
que la méchanceté doive augmenter jHsqu'à la 
fin, sûrement nous touchons au terme. Ou pren- 
drions-nous de nouveaux vic«s ? quel degré se 
peut ajouter à la perversité du siecle , et que fe- 
raient nos neveux pour enchérir sur nos crimes ? 
L'audace et la perfidie se sont partagé la terre. 
L’Innocence en est bannie. On ne se souvient 
de l'équité que pour couvrir de son saint nom 
le brigandage et le parjure. Les tigres dans les 
déserts ne se jettent pas l’un sur l'autre, ne font 
pas leur proie de leur semblable ; mais l'homme 
déchire l'homme , le fort dévore le faible , le 
frère dépouille son frère, le fils hâté les jours 
de son père et plaint la nourriture au sein qui 
l'a nourri. Un sexe né timide est hardi pour le 
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crime. Une fille à peine nubile provoque la sé- \ 
duction; devenue fen&me, à peine mère, elle 
médite son divorce, ou fuit avec un adultère, 
laissant sa maison déserte et ses enfants au ber- 
ceau. O mœurs de nos ancêtres, qu’êtes- vous 
devenues? Pudeur, amour, foi copjugole, êtes- 
vous disparus pour toqjours? c’est par là que toute 
vertu s’ételnt, que toute société se dissout Et 
quelle société peut-il y avoir où il n’y a pas même 
de famille? Quelles lois seront respectées où celles 
de la nature sont sans force? Ces douces lois qu'elle 
a gravées dans le cœur de chaque individu , n’en 
peuvent être effacées que par des excès qui ne 
laissent aucun espoir d’amendement , lorsqu'une 
race dégénérée périt de sa propre corruption , et 
né peut plus subsister plus longtemps.' Voilà le 
point ou nous en sommes. Nos vices suffisent 
pour notre ruine, et la génération présente s'a- 
néantirait elle-même, s’il ne fallait pas que Injus- 
tice divine fût une fois satisfaite. O Dieu , dont 
l’extrême indulgence laisse monter à ce comble 
nos iniquités , tu ne peux attendre désormais de 
ton ingrate créature ni progrès dans Je mal , ni le 
retour vers le bien, ta vengeance va éclater; 
nulle innocence sur la terre ne retient plus ton 
bras, ta foudre ne peut frapper que des tètes cou- 
pables , et dans un nouveau déluge tu ne trouveras 
pas cette fois un juste à sauver. 

Ce discours de maître Pierre , quoique admiré 
de tout le monde , ne fut pas également approuvé. 
Quelques-uns prétendaient y sentir une forte 
odeur d’hérésie, d’autres disaient d’athéisme , et 
proposaient, pour apaiser le courroux du ciel 
dont il nous menaçait , de brûler avec les Espa- 
gnols maître Pierre et sa harangue. Pour moi, 
disait mon cousin, j’aurais bien voulu qu’on ne 
brûlât personne , et je dis qu’ii n’était pas nouveau 
de voir les ignorants accuser d’impiété ceux qui 
en savent plus qu'eux ; que de grands hommes 
avant maître Pierre avaient éprouvé la même in- 
justice , qui bien loin d’avoir méconnu la Divinité 
nous apprennent encore aujourd'hui à la connaî- 
tre par ses œuvres; que l’étude de la philosophie 
et l'imitation des anciens donnaient aux discours 
des savants cet air qui semblait s’éloigner du lan- 
gage vulgaire , mais que , dans le dogme et la 
croyance , ils différaient d’autant moins du com- 
mun des hommes , que pour l’ordinaire ils se mê- 
lent peu de ce qui regarde ces matières, dont ils 
se rapportent aux juges établis de Dieu pour cela; 
que les damnés auteurs de ces schismes, qui 
font tant de bien et de mal depuis quelque temps, 
n’étaient pas des philosophes , mais des théolo- 
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giens; que du philosophe au dévot la différence 
était la même que d’un courtisan qui loue le 
prince pour avoir part à ses faveurs, aux ma- 
gistrats qui expliquent ses sages règlements sans 
prétendre à aucune grâce ; que la science et la 
sagesse , depuis Salomon à qui Dieu donna l’une 
et l’autre, étaient rarement séparées. Voilà par 
quelles raisons je défendis maître Pierre. Mais je 
m’aperçus bientôt qu’en voulant le justifier, je me 
faisais tort à moi-même, et que je gâtais mes 
affaires, sans rendre la sienne meilleure. Cette 
réflexion fut cause que je n’en dis pas davantage. 
L’accusé demanda qu’il lui fût permis , attendu 
qu’il s'expliquait mal en français , de prendre un 
avocat , et la cour y consentit ; U choisit maître 
Fijac, homme habile et des mieux parlants que 
j’aie jamais entendus. Voici ce qu’il dit à peu 
près : 

« Je vois tout le monde persuadé que la cause 
dont je me charge est désespérée, et que les ac- ^ 
cusés ne peuvent rien alléguer pour leur défense. 
Quoiqu’en cela on se trompe fort, comme j’espère 
le faire bientôt voir, cependant cette persuasion 
leur nuit plus que toute autre chose, et leur 
justification u’est réellement difficile que parce 
qu’on la croit Impossible ; car quelle que puisse 
être leur cause, ils seraient au moins écoutés si 
l’on n’était pas prévenu qu’ils n’ont rien à dire. 
Dans le fait, je ne m’étonnerais pas que l'on 
crût mes clients coupables, car les apparences 
sont contre eux ; mais ceci est bien pis , on croit 
qu’ils ne peuvent être innocents ; comme si jamais 
l’apparence n’était démentie par le fait. 

« Pour détruire une prévention contre laquelle 
je ne puis lutter qu’avec beaucoup de désavan- 
tage, les moyens que j’ai sont bien faibles. Tout 
ce que je puis faire, c’est de prier chacun de 
vous en particulier qu’il se souvienne combien 
de fois il s’est vu forcé dans sa vie de reconnaitre 
pour faux ce qu’il tenait pour certain , et qu’il 
songe que la même chose peut lui arriver en- 
core. 

■ Mais avant d’entrer en matière , comme mon 
dessein n,’est pas de vous séduire par des paroles 
ni de chercher à vous égarer dans un dédale de 
sophismes, méthode qui ne conviendrait ni à 
vous ni à moi , je vous veux donner d’abord le 
fil de mon discours, et mettre dans ce que j’ai à 
dire toute la clarté possible par une seule obser- 
vation qui sera la base de ma défense. Cette 
observation , c’est qu’encore que tout accusateur 
doive prouver avec évidence que celui qu’il ac- 
cuse est coupable, le réciproque n’n pas lieu à 
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l'égard de l’accusé, qui , pour être absous, n’est 
point tenu de fournir la preuve complète de son 
innocence. Il suffit que son crime ne soit pas dé- 
montré ; il est censé innocent dès qu’on doute 
s’il est coupable. Ici, par exemple, on vous dit que 
don Louis a épousé sa sœur. Si on le prouve, il 
est condamné ; mais si on ne le prouve pas, ou si 
on ne le prouve qu’a demi , si l’inceste en un mot 
n’est pas clair comme le jour, don Louis est ab- 
sous par cda seul, quand même il ne pourrait 
prouver que son épouse n’est pas sa sœur. Le 


doute est tout en sa faveur, et c’est une règle 
dont les juges ne doivent jamais s’écarter. Car le 
plus honnête homme du monde , accusé du crime 
le plus absurde , serait souvent fort embarrassé à 
prouver qu’il n’est pas coupable. Ainsi, pour jus- 
tifier don Louis, il n’est pas nécessaire de mon- 
trer que celle qu’il a épousée n’était point sa sœur, 
c'en est assez de faire voir que les preuves qu’on 
apporte de cette consanguinité ne sont pas suffi- 
santes. 

( Le reste manque. ) 
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Au sein de cette ville insolente et perfide 
Qu’habitent nos vainqueurs, 

Où règne un roi cruel , et qu’un fleuve rapide 
Traverse entre les fleurs , 

Nous nous sommes assis le cœur rempli d'alarmes 
Sur des bords trop heureux. 

Les fugitives eaux ont emporté les larmes 
Qui tombaient de nos yeux ; 

Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 
N’ont plus produit d’accords ; 

Nos harpes en silence ont été suspendues 
Aux saules de ces bords. 

Cependant ces cruels qu'un combat fit nos maîtres 
Nous disaient : Devant nous , 

1 Cette pièce est du père de Courier, homme fort instruit, 
au rapport de son tils. Panl-LouU faisait grand cas de ce mor- 
ceau , et il en regrettait fort la tin , n'ayant jamais pu retrou- 
ver que ce fragment dans sa mémoire. 


Chantez ces hymnes saints chantés par vos ancêtres 
Devant le dieu jaloux ; 

Aux chants de Babylone unissez vos cantiques. 

Et vos voix à nos voix , 

Et faites retentir, dans nos sacrés portiques , 

La harpe sous vos doigts. 

. . . O discours qu'au ciel le Dieu suprême 

N'entend point sans courroux , 

Apprenez que son nom deviendrait un blasphème 
Prononcé devant vous. 

Nous ne pouvons chanter que les seules louanges 
Du Dieu de l'Uiiivers : 

Éloignez-vous, fuyez, la foule de ses anges 
Assiste à nos concerts. 


Fin DES OEUVRES DK COUINER. 



FACTUM DU SIGNOR FURIA, 

AVEC UN FAC-SIMILE DE LA TACHE D’ENCRE FAITE SUR LE MANUSCRIT 

DE DAPHNIS ET CHLOÉ. 

(traduit de l’italien.) 


AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

Nous avons pensé que le morceau qui suivant expli- 
que les motifs d'un des plusadmirables écrits deCou- 
rier, était digne , à ce titre , de quelque intérêt. La 
brutalité et la maladresse de cette attaque justifient 
la dureté de la réponse ; et tout le monde jugera que 
celui qu’on a voulu rendre odieux n’a pas exagéré le 
droit de la défense, en rendant son agresseur ridi- 
cule. Rapproché de la lettre à M. ftenouard, le 
Factum du signor Furia offre aussi un sujet d'étude 
littéraire ; à côté des modèles qu’il convient de suivre, 
il est quelquefois bon de placer ceux qu’il faut éviter. 


DÉCOU V ERTE 

ET PERTE SUBITE 

- r- 

d’une partie inédit»: du livre premier de» pastorales 

DE LONCIS, FAITES DANS UN EXEMPLAIRE DE L'ABIME FLO- 
RENTINE, Ol I SE TROUVE A LA BIULIOTI1ÈQUE MEDICO-LAI - 
hLNTIENNE 


A M. DOMINIQUE VALERIANI, 

klIMTIII DU trou RS DR TtlRRUTI, rtOIRMI» d'rloubrscr 
kt dr raiLORorait. 

Qmrsivil... luctm, ingemuitque rrprrtd. 

% VlRC. 

Quoique éloigné de moi, vous avez donc appris, 
mon cher ami , la nouvelle du douloureux événe- 
ment arrivé à notre fameux exemplaire des éro- 
tiques grecs? 

Dans la paisible retraite que vous avez consa- 
crée à Minerve et aux Muses, qui eût pensé que 

1 Voir la lettre k M. Renouant , page 363 de ce volume. 


les éclats bruyants de la trompette de la Renommée 
eussent pu sitôt vous annoncer une nouvelle si 
extraordinaire ? Non content des récits confus et 
incertains qui vous sont parvenus, vous désirez 
que je vous rende compte moi-roéme de l’événe- 
ment, vous le demandez au nom de la vérité et 
pour que l’avenir ne soit pas trompé par tant d’ex- 
plications mal fondées qui se sont répandues; per- 
mettez-raoi de vous dire que le soin que votre 
amitié réclame m’est d’autant plus pénible qu’il 
me rappelle la gravité d’un événement que le 
temps ne pourra faire oublier, et dont le simple 
souvenir me saisit d’horreur. 

Je dirai donc avec le divin poète : 

. . v ■ V V 

Tu vuol ch’io rinnovelli 
Disperato dolor, die il cor mi premè , 

Già pur pensando pria cb'io ne favelli. 

Dante. 

*-y ’ «*• 

Je veux cependant vous satisfaire, car votre zèle 
et votre amour pour les bonnes études ne permet- 
tent pas qu’on vous refuse pareille satisfaction; je 
vous la donnerai publiquement, en livrant cet 
écrit à la presse, parce que, ce malheur intéres- 
sant tout le monde littéraire , il est nécessaire 
qu’il soit en même temps connu de vous et de 
tous ceux qui font leurs délices de nos études 
favorites, de tous ceux qui professent le respect 
pour la savante et vénérable antiquité. Écoutez- 
moi donc, et que votre cœur se prépare à une pa- 
tience A toute épreuve, à un calme que rien ne 
puisse troubler, tandis que moi, 

Fari) coine colui elle piango e dice. 

Il y avait à peine deux mois , qu’entre plusieurs 
manuscrits, on avait déposé dans notre biblio- 
thèque Idiurentienne le célèbre Codex de l’abbaye 
des moines de Mont-Cassin de cette Tille, écrit vers 
la lui du X 1 1 1“ siècle, et contenant différents éro- 
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tiques grecs, tels que les Pastorales de Longus le 
sophiste. Le gouvernement , par une disposition 
vraiment sage, avait ordonne que non-seulement 
les manuscrits, mais encore les livres et tous les 
objets d’art ou de science existant dans les biblio- 
thèques dre moines su pprirnés de la Toscane , fus- 
sent recueillis par une commission crééeàcet effet. 
Par l'effet do cette précaution , on empêchait 
qu'une foule de choses rares et d'importance ne 
fussent ou endommagées, ou égarées, ou perdues. 
Déjà notre bibliothèque, comme toutes les autres 
bibliothèques publiques , a commencé à recueillir 
les fruits d'une mesure aussi louable, et le manus- 
crit dont je vous parle est parmi les acquisitions 
qui l'ont enrichie. Je ne vous rappellerai pas la 
valeur d'un tel trésor, ni combien il est estimé et 
connu des savants; je vous dirai seulement que 
c’est l'unique copie qui nous reste des écrits de 
Xénophonl'Éphésienet deChariton. Le premier, 
comme vous savez, fut publié par notre illustre 
Cocchi, le second pard'Orvi!le,àqui, sans nul souci 
de sa propre gloire, Cocchi lit présent d’une copie 
qu'il avait préparée pour la publier lui-méme. 
Tant il est vrai que nos savants, convaincus que 
la science est le patrimoine de tous, se sont tou- 
jours montrés généreux et empressés dans tout ce 
qui a In littérature pour objet , et ont dédaigné le 
monopole des trésors littéraires qu'ils possédaient. 

Le père Montfaucon vit cette copie , et dans 
l'ouvrage qu'il publia sous le titre de HMiotheca 
bibliothecarum , il fit dés 1729 mention spéciale 
des Pastorales de Longus qui se trouvent daus ce 
manuscrit. D'OrvIllc aussi en parla, lorsqu'en 
1 750 II publia le roman de Chariton aphrodisien , 
et notre Incomparable Salvini , dans la préface 
qui est en tête de son élégante traduction dre 
Amours d’Abrocome et d'Antie de Xéuopfaon 
Éphésien , publiée en 1757, ne manque pas non 
plus de le citer. 

On ne saurait donc trop s’étonner, qu'il me 
soit permis de le dire, que M. Villoison, qui a 
donné en 1778 une belle édition de Longus , ait 
négligé de confronter le texte de la copie de Flo- 
rence et se soit contenté de quelques manuscrits 
incorrects et en petit nombre qui se trouvent à 
la Bibliothèque royale de Paris, se bornant A re- 
produire l'édition de Colombani , premier édi- 
teur de Longus d’après la copie, ainsi que lui- 
même nous l'apprend, qui se trouvé dans la 
bibliothèque Alamanni. 

Villoison aura pensé que le manuscrit de l'ab- 
baye Florentine était le même que celui dont 
s’était servi Colombani, et en conséqueneei! l’aura 


jugé inutile à son objet. Sans doute cette idée se 
sera élevée en lui au degré de certitude absolue 
en voyant que le manuscrit rappelé par Colom- 
ba ni ne s'était point retrouvé dans la famille Ala- 
manni; mais cette réflexion ne devait pas l'em- 
pêcher de consulter de nouveau , et sans parler 
d’autres motifs, il aurait du penser que les pre- 
miers éditeurs , avec toute l'attention imaginable, 
commettent souvent dre erreurs, soit a raison 
de la nouveauté des recherches, soit a cause de 
la négligence des imprimeurs, soit enfin par toutes 
autres causes qui ne peuvent manquer de se pré- 
sentera l'espritdun critique éruditet clairvoyant. 
S’il se fût livré & ces recherches, il aurait décou- 
vert que te manuscrit de l'abbaye Florentine est 
tout autre chose que celui d'où on a tiré la pre- 
mière édition de 1 594 ; il y attrait trouvé la fa- 
meuse lacune du livre premier entièrement rem- 
plie, et le monde savant jouirait depuis longues 
années du roman de Longus , plus correct et plus 
complet ; un pareil trésor ne serait pas resté en- 
seveli jusqu'à nos jours , pour être découvert , je 
ne sais s'il faut s’en affliger ou s’en glorifier, de 
la manière que je vais vous le raconter. 

M. Courier, savant officier français, qui cul- 
tive avec passion ire lettres grecques, vint me 
trouver vers le commencement de novembre der- 
nier avec M. Renouard , imprimeur fort instruit, 
de Paris, qu'il avait rencontré à Bologne se di- 
rigeant comme lui vers cette capitale de la Tos- 
cane. Je connaissais déjà beaucoup M. Courier 
pour l'avoir vu autrefois fréquenter la bibliothè- 
que Laurenticnne, et parce qu'il m’avait été 
adressé , il y a deux ans environ , et recommandé 
par M. l’abbe Andrès, et par monseigneur Ma- 
rini , deux noms qui suffisent pont tout éloge. 
J'avais été prié par ces savants de prêter mon 
aide à M. Courier et de lui laisser consulter nos 
copies de Xéuophon, dans le but d'illustrer le 
Traité de la cavalerie et celui de l’Hipparehique 
qu'il voulait dès lors publier. Je répondis de tout 
mon zcle à son empressement et aux désirs de 
mes respectables maîtres et amis , et je le fis avec 
un véritable plaisir, imaginant voir se renouve- 
ler en Ini l’exemple de Xénophon , de Polybe et 
de Palmer, qui surent au milieu du bruit des 
armes et dre cris dre combattants se livrer à l’é- 
tude pleine de charmes de la littérature, mon- 
trant ainsi que ce n'est pas sans raison que les 
anciens imaginèrent la fille de Jupiter en même 
temps guerrière et souveraine des arts et des 
sciences. Je le revis avec d’autant plus de joie 
que le génie tutélaire qui veille sur les hommes 
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studieux me le remenait sain et sauf des bords du 
Danube, où l’avaient appelé la voix de l'hon- 
neur et le bruit de la guerre. Après les compli- 
ments réciproques, il me pria de la plus gracieuse 
manière de conduire son'ami à la bibliothèque 
Laurenticnne, pour admirer tout ce qu’elle ren- 
ferme de rare et de précieux; car, ajoutait-il, 
quel regret n’emporterait-il pas si, ayant traversé 
l'Atliènes de l’Italie, il en était parti sans avoir 
rendu sa visite et son hommage à un sanctuaire 
si fameux de la savante antiquité I J’accueillis 
cette prière avec plaisir, et nous allâmes ensem- 
ble a la bibliothèque où tout ce qui mérite d’étre 
vu fut mis sous les yeux des deux savants voya- 
geurs. Entre mille objets de conversation, M. 
Courier me demanda s’Ii existait quelque copie 
manuscrite de Longus , parce que , disait-ll , son 
intention était de publier le roman de Daphnis 
et Chloë. Il désirait voir s’il y avait moyen de 
remplir la lacune qui se remarque dans le premier 
livre de cet auteur. A peine m’eut-i! fait part de 
son intention, que, tout transporté, je lui indiquai 
le manuscrit de l’abbaye Florentine où se trou- 
vent , parmi les autres érotiques , les Pastorales 
de Longus; je présume , lui dis-je, que la lacune 
n’existe pas dans cette eople qui est de la plus 
haute ancienneté, et qui n’a encore, que je sache, 
été consultée par personne. 

Nous jetâmes avec empressement les regards 
sur l’endroit défectueux, et nous trouvâmes avec 
joie que rien , dans cette copie , ne manquait au 
texte de l’auteur. Enchanté de cette découverte 
que nous venions de faire en commun , M. Cou- 
rier me pressa de lui accorder la permission de 
copier le précieux complément et de collationner 
ensuite tout le texte de Longus. Je cédai très- 
volontiers à cette demnnde, rien ne m’étant plus 
agréable que de favoriser par mon zèle et mes 
conseils les efforts des savants , et de faire hon- 
neur à la bibliothèque dont j’ai le bonheur d’étre 
le chef. 

Moi-méme alors, conjointement avec l’abbé 
Benctni mon sous-bibliothécaire , très-versé dans 
les études grecques , je dictai le complément, et 
nous lui évitâmes ainsi une peine très-grande , 
une longue et ennuyeuse fatigue , en déchiffrant 
ces caractères très-fins , presque effacés à force 
d’ancienneté , et , en beaucoup d’endroits , à peine 
visibles, capables enfin d’arracher les yeux. Je 
me servais pourcela de loupes excellentes, comme 
on peut le voir par ce que j’en dis dans les Pro- 
légomènes de mon Ésope grec-latin , publié l’an- 
née dernière, et tiré du même manuscrit où l’on 


trouve un plus grand nombre de fables qu’on 
n’en connaissait, et écrites d’un style un peu 
différent de celui des fables publiées par le moine 
Planude. 

Quelque étendues que hissent les connaissances 
de M. Gourier dans la langue grecque, il lui 
manquait rhabîtudedeliredescaractèresdifficiles 
et obscurs, et il avoua lui-méme qu’il lui aurait 
fallu quarante jours pour venir à bout de lire 
cette copie. Vous voyez donc bien, mon cher 
ami , quelle part nous avons eue dans la décou- 
verte de ce passage de Longus, et combien M. 
Courier répond mal à nos soins et aux secours que 
nous lui avons donnés , lorsque , dans notre Ga- 
zette Universelle , n“ 90, en parlant de ce fait, 
non-seulement il ne nous accorde pas l’éloge que 
nous méritons, mais encore il l’expose de ma- 
nière à faire entendre qu’on connaît à peine dans 
notre ville le nom des lettres grecques, ainsi 
que le prix et l’utilité des anciens manuscrits! 
Cette injustice doit être attribuée à quelque dis- 
traction d’esprit ; car il n’ignore pas qu’il y a 
peu de villes, je ne dis pas en Halle, mais dans 
quelque pays et a quelque époque que ce soit , 
où ees études soient plus florissantes quelles 
ne le sont ici. Savoir ensuite si nous apprécions 
les monuments de l’antiquité savante et les 
mifhuserits que possèdent nos bibliothèques, 
nous en attestons les auteurs classiques qui sont 
fréquemment reproduits , à la demande des sa- 
vants étrangers ou nationaux , plus corrects ou 
plus complets, ou plus enrichis de ees orner 
ments solides qui contribuent si fort à améliorer 
et à accroître les connaissances humaines. 

Monsieur Courier ayant donc obtenu , grâce à 
nos soins , la copie qu'il désirait , et l’ayant plu- 
sieurs fois encore collationnée avec le texte, apres 
quelques jours d’un exercice laborieux pour su 
mettre au fait du manuscrit , se mit en devoir de 
collationner le texte entier de Longus. Comme il 
avait pris des arrangements avec M. Rcnouard 
pour en donner à Paris une édition , et celui-ci 
devant sous peu de jours retourner à Paris, je 
permis, afin que M. Courier pùt terminer sa con- 
frontation , et profitât de l'occasion pour envoyer 
les variantes du manuscrit ainsi que les autres 
recherches qu’il avait faites sur Longus, je per- 
mis qu’il demeurât depuis neuf heures du matin 
jusqu ’ausoirdans la bibliothèque, et cela au grand 
dérangement desemployés. Nous nous associâmes, 
le sous-bibliothécaire et moi , à ses laborieuses 
recherches; et avec notre aide, l’ouvrage avan- 
çait rapidement. 
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Le 1 0 novembre , nous touchions au but tant 
désiré, lorsque prenant moi-même le manuscrit 
des mains de M. Courier pour le replacer dans 
mon bureau, ce qui Se faisait tous les jours, j’y 
remarquai une feuille d’une autre cou leur que les 
autres et plus large, qui m’y parut étrangère; 
j’ouvris aussitôt le manuscrit à cet endroit pour en 
ôter-cettefeuille inutile, et dont le contact pouvait 
nuire aux pages, déjà si usées par le temps, de 

notre précieuse copie Oh ciel ! quel fut mon 

effroi , quelle fut ma douleur en voyant que cette 
feuille était attachée à la page du manuscrit, en 
remarquant une énorme tache d’encre, laquelle, 
en séchant, avait fortement collé une feuille a 
à l’autre! cette page (apprenez le malheur) était 
justement celle où se trouvait le complément si 
précieux ! 

A cet horrible spectacle, mon sang se glaça 
dans mes veines; et, durant plusieurs instants, 
voulant crier, voulant parler, ma voix s’arrêta 
dans mou gosier ; un frisson glacé s'empara de 
mes membres stupides. Enfin, l’indignation suc- 
cédant à la douleur : Qu’avez-vous fait ! m’écriai- 
je; quelle est la cause de ce malheur? Il me ré- 
pondit qu’il ne pouvait pas l’expliquer; que, 
comme moi, il en était surpris, et qu’il n’en pou- 
vait donner d’autre raison , si ce n’est qu’ayant ce 
jour-là remué l’encre avec les barbes de sa plume 
pour la rendre plus fluide, et qu'ayant, par mé- 
garde, jeté cette plume ainsi imprégnée sur la 
table, où se trouvaient des papiers, un de ceux- 
ci s’était taché par le contact de la plume et avait 
été ensuite placé comme marque dans le manus- 
crit auquel il avait communiqué cette tache. Dans 
ce moment de trouble , quoique je ne fusse pas en- 
tièrement persuadé, un tel accident me parut 
possible, et considérant que là où il n'y a plus de 
remède , toute question est vaine , tout reproche 
inutile, je demandai aussitôt à M. Courier une 
copie authentique de ce supplément , ainsi qu'une 
attestation écrite sur la feuille môme que je ne 
voulus pas déranger, prouvant qu’il était l’auteur 
de ce malheureux événement ; il ne put et ne sut 
pas même refuser, tant ma demande était juste; 
il promit de medonner une copie du supplément, 
et écrivit au dos de la page tachée le certificat 
ci-dessous : 

Ce morceau de papier pose par mégarde dans 
le manuscrit pour servir de marque , s'est trouvé 
taché d'encre : la faute en est toute à moi qui ai 
fait eette étourderie. En foi de quoi, fai signé. 

Florence, le io novembre isoo. 

Cousin. 


Le lundi suivant (c’était le U novembre), 
Courier revint à la bibliothèque avec son ami 
Renouard, désirant revoir cette horrible scène. 
A la première vueil se montra réellement surpris 
et affligé. Curieux de voir comment la page était 
tachée, ce qu’on ne pouvait faire sans enlever la 
feuille qui était restée collée ainsi que je vous l’ai 
dit, il se disposait à la détacher en la mouillant 
avec sa langue ; je m'opposai à cette entreprise ; 
mais inutilement ; car, d’un mouvement brusque 
et précipité, il l’enleva, la déchirant en quatre 
parties , de sorte que la tache alors s’efTrit tout 
entière à nos yeux. Je ramassai les plus petits 
morceaux de la feuille déchirée parmi lesquels 
son attestation se trouva intacte pour ma satisfac- 
tion et pour ma justification , encore qu’un tel 
événement s’étant passé dans un lieu public et 
en présence d’une foule de personnes, ne pût 
jamais être l’objet d'un doute. 

Voyant que le mal était irréparable , je rappe- 
lai aussitôt à M. Courier la promesse qn’il m’a- 
vait faite de me donner une copie du passage 
effacé. 11 me dit alors .que, distrait par diverses 
pensées, il avait oublié de me l’apporter, ajoutant 
qu'il donnerait volontiers non pas une , mais cent 
copies pour réparer le dommage causé au manus- 
crit , dommage qu’aucun prix ne pouvait répa- 
rer. 

M. Renouard entendait tout cela et donnait son 
assentiment; moi , habitué à agir de bonne foi et 
persuadé que tout honnête homme agit ainsi, je 
ne soupçonnai point que M. Courier voulût man- 
quer à sa parole; et loin de la je m'y confiai en- 
tièrement , ne pouvant supposer qu’il pût agir 
d une manière opposée à son caractère, et que, pou r 
un si mince sacrifice, il se refusât à réparer le mal 
qu’U avait fait et pour lequel tous les trésors du 
monde , disait-il , n’avaient point de compensa- 
tion. Mais que direz-vous , mon cher ami , quand 
vous apprendrez que le lendemain même du jour 
ou il me renouvela sa promesse, il y manqua sans 
aucun égard et se rendit coupable ( je suis fâché de 
le dire) d'un manque de foi, non-seulement envers 
moi , mais envers toute la république des lettres 
dont il foule aux pieds les droits , et enfin envers 
toutes les nations civilisées, intéressées à la con- 
servation des monuments qu’il dégrade, et que 
les souverains de la Toscane ont rassemblés de 
tout temps, pour le bien commun. Et quelle rai- 
son pensez-vous qu’il ait donnée pour excuser un 
pareil procédé? (Test que M. Renouard , qui était 
parti ce jour même pour la France, le lui avait 
expressément défendu. Mais de quel droit M. Re- 
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nouard pouvait-U l'obliger à manquer à sa parole? 
Quels ordre* si sévère* pouvaient l’empêcher de ' 
rendre è une bibliothèque publique respectable, 
au monde entier, cequi à bon droit lui appartient, 
et qui demande, par mon organe, que fauteur du 
dommage rende au moins l'intégrité à un manus- 
crit estimé? Et s'il est vrai que Renouard le dé- 
fende, pourquoi Courier le permet-il ? et pourquoi 
se montre-t-il si Adèle à tenir sa promesse* l’égard 
de son ami , pendant qu’il y manque envers moi ? 

Écoutez è présent les raisons que, selon Courier, 
Renouard a données pour l’empêcher de rendre à 
la Bibliothèque la copie qu’il avait promise I Qu'on 
veut profiter de la circonstance, qu’on veut pour 
une spéculation (mercantile, oui , mais non litté- 
raire ) être les possesseurs uniques du supplément 
et ainsi éviter le danger que d'autres, profitant de 
la découverte, ne préviennent leur noavelle publi- 
cation de Longus; et l’on va jusqu'à dire que mon 
obstination à exiger cette copie donne dupoids à ce 
soupçon . Atoutcelaje réplique que sur ma parole 
d'honneur jé n'accorderai à qui que ce soit la com- 
munication du supplément ( et qui aurait pu envier 
à M . Courier cette petite gloire?) Je tâche de lui 
persuader que mon empressement n'a d'autre objet 
que de rendre l’intégrité au manuscrit et d’empé- 
cber que ce supplément puisse être de nouveau 
perdu; je lui montre en cela les intérêts du monde 
littéraire et de l’éditeur lui-même , qui pouvait 
de cette manière citer le document authentique de 
cette découverte, et ne courait pas le risque de voir 
suspecter comme apocryphe ou comme altéré en 
quelques parties le texte retrouvé de Longus. Mais 
ce n’est pas tout , on me refuse , et non content 
de ce refiis on va jusqu'à soupçonner ma bonne 
foi, et on manque ainsi au gouvernement qui, en 
meplaçantà la tèled'un établissement public, m’a 
donné une marque de sa confiance et a prouvé 
ainsi que j’étais digne d’estime. Mais , moi, tran- 
quille, et ennemi, comme je suis, de tout ressen- 
timent, mettant de coté les justes reproches que 
je pouvais faire à la suited’un pareil refus, je pro- 
posai à M. Courier, puisqu'il mauquait de con- 
fiance en moi, de déposer au moins la copie recon- 
nue authentique signée de nous deux et munie de 
nos cachets, soit chez le maire de la ville, soit chez 
le conservât™ r des monuments publics , soit enfin 
entre les mains de toute autre personne jouissant 
de l’estime publique, de mauière qu’elle y reste 
pour l’utilité générale jusqu’à ce que l’édition pari- 
sienne soit exécutée. Je luldls encore une fois qu’il 
réfiéchiaae à quel nouveau danger ce supplément 
de Longus peut être exposés’il est confléseulement 
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à une feulllefragile et périssable, pouvant s'égarer 
en passant d'un lieu à un autre, sujette enfin , en 
tant de circonstances faciles à prévoir , à être per- 
due, malgré les âolns les plus minutieux. 

Vous croyez à présent, mon cher ami, que 
M. Courier a cédé à tant de bonnes raisoos; vous 
vous trompez. Opposant à mes paroles , comme il 
(Usait dans les batailles, un courage intrépide , 
une éme forte et une résolution hardie , il a refusé 
de rendre à la Bibliothèque la copiesOlennellement 
promise, et sur laquelle elle a toutes sortes de 
droits ; il a fermé l’oreille aux conseils de ses amis, 
aux plaintes d’ude ville entière, eu un mot, .aux 
reproches de toute la république des lettres, qui 
n’approuvera jamais son étrange et opiniâtre ré- 
solution , mais qui ne cessera de gémir sur le 
dommage immense fait, par sa faute, au manèserit 
dé Longus. Plus j’aime et estime le mérite de 
M. Courier, plus je déplore que cette affaire l’ait 
exposé au blâme uhiverael des gêna de lettres, et 
lui ait fait oublier ce précepte d’Euripide : 

* AvJpa J* vj 

Tvt àpi&Vv , jrpsassvTx fU^sXa , tou; r eoîrçu; 

pu4i9&at. 

Iphig. in An,. 

Dès que cette perte fut consommée, je me hâ- 
tai d’en prévenir M. Thomas Puccini , chambel- 
lan de S. A. I. et R. la grande duchesse de Tos- 
cane , conservateur des établissements publics et 
des monuments des arts et des sciences , et direc- 
teur de la galerie de Florence. Il demeura, comme 
moi , saisi d’horreur, et frémit en apprenant cet 
horrible événemefat, et surtout lorsqu'il vit l’état 
du manuscrit. Mais, pénétré de tout le sèle qui le 
'distingue si éminemment et qui l’enflamme pour 
l’honneur de la patrie et pour la conservation 
des objets confiés à ses soins, il eut recours à tous 
les moyens pour apporter quelque remède àoe mal- 
heur inouï. En effet il serait trop long de di retout 
ce qu’il fit pour engager M. Courier à rendre une 
copie de la page détruite, et préserver de cette ma- 
nière Longus d’un nouveau désastre. Qu’il vous 
suffise de savoir qu’il mit tout en oeuvre pour l’ob- 
tenir, et que si le succès ne répondit pas à ses soins 
infatigables , il faut vraiment dire que le manus- 
crit de Longus de l’abbaye Ftocentine était, dans 
les arrêts de la destinée, réservé â rester inutile 
pour les lettres , ou à se voir détruit au moment 
même qu’il passait de son obseurlté à un éclat qui 
devait le préserver dé ce malheur. 

Après l’entretien qu’il eut avec M. Courier, 
monsieur le conservateur songea à recourir à des 
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moyens phis puissants et plus efficaces, pux res- 
aou rees que fournit la chimie des encres, si eton- 
nanle et si utile depuis les récentes découvertes. 
Il invita SC. üazicvi, un des chimistes les plus 
distingués dont s'honore non-seulement Florence, 
mais toute l'Italie , célèbre professeur du musée 
Impérial, a coopérer a une entreprise qui avait 
pour objet de rendre la page tachée a son ancien 
état * Il s'agissait de voir si parmi tant d'acides 
divers qui agissent sur les couleurs et en détrui- 
sent les principes, il ne s’en trouverait pas un qui 
eût te propriété d'enlever l'encre nouvelle sans 
attaquer l'ancienne écriture dont on n'apercevait 
plus de vestiges; l'entreprise élait difficile, le 
succès douteux ; le savant chimiste n'en fut point 
arrêté , et le S décembre , apres avoir fait des es- 
sais et des analyses sur l'encre dont la tache 
était faite, il appliqua un acide preiparé exprès 
à la partie endommagée du manuscrit. Cette af- 
freuse tache est précisément au dos de la feuille 
SS du manuscrit , précisément h l'endroit oit se 
trouve le supplément. Elle est de forme irrégu- 
lière en partant du haut de la page , et s'étend 
en ligne courbe jusqu'à son extrémité dont elle 
ne laisse intactes que trois lignes vers la partie 
inférieure. Outre cette première et très-grande 
tache presque centrale, on en voit de plus peti- 
tes qui sout comme une continuation de la tache 
principale, lesquelles, éparses ça et là sur ta sur- 
face de la page, oui entièrement détruit l'ancienne 
(friture. Od peut caleulcrqnc ces taches couvrent 
eu divers endroits au moins lé quart de la page 
entière , en sorte que le manuscrit étant en lignes 
très -serrées et d’une écriture tres-tine, il y a un 
grand nombre de vers effacés et des lacunes qui 
interrompent entièrement le sens de l'auteur. Il 
Caut remarquer que , parmi ces petites taches , 
on en rencontre une en télé de la page et du côté 
de la marge extérieure , qui est la plus cousidé- 1 
rabtc de toutes et qui a une forme particulière 
et bien différente des autres. Cette tache annonce 
tant par sa forme ronde qné par d’autres signes 
particuliers, quelle n’a pas été faite de la même 
manière que les autres. Elle semble avoir entiè- 
rement le caractère d’uue tache primitive , for- 
mée, non par le contact accidentel d’nn papier 
taché , mais bien plutôt par une plume ou tout 
autre Instrument fortement trempé d’encre, agité 
- et secoué sur la page pour en faire tomber «ne 
énorme gontte de cette liqueur pernicieuse. On 
remarque , en outre, quedans cette même plaoc, 
où commence lu supplément de la lacune, on a 
entièrement, soit avec l'ongle, solt avee un grat- 


toir, effacé la troisième partie dàiu vera, et' Ton 
voit la même chose pratiquée au vers dix-neu- 
vième et ailleurs, en sorte que parce moyen on 
a fait disparaître plusieurs mots qui auparavant 
étaient intacts. 

Tel était lelat de la tache et de la page avant 
qu'on la soumit au procédé chimique; j'ai voulu 
vous en donner uno idée, afin que vous puissiez 
savoir le mieux possible comment a été eiujoin- 
magé un manuscrit si fameux et respecté par 
tout de siècles. 

Je continue maintenant le récit des opérations 
chimiques. D'abord , les premières tentatives du 
Célèbre professeur firent concevoir les pins belles 
espérances de succès, lorsqu'on vit que l'acide 
prépare par lui attaquait l'encre nouvelle, lui 
ôtait sa couleur noire et laissait encore paraître 
l’ancienne écriture qui était restée Intacte dans 
le reste de la page. On espérait en conséquence 
venir à bout d’enlever entièrement ee voile épais, 
et de découvrir les traces de la première écriture ; 
mais après vingt essais répétés durant nn pareil 
nombre de jours , dans le cabinet de M. le con- 
servateur, en sa présence, et devant un grand nom- 
bre de savants qui faisaient des vœux pour le salut 
dcrinfortunéLongus.omiobtint rien autre chose 
que d’anéantir la couleur noirederenere moderne; 
tandis que la partie jaunâtre résultant de l’oxyde 
de fer dont elle était naturellement et même ex- 
cessivement chargée, ne put point être enlevée. 
L'ancienne écriture ne s'étant pareillement con- 
servée que par la propriété de l'oxyde de fer, il 
s’ensuit qu’elle demeure, malgré tous les efforts, 
confondue et comme absorbée par la plus nou- 
velle, sans aucun espoir de réparation. Voilà le 
récit exact et sincère de ee qui est arrivé à ce mal- 
heureux manuscrit. Vous en serez affligé comme 
moi, en pensant qu'un seul instant a pu détruire 
ce que cinq siècles avaient conservé intact. Cet 
exemple prouve que nous sommes injustes quand 
uous accusons de la perte des monuments de l'an- 
tiquitc, plutôt l'injure du temps que la négli- 
gence des hommes. 

Mais vous demanderez à présent quolleimpre*- 
sion un tel événement a produit sur l'esprit des 
gensde lettres! Je vousdiraiqu'ici tout le monde 
en a été indigné nu dernier point, et J'Imagine 
que ceux qui sont plus éloignés et qni auront 
appris ce malheur auront éprouvé le même senti- 
ment, Toutes les personnes auxquelles j'ai fait 
simplemenUe récit de cet éveneraentonteu grande 
peine ii croire <pi'îl soit arrivé de la maniéré que 
je vous l 'ai raconté , de la manière que vous t’avez 
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appris, et ainsi que M. Courier lui-même l’a es- 1 
posé. Il y a dans ce récit des circonstances qu’elles 
ne savent pas expliquer pour la justification de 
l’auteur du dommage. Par exemple : pourquoi a- 
t-il remué l'encre plutôt avec les barbes qu'avec le 
bec de la plume , comme c’est l’usage?' et en ad- 
mettant qu'il en soit ainsi , pourquoi a-t-il laissé 
sur la table cette plume devenue Inutile et dan- 
gereuse , au lieu de la jeter par terre ? Elles réflé- 
chissent ensuite qu’on n’aperçoit pas le besoin de 
remuer l'encre dans un encrier tout nouvellement 
préparé , dans un temps où , par la disposition 
naturelle de l'atmosphère, l'encre sc conserve 
pendant plusieurs jours coulante et fluide. Bien 
plus, elles songent que puisqu'il s'agissait simple- 
mentde collationner, l occasiond écrircétait rare. 
Mais qu'on admette toutes ces explications, on 
dit alors : Il faut convenir ou que la plume 
ainsi souillée d'encre tomba sur la feuille qui , se 
trouvant parhasardsur la table, futensuite placée 
dans le manuscrit pour servir de marque, ou bien 
qu’étant d’abord tombée sur la table elle fut en- 
suite jetée par mégarde surla feuille. Supposons 
le cas où la feuille serait venue à tomber sur la 
plume , tout le monde comprendra que le contact 
n dû être si léger que la feuille n’a pu s’imbiber 
d'une assex grande quantité d’encre pour produi re 
une tache si épaisse, si étendue et si pénétrante; 
on le conçoit d'autant moihs que la plume étant 
d’abord tombée sur la table, a dù se décharger 
d’une partie de l’encre. Admettons maintenant 
que la plume ait été posée , ainsi remplie d’encre , 
sur la feuille; mais alors M. Courier l’aurait cer- 
tainement vue cette feuille, et il n’aurait pas été 
assez cruel pour la placer comme marque dans un 
manuscrit si précieux; d'autant plus que cette 
marque était fort inutile , puisque le supplément 
avait été plusieurs fois collationné par nous Sur 
le manuscrit, et qu'il était depuis longtempscopié I 
et quand il n’y eût pas fait attention, ce qui parait 
impossible , cette feuille n’eùt pu mauquer d’être 
aperçue, soit par mon sous-bibliothécaire, soit 
par moi-même; quoique l’un de nous deux fût 
toujours présent tout le temps que dura le travail 
de M. Courier, il faut déclarer que nous ne le vîmes 


jamais faire de marques dans le manuscrit. 1 1 faut 
que M. Courier ait profité, ce jour-là, pour placer 
cette feuille, de la courte absence que le sous-bi- 
bliothécaire fut forcé de faire pour la satisfaction 
de quelques besoins urgents et inévitables. 

En outre, on ne sait pas expliquer d onc ma- 
nière plausihle , qui , dans diverses parties de la 
page, n distrait l'ancienne écriture, qui certes 
était intacte au para vant,àrexceptiondequelques 
parties que le temps avait presque effacées, et 
dont la lecture lui eût été impossible si nous ne 
lui eussions prêté les secours nécessaires. 

Mais ce qui révolte non-seulement les savants, 
mais toutes les personnes de sens , c’est d’avoir 
refusé avec. ingratitude, après l’avoir solennelle- 
ment promis , une copie de ce passage à une bi- 
bliothèque où il avait été si bien reçu. 

Tous ceux qui ont entendu parler de cet évé- 
nement sc livrent à ces réflexions et à d’autres 
encore. Quant à moi , je ne vous ai raconté ces 
faits que diuis l’intérêt de l'histoire, et nullement 
dans une autre vue; je ne dois pas scruter les 
pensées et les sentiments des autres, averti que 
je suis à cet égard par ce conseil d’Euripide : 

..... Avépwïrwv y,û]i.ai «clXxi 
Kxi «tuaflipiar-.t. 


Iras;, ls Au.. 

C’est à M. Courier, qui seul connaît très-bien les , 
véritablescirconstancesqui ont malheureusement 
concouru àfaire périr une partie précieuse de l’un 
des plus fameux manuscrits de l’Europe , c’est à 
lui qui a fait disparaître un passage si Intéressant 
d’un auteur classique, dans le lieu même ou cet 
auteur avait été conserv é , et où il avait été admis 
a le consulter; c’est à lui, dis-je, à se justifier en 
face du monde savant de son inadvertance et du * 
dommage irréparable qu’il a causé. 

Mais je pense que je vous ai causé assez d’en- 
nui et de chagrin ; Je finis en vous souhaitant do 
la santé et du bonheur. Adieu. 

De la BitilioUitoor Htolco-LaurraUne. — Florence, le s 
février I8!<£ 

Francesco del Fuma. 
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BIBLIOTHÈQUE 

DES 

CLASSIQUES GRECS, 

AVEC 

LA TRADUCTION LATINE EN REC. ARH, ^ 

ET LES INDEX LATINS, 

PAR AMBROISH FIRMIN DIDOT. 

COMPTE RENDU DES PREMIERS VOLUMES, 

PAR M. LETRONNE. 

Extrait du Journal des Savants. 


Si cetle magnifique collection, quelque utile 
quelle soit, ne se composait que de simples 
réimpressions d’éditions d’auteurs grecs, le Jour - 
naldes Savants n'en aurait peut-être pas entre- 
tenu ses lecteurs. Mais, ù en juger par les volu- 
mes que nous avons sous les yeux, la plupart 
de ceux qui la composeront, offriront un travail 
original en quelques points, et un caractère vrai- 
ment scientifique. A ce titre, nous devons appeler 
l’attention des amis de la littérature grecque sur 
le plan général de la collection, sur les avantages 
qu’elle présente , et sur le mérite particulier de 
plusieurs des volumes qui ont déjà paru. 

La France qui , nu xvT siècle , s’est illustrée 
par la publication de tant d’excellentes éditions 
d’auteurs grecs , et depuis par plusieurs grandes 
collections d’auteurs latins, n’a point encore 
produit une seule collection semblable de clas- 
siques grecs. 

Cet honneur était réservé à M. A.-Firmin 
Didot , dont le zèle constant et désintéressé pour 
la littérature grecque nous rappel le le dévouement 
des Estienne. lia pensé que le moment est venu 
de remplir une telle lacune , maintenant que , 
grâce aux progrès de la critique et df* la philo- 
logie , et après que les meilleurs manuscrits ont 


été collationnés et compulsés , on possède , de la 
plupart de ces auteurs , des textes aussi épurés 
qu’ils peuveut l’être. Disciple de Coroy, tra- 
ducteur de Thucydide, M. A.-Firmin Didot 
qui , en sa qualité de membre du comité grec à 
Paris, a rendu de si grands services à la Grece 
moderne, semble avoir eu toujours sous les yeux, 
et voulu de plus en plus mériter ce que Courier 
écrivait de lui, le 3 mars 1810, à M. Firmin 
Didot père : « Personne ne m’intéresse plus que 
votre fils ; toute la Grèce en parle, et fonde sur 
lui de grandes espérances (1). » Jusqu’à présent 
il les a réalisées; mais il veut les surpasser en 
ajoutant cette collection de classiques grecs à 
toutes les belles publications qu’il a consacrées 
à la Grèce ancieune et moderne. 

Réuuir tous ces classiques , poètes et prosa- 
teurs , dans un petit nombre de volumes, tel est 
le but qu’il s’est proposé. Pour y parvenir , il a 
choisi un format et des caractères qui lui ont 
permis de renfermer dans un seul volume la 
matière de plus de six volumes in-a° ordinaires; 
de sorte que, s’il s’était borné aux textes seuls , 

(I) Œuvres complètes de Courier, p. 304. Pari*. 
Firmin Didot, 1838. 

(I 
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toute la collection n'en aurait pas formé plus de 
trente à trente-cinq. Mais il a pensé avec raison 
que le nombre des lecteurs capables de compren- 
dre, sans aucun secours, des textes grecs souvent 
fort difficiles, est trop restreint pour que la collec- 
tion toute grecque eut pu se répandre autant qu’il 
est nécessaire, dans l'intérêt des lettres, et aussi 
un peu dans celui de l’éditeur. Il a donc joint à 
chaque auteur une traduction latine, laquelle 
convient et suffit À tous les lecteurs européens 
qu'une telle collection peut intéresser. Il a cru, 
en outre, que, pour faciliter les recherches. Il de- 
vait joindre à chaque volume un index détaillé 
des faits et des noms {index rerum et nominum). 
La collection entière se trouvera donc ainsi portée 
en tout à soixante volumes environ , dont six ont 
déjà paru. 

Un autre se fût borné, peut-être, à reproduire 
fidèlement le texte de la dernière édition de 
chaque auteur , la version qui en existe, et la ta- 
ble telle quelle qui l’accompagne. M. Didot, avec 
le zèle consciencieux et éclairé qui le guide cons- 
tamment, a voulu élever cette collection au ni- 
veau de la science , et consigner dans chaque 
édition le résultat des derniers efforts de la criti- 
que. 

ta collection est divisée naturellement en 
deux séries, la poésie et la prose. 

ta première se composera de neufhdix volumes 
seulement. On a pu foire tenir dons le premier 
tons les poèmes homériques et les fragments 
des Cycliques ; dans le deuxième , Aristophane 
et les fragments de Ménandre et de Philémon ; 
un troisième contiendra Hésiode, Apollonius de 
Rhodes, Coluthus, Quintus de Smyrnc, Tzetzès, 
Musée et les fragments des plus célèbres Épiques; 
un quatrième, les gnomiques (Théognls, Solon, 
Tyrtée); les fyrfçucs (Anacréon, Alcée,Pindare, 
Sappho, Bacchylide, Simonide, Archlloqne.etc.); 
les pastorales (Théocrite, Bion, Moschos}; un 
cinquième contiendra Eschyle et Sophocle; un 
sixième, Euripide; un septième, les poètes my- 
thologiques, savoir : les Orphiques, Lyeophron, 
Cullimaque, Nonous ; un huitième , les didac- 
tiques, Aratus, Oppien, Piicandre, Denvs le 
Péricgéte, Phllé, les oracles; le neuvième, 
YAnthologie tout entière. Cette répartition 
est fort judicieuse, et, quoiqu’elle soit néces- 
sairement subordonnée à la condition de for- 
mer des volumes d'une grosseur égale, elle est 
a peu prés telle qu’elle devait être. On regrette 
pourtant de n'y pas voir figurer les fragmentsdes 
comiques, autres que ceux de Ménandre et Phi- 
lémnn. Sans doute l’éditeur attend le recueil qu'en 


doit donner M. Meineke , mais on ne voit pas 
trop dans quel volume il pourra désormais les 
placer. On désirerait aussi trouver dans l’un des 
deux volumes consacrés aux trois grands tragi- 
ques, le peu de fragments que l'on possède des 
autres poètes de la tragédie grecque, tels qu’A- 
fhsus, Agathon,lophon, Mélanlppide, Moschion, 
Théodecte, etc., sans même excepter le juif Ezé- 
chiel. L'éditeur ne fait non plus nulle mention, 
dans soo prospectus, des fragments de Scymnus 
de Cliio et de Dicéarque. Leur place naturelle 
est dans le volume des didactiques, à moins 
qn'on ne veuille les réunir avec les autres petits 
géographes ; mais, en ce cas, il y faudra joindre 
Denys le Périégète. 

Avec les additions que j'indique, et celle des 
fragments d’Empédocle, ces neuf à dix volumes 
contiendraient non-seulement les poêles classi- 
ques , mais à peu près tout ce qui offre quelque 
iutérét dans les restes de la poésie grecque. 

Il n’en sera pas de même de la série des prosa- 
teurs. Quoique six fols plus considérable que 
l'autre, puisqu'elle se composera de plus de cin- 
quante volumes , on a été forcé d'omettre une 
masse d’ouvrages plus volumineuse que celle 
qu'on y reçoit; mais, telle est la richesse de 
cette littérature, qu'il était absolument indispen- 
sable de choisir , et de s'imposer même d'assez 
étroites limites. L'éditeur a donc exclu de sa col- 
lection tous les Pères de l'Église, dont on publie 
d'ailleurs en ce moment des éditions nouvelles; 
tous les commentaires de la Bible ; la plupart des 
rhéteurs; les éplstolaircs pseudonymes (Phalaris, 
Cratès, Diogène, Socrate, etc.); les grammai- 
riens, tes lexicographes, les seholiastes; tous les 
traités spéciaux de médecine (Hippocrate 
excepté), de musique, de mathématiques, d'as- 
tronomie, de jurisprudence, et toute la littérature 
byzantine, à peu d’exceptions près. Ce n’est 
qu’au moyen de toutes ces réductions que l’on a 
pu ne pas dépasser le nombre de cinquante vo- 
lumes, qui seront ainsi distribués, savoir : 1 ° His- 
toriens, 16 volumes-, Hérodote et les fragments 
de Ctésias, 1 vol.; Thucydide et les fragments 
de Théopompe, Éphore, Philochore, Hécatée, 
Phérécyde, etc., 1 vol.; Xénophon, Polybe, 
Appien , chacun 1 vol. ; Diodore de Sicile , 

2 vol.; Arrien, Nicolas de Damas, Héraclide de 
Pont, 1 vol.; Denys d'Halicarnasse (antiquités 
romaines), 1 vol. ; Hérodien, Zosime et Procopc T 

1 vol. ; Josèphe, 2 vol.; Diou Cassius, 2 vol.; 
Anne Comnène, Agathias, Nicétas et Ménandre, 

2 vol. Je crois qu’on pouvait, sans grave incon- 
vénient, élaguer Anne Comnène et Nicétas , qui 
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ire peuvent guère passer pour classiques. Ires 
Excerpta de Ménandre et de Priscus tiendraient 
facilement à côté de Zosime et de Procopc ; on 
gagnerait ainsi deux volumes qui pourraient être 
donnés, par exemple, à Libanlus ou à Dion 
Chrysostôme, qu'on regrette de ne pas trouver 
dans la série des rhéteurs. — 2° Biographes, 3 vol., 
dont Plutarque, 2 vol. ; Diogène de Laërte, Hé- 
ayehiusde Milet, Euuapius, I vol. — 3“ Géogra- 
phes : Strabon, 1 vol. ; Pausanias I vol. et Les pe- 
tits géographes, t vol. — 4“ Orateurs, 3 vol., dont 
Démosthène et Eschine, 2 vol. ; les au très orateurs 
attiques, 1 vol. — 5" Philosophes et moralistes ; 
Platon et les dialogues socratiques, 2 vol.; Aris- 
tote, 4 vol.; Plutarque, oeuvres morales, 2 
vol. ; Epictète, Arrien,Cébès, Antonin, Théophra- 
ste, l vol.; la Bible des Septante, 2 vol. — 6* I\'a- 
tumiistes : Théophraste, Dioscoride , chacun t 
vol. — 7* Rhéteurs ; Denys d'Halicarnasse t vol., 
Longtn, Démétrius de Phalère, llermogène, 
I vol. ; Lucien, 2 vol. ; Julien et Philostrate, 1 
vol. — 8° Médecins : Hippocrate 2 vol. — 9° Po- 
lygraphes ; Athénée, 1 vol.; Photius, Élien, 1 vol.; 
Stobée, 1 vol. — 10” Fabulistes, romanciers , 
épistolaires : Ésope, Achilles Tatius, Longus, 
Héliodore, Alciphron, Aristénète, 2 vol. 

Telle est la composition de la série des prosa- 
teurs ; on doit avouer qu’elle ne laisse en dehors 
aucun ouvrage réellement classique, même en 
convenant qu’il y a quelques auteurs qui semble- 
raient avoir autant de droit à en faire partie, que 
Stobée, Julien, etc. Polyen y aurait tenu sa place 
à côté des historiens; quelques personnes regret- 
teront peut-être de n’y pas trouver Maxime de 
Tyr parmi les moralistes; Dion Chrysostôme , 
Himérius, Thémistius, Synésius, Libanius, 
parmi les rhéteurs; Arétée, Oribaseet Galien, 
parmi les médecins ; Élien (histoire desanitnaux), 
parmi les naturalistes ; Xénophon d'Éphèse, parmi 
les romancière ; les opuscules deTimée, d'Ocelius 
Lucnnus , de Salluste , etc., dans la série des ou- 
vrages philosophiques. Mais on doit se fier au 
zèle et aux lumières de l'éditeur ; toutes les lacu- 
nes qui pourront être remplies le seront plus tard, 
si le succèsde cette belle collection répond à tous 
les soins qu’il se donne et aux sacrifices qu’il 
s’impose. 

En nous chargeant d’aunoncer les premiers vo- 
lumes qui ont déjà paru , nous ne nous sommes 
point proposé d’entrer dans aucune discussion sur 
les textes, ni de relever une à une , soit les bon- 
nes leçons que les éditeurs ont choisies , soit les 
corrections qu’ils ont apportées aux versions 
latines. Ce travail minutieux , sur des ouvrages 


si étendus , serait aussi fastidieux pour nos 
lecteurs que pour nous-mêmes. Xûus nous con- 
tenterons donc d'indiquer sommairement les prin- 
cipales améliorations qui distinguent les volumes 
que nous avons sous les yeux. 

Le premier, contenant tout Homère et les frag- 
ments des Cycliques, a déjà été l'objet d’une noti- 
ce détaillée insérée dans ce journal (juin 1838); 
les mérites divers de cette édition et de la version 
latinequiaccompagnc le texte, entièrement revue 
par M. Dübncr, y ont été appréciés d'une manière 
générale, mais suffisante. Nous n’y reviendrons 
pas. 

Avant de commencer cette revue, nous devons 
uous empresser de dire que M. Didot a eu le bon- 
heur d’être puissamment secondé dans la direction 
decettegrande entreprise par M. Dübner, chargé 
déjà de la surveillance de la publication du Thé- 
saurus Grœcœ linguœ, que MM. G. et L. Din- 
dorf et M. Hase enrichissent d'un si grand nom- 
bre d'additons importantes. Il ne pouvait trouver 
un homme mieux préparé à l’immense travail que 
cette collection nécessite, plus propre à en tenir 
lesdiverses parties au niveau actuel de la science. 
Critique profondément versé dans toutes les bran- 
ches de la philologie grecque et latine , M. Düb- 
ner est un de ces mérites solides et modestes qui 
ne se révèlent qu’à ceux qui les voient de près , 
et qu’on aime d'autant plus à produire et à 
mettre en lumière qu'ils semblent vouloir se 
cacher ou se placer à l’écart. Quoiqu'il n’ait mis 
son nom qu'à l’édition des fragments de Ménandre 
et de Pbilémon,qui ne forme qu'un tiers de vo- 
lume, c'est à lui qu’on est redevable des travaux 
qui signalent l'édition d'Homère,de Xénopbon, de 
Polybe, d’Appien et de Plutarque (Morales). 
Nous n'hésitons pas à trahir son anonyme, parce 
qu’il n'est aucune de ces éditions qui ne puisse 
faire honneur an meilleur critique, si l'on songe 
au peu de temps qui lui est laissé pour des travaux 
si étendus et si divers. 

I. Xéxopuox. 

Le texte de cet auteur a été singulièrement 
amélioré par un critique des plus habiles, M. L. 
Dindorf, qui a eu l’occasion d’y revenir à plu- 
sieurs reprises, en perfectionnant de plus en plus 
son travail. Il y a tel traité que M. Dindorf a pu- 
blié jusqu'à cinq fois, et, à chaque édition, le texte 
a été notoirement amélioré à l'aide d'une con- 
naissance approfondie du style attique. Ire nouvel 
éditeur n’avait donc rien de mieux à faire qu'à 
reproduire le dernier texte de M. Dindorf, pour 
chacun des traités que cet helléniste a publiés. Il 
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s'est borné à y introduire quelques changements 
partiels, tels que d’excellentes corrections tirées 
des adversaria de Dobree qui ont paru trop tard 
pour que M. Diudorf ait pu en profiter, ou qui 
ont été proposées par ce savant critique lui- 
même dans le Thésaurus. 

Mais si le texte, épuré et constitué d'une ma- 
nière presque complété, n'exigeait, pour ainsi 
dire, que lessoinsde la correction typographique, 
il n’en était pas de même de la version latine; 
elle réclamait un véritable travail de la part du 
nouvel éditeur. Il n’y avait de traduction posté- 
rieure icelle de Lœwenklau . Leonclnvius) que 
celle de YAnabase , de la Cyropérjie et de YA- 
gêsilas par liutchinson, et des Mémorables par 
Edwards; mois, depuis ces deux éditeurs, le 
texte a subi tant et de si notables changements, 
que leurs versions avaient besoin d’être modifiées, 
ou même refondues presque à chaque paragra- 
phe , surtout celle d’Edwnrds, auquel on peut 
souvent reprocher une légèreté excessive, et telle 
qu’il paraîtrait quelquefois avoir traduit le texte 
sans prendre la peine de le regarder. Pour le 
reste , on avait donc In traduction de Lœwenklau, 
homme sans nul doute très-habile, et quientendait 
fort bien son auteur, mais malheureusement trop 
systématique. Par sa munie inconsidérée d’imiter 
le style deTIte-Live, dons les Helléniques , ou la 
manière de Xénophon est si différente de celle de 
l'historien latin , il a trop souvent changé la tour- 
nure et le mouvement de la phrase grecque, et 
donné à son style une couleur qui est tout U fait 
étrangère à celle du style de Xénophon. Cette 
circonstance, ainsi que les différences du texte, 
ont exige de la part de M. Oublier une attention 
particulière et un travail continu où brille sa 
profonde connaissance des deux langues. 

Dfctis les Helléniques , comme dans le Ban- 
que^ V Économique et YHiéron , les change- 
ments n’ont guère porté que sur la forme; mais 
à l’égard des six autres écrits de Xénophon , ils 
ont porté sur le fond même ; il a fallu rectifier 
le sens de bon nombre de passages importants. 

On peut dire que les traités des Républiques de 
Spattc et &* Athènes et des Revenus de TAt tique 
n'ont été compris que de nos jours; une foule de 
détails curieux n’ont été éclaircis que tout ré- 
cemment par plusieurs habiles critiques, tels 
que M. Bœkh et M. Hanse. Lœwenklau n’a pu, 
de son temps, en avoir une intelligence exacte 
ni complète. M. Dübner a dû en refaire la tra- 
duction en beaucoup de points; nous pourrions 
citer beaucoup d'exemples. Il nous suffira d'en 
rapporter quatre, pour ménager la place. 


Rep. Lacedœm. II , 5. ’Atto tou otvrow ntow 
itkilio ypôvov èrccraiô7,vai , était traduit ainsi : ah 
eodem cibo diutius abstinendo durarent. Mais 
il ne s’agit pas d'abstinence ni de Jeûne. Xéno- 
phon veut dire ab eodem cibo (après le même 
repas), longius in tempus durarent (avant de 
prendre l’autre repas). 

IX. 5. Le passage important : Ka’t t*ç uiv 
rpootptû uaaç xôpa; oixoi Opeirrtov, xal xaÛTaiç tî;ç 
ervavSptaç alxtov Yuvaixôç Si xevè ( v fuuav 

©y repiurréov, xa\ ifua toutou Çr.txfav aroTiarsov, 
était ainsi traduit par Lœwenklau : ut puellas 
ad se pertinentes alat domi , qiue et ipsœ culpam 
aliéna ? i g navire sustineant ; ut caveal ncdomo 
prodeat uxor , coque nomine mulclam persol- 
vet; version qui peut conduire à plus d'une notiou 
fausse, à l’égard des usages lacédémoniens : la 
nouvelle traduction est exempte de cet inconvé- 
nient. (Le lâche est contraint ) ut puellas ad se 
pertinentes alat domi , quibus ipsis i/lud pro- 
brum to/erandum est , quod maritos non re pé- 
ri uni ; do ni us et ta tu sine conjugio sustinenda 
est (parce que personne ne veut lui donner sa 
fille )\atque adeà simul hoc nomine muleta 
persolvcnda. 

Les chapitres 12 et 13 offrent plusieurs rec- 
tifications importantes sur des points relatifs à 
l'art militaire ; mais leur exposition exigerait 
des citations trop longues dont nous devons 
nous abstenir. 

Republ. athen. 1,3- ’Ap/at r) yp^arst OUTSI , 

3 A x pr,<rrai, ne signifie pas : Magistrat us sive 
superiores , sive inferiores y mais Magistratus — 
bene gesti seu male. Il s’agit, en effet, de ma- 
gistrats qui se conduisent bien ou mal dans leurs 
fonctions. 

1,11. *Omu vip vsurixTj Suvautç êcTiv, à-wô y_pr, - 
ua tmv àvdvxr, totç àv$pairc5oiç ©ovXtütiv, fus Xa t u- 
Cdvupiv <ov irparn) t&c àiro^opà; , xal £XtuOépou< 
dftlvau. L’ancienne traduction porte : Nam ubi 
potentia naralis ab opibus pendet , ibi poslha- 
bitis hominibus liberis, service mancipiis opor- 
tet, ut qui ea capil quœstumfaciat , comme s’il 
s’agissait du commerce d’esclaves. La nouvelle 
version est ainsi conçue : Nam ubi potentia 
navalis est , propter pecuniam mancipiis (dans 
les mains de qui est le vaisseau ) service opor- 
tet y utpro opéra aliis collocafa pensiones ac- 
cipiamus, nique liberius vivendi genus iis (aux 
esclaves) permitterc. Le contraire avait lieu à 
Lacédémone. 

Nous nous bornerons h un seul exemple tiré 
des Revenus de TAttiquc, chap. m , $ 9. 7 U uiv 
Y&p àéxa uvat tltfÿopè yt'erpai , oiorep vauTixùv, 
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ff/tôôv iirtittaircov aùxû) ^ tfViTai, TpiuiCoXov rî,ç 
pa; XauGâvov-n... L'ancienne version , ctcnim qui 
minas decem contribuent , is sinyulos in (lies 
sesquiquintum relut triobolum nauticum recipe- 
nt, etc., offre plusieurs erreurs dans l'acception 
des mots ; la nouvelle en est exempte : etenim qui 
minas decem contribuent , ve/ut in naves (ceci 
n’est qu'un exemple,) eifere sesquiquintum redit, 
triobolum in sinyulos dits ncipienti . . . . 

Quant aux deux traités de Xénophou sur la 
cavalerie, on ne les compreud, à vrai dire, que 
depuis l’édition de Paul- Louis Courier. J’ai eu 
occasion d’apprécier ailleurs les services que cet 
excellent littérateur a rendus au texte de Xé- 
nophon ( Vie de Xénophon, litogr. universelle , 
t. LI, p. 395). Il me sera peut-être permis d’a- 
jouter ici que, pour se faire une idée de l’immense 
mérite de son travail, ce n’est pas assez de lire 
ses notes courtes, vives, spirituelles et modestes 
dans leur allure si originale; il faut prendre la 
peine de comparer son texte avec celui de Schnei- 
der, que la nature de ses études devait rendre 
pourtant familier avec la matière. On est alors 
étonné de la différence qui existe entre ces deux 
travaux en résultats clairs, décisifs, acquis pour 
jamais à la science. Quelle hésitation dans l’un, 
quelle hardiesse, quelle netteté dans l'autre ! Avec 
quelle sûreté de tact, quelle vivacité de concep- 
tion, quelle connaissance approfondie de la lan- 
gue , il va chercher la vraie leçon au milieu de 
toutes les variantes, et, la replaçant dans le texte, 
éclaire à l’instant, d’une lumière complète, une 
penséequi restait jusqu’alors douteuse ou obscurci 
C’était là, il faut en convenir, un homme merveil- 
leusement doué pour la critique; nul peut-être, 
depuis la renaissance des lettres, n’a possédé à 
un plus haut degré le sentiment profond de la 
langue hellénique , et n’a mieux connu le ca- 
ractère particulier des auteurs du beau siècle. 
Pour égaler Casaubon , Bentley et Wolf, les hé- 
ros de la critique moderne, il n’a peut-être 
manqué au vigneron de la Chavonière , ci-de- 
vant canonnier à cheval , qu’un peu plus d’es- 
time pour l’érudition , et qu’une manière de 
travailler plus constante, plus régulière ou moins 
capricieuse. 

M. Dübner, qui est fait pour sentir et appré- 
cier le mérite hors de pair du travail de Courier, 
l’a mis à profit avec le soin le plus scrupuleux : 
il a réformé dans une multitude de points la 
version de Lowenklau. 

Pour le Traité de la chasse , il n’y avait pas 
moins à faire; car l’ancien traducteur n’avait 
presque aucune idée de la matière, comme on 


peut s'eu convaincre par le petit nombre d’exem- 
ples que je vois citer. 

Ch. 3, § 8, ou il s'agit des défauts des 
chiens, Lœvvenklau traduit : GiroOiouai , cTtx àuap- 
•MÎvoustv, par in cursu sequunlur alias, ac 
deinde aberrant. Comment cela pourrait-il 
être, puisque ces chiens suivent les autres? 
Conrad Gcsner avait déjà remarqué que Ctto- 
Osouct signifie nimis procurrunl. M. Dübner 
a très-bien traduit : pars celeriler procurrunl , 
ac deinde aberrant. 

Ch. 4, $ 1. Le chien doit avoir les «rxeXTj ri 
&u<jO«v èiti^txvx. Lœvvenklau traduit : superiori 
parte incurva , ce qui ue se comprend guère. 
M. Dübuer traduit, d’après l'observation do 

Brunck, posteriora crura a/iquatenus ma- 

ci/enta. Xénophon, en effet, veut dire que les 
jambes de derrière doivent être maigres. La 
correction de Gail xaowp txavd n’est guère 
admissible. 

Ch. 5, Jj 7. 'OÇfct Si tu»v l/vîTjv lrt\ irXelt» /povov 
tmv tùvatttov , xat twv opouaîwv : oient aulcm ve- 
stigia cuBiLiBus i m ph KSS ii diutius quam in cur- 
su. Mois Xénophon désigne par iSvaia, vestigia 
quœ ad cubilia ducunt ; le vestigia cubilibus 
impnssa prouverait que Lœvvenklau ne s'est pas 
donné la peine de comprendre ce qu’il écrivait. 
Ainsi, bientôt après, 6 plv cùvaùoç (lepus) ttoioo- 

(tivoç euvX,v è*\ tÔ ïtoÀu iv cùotcivoiç, lepus 

cubans est, qui cubi/e sibi struit, idque est plu- 
rimùm tepidis in locis. La pensée de Xéuo- 
phon est différente et fort justement exprimée 
dans cette phrase de la nouvelle version : lepus 
certœ sedis cubile sibi struit ut plurimum .... 
tepidis in locis . Les mois est et idque ajoutés 
par Lœvvenklau dénaturent la pensée, en faisant 
paraître ce qui précède comme une définition. 
11 traduit opoptaio; l’opposé de eùvoùoc, par cursi- 
tans , ce qui ne veut rien dire, tous les lièvres 
étant cursitantes. M. Dübner, en traduisant cet 
ndjectif par erraticus, et l’autre par lepus certœ 
sedis , rend l’idée que Xénophou a voulu ex- 
primer. 

Ces exemples suffisent, sans doute, pour mon- 
trer que l’ancienne version n'était pas exempte 
même de ces fautes que le simple bon sens devait 
faire éviter. Il a donc fallu la refondre presque 
entièrement. 

Le volume est précédé d'arguments détaillés 
pour chacun des chapitres de tous les livres de 
Xénophon ; ils en donnent une sorte d'analyse 
continue. Elle est terminée par une table beau- 
coup plus complète que celle d'aucune des édi- 
tions précédentes. EUe a été refaite pour le* 
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Helléniques , celle de Schneider ne donnant 
que les noms sans les faits. Nous n’y avons re- 
marque qu'une seule faute, et bien légère, Ery- 
muchus au lieu d ’ Eunjmnchus ; les manus- 
crits et les éditions donnent en efTet ’ Epopsyoc 
( Anab. V, C, Si); mais ce nom, qui est étran- 
ger à la langue grecque, a été changé par 
M. Dindorfen celui d’K wpûpv/oç. Cette leçon, qui 
a été, avec raison, admise dans l'édition nouvelle, 
devait donc l'étre aussi dans la table. 

II. POLYBE. 

Cette édition se distingue aussi de toutes les au- 
tres de cet historien par plusieurs genres de mé- 
rite que nous allons tâcher de faire ressortir le 
plus brièvement possible. 

Schweighteuser a rédigé son savant commen- 
taire sur Polybe après l'impression des volumes 
du teste. En revoyant les variantes, et en les 
discutant de nouveau, il les a souvent Jugées au- 
trement et mieux qu'il ne l'avait fait d'abord; il 
est donc revenu sur beaucoup de leçons qu'il 
avait approuvées et mises dans le texte, et il a 
trouvé le sens de beaucoup de passages qui l'a- 
vaient fort embarrassé, ou dont il n’avait pas 
même essayé de proposer l'explication. En som- 
me, le commentaire contient plusieurs milliers 
de corrections, soit au texte, soit À la version 
latine. Le nouvel éditeur, M. Diibncr, les a soi- 
gneusement relevées et les a mises à leur place ; 
tandis que, dans l’édition stéréotype de Leipzig 
(la seule qui ait paru depuis celle de Schweig- 
bæuser), on n’a tenu compte d’aucune de ces 
corrections; et, par une singulière négligence, 
on a même oublié la partie du texte de Polybe 
que Schweighæuser avait rejetée dans le premier 
volume de scs annotations. Nous avons donc un 
texte infiniment plus correct et plus complet 
que dans aucune des éditions antérieures. 

En second lieu, les fragments du Vatican, 
publiés deux fois depuis l'édition du cardinal 
Angelo Ma! , et toujours avec les mêmes fautes 
quanta leur répartition entre lesdifférents livres, 
paraissent dans l'édition nouvelle sous un jour 
nouveau, ayant tous été mis pour la première 
fois à leur place historique. Dans les détails , on 
a profité des corrections ingénieuses de M. Geel , 
dont le très-estimable travail , supérieur à celui 
de Lucht, aurait laissé bien peu à désirer, s'il 
avait plu à cet habile critique de porter son at- 
tention sur les points historiques qui se ratta- 
chent à ces nouveaux fragments, et s’il avait fait 
la remarque que Suidas cite un assez grand nom 
bre de passages de ces extraits, ce qui sert à la 


restitution de plusieurs endroits mal lus dans le 
palimpseste. On doit au nouvel éditeur, M. Düb- 
ner, la distribution de ces extraits entre les dif- 
férentes parties de l'ouvrage historique de Polybe, 
tel qu'il a été reconstruit par Schweighseuser. 
M. Geel, M. Lucht, ni M. Orelli n’avaient fait 
presque aucune observation à cet égard. Les in- 
dications des livres que le cardinal Angelo Ma! 
a semées parmi les fragments, l’ont souvent été 
au hasard et presque toujours par conjecture. 

Cette distribution étant la partie la plus neuve 
et la plus difllcile d'une édition de Polybe, nous 
nous y arrêterons quelques instants pour eu faire 
sentir le mérite et l’importance. 

On sait que les restes des trente-cinq livres 
perdus de Polybe , indépendamment des citations 
de Strabon, de Pline, d'Athéuée, de Suidas et 
du Syncelle, consistaient en trois sortes d'extraits. 
Les premiers, dits Excerpla antiques, sont les 
plus précieux, à cause de leur sujet, de leur 
étendue et de leur fidélité; ils ne vont que jus- 
qu'au dix-huitième livre ; les deuxièmes et troi- 
sièmes, de legationibvs et de virtutibvs et vitiis, 
faisaient partie de la compilation de Constantin 
Porphyrogénète , ainsi que les nouveaux extraits 
du Vatican, mpt yvoipüv. Cette classe d ’Excer- 
pla offre souvent des erreurs , surtout dans les 
résumés qui précèdent lesextraits textuels. Quel- 
quefois ces erreurs se montrent précisément 
dans ce qu'il nous importerait le plus de savoir. 
Il reste pourtant un moyen de contrôler les pro- 
cédés de Constantin, qu'on avait négligé jusqu'ici. 
On n’a publié ces extraits que pour les parties 
qui ont été détruites par le temps, et l'on a bien 
fait assurément. Mais on aurait dû comparer 
ceux de ces extraits qui appartiennent aux livres 
conservés avec le texte des cinq premiers livres 
de Polybe et avec les livres qui nous restent 
de Diodore , de Dion Cnssius et de Denys d’Ha- 
licamasse : on aurait pu alors constater la ma - 
nière de procéder de Constantin dans la compo- 
sition de ces extraits, ainsi que le genre d'erreurs 
qui ont pu s'y glisser. Il n’y a nul doute qu'une 
telle comparaison devrait fournir le moyen de 
juger plus sûrement les extraits des livres qui 
nous manquent. Elle est même Indispensable 
pour arriver à une critique approfondie et com- 
plète de la disposition faite par Schweighœuaer 
des débris de Polybe; car ces extraits y tiennent 
une grande part. Ce travail, M. Dübner ne 
pouvait en méconnaître l'Importance ; il s'y est 
livré avec autant de soin qu’il lui a été possible ; 
mais il n'aurait pu l’exécuter complètement sans 
ime peine fort grande, et sans y employer beau- 
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coup de tempe. 11 s'est donc borné à faire, dans 
l'ordre adopté par Schweigh&uger , les chan- 
gements indispensables, et qui étaient exigés 
par les nouveaux extraits dont ce savant éditeur 
n'avait pu se servir. 

Mous ne voulons ni ne pouvons entrer dans 
des discussions de detail sur les grandes difG- 
cultés qu'a présentées le classement des mor- 
ceaux extraits de Polybe; non plus que dans 
une analyse critique du travail de Schwcighæu- 
ser, auquel le nouvel éditeur s'est conformé le 
plus possible , afin de ne pas faire trop de chan- 
gements à l’ordre de l'ouvrage tel qu’il est ad- 
mis depuis cinquante ans. Mous nous bornerons 
à jeter un coup d'œil rapide sur les améliorations 
que les extraits dn Vatican, historiquement 
classés par M. Dübner, ont permis d'introduire 
dans chaque livre de Polybe. 

Le VI' livre n'a gagné que quelques-unes de 
ces déclamations qu’affectionnej Polybe. Ce qui 
vaut mieux, c’est le témoignage de Cicéron ( Rep. 
11,14) introduit au chapitre U sur l'exactitude de 
cet historien dans ses recherches de chronologie. 

Le livre VU, chapitre 2 , a reçu quelques lignes, 
au commencement, qui précisent le lieu et l'occa- 
sion du fait raconté dans ce chapitre, connu du 
reste par le récit de Plutarque (in Arato, c. 50). 

Eu tète du livre VIII est une addition plus 
importante. Ce livre commençait par un lieu 
commun sur les précautions à prendre lorsque 
les ennemis promettent le plus de sécurité. Tous 
les interprétés ont tâché de deviner à quelle oc- 
casion Polybe s’était livré à cette excursion. Deux 
lignes du manuscrit du Vatican réduisent au 
néant les conjectures de Casaubon, d'Ernesti, de 
Reiske et de Schweighæuser sur ce point difficile, 
puisqu’elles nous apprennent que Tibérius, gé- 
néral des Romains, s'étant laissé surprendre 
par la ruse, périt avec toute son armée. 

Un autre fragmeut nous apprend qn'un lieu 
commun, placé au chapitre 25 du même livre, 
venait à l’occasion du développement dans lequel 
Polybe entrait sur les causes qui avaient fait re- 
chercher par les Tarentins l’alliance de Pyrrhus. 

Au livre IX, chapitre 42, appartient un fait 
nouveau, à savoir les mauvais traitements que 
Sulpicius Galba fit éprouver aux Éginètes dans la 
guerre contre Pliilippe; ce que Tite-Live a en- 
tièrement passé sous silence. Polybe y fait une 
allusion fort claire dans le discours d’un am- 
bassadeur (probablement des Rhodiens) aux 
Étoliens. 

Livre XI, a. Une partie de la préface a été 
conservée; ce qui nous en reste indique (au moins 


cette Interprétation nous parait la plus vraisem- 
blable), que Polybe avait fait des arguments, 
npoypaçat, pour les cinq livres précédents quu 
nous n’avons plus. Ce passage est d'autant plut 
important que l'on s’est habitué depuis longtemps 
à regarder les arguments des anciens auteurs 
comme étant tous de fabrique moderne. Non- 
seulement Polybe, mais ses prédécesseurs, ol irpà 
ijuüv, comme il dit, en avaient rédigé. 

Au même livre, chapitre 24, a, se trouvent 
quelques détails sur Scipion major, exprimes 
déjà par Tite-Live (XX VIII, 17, 18 ). Une par- 
tie, citée par Suidas, avait été rapportée par 
Schweighæuser à Scipion minor, et attribuée au 
livre XXXIX. 

Le livre XII est celui que les nouveaux extraits 
ont le plus enrichi. Ils concernent presque tous 
l'historien Timée, et servent à modifier beaucoup 
le jugement trop favorable que M. Gœller a porté 
de cet historien ( De situetorigine Sgracusarum, 
p. 187 sq.). 

Au chapitre 4 , a-d , Polybe relève plusieurs 
fautes de Timée. On doit regretter beaucoup que 
l’abréviateur se soit arrêté à l'endroit où l’histo- 
rien exposait ses réflexions sur la fontaine Aré- 
thuse. On sait déjà par Strabon (VI, p. 415, c.) 
et Antigone de Caryste (c. 155), que Timée 
adoptait sérieusemeut la fable poétique sur l’o- 
rigine de la fontaine Aréthuse. Il aurait été cu- 
rieux de savoir ce que Polybe mettait à la place 
de cette fable : car il ne relevait pas si vivement 
cette opinion absurde, sans y substituer quelque 
chose de plus raisonnable. Au reste, il ne faut 
pas oublier que, plus de quatre siècles après Ti- 
mée, Pausanlas ne voyait aucune raison de 
douter (ovx ftmv ontitç àm(rrr(ov>) du passage des 
eaux de l’Alphée sous la mer de Sicile (V, 7, 2). 

Au ch. 6, a, b, les Exccrpta vaticana donnent 
la suite de la justification d’Aristote , contre l'o- 
pinion de Timée sur l’origine des Locriens. Cetta 
justification commence dans les Excerpta an- 
tique ; mais elle était interrompue. 

Polybe défend ensuite Théopompe et Épbore 
contre les attaques de Timée. Mais II serait trop 
long de mentionner tous les curieux détails que 
Polybe donne à l’égard de ces auteurs , en les 
entremêlant de considérations sur les devoirs de 
l’historien. Dans un endroit de ce livre, il s’é- 
gaye sur le tableau de la paix qu’un certain ora- 
teur avait tracé. On ne savait de qui il voulait 
parler. Les Excerpta vaticana nous apprennent 
que e’est un discours que Timée avait mis dans 
la bouche d'Hermocrate en présence du sénat de 
Géla. 



Livre XIII, ch. l , a. Il s'agit de l'opposition 
d'Alexandre l’Étolicn contre les législateurs 
Scopas et Dorymachus. Une phrase prise à la 
marge du manuscrit d'Urbin, et que l'on ne 
pouvait comprendre, ainsi détachée, trouve sa 
signification , quand elle est mise à sa place. 

A la tète du livre XIV a été mise une scholie , 
ou rabréviateur du Vatican annonce qu’il n'a eu 
de ce livre que l'introduction, et que trente 
feuillets manquaient à la suite S' iz> e;t,ç rrxv-'t 
tviXstrrv ui/j» X' ÿûXXt«v}. L’auteur des extraits 
de virtutibus et vitiis déclare la même chose, 
mais il porte la perte à quarante-huit feuillets ; 
et il ajoute qu’ils contenaient le tableau de la 
dépravation morale qui régnait à la cour de Pto- 
lémée (Philopator) et d’Arsinoé. Il paraîtrait 
que cette partie avait été détruite à dessein par un 
lecteur scrupuleux, ou enlevée du manuscrit par 
quelque amateur de ces récits scabreux. I>u reste, 
le dernier extrait provenait de même de l’intro- 
duction du livre, et n’aurait pas dû être mis à 
la fin par Schweighæuser. Il est évident, comme 
l'a vu le nouvel éditeur, que ces deux extraits 
se tiennent et s’expliquent mutuellement. 

Le ch. 25, a, du livre XV nous fait connaître 
un nouveau complice du meurtre de la reine 
Arsinoé, Dinon, qui s’était associé Philammon. 
Touché de repentir, et se plaignant publiquement 
ducrimequ’on lui avait fait commettre, il fut mis 
à mort par Agathocle. 

Le premier fragment du livre XVI, chapitre 
1 , a , prouve que Valois avait raison de croire 
que la bataille livrée par Philippe près de l'Ile 
de Ladé, avait eu lieu avant celle qui fut donnée 
près de Chios ; opinion que Schweighæuser com- 
bat longuement (T. VII, p. 256 et suiv.). L’au- 
teur des Excerpta vaticana dit qu’il devenait 
possible à Philippe de se porter sur Alexandrie, 

fjUTi tÔ <TuvTtXw(ô;vai r/jv tri xry Aâor.v vauuaylav, 
xal to wç uiv ’Pooiov; ixroowv yivêdtai , t4v oi ’At- 
xaXov pr,Strw auuu.tfi.a/r ( xiv*i : Post de bel latum 
apud Laden navale prœlium , amotis hhodiis , 
Altalo belli xocielatcm nondum ineunle. Lors 
de la bataille près de Chios, longuement décrite 
dans les Excerpta antigua, Attalc et les Rho- 
diens sont alliés. A ce fragment du Vatican se 
rattache le ch. 10 de Schweighæuser, dont on 
ne pouvait entrevoir la portée avant cette dé- 
couverte. 

Les livres XVII à XX correspondent à une 
lacune du palimpseste. 

Dans le livre XXI, ch. 15-28, sont quelques 
détails de la vie de Philopémen, qu’on retrouve 
dans Plutarque (in Philop. c. 1 5). A cette occa- 


sion , Monsignor Angelo Mal n’avait nul besoin 
de crier si fort au plagiat contre Plutarque ( in- 
signe nunc detnum detegimus Plutarchi pla- 
gium ), lui qui n'a jamais désavoué de tels em- 
prunts, et moins encore ceux qu’il a faits à 
Polybe pour écrire la vie de Philopémen. 

Le même manuscrit prouve que les chap. 1 6 
et 17 du livre XXIII, dans Schweighæuser, sur 
Ptolémée Épiphaue, appartiennent à ce livre XXI, 
dont ils forment, dans l’édition nouvelle, les ch. 
19 et 20. L’extrait suivant porte en tête: 

Ç/Y'TtV 6 IIo).v€tOÇ fv IIXOTTW ûE'JTîpM ( • il fûUt 

savoir que Polybe dit dans le XXII e livre»); 
il y donne quelques éclaircissements sur les vé- 
ritables causes de la guerre des Romains contre 
Persée. 

Au livre XXIII, ch. 10, a, se trouve un frag- 
ment sur l'inconstance de la conduite de Philo- 
pémen à l’égard d’Archon, stratège des Achetas. 
Les faits inconnus d'ailleurs, sont énoncés som- 
mairement par l’abréviateur, qui avait en vue 
surtout la réflexion que Polybe ajoute. 

Au livre XXIV, ch. 8, a, b, est un fragment 
des discours de Philippe à son fils, que Tite- 
Live a traduit (XL, 8), selon la remarque de 
M. Angelo Mal. Au ch 9, b, l’historien raconte 
la manière remarquable d’agir de P. Scipion. 

Au livre XXV, chap. 8, b, il y a un mot im- 
portant sur les troubles fréquents en Crète. 

Sur le ch. 9, Schweighæuser se demande 
comment Polybe est amené à comparer Aristænus 
avec Philopémen , et hasarde plusieurs conjec- 
tures à ce sujet. Les Excerpta vaticana con- 
tiennent la comparaison , et la finissent en ces 
termes: «C'est pourquoi, dans les graves cir- 
« constances qui se présentèrent aux Grecs et 

■ aux Romains pendant les guerres de Philippe 

■ et d’Antiochus, ces deux hommes conservèrent 
« le lien fédéral entre les Romainsetles Achéens. 
« Cependant le bruit courait (çut.ur, oért; ivirpeyev) 
« qu'Aristænus était plus favorable aux Romains 
« que Philopémen. • Voilà la réponse aux doutes 
de Schweighæuser. 

Livre XXVIII, ch. 7, a, c, il y a une des- 
cription fort intéressante sur les dispositions fa- 
vorables des Grecs pour Persée, lesquelles se 
manifestèrent après sa victoire, près du Callini- 
eus, sur le consul Licinius Crassus. 

Livre XX VIII , ch. 1 7 , a , on trouve de nou- 
veaux details sur la lâcheté d’Eulæus , tuteur de 
Ptolémée Philométor. Polybe prend soin de faire 
la différence entre le caractère personnel de ce 
prince et l’influence fâcheuse qu’exercerent sur 
sa jeunesse les tuteurs qui lui furent donnés. 
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Le livre XXIX s’est beaucoup enrichi par les 
Excerpta Vatican a. Ainsi, ch. 1, a, fragment du 
discours de Paul-Émile sur la conduite de la 
guerre de Persée, discours qui se trouve dans 
Tite-Live (XLIX , 22) , comme l’a remarqué le 
cardinal Angelo Mai. — Ch. 1, b-h. Beaucoup de 
détails sur les transactions secrètes entre Persée 
et Eumène, dont une partie a été traduite par 
Tite-Live (XL1V, 24 et suiv.)— Ch. 6, a. Encore 
une déclamation de Polybe sur la manière d e- 
crire l'histoire. — Ch. 6, b. Fragment du discours 
de Paul-Émile à Persée captif. V. Tite-Live, 
XLV , 8. — Ch. 6, c. Passage de Démétrius de 
Phalère dans son livre rcipi Tuyr,ç,sur la chute 
future du royaume de Macédoine. — Ch. G, d. 
Mention de l’irruption des Galates dans le royau- 
me d’Eumène après la guerre de Persée. — Ch. 
15. Quelques faits relatifs à Paul-Émile après sa 
victoire, rapportés aussi par Tite-Live. — Ch. 
18, a. Funestes effets qu’eurent pour les Athé- 
niens les dons du sénat , morceau qui fait suite 
à l’extrait de legationibus , ch. 18. 

Livre XXXI, ch. 10, a. Bonnes dispositions 
des Grecs à l’égard d’Eumène. — Ch. 15, a. Re- 
lations entre Artaxlas roi d’Arménie et Ariarathe 
roi de Cappadoce. — Ch. 17, a. Curieux ren- 
seignements sur les Rhodiens, qui acceptaient 
d’Euméne un don considérable en blé {280,000 
médimnes), pour le vendre ensuite et payer avec 
les intérêts de cette somme des instituteurs et 
des maîtres. d’école pour leurs enfants (tôv Si n- 

XQfV tlç TOÎ/Ç UUTÛVJÇ UTÏXp/ilV to'iç TraiScVTStîi; xat Sl- 

SwxaXotç twv utoiv). — Ch. 28 . Un fait relatif 
aux habitants de la Pérée {en face de Rhodes), 
que le manque d’autres renseignements ne per- 
met pas d’éelnireir. 

Livre XXXII, ch. 20. Mort de Lyciscus, 
auteur de troubles graves chez les Étoliens. 

Les fragments du livre XXXIII avaient été 
placés par Schweighæuser dans leur ordre chro- 
nologique. On voit à présent, par les Excerpta 
valicana , que Polybe remontait d’une année pour 
raconter la dévastation d’Orope; après cela, ve- 
nait sans doute le récit de l’ambassade des trois 
philosophes à Rome, inséré à tort, selon 
Schweighæuser, dans le chapitre 1 , et qui doit 
être descendu après le S 3 du ch. 12, a. Mais il 
est toujours singulier qu’aucun extrait ne nous 
ait été conservé de cette légation qui doit avoir 
été tracée par Polybe avec beaucoup de détails, 
si l’on en juge par ce que dit Aulu Gelle. — Ch. 
15, a. Mauvaises mesures prises par les Rho- 
diens dans les circonstances malheureuses où ils 
étaient réduits. 


Livre XXXVI, 1, a. Polybe expose sa manière 
de traiter les discours des personnages qu’il met 
en scène. — Ch. l, b. Les Romains cherchent un 
prétexte pour déclarer la guerre aux Carthaginois. 

Livre XXXVII, 1, i . Exposé très-curieux de ce 
que pensaient les Grecs sur la troisième guerre 
punique et le faux Philippe. — Ch. 1, e. Nouveau 
fait de la vie de Polybe qui fut appelé d’Achalc 
à Lilybæum par le consul M. Manilius. — Ch. 
1 , f. Polybe s’excuse de ce qu’en parlant de lui- 
même Il dit tantôt je disais , tantôt nous pensons , 
et tantôt Polybe dit. Il Unit par ces paroles: « Du 
reste, à cet égard, j’ai cet avantage que personne 
jusqu’à présent, au moins que je sache, n‘a en- 
core porté mon nom. » Aussi M. Lueht a pro- 
posé de changer IIq).u6«o , qui se trouve xi, 15, 
5, en TIo/uSo». ( Ilo).u€t(o Si factage, Tcîi McyaXo- 
TtoXtrr,.) — Ch. 1, g. Les statues de Callicratidas 
sont renversées et celles de Lvcortas rétablies. 
— Ch. 1 , h. Sur la légation des Romains pour 
amener la paix entre Prusias et Nicomède. — 
Ch. 4. Morceau important sur la dépopulation de 
la Grèce au temps de Polybe; comme au ch. 1, 
a-d, du livre XXXVIII , sur la misère de cette 
contrée. 

Dans les deux derniers livres, encore quelques- 
unes des éternelles déclamations de Polybe sur 
l’histoire , et quelques faits connus d’ailleurs. 

Telle est l'indication sommaire des notions 
importantes qui ressortent des Excerpta vatica - 
na , et qui tirent une partie de leur valeur de la 
place que leur a donnée M. Dübner dans les dif- 
férents livres dont ces extraits avaient été tirés. 
Le docte éditeur n’est nécessairement arrivé à 
ce résultat qu’après un examen consciencieux 
et des discussions nombreuses , dont il n’a pu 
nous faire part, puisque l'édition n’est accom- 
pagnée d’aucune note ; mais dont le connaisseur, 
qui prend la peine de soumettre telle ou telle par- 
tie de son classement à un examen critique, 
peut facilement apprécier la justesse. Grèce à 
ses soins, il a été réservé à la collection de 
M. Didot de donner, pour la première fois , le 
texte complet de Polybe. Nous savons qu’il en 
sera de même de Diodore de Sicile , de Denys 
d'Halicaruasse et de Dion Cassius , et nous ne 
doutons pas que M. Dübner ne s’y montre, commo 
il vient de le faire pour Polybe, aussi versé dans 
la critique historique qu’il l’est dans la critique 
verbale. 

Après le grand corps historique de Polybe, vien- 
nent les petits fragments, fragmenta gramrna- 
tica , qui n’ont pu trouver une place certaine ; 
puis les arguments des livres et des chapitres 
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qui donnent un aperçu clair et facile de la dis- 
tribution des matières dans cette œuvre im- 
mense ; enfin , l’excellente table de Schweighaœ- 
ser , enrichie de toua les faits que fournissent 
les nouveaux textes, complète cette belle édition 
qui doit faire tant d'honneur à M. Dübner. 

III. Aristophane ; fragments de Mrxandre 
ET DE PhILEMOX. 

M. G. Dindorf, celui de tous les critiques alle- 
mands qui s’est occupé le plus spécialement et 
avec le plus de succès des comédies d’Aristopha- 
ne , a bien voulu transmettre a M. A. Kirmin 
Didot une nouvelle recension de cet auteur, 
objet de ses études approfondies. Depuis les 
éditions où il a successivement consigné les 
résultats de scs travaux, et depuis le commen- 
taire sur Aristophane qu’il a publié à Oxford, en 
1828, des scholiesplus complètes ont été décou- 
vertes dans les bibliothèques d’Italie : il en est 
résulté des améliorations notables qui paraissent 
pour la première fois dans cette édition. 

Nous ne pouvons indiquer toutes les mo- 
difications que le texte a subies par l'adoption 
des variantes qu'ont fournies ces scholies inédites. 
Nous nous bornerons A signaler quelques conjec- 
tures ingénieuses et certaines, fondées tant sur 
les variantes que sur une connaissance intime 
du style d’Aristophane. 

Ainsi , dans les Chevaliers , le v. 1230, cor- 
rompu dans tous les manuscrits, et corrigé d’une 
manière forcée par tous les critiques , a été rec- 
tifié heureusement par M. Dindorf. 

V. 1877 de la même pièce. L’ancienne leçon 
v’ oàx inibuit n’offrait aucun sens. D'a- 
près les variantes, Brunck avait lu xsl copû< 
ipunèxvi ; correction bien moins heureuse que la 
restitution de M. Dindorf e*;t£k a xaifpxOt. 

Guêpes, v. lé 7. Le meilleur manuscrit porte 
ivèp oüx iipretKZ fi, contre la mesure : les autres 
manuscrits donnent contre le sens. 

M. Dindorf, conformément au style d’Aristo- 
phane, corrige orèp OÙ vù p f'ppéono -i, avec toute 
probabilité. 

V . 606. rf Or*v ol/aî’ lu v m uioôôv Ipo,v, xa-r’ ei- 
<nixovè' 4 |a a sdvTtc. Un manuscrit donue ehnjxovra 
[»« ; un autre fjxovè’ dp*. Ceux qui connaissent 
le style d’Aristophane savent que s'il avait voulu 
se servir du verbe composé, il auraitdittlsiAOôvra, 
non paseinfcovrx. D’après ce motif, M. Dindorf, 
en ne faisant subir presque aucun changement au 
texte, lit xavwiO’ rxovG’ Îu-a txvtîç , ce qui est 
tout A fait conforme au style du poète. 


Le mérite incontesté de M. Dindorf nous 
dispense de multiplier davantage ces exemples. 

La version latine de Brunck jouit d’une répu- 
tation méritée. On ne pouvait mieux faire que 
de la reproduire dans cette édition ; on a eu le 
soin pourtant de la modifier toutes les fois qu'il 
a été nécessaire de l'accommoder aux nouvelles 
leçons admises dans le texte ou que Brunck avait 
manqué le sens de l’auteur. Par exemple, dans 
les Acharnes, v. 783, Brunck avait traduit it«w’ 
itwv par quinque annos , au lieu de inlrà quin - 
quennium; v. 938, candelabrum, au lieu de 
lanterna ; v. 1169, xuvsm blandè compellas, au 
lieu de oscularis; et en effet, la réponse à 
l’interlocuteur est celle-ci : tv |m Sxxveu; pourquoi 
me mors-tu ? 

Cette révision de la version de Brunck appar- 
tient encore A M. Dübner, qui a eu le soin d’eu 
bannir les Plautinismes que Brunck y avait in- 
troduits par suite d'une imitation, poussée A l’ex- 
cès, du style de Plaute. Dans cette opération 
difficile et délicate, M. Dübner a prouvé qu’il a 
une égale connaissance des comiques latins et 
des comiques grecs. 

On a adopté pour les comédies d’Aristophane 
l’ordre chronologique, qui est celui-ci : les Achar- 
nes, les Clievalicrs, les Nuées, lesGuêpes, la Paix, 
les Oiseaux, la Lysistrate, IcsThesmophoriazuses, 
les Grenouilles, les Eecléslazuscs , le Plutus; cet 
ordre est celui des faits de l'histoire d’Athènes 
A laquelle se rattachent ces comédies, qu’on 
pourrait appeler historiques. 

Les fragments d’Aristophane, recueillis d’après 
l’édition d’Oxford, ont encore été enrichis, pour 
celle de M. Didot, par M. Dindorf lui-même. 

Ils paraissent donc ici plus complets que dans 
aucune autre édition. Ces fragments n’avaient 
jamais été traduits en latin. Ce travail important 
et difficile, confié A M. Longueville, a été exécu- 
té d’une manière qui fait beaucoup d’honneur A 
ce modeste et savant helléniste, auquel on doit 
déjA plus d’un ouvrage estimé, tel que l’édition 
du panégyrique d’Isocrate, dont il a été rendu 
compte dans ce journal (octobre 1817); la tra- 
duction des discours d’Hérodote et de Thucydide, 
et un cours complet de thèmes grecs. 

Après Aristophane viennent, dans le même 
volume, les fragments de Ménandre et de Philé- 
mon. La première édition, dounée par J. Le 
Clerc , a été , comme on sait , le sujet d’une des 
plus violentes querelles qui aient troublé la ré- 
publique des lettres. Le Clerc était A coup sûr 
un homme fort savant et d’une prodigieuse acti- 
vité , mais il travaillait trop vite et sans un 



grand sonci des juges compétents : il eut , en 
cette occasion, le tort ou le malheur de s'occuper 
d'un sujet pourlequel II n’était nullement préparé, 
dont peut-être II ne sentait guère la difficulté; 
son travail, fort Imparfait, fut critiqué avec une 
nlgreur extrême par Bentley, que sa supériorité 
incontestable en tout genre de critique , mais 
surtout dans la connaissance des poètes grecs et 
latins, de leur style, de leur versification , aurait 
dû rendre un peu plus doux et plus Indulgent. 
Avec une sûreté de coup d’œil et une sagacité 
incomparables, dans son Immortel opuscule, 
composé pourtant à la bête, il restitua une multi- 
tude de passages d'une manière qui ne laisse au- 
cune prise au doute. Pour quelques autres, il 
réussit un peu moins; car le plus heureux des 
critiques ne l’est pas en toute occasion ; et Ben- 
tley doué, au plus haut degré, de ce que les 
Grecs appelaient lùirroy tu, ne pouvait prétendre à 
lairuaeia (infaillibilité), qui n'appartient à per- 
sonne en ce monde. Mais alors même qu’il se 
trompe , son erreur est utile ; elle suggère des 
vues qui plus tard portent leur fruit. C'est , au 
reste, le propre des erreurs dans lesquelles tom- 
be un homme de génie ; Il est rare qu’elles ne 
contiennent pas le germe de quelque vérité qui se 
développe tût ou tard. 

Un grand nombre de critiques ont perfec- 
tionné l’œuvre de Bentley; tels que Héringa, 
Forson, Dobree, Elmsley, M. Fréd. Jacobs et 
plusieurs autres. Enfin M. Meineke, qui depuis 
longtemps s'était occupé des fragments des co- 
miques, a donné en 1823 son excellent travail 
sur Ménandre et Philémon (Menandri et Phile- 
monis reliquiæ. Berol. 1823). Mais tout en dis- 
cutant le texte de ces deux auteurs, il est entré 
dans une foule d’éclaircissements, et a proposé 
beaucoup de corrections sur les autres poètes 
comiques ; ce qui écarte à chaque instant le lec- 
teur du but principal de l'ouvrage. M. Dubner, 
à qui la nouvelle édition a été confiée, s’en est 
acquitté avec un succès auquel les connaisseurs 
ne pourront qu'applaudir. Il a d'abord retranché 
tout ce qui était étranger aux deux poètes comi- 
ques ; puis il a disposé dans leur ordre vérita- 
ble un grand nombre de fragments que M. Mel- 
neke avait rangés arbitrairement, dans l'intérét 
des discussions philologiques où il voulait entrer. 

Ce sont surtout les pièces où la nature et le 
nombre des fragments permettaient de suivre 
le fil de l’intrigue, que M. Dubner s’est attaché 
à classer dans un ordre plus rationnel ; nous cite- 
rons principalement la disposition qu’il a adoptée 
pour les fragments des Adelphes, de l'Andrienne 


• ) 

et d’autres pièces, dont les Imitations latines sont 
parvenues jusqu'à nous. Elle diffère bien souvent 
de celle qu'a suivie l'éditeur allemand. Aussi 
M. Dubner a jeté une nouvelle lumière sur les 
fragments de quelques autres pièces par l'atten- 
tion soigneuse qu’il a mise à les faire coïncider 
avec les imitations latines. 

Quoiqu’il évite d’entrer dans aucune discussion 
pour rester fidèle au plan de l'ouvrage, il a indi- 
qué, en plusieurs endroits, par un astérisque, 
les nouvellesobservations qu’il a cru devoir faire. 
Ainsi , à la page 17,11 prouve , par une imitation 
de Turpllius, qu’un fragment de Ménandre forme 
le commencement de la pièce intitulée h ’Eirl- 
xJvjpo; ( dotatn) , et page 1 9 , Il signale un passage 
de l' Eunuque de Ménandre, que Térence a imité 
dans VAndrienne. 

Nous ajouterons que M. Dubner a enrichi la 
collection des fragments de Ménandre et de Phi- 
lémon , de plus de quatre-vingts vers des deux 
comiques, qu’il a recueillis pour la première fois. 
Plusieurs autres fragments, mis en prose, etépats 
dans divers auteurs, y ont été réunis également. 
Enfin, cette nouvelle collection contient encore 
cent trente vers qui nous sont parvenus sans 
indication de nom d’auteur, et qu’on ne peut dira 
avec certitude avoir appartenu à Ménandre ou à 
Philémon, mais dont plusieurs leur appartiennent 
très-probablement. 11 serait digne d’un critique 
exercé d’examiner les vers gnomiques qui nous 
sont parvenus en si grand nombre , sous le point 
de vue de faire le départ de ceux qui peuvent être 
des beaux temps de la littérature grecque. C'est 
là un travail fort difficile, sans doute, et que 
M. Dubner serait plus que personne en état d’exé- 
cuter, mais que nous recommanderions, à son 
défaut, à ceux de nos jeunes hellénistes qui 
cherchent quelque belle occasion d’exercer leur 
savoir et leur sagacité. 

Outre ces additions, M. Dubner a mis à pro- 
fit les éditions critiques de Stobée , de Soldas , 
des Rhéteurs et d'Alhénée, qui ont été publiées 
depuis l’édition de M. Meineke. Il en est ré- 
sulté d’importantes et de nombreuses améliora- 
tions; car ces auteurs contiennent à eux seuls 
plus de fragments des deux poètes que tous les 
autres ensemble. Quelques fragments ont été 
corrigés d'après les manuscrits de la Biblio- 
thèque royale. 

Pour compléter notre examen sommaire de ce 
précieux volume , nous devons parler de la ver- 
sion latine qui accompagne les textes grecs. Le 
Clerc, au lieu de prendre la traduction de Gro- 
tius, si spirituelle et d’une si admirable latinité, 
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avait eu la malheureuse idée d'en faire une 
nouvelle, aussi pâle qu'inexacte. M. Meineke 
s’étant abstenu de joindre une version au texte, 
a évité ce grave embarras. M. Dübner, qui 
devait absolument en choisir une, a mis de côté 
celle de Le Clerc pour reprendre celle de Gro- 
tius, éparse dans l'édition de Stobée et dans les 
Excerpta poetarum comicorum , ouvrage main- 
tenant devenu tres-rarc. Il en a réuni les diver- 
ses parties et les a remises à leur place. Mais il 
a cru devoir la retoucher, toutes les fois quelle 
ne s’accordait plus avec le texte corrigé. Nous 
n'oserions affirmer qu elle n’a pas perdu quelque 
chose en élégance , mais elle a certainement ga- 
gné en fidélité; car ces changements étaient tou- 
jours nécessaires, et peu de personnes seraient 
capables de les exécuter avec une connaissance 
plus parfaite de la langue latine. L’extrême 
habileté de l'éditeur en ce genre se moutre 
également dans la version qu’il a donnée lui- 
même de tous les passages que n'avaient traduits 
ni Grotius, ni Henri Estienne. Pour éviter le 
mélange disparate de la prose et des vers, ne 
prosa oratio cum ligatà indecorè inisceretur , 
«mime il dit, il a osé traduire tous ces passages 
en vers , dans le mètre de l'original et avec une 
fidélité dont les lecteurs lui sauront plus de gré 
que si, par une vaine recherche de l'élégance, il 
s’était éloigné davantage du texte. 

Une partie seulement des sentences gnomiques 
en un seul vers pw(A« povoo-a/ot avait été tra- 
duite par Grotius et Henri Estienne ; celles dont 
il n’existait pas de traduction ont été traduites 
par M. Dübner , et marquées d’un astérisque. 

Le lecteur lui-même jugera par les premiers 
vers à quel poiut il a réussi dans cette œuvre dif- 
ficile. 

Vers l f 

ovOpwîrov tfvra $«ï <ppovùv xivOpomiva. 

Hoininem re* aapere huounas, non ultra, decet. 

Vers 5 et 6, 

*X , TotÛra (jl^i aiuonuôa. 

Ea non itnitemur, ipsi quæ conta mai mu s. 

"AlWV TO xtpîoç SOlXOV ov ÿipst pXâStiv. 

ATTert jaclurain, quodeunque injustum est lucrum. 

Et vers 7 I , qui contient un jeu de mots : 

Bloc Ôtou Seouivoç oùx £<rr\v pfo;. 

Non est vitalis vila rictus indigens.» 

Après les fragments de Philémon vient un 
iudex nominum et rerum qui n'existe pas dans 
l'édition de M. Meineke , lequel n'a donné qu’un 


index yrœcus ; il est rédigé avec un grand 
soin, comme tout le reste. 

A la (lu du volume, M. Didota reproduit le mor- 
ceau, déjà inséré dans le Journal des Savants (mai et 
juin 1838), sur les fragments inédits d y anciens 
poètes grecs , tirés d'un papyrus du musée du 
Louvre. Ce morceau vient d’étre traduit en alle- 
mand par M. Schneidewin, un des philologues 
qui se livrent, en Allemagne, avec le plus de suc- 
cès , à l’étude des lyriques grecs. 

IV. Appien. 

L'histoire romaine d’Appien se composait de 
vingt-deux livres. L’auteur ayant suivi l'ordre 
des lieux plus que celui des temps, les événe- 
ments n’y étaient pas rangés dans une suite con- 
tinue, qui donnât leur enchaînement d’après 
l'ordre de leur succession. Ils étaient divisés 
selon les peuples qui se trouvèrent successive- 
ment en rapport avec les Romains. Ainsi le 
premier livre traitait des rois de Rome; le 
deuxieme, des événements de l’Italie; le troi- 
sième, de la guerre des Samnites; le quatrième, 
des guerres Gauloises; le cinquième, des évé- 
nements de la Sicile, de Sardaigne, de Corse, 
de Crète, de Cypre; le sixième, des guerres 
d’Espagne; le septième , de la guerre d’Anuibaf, 
ou de la deuxième guerre punique; le huitième, 
des autres guerres africaines, puniques et numi- 
diques; le neuvième, des événements de Macé- 
doine ; le dixième et le onzième , de ceux de la 
Grèce et de l’Asie; le douzième, de ceux de 
la Syrie; le treizième, des guerres des Pnrtbes; 
le quatorzième, de l'histoire de Mithridate; le 
quinzième, des événements de l’Illyrie; le seiziè- 
me, des guerres d’Arabie; les livres dix-septième 
à vingt et unième, des guerres civiles; le vingt- 
deuxième, sous le titre de Hecatonetia (espace 
de cent aus), de l'histoire des cent années entre 
Auguste et Trajan. 

De ces vingt-deux livres, plusieurs ont péri. Il 
reste seulement l’exorde de l’ouvrage; les guer- 
res d’Espagne, d’Hannibal et puniques (celles 
d’Afrique et de Numidie exceptées); celles d’Il- 
lyrle, de Syrie, de Mithridate; les cinq livres 
des guerres civiles. On sait que le livre des Par- 
tkiques , publié sous le nom d’Appien n’est pas 
de cet auteur. Ce n’est qu’un centon fabriqué 
avec des lambeaux de Plutarque. Schweighæu- 
ser l’a démontré jusqu’à l’évidence. 

Avant l'édition de Schweighæuser , la meil- 
leure était celle d’Henri Estienne (Geney. 1592) ; 
car celle de Tollius (Amst. 1670) n’en est qu'une 
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répétition incorrecte, où les fautes sont conser- 
vées soigneusement, et même augmentées. 

Il restait immensément à faire pour porter le 
texte d’Appien au degré de pureté que Schwel- 
jgliæuser est parvenu A lui donner. On convient 
généralement que, parmi les éditions des histo- 
riens grecs, celles d’Hérodote et de Diodore 
par Wesscling , de Dion Cnsslus par Reimar, 
et de Thucydide par Dukcr, tiennent le pre- 
mier rang. Mais apres ces chefs-d’œuvre d’une 
critique patiente et profonde viennent immé- 
diatement les éditions d’Appien et de Polybe 
par Sehweighæuser. Nous ne savons même si 
le texte d’Appien , qui n’était pas, à beaucoup 
près, arrivé au point de perfection où ces habiles 
critiques avaient trouvé celui des quatre histo- 
riens cités, ne doit pas à Sehweighæuser plus 
encore que ceux de ces historiens à leurs édi- 
teurs. On ne peut que souscrire nu jugement de 
Wyttenbnch, quand il disait: possum veredi- 
ccrr , me. non meminùtse, nostra quidem nie- 
moria, editioncm vidisse in quâ tantum , quan- 
tum in hac , operi correclionis et medeiœ alla- 
tum esset. ( Biblioth . crit. III, p. 91.) 

Sehweighæuser , à l’aide de plusieurs excel- 
lents manuscrits qu’il collationna lui-méme ou 
fit collationner, rétablit une multitude de pas- 
sages tronqués, remplit des lacunes, retrouva 
un assez bon nombre de fragments, corrigea la 
version latine, et raccompagna de très-bonues 
notes critiques et historiques. 

Assurément , le nouvel éditeur se serait con- 
tenté de reproduire cet excellent texte et la ver- 
sion de Sehweighæuser, que personne ne lui au- 
rnit fait un reproche de n’avoir pas donné da- 
vantage; mais, dès que AI. Didot trouve quelque 
moyen d’améliorer la meilleure éditiou, on peut 
être certain que ni lui ni M. Dübner ne le 
laisseront échapper. Celle d'Applen qu’ils nous 
donnent l’emportera donc de beaucoup sur les 
précédentes, parce qu’ils n’ont eu garde de né- 
gliger plusieurs secours qui avaient manqué à 
Sehweighæuser ; tels sont : 

l° Plusieurs excellentes leçons du manuscrit 
que Valois avait recueillies dans les Excerpla 
Peiresciana, et qu’llarles a reproduites dans son 
édition de la bibliothèque grecque de Fabricius 
(T. V, p. 253), parce qu’elles avaient échappé à 
Sehweighæuser lui-méme. Nous en citerons 
trois exemples. On lisait {Dell. ffisp. c. 10 ): 
Top€oXifrotç, oî ycitoveç liai Zaxavôaîwv, [wapa- 
oxsuaÇti] irap» ot xxraêoSv wç t r ( v ywpav èmxpc- 

yôvTojv. Le mot TOxpaixmfài est une addition de 
Sehweighæuser qui sentait bien que la période 


est incomplète, le verbe xaxaêoSv devant dé- 
pendre d’un autre verbe. Le manuscrit de 
Peirese les complète : Top€oXiyca<, ot yeltovéc «lot 
ZaxxvOaùüv àvtTrito» Ttuv ZscxavOxùov irapot ol x«xa- 
6oâv.... Torbuletas , Saguntorum vicinos subor - 
nat, ut ad ipaum conquerentur , etc. Le même 
mot a été omis un peu plus bas : ‘O oi (An- 
Uibal) TopCoXifcx; oiÎGtç h rp-xçev «vru/tiv oi xaxi xwv 
ZxXXvO ÏIOJV, XSt IA£T£77£jJL7T£TO 7Tp£o6*tÇ. A qUOÎ SC 

rapporte irpiç&t;, aux Sagontins ou aux Tor- 
bulètes? Sehweighæuser traduisait arcessilis 
Sagunto legatisy ce qui est bien le sens, puis- 
que le manuscrit de Peirese donne xai Zoxov- 
Oaltov fA*TC7C£jxir«to icpio&i; , ce qu’on a reçu dans 
la nouvelle édition. On voit que x«t avait été 
ajouté par un copiste, son devancier ayant sauté 
d’un ZaxavOatojv à l'autre. — Bell . Punie, c. 1 06 : 
Orjoaupooç te yptj{xotTo>v xxT*Xt7ceîv. Le manus- 
crit de Peirese a encore conservé la vraie leçon : 

Or ( oxupouç x« puYatXo'Js ypr.acrrwv xaTaXnrtlv. 

2° Quelques corrections importantes de Wyt- 
tenbach, dans son analyse de l’Appien de Schwei- 
ghæuser {BibLcriticOy Tom. ///). Elles portent 
principalement sur la Préface, et sur la premiè- 
re partie des Syriaques. 

3° Les variantes du manuscrit ambrosien dans 
la première partie du Fronton d’Angelo Mal, 
pour la lacune des Puniques, c. 56 à 59, comblée 
par Sehweighæuser, au moyeu d’un manuscrit 
de la bibliothèque du roi de Bavière, meilleur 
que celui d’Angelo Mal. 

4° Quatre nouveaux fragments pris dans le 
Palimpseste des IxX^at iwpî y vwuôiv; ils ont été 
mis A leur place historique. Le cinquième, qui se 
trouve maintenant dans les Puniques, c. 132, 
avait été fort inexactement publié et traduit par 
Angelo Mal; et M. Lucht l’avait reproduit mot 
pour mot A la fln des fragments de Polybe. 

5 U La lettre d’Appien à Fronton , publiée par 
Angelo Mai , corrigée en plusieurs endroits, d’a- 
bord par Niebuhr, Heindorf et Buttmaun ; en- 
suite par M. Jacobs ( Litterar . Analekten de 
Wolf, tom. 1, p. 110-127). Elle offre encore, 
vers la tin, des lacunes et des fautes, à peu près 
irrémédiables, ou qu’on ne pourrait remplir et 
corriger que d’une manière tout hypothétique; 
ce qui serait sans utilité. M. Dùbner s’en est sa- 
gement absteuu. 

6° Les fragments du grammairien ropl <tjv- 
xa'îOK, publiés par Bekker (Anecd., p. 119-180). 
Ruhnkenius les avait déjà envoyés A Schweig- 
hæuser, qui y laissa subsister quelques fautes. 
Il yen avait d’ailleurs quatre d'omis (n°* 6, U, 
19 , 20); M. Dübner lésa repris dans le texte 
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de Bekker, en retranchant ceux qui se trouvent 
dans les livres conservés. 

En outre, le nouvel éditeur a fait pour Applen 
ce qu'il avait déjà fait pour Poiybe; il a mis è 
profit les changements proposés par Sehweighteu- 
aer dans son commentaire, imprimé postérieure» 
ment au texte. Il en est résulté un bon nombre 
de corrections au texte. Nous en rappellerons 
quelques-uues. 

Punie, c. IS. 1,’éditeur a reçu IntoxpivMèxi ti 
M avaxvstatrr, ( pour Mairascvésvnv ) ksi fs ^iktav 
t mfyiaèai (d’après les manuscrits, au lieu de iiri- 
yédèai). 

Punie, e. 7 J. Toù; 3’ Onétouç i 7 r .11 oixto; ; ainsi 
porte le Codex Augustanus, au beu de imju, qui 
aurait demande tok 6**toix. 

Punie, c. 100 . Txï/oî v« èwi yâpaxo;, etc., 
le ti était nécessaire pour la construction; et 
quelques lignes après, 3’ «Ul twv npovo» 
peoowbiv yiXtapyoç irxpo; Trap’ (Tspo, ait lieu de 
frépèj. 

Mithrid. 35. Iltpl vo Tioaiov iTtkïvrri«v. 
Schweighæuser cherchait dans ce Ti'Smw la 
ville de Potidée ; mais dans ses notes sur Polybe 
(x, 39 ), il a bien vu qu’il fallait lire Tioaiov, nom 
d’une montagne de Tbessaiie. M. Dûbner n’a 
pas hésité à recevoir cette excellente correction. 

Mithrid. 80. Eîpev £v ffirr^atw xuvr.^ôv Ôrpuüv, 
àTpo7rwv faurrrçuova. Le xwt,yov Oripüov ne peut 
subsister. Schweighæuser corrige d'après Gele- 
nius.... xuvtjyov, opttwv ibnffT^fAov* dtp. Reperit 
in spclunca venatorem, peritum montanorum 
callium ; correction excellente que M. Dübner 
n’a pas hésité à recevoir dans le texte. 

Nous signalons ces corrections à nos lecteurs, 
parce qu’elles ne sont pas indiquées dans la pré- 
face; Ils en trouveront là quelques autres qui 
méritent toute leur attention. 

L'édition était presque tout entière composée 
lorsque M. Dübner eut connaissance d’un exem- 
plaire de l'édition de Schweighæuser, ayant ap- 
partenu à ce savant, et sur les marges duquel il 
avait écrit des remorques el des corrections. Cet 
exemplaire appartient maintenant à M. Victor’ Le 
Clerc, qui l’a communiqué à M. Dübner. Les 
additions marginales présentent une trentaine 
de corrections au texte, les unes d'après les ma- 
nuscrits , d’autres qui sont des conjectures , et 
aue centaine de rectifications faites à la version 
latine. M. Dübner a introduit dans le texte les 
corrections qui lui ont paru certaines. 11 en a 
négligé quelques-unes, soit parce qu’elles lui ont 
semblé douteuses, soit parce qu’il aurait fallu trop 
déranger la composition clichée. Celles-ci, il s’est 


contenté de les mentionner dans la préface , afin 
que le lecteur n’y perdit rien. 

On voit que le nouvel éditeur n’a rien négligé 
de ce qui pouvait améliorer l'édition déjà ai 
bonne de Schweighæuser. Partout se montre 
son exactitude habituelle , qui est rarement en 
défaut. Nous regretterons qu'il ait laissé échap- 
per une très-belle correction de M» Jacobs. Dans 
cette phrase corrompue de la lettre à Fronton : 
Tî Y*p J«rt cpùtxc x*l tijat.ç jtapurepov, (ov oOÔt'i; 

y* «pîiov oùotv t<mv, ce savant critique avait 
d'abord proposé de lire wv ©ùx «yvosk y* *• T - 
(Liti. Analekt., p. 122). Mais dans YAppendix 
nolarum , p. 249, il propose : wv oTâou & ju>k Sn 
api io* oOo/y fatiY, correction que M. Dübner au- 
rait certainement préférée à l'autre , s’il y avait 
fait attention. Dans un autre endroit , la version 
latine adoptée nécessitait un léger changement 
au texte. Appicn {Bel. Pun, t c. 87) dit que les 
Athéniens avaient étendu leur domination jus- 
qu'en Sicile. . . . T^v fai ’Iovioy ixT»i- 
vovts* i; itxiXtav. Les mots fat tV ’Io'viov font 
un mauvais sens , la mer iouienne séparant la 
Grèce de la Sicile et de l’Italie; c’est évidem- 
ment &îàp r^v ’Io'vwv qu’il faut lire, comme je l'ai 
remarqué ailleurs (Rech. sur Dicui/., p. 210). 
Gelenius, en traduisant ultra /onium marc , 
montrait, ou qu’il avait trouvé faip dans son 
manuscrit, eu que, selon lui, le texte devait être 
ainsi corrigé. M. Dübner, qui a conservé, en 
cet endroit, la traduction de Gelenius, devait 
peut-être mettre dans le texte la leçon qu’elle 
suppose. 

Schweighæuser, quoiqu'il ait démontré que 
les Parthiques ne sont pas d'Appien , n’avait 
pas moins ajouté ce morceau à son édition. 
M. Dübner a bien fait de le retrancher, puisque 
cet historien y est étranger. Ce morceau ne peut 
plus servir que comme tenant lieu d'un manus- 
crit de quelques morceaux de Plutarque, car la 
rédaction en est plus ancienne que Suidas et le 
grammairien auteur du traite w*pl ouvrage- 

Il reste à dire que l’excellente table de 
Schweighæuser a été reproduite à la fin du 
volume. Le nouvel éditeur l’a pourtant rendue 
plus explicite et plus détaillée toutes les fols 
quelle lui a semblé trop brièvement conçue. II 
est bien entendu qu'il y a ajouté tout ce qui se 
trouve dans les fragments nouveaux, ou changé 
ce qui devait l’être par suite des corrections faites 
au texte. En la parcourant, nous n’avons trouvé 
à faire qu'une seule remarque. D’après la correc- 
tion déjà indiquée de Tfôouov en Tfoaiov, l’é- 
diteur a changé l'article de la table : Tideum 
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an Potidaa. U y a substitué celui-ci : Tisœvm, 
oppidum. Mithr., 35. Il devait dire Tisons 
mont i dans Appien, connue dans Potvbe, vè 
Tleaiov désigne une montagne. 

V. ŒUVRES MORALES DE PLUTARQUE , tOm. I. 

Nous nous proposions d'abord de ne rendre 
compte de cette édition que lorsque les deux 
volumes dont elle doit se composer auraient 
paru. Nous pensions que, grâce à la belle édition 
critique des oeuvres morales de Plutarque, pu- 
bliée par XVy ttenbach , la tâche du nouvel édi- 
teur serait bien facile , et qu'il n’aurait rien de 
mieux à faire que de reproduire un texte que le 
savant hollandais avait sans doute amélioré au- 
tant qu'il peut l'être maintenant. Nous étions 
dans l'erreur. En lisant la préface de H. Düb- 
ner, et en vérifiant les Indications qui s'y trou- 
vent , nous avons acquis la preuve que cette 
nouvelle édition , qui semblait ne pouvoir être 
qu'une réimpression pure et simple, offre une 
foule de changements heureux, et un si grand 
nombre de restitutions pulsées dans les ma- 
nuscrits , que quant au texte il n’est pas une 
seule édition, depuis les premières, et sans en 
excepter celle de Wyttenbach, qui ait autant 
nvancé la critique de cette partie si Importante 
des œuvres de Plutarque. Cette annonce sera 
reçue avec plaisir par nos lecteurs; mais elle 
les trouverait sans doute fort incrédules, si nous 
ne la justifiions pas par quelques détails. C'est 
ce qui nous engage à parler de ce premier vo- 
lume sans attendre le second , en Indiquant les 
ressources nouvelles dont M. Dûbncr a pu dis- 
poser, ainsi que l'excellent usage qu'il en a su 
faire. Il est juste qu'uu travail si utile reçoive 
dés à présent les éloges qu'il mérite. 

Nous avons dit que les éditions qui entrent 
dans cette collection classique contiennent seu- 
lement le texte des auteurs, la version latine 
corrigée ou rendue plus littérale, quand il est 
nécessaire, et des tables aussi exactes que pos- 
sible. 

Pour les auteurs dont il a été question plus 
haut , comme pour tous ceux dont le texte est 
â peu près arrêté, cette méthode a peu d'incon- 
vénients. Les versions latines tiennent lien de 
commentaires , et dispensent presque d'explica- 
tions, surtout après la peine qu'on a prise de 
joindre à la version certaines parenthèses qui 
donnent en peu de mots les éclaircissements 
jugés nécessaires. 

Hais cette méthode peut paraître insuffisante 


pour un auteur, tel que Plutarque , dont le texte, 
principalement celui des Morales , nous est ar- 
rivé dans un état de corruption souvent in- 
concevable. On s’en aperçoit peu , à la vérité, 
lorsqu'on se contente de lire le texte dans les an- 
ciennes éditions , où les Démétrius Ducas , les 
Turnèbe, les Xylander, les Estienne ont corrigé 
tant de fois ex ingenio, et souvent sans en 
avertir, les nombreux passages corrompus dans 
les manuscrits qu’ils avaient sous les yeux; ils 
ont ainsi aplani une foule de difficultés que le 
lecteur ne soupçonne même pas, grâce à leur 
sagacité, et, l'on doit dire aussi , à une hardies- 
se , que leur grande habileté ne justifie qu'im- 
parfaitement. Mais aussitôt qu’on prend la peine 
de comparer les éditions avec les manuscrits, 
on reconnaît le déplorable état dans lequel le 
texte de cet auteur a été transmis par les co- 
pistes du moyen âge. 

Celui des Vies parallèles a beaucoup moins 
souffert , ce que prouve le très-petit nombre de 
lacunes qu'on y remarque. Mais, dans les Œu- 
vres morales, le sens est très-souvent inter- 
rompu par des phrases tout â fait étrangères 
à ce que l’auteur a voulu dire , ou complètement 
inintelligibles. Il y a certaines pièces où de 
telles phrases se rencontrent presque à chaque 
pas, comme dans le traité de t'alo, p. 568 et 
suivantes. Les périodes sont fréquemment inter- 
rompues par des lacunes dont il n'est pas possi- 
ble de connaître l'étendue, comme dans les 
Questions symposiaques ; et, entre les lacunes, 
se trouvent encore des membres plus ou moins 
altéré». On peut facilement se convaincre que 
ce tableau est fidèle , en parcourant le petites 
notes critiques que Wyltenbach a placées au 
bas du texte de son édition , quoiqu'elles soient 
fort loin de porter sur tons les passages altérés, 
et d'indiquer toutes les discordances des ma- 
nuscrits , Wy ttenbach s’étant dispensé de mar- 
quer ces différences , quand ia leçon vulgaire of- 
fre un sens tolérable. Cet illustre savant , aussi 
prudent qu'habile , s’est le plus souvent contenté 
de ces indications critiques ; il a laissé subsister 
dans le texte ia leçon vulgaire , quoique évi- 
demment corrompue, et les non sens ou le» 
contre-sens qui en résultent; If a mis seulement 
en note la restitution conjecturale. Cette mé- 
thode si réservée n'a que des avantages; car le 
texte n’est pasarbitrairement changé, et pourtant 
le lecteur, embarrassé par une difficulté, n’a 
qu’à regarder au bas de la page , et a substi- 
tuer la leçon exigée par le sens. 

Mais dans une édition qui n’est accompagnée 
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d’aucune note, comme celles que renferme 
cette collection , le lecteur se trouve privé de 
tout secours, lorsqu'il rencontre de ces passages 
altérés , lesquels se comptent par centaines dans 
les Morales de Plutarque. D'un autre côté le 
fonds du texte , dans un grand nombre de ces 
passages, est si profondément corrompu, qu’il 
n’y a nulle possibilité de le rétablir au moyen 
de ces petits changements dont la paléographie 
seule rend facilement compte , et qui suffisent 
presque toujours dans la critique des autres 
auteurs. En pareil cas, il semble que, pour 
épargner aux lecteurs des embarras continuels, 
on aurait dù introduire dans le texte les conjec- 
tures qui offrent un bon sens, ou une diction 
conforme aux règles de la grammaire; mais, 
comme elles auraient été plus ou moins hasar- 
dées, en voulant faciliter la lecture de ces divers 
traités, et empêcher que le lecteur ne fût arrêté 
à chaque pas, on aurait complètement ébranlé 
la confiance dans les bases du texte; et l’on 
aurait produit une de ces éditions semblables à 
celles qu’on a tant reprochées à un critique fort 
ingénieux sans doute , mais des plus téméraires, 
M. Bothe, qui semble avoir trop sou\ent perdu 
de vue que le but de la critique est de retrou- 
ver ce qu’un auteur a dit réellement, et non pas 
d’imaginer ce qu'il aurait dù dire. 

Dans cette fâcheuse alternative , ou de laisser 
subsister des milliers de contre-sens, ou de les 
remplacer par autant de conjectures plus ou 
moins heureuses, mais gratuites, il semble qu'il 
n’y ait qu’un parti à prendre , celui qu’a pris 
Wytteubach ; c’est de laisser intacts les passages 
corrompus, mais d'indiquer sommairement le 
moyen d’y remédier par de courtes notes, 
précédées d’un fow; ou d’un fartasse , à peu 
près comme M. Jacobs l’a fait dans l’Anthologie 
Palatine. Mais on tomberait alors dans un autre 
inconvénient, qui serait de s'écarter du plan 
suivi pour toutes ces éditions, où le texte n'est 
accompagné d'aucune note. 

Avant de dire l’expédient dont M. Dübner 
s’est servi pour sortir de cette alternative, il 
faut parler d’un puissant secours qu’il a eu à sa 
disposition. 

La grande collection de manuscrits de Plu- 
tarque, que possède la Bibliothèque royale, a été 
collationnée tout entière depuis longtemps avec 
l'édition de Reiske, par le Grec Contos. Ce travail, 
déposé ou département des manuscrits, a été com- 
muniqué à ÎII. Dübner avec cette libéralité qu’on 
trouve dans toutes nos collections publiques. Ce- 
|Ui-ci, avant de connaître cette utile collation , 


avait déjà beaucoup travaillé sur les meilleurs de 
ces manuscrits. Il était donc tout préparé pour 
juger du mérite de ce travail et du parti qu'on 
pourrait en tirer. Dans son opinion , cette col- 
lation n’est pas encore suffisamment exacte: 
pourtant elle est de beaucoup supérieure à celle 
que Wyttenboch avait fait faire. Nous en trou 
vons, dans sa préface, une preuve frappante: 
c’est que les manuscrits dont Wyttenbach dit 
s’étre servi pour le traité de Gcnio Socratis, ont 
fourni , dans la collation de Contos , soixante- 
neuf corrections évidentes que M. Dübner a dil 
recevoir dans le texte, et dont Wytteubach ne 
fait aucune mention. 

Ce secours a été , dans les mains de ce critique 
exercé , d’un avantage considérable , puisqu’il a 
produit le rétablissement de plusieurs milliers 
de passages. Il dit dans sa préface , et l'on peut 
l’en croire: Tradimus tibi Plutarchi Moralia in 
tribus fere millibus locorum ex codd. msa. 
emendata ; et le plus souvent la leçon des ma- 
nuscrits était telle qu’on ne pouvait conserver 
aucun doute sur sa vérité. C’est là , il faut en 
convenir, un grand pas de fait dans la critique 
de l’une des productions les plus importantes de 
l’antiquité. 

Mais souvent aussi , pour un très-grand nom- 
bre de passages désespérés , les manuscrits n’ont 
fourni aucune assistance. Alors l’éditeur s'est 
trouvé dans l’alternative fâcheuse qui vient d’être 
signalée. Voici le parti qu’il a pris pour en sor- 
tir. Lorsque le passage avait été corrigé avant 
lui par les critiques d’une manière satisfaisante 
pour le sens et la langue , et qu’on pouvait faci- 
lement entrevoir la cause de l’altération, d’après 
le genre d’erreurs où tombent ordinairement 
les copistes, et surtout ceux de Plutarque, 
M. Dübner n’a fait nulle difficulté de recevoir la 
correction dans le texte, mais il a refusé cet 
honneur à celles qui ne présentaient pas ces 
conditions. 

I je lecteur iustruit ne peut manquer d'ap- 
prouver cette réserve. C’était en effet le moyen 
de diminuer beaucoup le nombre des passages 
inintelligibles, sans ébranler la confiance dans 
l’exactitude diplomatique (qu’on me permette le 
mot) du texte original. 

Cependant, à notre avis, on ne pourrait non 
plus blâmer M. Dübner s’il avait pris, avec ce 
texte corrompu , une liberté un peu plus grande 
que celle qu'on se permettrait à l’égard de celui 
de tout autre écrivain. L’état déplorable où il 
nous est parvenu, nous paraît propre à dé- 
montrer au critique le plus timoré que Pexcin 
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plaire primitif, d’où dérivent tous nos manus- 
crits , était dès lors très-défectueux. Le fait est 
attesté en outre historiquement par diverses notes 
marginales qu’on trouve dans quelques manus- 
crits ; notamment par cette scholie si explicite que 
M. Dubner a transcrite dans sa préface, et qui 
est trop curieuse pour que nous n'en donnions 
pas ici la traduction. Elle est dans le manuscrit 
n* 167 1 , et répond à un passage du traité de De- 
fectu orac. , p. 4 1 2 , a ( w; 6 jxàv ouv tou uavrciou 
icpofi$n)c x. t. X.). « Ce passage, dit la scholie, 
est des plus obscurs , parce que les anciens ma- 
nuscrits étant gâtés en beaucoup d’endroits, n’ont 
pu conserver la suite du discours. J’ai vu un 
ancien manuscrit où il existe grand nombre de 
lacunes , parce que le copiste n’a pas pu trouver 
la partie manquante et qu’il espérait peut-être 
pouvoir la trouver ailleurs. Ici cependant il n'a 
pas tenu compte de la lacune , et a réuni les 
mots séparés , n’ayant plus l’espoir que ce qui 
manque pût désormais se retrouver. La même 
chose doit se supposer partout dans ce livre où 
l’on remarque quelque obscurité pareille (1). » 
Cette scholie nous explique parfaitement d’où 
viennent à la fois les lacunes et les non-sens 
du texte actuel de Plutarque ; les unes ont été 
laissées à dessein dans l’espoir de trouver plus 
tard le moyen de les remplir, les autres sont le 
résultat naturel de la singulière opération de réu- 
nir ensemble des mots qui avaient peut-être été 
primitivement séparés par des phrases entières, 
qu’on désespérait de retrouver. 

Mais il y a beaucoup de degrés entre ce qui 
est facilement lisible , et ce qui est tout à fait 
indéchiffrable. On peut donc admettre, et d’ail- 
leurs on en trouve la preuve dans les variantes, 
que les copistes ont plusieurs fols deviné les mots 
d’après de faibles indices qui avaient été con- 
servés dans le manuscrit primitif. D’autres fois, 
ils ont bien retrouvé et lu les mots nécessaires 
au sens, mais ils leur ont donné une désinence 
que la construction repousse; ce qui montre qu’ils 
n’ont pu lire qu’à peu près. Nous nous contente- 
rons d'en citer un seul exemple qui éclaircira 
notre pensée. Au traité de Fato , p. 572 d. (691 
de la nouvelle édition), on lit : To $’ avrouxrov 

(I) Tè tw;o iffayéarxTÔv fan, 8 là và tto&oxoO 

Stafdxfcvro to t wv iraXxiüv àvtiYpâfuiv firj î-jvaaOat ait&w 
t?|v oruveyj «tav toù X6you‘ xal iliîov ifù> nedativ p-Oov, ht 
^ iroÀXayoû îiaX^inisTO V*, u.9; Swr,0«vTo< toü ypi^ovro; 

eûpEÏv to XtîitVYza, iXiricravToç îè Im; rttprjtwv ddXayo-j. 
’Evroüfla jiivrot xarrà «ruvÉ/ïiorv iypàçrj to Ziaàtiitvna, tcü 
lAiptfu iÀittâa; tlvou to liimm eùptOr.aeoôai. Tout* avrè 
to(vw vottv xai nx/rayo-j toü fk6).(ou ivfts n; towwttj 
àiTOÿxs cOp((Txrrai. 


iiti idtiov ttÎ 5 rlr/rfi : pour prouver que l'aù-toi**- 
tov a un sens plus large que f| t i/r , , Plutarque 
ajoute la définition : cari §s xax’ év.tia , ç—ip 'x'j- 
Toparov XiviTït t ù Tî vuxôî a)Aou fv!XT, Svxv LIT 1 ; 
Ixsivou i rap ** tewxn. Pour remplir cette lacune 
qui existe dans tous les manuscrits, il faut se 
souvenir que la définition est tirée d’Aristote 
( Physic. auscult. II , G) , à l’endroit où il parle 
si longuement del’aÙTépcrrov. D'après ce qu’il dit, 
et à l'aide des variantes données par Wytten- 
baeh, on doit rétablir ainsi le texte : i<m Si (ri 
sÙTouecrov) x«t’ tfvopx §-i? A VIO MATIÏN l'I- 
NETAI Ü2 to iri^uxôç o/àoj evexs o’tov pi) cxeïvo 
in f [AINy OV EN EK A UN, K Al] tiri ? éx.,. 
L’exemple que l'auteur ajoute et les mots itotI 
yùp vu/oç où MATHS oùSi ” prouvent que c'est 
bien le hùtù iattt-v d’Aristote qu'il a voulu met- 
tre. Or, dans les bons manuscrits qui donnent ce 
traité (A et E de Wyttenbach), des mots aussi 
connus ue sont pas estropiés. Il faut donc croire 
que les traits du manuscrit original avaient pâli 
prés des lacunes qui suivent, et que le copiste 
les aura lus à peu près «ùtouxtov XÉysTai. Nous 
pourrions citer dans les Questions symposiaqurs 
seules, {également conservées dans l’excellent 
manuscrit E] plus d’une vingtaine de passages 
qui prouvent d'un manière irrécusable que l'en- 
cre du manuscrit original avait pâli au point de 
permettre à peine, eu certains endroits, de 
deviner les mots d’après les plus faibles indices. 

Nous pensons que des corrections de ce genre 
pourraient, sans inconvénient, être introduites 
en d’autres passages. Mais on ne saurait qu'ap- 
prouver, en général, M. Dübner d'avoir agi 
avec autant de circonspection , et même d'avoir 
poussé le respect des manuscrits jusqu'à rempla- 
cer une leçon vulgaire à peu prés intelligible , 
par celle des manuscrits , quand cette leçon vul- 
gaire sc présentait comme un essai mal réussi de 
rétablir la véritable. Il parle de son procédé, 
à cet égard , dans sa préface , p. 3 , et nous ne 
pouvons mieux faire que de renvoyer aux ob- 
servations judicieuses qu'il y a consignées. 

D'après la réserve que montre M. Dübner, on 
peut être assuré que toutes les fois que le texte 
de son édition diffère de celui qu'avait admis 
Wyttenbach, c’est que les manuscrits lui ont 
donné une leçon nouvelle, qui confirmait une 
conjecture antérieurement proposée, à l'excep- 
tion d’un certain nombre d'endroits où il a reçu 
des conjectures quand elles étaient dans les con- 
ditions indiquées plus haut. 

Noos croyons qu'il sera nécessaire de déroger, 
pour cette édition de Plutarque , à la méthode 
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adoptée pour les autres parties de lu collection 
des classiques grecs, c’est-à-dire, de placer à la 
iln, de courtes notes critiques où M. Dübner 
rendra compte sommairement des changements 
qu’il a faits au texte,' d’après les manuscrits col- 
lationnés. Son travail est trop important pour 
qu’il ne se mette pas en mesure de le justifier 
dans tous ses détails. Le lecteur instruit qui étu- 
die les traites de Plutarque, remplis d’une érudi- 
tion si variée, et qui renferment tant de faits in- 
téressants puisés à des sources maintenant per- 
dues, veut être dispensé de recourir aux autres 
éditions; il aime à savoir quels sont les endroits 
qu’on a rétablis ou améliorés à l’aide d’un usage 
judicieux des manuscrits ou des conjectures de 
Méziriuc, de Reiske, de \V yttenbach et d’autres 
critiques. M. Dübner lui-même a donné daus sa 
préface des spécimens, qui montrent comment 
de telles notes pourront être rédigées. Nous de- 
manderions donc qu’il fit pour tous les traités 
ce qu’il a fait (p. 5-8} pour celui de Gcnio Socra- 
tis. Rien n’est plus intéressant pour le connaisseur 
que cette courte indication des variantes qu’il 
a introduites dans le texte de ce traité. Il en 
pourra citer tout autant pour la plupart des au- 
tres traités. Nous ne rapporterons aueun de ces 
exemples, puisque le lecteur les trouvera dans 
la préface. Nous nous contenterons d’indiquer 
quelques corrections que nous avons rencontrées 
çà et là, et par hasard, en parcourant d’autres 
parties de l’ouvrage; car on pense que nous 
n’avons pu lire en son entier ce volume de 800 
pages à deux colonnes. 

On trouve la première tout au commencement 
du traité dé Puerorum éducation #. Wyttenbaeh 
a très-bien prouvé , quoique un peu longuement, 
que ce traité n’est pas de Plutarque; mais ce 
n’est pas moins une production intéressante. 
L’auteur était dépourvu d’esprit, mais il se ser- 
vait habilement de celui des autres; il avait 
en outre beaucoup d’instruction , et il vivait nu 
milieu d’une société éclairée dont il a reçu l’in- 
Jlueuce. P. 4. e. on lit : £!t’ ocx eîxota xoXXâx«6 
KpaTT'Ç éxxîvoç 6 iraXaioç #ri x. T. X. Puis 

viennent quelques mots de Socrate tirés du Cli- 
tophon de Platon (p. 255. d.). Wyttenbaeh, qui 
avait si bien étudié les écrits de ce philoso- 
phe , en a fait la remarque dans ses notes sur 
le premier discours de Julien (Bibl. crit. III, 
p. 43) , et il a proposé de changer Kparr.ç en 2o>- 
xprf-nic. Il revient encore plusieurs fois sur ce 
point dans son commentaire de Plutarque, et 
même daus la préface, p. cxxxvii. Mais il n’a 
pas moins laisse dans le texte, par la rai- 


son, dit il, que hoc omnes plane libros occu- 
pant. Je trouve dans l’édition de M. Didot : «Tt’ 
elxôra SwxpdrrK, sans les mots icoXXdxtcé, que 
Wyttenbaeh n’avait nullement condamnés. C'est 
que, d'après la collation de Contos, trois manus- 
crits donnent clairement Suxpdnx, sans tco/Xjlxic 
6. Il est clair en effet que icoXX«xi; ne signifie 
rien en cet endroit. 

Entre les corrections qui améliorent la dic- 
tion , sous le double rapport de la justesse et de 
la netteté , je citerai celles-ci : 

Quœst . Itom, 16, p. 267. Le néocore de Ché- 
ronée fait annoncer ixqpvrni), {*^8oùXov tWvau, 
uv; ooéXav, pefj A itwXov , pJj AîxwXdv. C'est la le- 
çon admise par M. Dübner, d’après les manus- 
crits et avec toute raison, la leçon vulgaire |«r,$à 
— jxr.Ss n'étant pas dans lestyledcces xr 1 puYî JLaT *- 

Mulierum virtut. 15, p. 253. e. ’Eyw 5s Ù7ro- 
asvw xsl rX^aoputi toù Oovxtgu ^apuTtpov , to ai , 
(piÀTSTT, , rrpOTepav loeïv àrrvOvr^xouuav. La leçon 
vulgaire irporspov î5»iv brrpx ouaav est bien plus 
faible. 

De Cohibenda ira y p. 459, d. AovXcûovto* 
£T»poiç dxb vtuuctTGç aitojTtTj xa'i TcpoOujAGTtpov î[ urri 
rXr,ywv xai uacrtyactTiov irspoi;. Tous les manus- 
crits donnent TtX-riytôv xoci ettYfUrtwv et non aaarv- 
YgLetTun»), et M. Dübner a reçu cette leçou qui 
n’est pas douteuse. Un seul manuscrit donne 
pLBGrfytov qui ne vaut rien. Ma<my[xa, cité dans 
les Lexiques, d’après ce seul exemple, devra dé- 
sormais en être exclu. 

De Pythiœ oraculis y p. 396, c. Après le vers 
(l’Homère cité , on lit : ’EvSeixvùjxcvoç r^v dbtju- 
€cutv x« Xfirrorr.Ta toï t w ui| icpocuraiv to 

fXatov , dXX’ dmlbtiv xal àTToXiçQaîvîiv, ttjç Xtttg- 
Tr,To< xeù TUfxvb-TjTGç où ont <rr t ç. L’ancienne leçon 
portait seulement tt,; rvxvÔTyiTo;; mais l’addition 
de XerroTTjToç xai éclaircit le raisonnement. 

Ces exemples, pris au hasard, montrent 
l’usage judicieux que M. Dübner a fait des 
variantes pour l'amélioration du texte. Ceux , 
en bien plus grand uombre , qu'il a cités lui- 
même, le montrent aussi clairement. Nous ne 
nous avançons donc pas trop en disant que cette 
nouvelle édition offrira le meilleur texte qui ait 
encore été donné des œuvres morales de Plu- 
tarque. Assurément personne n’aurait eu à se 
plaindre, si le nouvel éditeur se fût contenté de 
reproduire celui de Wyttenbaeh, auquel on 
pouvait croire qu’U était difficile d’ajouter quel- 
que perfectionnement. On ne saurait donc trop 
louer M. Didot et M. Dübner , l’un de ce qu’il 
n’épargne aucun sacrifice pour [s'approcher le 
plus possible de la perfection , l’autre de ce qu’il 
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a secondé heureusement ce zélé généreux , pur 
l'habileté qu'il a mise dans le travail si délieat de 
choisir entre une multitude de variantes celles 
qui pouvaient le plus améliorer des textes obs- 
curs ou corrompus. Sans doute , s'il eût eu plus 
de temps a donner à ce travail , cette restitu- 
tion du texte aurait été plus complète encore. 
Il le dit lui-même avec sa modestie ordinaire : 
Latius tame n in majore otio extendi potuisse 
emendationis negolium ultra concedimus. Mais 
assurément peu d'hellénistes seraient capables 
de faire aussi bien en si peu de temps. 

Ce que nous avons dit au sujet de ce volume 
achève de justifier l'opinion favorable que nous 
avons conçue, et que nous avons tâché de donner 
à nos lecteurs , de cette belle collection , qui 
prend de plus en plus un caractère scientifique. 
Nous avons tout lieu de croire que les éditions 
qui vont suivre seront dignes des premières, 
et les surpasseront même , parce qu’elles serout 
préparées plus à loisir. 

Le volume contenant Hésiode , Apollonius de 
Rhodes, Musée, Coluthus , Tryphiodore , Quin- 
tusde Smyrne, Tzetzès, publié par M. Lehrs, 
est sur le point de paraître ; il sera terminé par 
la collection des fragments des anciens poètes 
épiques, Aslus, Pisandre, Panyasls, Chœrilus 
et Antimaque , rédigée par M. Diibner. 

M. Vœmel de Francfort s’est chargé de Dé- 
mosthène , dont il s'occupe, depuis si longtemps, 
de préparer une édition critique , fondée sur une 
collation nouvelle des manuscrits. M. Didot fait 
collationner en ce moment ceux du Vatican , de 
Florence , de Césène , etc. , par les soins de 
M. Heyse. Le texte sera accompagné d'une tra- 
duction latine presque entièrement refaite par 
M. Vœmel; le quart environ est déjà Imprimé. 

M. Schneider , de Breslau, un des bons cri- 
tiques de notre temps , qui s’est occupé prin- 
cipalement de Platon , s'est chargé de l’édition 
des œuvres de ce philosophe , dont il donnera 
une traduction latine toute nouvelle. Ce travail 
doit être achevé dans trois ans. 

M. G. Dindorf, qui, ainsi que son frère, ne 
cesse de rendre de si grands services à la litté- 
rature grecque , a donné une nouvelle réccusion 
de Lucien , dont l’impression est presque entiè 
rement achevée. Il a envoyé encore un texte 
d'Athénée, rédigé d'après un nouveau manuscrit. 
M. Rossignol , dont les lecteurs de ce journal 
ont eu plusieurs fois occasion d'apprécier le 
savoir et la sagacité , se charge de la version 
latine. 

Le même M. G. Dindorf a disposé une nou- 


velle édition de Sophocle et de ses fragments 
dont il a beaucoup accru le nombre par ses 
recherches. 

M. L. Dindorf s'occupe de l’édition de Calli- 
maque et des poésies orphiques , ainsi que de 
Lycophron. Il revoit également le texte de Dio- 
dore de Sicile, dont il a déjà donné une édi- 
tion qui a obtenu le suffrage des savants. 

L’édition d'Euripide est confiée â M. Th. 
Fix, si versé dans la lecture des tragiques grecs : 
celle des romanciers et des épistolaires à M. de 
Sinner, à qui l'on doit une très-bonne édition de 
Longus. 

M. Schultz publiera les lïcs de Plutarque, 
d’après la collation de tous les manuscrits de la 
Bibliothèque royale. 

M. Ahrens , dont le travail critique sur Es- 
chyle n mérité l’approbation du meilleur juge, 
M. G. Hermann , lequel s'occupe depuis tant 
d’années de ce poète , s’est chargé d'en donner 
une nouvelle édition, qui est déjà imprimée; la 
publication n’en est retardée que par les nou- 
velles recherches de l'éditeur pour compléter 
la collection des fragments d'Eschyle. Le même 
critique travaille à l’édition d’Isocrate, qui sera 
accompagnée d’une nouvelle traduction. 

M. Gros, Inspecteur de l'Académie de Paris, 
connu par ses travaux sur les rhéteurs grecs , 
travaille à l’édition des œuvres de Denys d’Ha- 
licarnasse. 

Les orateurs grecs (Dcmosthènc et Isocrate 
exceptés) ont été confiés à M. Baiter, de Zurich, 
dont les savants apprécient les excellents travaux 
sur les orateurs grecs, et sur Cicéron. Il doit 
apporter de nouvelles améliorations au texte. 

Thucydide , dont le texte a été épuré par les 
efforts de tant d'habiles critiques, paraîtra avec 
une traduction nouvelle de M. Haase, savant 
helléniste auquel on devra bientôt une nouvelle 
collection des Tacticiens grecs. Cet auteur est 
imprimé : la publication en est différée, parce 
qu'on vent y joindre une collection de tous les 
fragments des historiens grecs jusqu'à Alexan- 
dre, tels que Acusllas, Phérécyde , Hcllanicus , 
Hécatée, Xanthus, Philistus, Timée, Charen, 
Théopompe, Kphore, Phylarehus, Clitodème, 
Démo, Philochore, Androtlon , Phanodème , 
Ister. La bibliothèque d'Apollodore y sera com- 
prise, comme nous ayant conservé la substance 
de plusieurs anciens historiens. Ces travaux 
sont confiés aux soins de M. Ch. Muller. 

Un autre volume, dont l’impression s'avance , 
contiendra les ouvrages concernant la morale , 
tels que ceux d'Antonin, dont M. Schultz n 
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donné nne nouvelle traduction ; d’Épiclète , grecque, en même temps qu’il continue la grande 
dont le texte a été soigneusement revu d'après édition du Thésaurus grtrcœ linguœ avec toute 
le commentaire de Coray, et dont les fragments la célérité que comporte l’exécution d'un tel ou- 
ont été accrus et améliorés ; le tableau de Cébès : vrage. On voit toute l’étendue des sacrifice* 
tous ces ouvrages sont imprimés. Maxime de qu'il s’impose , appelant à son aide les hommes 
Tyr sera revu sur une nouvelle eollation des spéciaux , s'environnant à grands frais de tous 
manuscrits. Ce volume sera terminé par divers les secours dont il est possible de disposer main- 
fragments et écrits de l’école pythagoricienne - tenant. Faisons des vœux pour que les amis des 
Cette indication sommaire de quelques-uns lettres grecques le soutiennent dans cette noble 
des travaux exécutés déjà, ou qui sont en train et périlleuse carrière , et qu’il trouve dans leur 
d’exécution, montre à nos lecteurs l’immensité sympathie les encouragements nécessaires pour 
de l’entreprise ou M. A. Firmin Dldot n’a pas achever les deux beaux monuments qu'il élève à 
craint d’entrer, par intérêt pour la littérature la première littérature du monde. 
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BIBLIOTHÈQUE 


DES 

AUTEURS GRECS, 

AVEC LA TRADUCTION LATINE EN REGARD, 

ET LES INDEX. LATINS, 

PUBLIÉE P AB M. A MB. FIRMIN DEDOT. 


La France, qui, au xvt* siècle s'illustra par 
taut de grandes et belles éditions des auteurs grecs 
que publiaient les Estienne, les Casaubon, et tant 
d'autres érudits célèbres, n'a point encore de col- 
lection des classiques grecs, ces grands modèles en 
tout genre, fondateurs de notre civilisation. Cepen- 
dant l'étude de la langue grecque reprend chaque 
jour plus de faveur; chacun sent de plus en plus 
la nécessité de connaître et de s'identifier avec 
cette belle littérature grecque, source si pure de 
riche&ses originales. 

Le long retard apporté jusqu'à présent pour pu- 
blier en France cette collection, sera d'autant plus 
profitable, que les textes, revus et corrigés par tant 
d'habiles critiques qui se sont succédé depuis trois 
siècles, ont acquis aujourd'hui un degré de perfec- 
tion dont notre collection, commencée plustdt, 
edt été souvent privée. Maintenant, surtout pour 
les principaux auteurs, presque tous les manuscrits 
que possèdent les diverses bibliothèques de l’Eu- 
rope ont été compulsés , et désormais la critique 
n'a plus qu’à glaner après les récoltes abondantes 
que nous ont laissées , en France , les Estienne , 
Ménage, Valois, Yilloison, Scliwcighîctiser, Coraï, 
Boissonade, etc.; en Hollande, Hemsterbuys,Valc- 
kenaer, Wyttenbach , Geel, etc. ; en Allemagne, 
Heyne, Reitz, Krnesti , Wolf, Hermann , Bœckh , 
Dindorf, etc.; en Angleterre, Bentley, Taylor, 
Markland, Porson,Elmsley,Gaisford ; enfin en Ita- 
lie, M. Angelo.Mnî, qui par ses importantes décou- 
vertes, ressuscite tant de fragments de la littérature 
grecque et latine. 

Sous le rapport littéraire, notre collection aura 
des avantages qu'aucune autre ne pouvait offrir , 
et, sous le rapport typographique, elle réunira 
l’économie à la commodité , et la beauté de l’exé- 
cution à la correction la plus rigoureuse. 

Afin d'en rendre l'utilité plus générale, il était 
indispensable que les textes fussent accompagnés 
d'une version. Nous avons dd , pour bien des mo- 
tifs, adopter la version latine, qui, même pour 


les Français, est préférable à une version fran- 
çais. En effet, la langue latine peut suivre 
presque tous les mouvements de choque plusse, 
et offrir un commentaire perpétuel du texte grec, 
en le traduisant en quelque sorte mot pour mot. 
Fixée ainsi que la langue grecque , elle n'est point, 
comme les langues modernes , sujette à de con- 
tinuelles modifications, et par son universalité, 
elle convient à tous les pays. 

l es traductions latines sont toutes ou refaites 
entièrement , ou revues avec le plus grand soin et 
modifiées partout où il est necessaire , afin de les 
mettre en rapport avec le texte qu'elles expliquent 
aussi fidèlement qu'il est possiblect conformément 
aux progrès de la critique. 

Ce qui ajoute encore un grand prix à chaque ou- 
vrage de notre collection , ce sont les Index des 
noms et des choses , sans lesquels on ne peut se 
livrera aucune recherche. Ces Index, beaucoup 
| lus amples que tous les précédents , sont pour la 
plupart rédigés à nouveau , vérifiés avec le plus 
graud soin , complétés et disposés de la manière 
la plus claire et la plus méthodique. 

MM. Ahrens, Alexandre, Baiter, Guillaume 
Dindorf , Louis Dindorf, Pubeux , Dubner , Fix , 
Geel , Gobert , Gros , Hanse , Jacobs , Lehrs, Le- 
ttonne, Longueville, Muller, Rossignol , Schnei- 
der de Brexluu, Scbultz, de Sinner , Voemel , Vi- 
chers, ont bien voulu se charger des travaux 
qui distinguent chacun des ouvrages qu'ils ont 
pris suus leur responsabilité. Nous ne pouvons 
donner de meilleure garantie que celle de leur 
nom et de leur mérite aussi consciencieux qu’uni- 
niverselleinent reconnu. 

Pour plusieurs auteurs et pour certains passa- 
ges, qui jusqu'ici ont offert des difficultés , nous 
profitons de la faculté que nous avons de pouvoir 
consulter ceux des manuscrits de la Bibliothèque 
duRoi qui n’ont pas encore été collationnésou font 
été imparfaitement. Nous mettons aussi à conlri- 
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billion la riche bibliothèque du Vatican , celle 
de Florence , etc. 

Cette collection est la seule où l'on trouvera 
réunis en leur lieu et place tous les fragments 
dont plusieurs n’ont pas encore été recueillis , ou 
ne se trouvent que dans des ouvrages tellement 
rares , qu'on ne peut souvent se les procurer. En- 
lin nous pouvons aflirmer que chaque volume se 
distinguera par quelques additions ou améliora- 
tions importantes dans le texte grec et la tra- 
duction. 

Si l’on considère qu'outre les traductions latines, 
chaque, ouvrage est accompagné d'index aussi 
complets, on verra combien cette Bibliothèque , 
que l’on peut acquérir volume par volume, est 
peu coûteuse , comparée à toute autre , car les 00 
\ olumes qui la composent formeraient environ 400 
volumes dans les autres éditions , et le prix en 
serait au moins quadruple. On a de plus l'avan- 
tage d'économiser le temps pour les recherches , 
d'éviter les frais de reliure, de n’avoir qu’un for- 
mat uniforme, et de renfermer en peu de place 
uu aussi graud nombre d'ouvrages. 


P. S. Depuis la publication de ce prospectus , 
M. Lelronne a publié dans le Journal des Savants 
( décembre 1839 et avril 1840 ) , deux articles très- 
étendus dans lesquels il rend un compte détaillé 
des six premiers volumes de la collection. Nous 
ne saurions mieux foire que d'inviter quiconque 
veut s'assurer du mérite réel de nos travaux , à 
lire ces articles, aussi instructifs sous le rap- 
port philologique, que favorables à cette grande 
entreprise. Tout ce qui distingue chacun des vo- 
lumes publies déjà y est signalé par cet habile 
et consciencieux critique. Ne pouvant reproduire ici 
les détails philologiques dans lesquels M. Letronne 
est entré pour faire connaître au public savant le 
mérite de chaque ouvrage, nous nous bornerons à 
citer deux passages maigre les éloges qui nousy sont 
donnés , et que nous n'aceptons que comme un en- 
couragement qui nous impose de grands devoirs : 

« Un autre sefùl borné peut-être à reproduire fidèlement 
le texte de la dernière édition de chaque auteur, U version 
qui en existe et la table telle quelle qui raccompagne. 
M. A.-F. l)idot, avec le zèle consciencieux et éclairé qui le 
guide couslammeut , a voulu élever celle collection au ni- 
veau de la science , et consigner dans chaque édition le 

résultat des derniers efforts de la critique Il a eu le 

bonheur d'être puissamment secondé dans la direction de 
cette grande entreprise par >1. Duhner. Il ne |>ouvait trou- 
ver un Itomme mieux préparé à l'immense travail que celle 
Collection nécessite. Critique profondément versé dans 
toutes les branches de la philologie Grecque et Latine, etc. 

« ...Cette indication sommaire de quelques-uns des tra- 
vaux exécutés déjà , ou oui sont en train d’exécution, 
montre à nos lecteurs rimmensilé de l’entreprise où 
M. Didot n’a pas craint d'entrer, par intérêt pour la litlé- 
ratm-e grecque , en même temps qu'il continue la grande 
édition du Tues vi ris crece uactut avec toute la célérité 
que comporte l’exécution d’un tel ouvrage. On voit toute 
l'étendue des sacrifices qu'il s'impose , appelant h son aide 
des hommes spéciaux , s eu viron nant à grands frais de tous 
les secours dont il est possible de dis|M»ser maintenant. 
Faisons des vœux pour que les amis des lettres grecques 
le soutiennent dans celle noble et periJIeusc ( arriéré , et 
qu’il trouve dans leur sympathie les encouragements né- 
cessaires pour achever Me deux bean monument* qu'il 
élève à la première littérature du monde. » 


POETES ( 10 rolunu-s}. 

I.p* «IrrSqiiN indiquent N nuiras en rrntr. Le* tirets ; ' ceux 
qui sont sous presse. 

Li'ioirs. • Homère , Iliade, Odyssée, Hymnes, 
et tous les Fragments des Cycliques ... I vol 
* llesiodc ci les Fragments. Apollonius de 
Blindes. Tryphiçdnrr. Cotufhns. (juin tus de 
Sun me. Tzrtzès. Musée , et fragments divers l vol. 
Gxontqi r-. — Theognis, Solon, Tyrtée, etc. 

I. vu ni» rs. Anacréon , et les Fragments. Alcée. 

Snpho, Itacchylidc. Simonidr. Archiloque. 

P ni date. Pvstorvi.es , etc. Théocritc , B ion. 


Moschns I roi. 

T n vingt es. —Eschyle. Sophocle F ragment* d'ion, 

.1* A i • 1 1 la klfe A' A.la, M ... • A 


— Eut ipide I vol. 

Comiques.* Aristophane, et les Fragments. Frag- 
ment' de Ménandre et de /'A. démon. . . . t vol. 

— Table comirlète d\lr isfophane. Le* Srholies 

complétés et inédites, et commentaire I vol. 

Mvtuolociqlea. — Orphiques. Lyrophron . Câlin 

maqw. Y oini us I vol. 

DinvcTiQiEs. Ara tus. Oppirn. .Xicandre. Denys le 
Pèriégètr. Pluie. Orucula Sibyllins. ...... 1 vol. 

Poésies inv erses. — Anthologie. I vol. 


PROSATEURS [50 volumes). 


Historié**. Hérodote ei Fragments deCtésias,etc. f vol. 

— Thucydide. Fragments de Theopompe et 
iVÉphnrc, de Philochorus, d ' Hccatce, de Phé- 
récyde , rtc., etc:, fl bibliothèque <\' Apollodore. I vol. 

* Xénonhon I vol. 

•l*olybc 1 vol. 

— Diodore de Sicile 2 vol. 

Arrien. Xicolas de Damas. Héraclidc de Pont. I vol. 

— Denys d' Ha licar nasse. Antiquités I vol. 

— Dion Cassius 2 vol. 

• Appien I vol. 

Herodien. Zosime. Procope 1 vol. 

Josèphe 2 vol. 

Anne Cnmnène. Ayathias. JVicétas. Kxrerpta 
Mmandri, etc 7. vol. 

IJioi.ii vi'iiEs. — Plutarque, Vie des Hommes dus- 

très 1 vol. 

Diogène de Laérte. Hesychius de Milel. F.una- 

pius I vol. 

Gkocrvhie *.. 1 Ira bon .....I vol. 

Pausanias. I vol. 

— Petits Géographes I vol. 

Orateurs. — Demoslkène et Esehlne 2 vol 

— Lysias, Lycurgue, Andocide, hcc, Isocratc, 

Dinar que , Démode I vol. 

PmiA^oMiEs et moralistes. — Platon. Eschine le 

Socratique 2 vol. 

Aristote 4 vol 

* Plutarque. Œuvres morales 2 vol. 

— Épictite et Ce (>es. Arrien. Antonin. Théo- 
phraste. Maxime deTyr I vol 

* La Bible des Sept ante 2 vol. 

* Le même ouvrage, texte grec seul I vol. 

Naturalistes. Théophraste 1 vol. 

Iimscoride I vol. 

Rhéteurs. — Denys d' Ha licar nasse , Ouvrages 

de rhétorique. I vol. 

/xmgin. Démélrius de Pbalère. Hcrmogène. . I vol. 

* Lucien 2 vol. 

— Julien et Philostrate I vol. 

MfoRcrm. Hippocrate. 2 vol. 

Poltgrapres. — Athénée I vol. 

Photius. EDen 1 vol. 

Stobée . I vol. 

FaREI.ISTEA, RoMVXCIERS ET ÉMtTOLMREft. Fable* 

d'Esope. Achiltes Tatius. Long us. Héliodore, 
Alciphron , Aristenète 1 vol. 


Il paraît chaque année de G à 7 volumes. 
Tous les volumes se vendent séparément. 
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lofante* en vente. 

IIOHFM ET LES POÈTES CYCLIQUES. 

En vente. Prix 12 fr. . r >0 c. 

Le Journal des Savants , dans son article du mois de 
juin 1838, rend le compte le plus favorable de celte édi- 
tion. Il démontre par dea exemples nombreux pris dès le 
premier citant de l'Iliade combieu la traduction latine est 
préférable aux précédentes, et prouve que la Table dos 
matières est plus complète et plus méthodique que celle 
publiée par Dainm. 

Notre collection des Cycliques, rédigée d’après fourrage 
de M. Welcker sur le Cycle épique, est plus complète 
que toutes les précédentes. 

HÉSIODE, APOLLONIUS DE RHODES, 

TRYPHIODORE , COLUTIIUS , QUINTÜS DE 

SMYRNE, TZETZÉS, MUSÉE , ET FRAGMENTS 

D’ ASIUS , PIS ANDRE , PANYAS1S , CHŒRILUS ET 

ANTIMAQCE 

Un seul volume. Prix 15 fr. 

M. Lehrs, professeur au Gymnase de Kœnigsberg, a ap- 
porté à ces sept auteurs d'immenses améliorations , 
dues, pour la plus grande partie, aux travaux de MM. Her- 
mann , Spitzner, GraTe, etc., etc. La collection des frag- 
ments, considérablement augmentée, peut désormais être 
considérée comme complète. Quint us Smynweus oITrira 
un texte tout nouveau , grâce aux travaux sur ce poète 
faits , depuis la dernière édition, par Hermann, Spitzner, 
Slruve, Bonitz, K<rehlv;et surtout, grâce aux soins 
tout particuliers donnés à cette édition par M. Lettre , qui 
s’est livré h des études spéciales sur les poètes épiques, et 
a publié sur eux des ouvrages fav orablement accueillis par 
les philologues. Quant aux traductions , on lie s’est pas 
borné à faire concorder avec ce nouveau texte celles qui 
existaient , mais on les a rendues partout beaucoup plus 
fidèles , quelques-unes ont été refaites en entier. La table 
ajoutée à chacun de ces auteurs, travail pénible entrepris 
pour la première fois sur ces poètes , ajoutera un nou- 
veau prix à notre édition. 

Les fragments à' As tus , de Pisandre , de Panydsis , 
de C/iarilus et û’Anlhiuiqve sont pour la pl ni tait re- 
cueil»* ici pour la première fois. Ou est redevable de ce 
travail à M. Dubner. 

ARISTOPHANE , MÉNANDRE 
ET PIIII.ÉMON. 

Fris 15 fr. 

M. Guillaume Dindorf, dont les grands travaux pour 
l’amélioration du texte d’Aristophane sont généralement 
appréciés, a bien voulu nous fournir une recension toute 
nouvelle. Les fragments d’Aristophane, publiés déjà deux 
fois par M. G. Dindorf, se sont encore accrus par de nou- 
velles additions «pii rendent notre édilkm encore plus com- 
plète (pie les précédentes. Tous ces fragments sont accom- 
pagnés d'une traduction latine qui n’existait point encore 
dans sa totalité. 

Pour les pièces conservées en entier, l'ingénieuse tra- 
duction de Brmu k a été mise en harmonie avec le texte 
toutes les fois qu elle s’en éloignait. 

Le travail célèbre de Mcineke sur Ménandre et Philéinon 
a paru dans un temps où cet habile philologue ne pouv ait 
profiler de travaux importants qui n'ont été publies qu’a- 
près l’impression de son ouvrage. On s’est serv i de tous 
ces secours, et, en outre, de quelques manuscrits de la 
Bibliothèque royale, pour améliorer le texte de ces frag- 
ments autant qu’il était possible. Celte collection &>*| 
enrichie, en outre, de plus de 150 vers qui n’y existaient 
pas. I>es traductions latines de Grotius ont été soigneuse- 
ment recueillies et conservées intactes, sauf quelques lé- 
gères modifications, lorsque le sens différait uu texte ac- 
tuel. Un grand nombre a été traduit pour la première fois 
en vers latins par M. Dubner. 

XÉNOPIION. 

Œuvres complètes. Prix 13 fr. 

Les traductions latines des différentes pièces par tint- 


diinson, Edwards, Leone lav ins, ont élé revues avec la 
plus grande exactitude, et elles ont subi de nombreux 
changements. Tout en profilant [tour quelques traités par- 
ticuliers des ouvrages spéciaux, par exemple, de Courier, 
sur les traités de cavalerie, etc., on a principalement suivi 
pour le texte celui de M- Louis Dindorf; on ne pouvait 
en suivre un meilleur. CVstpour la première fois qu'un 
aura pour Xénopbon des tables aussi complètes et aussi 
bien disposées. 

POLYBE. 


Le premier volume. Prix 15 fr. 

Prix de la 2 e partie de Polybe, séparé. 5 fr. 

Complet en nn seul volume .... 20 fr. 


Pour le texte on a suivi celui de Sehweighæuser , en 
v faisant les changements extrêmement nombreux qu’il 
indique dans ses notes et travaux postérieurs ; soin uu’il 
est inconcevable qu’on n’ait po : nt pris pour les édition* 
postérieures à celle de Schvveigliseuser et qui ont précédé 
la mitre. I.a traduction latine a été également modifiée 
d’après les indications encore plus nombreuses qu’il donne 
à ce sujet dans ses notes , et, en plusieurs endroits, elle a 
été améliorée par nous. Ce qui rend surtout celte édition 
précieuse, c’est le soin qu’on a eu de mettre les Fragments 
découverts par M. Angelo Ma! en leur lieu et place, en 
profitant des textes donnés par C.eel et Lucht , cl des cor- 
rections de M. Orelli. La traduction latine de ces ejccerpta 
a aussi été refaite presque en entier. 

APPIEN. 

Un vol. avec les index 1 5 fr. 

Cette édition a été publiée d’après le texte de Schweig- 
lin'user. On a eu soin d’insérer dans le texte et dans la 
traduction les corrections très - nombreuses qu'il avait 
indiquées dans son commentaire. Ce qui ajoute encore 
un nouveau prix à cette édition , c’est l’usage que l’on a 
pu faire des variantes el corrections dont Sclmeigluvuser 
avait couvert les marges de son exemplaire, devenu après 
sa mort la propriété de M. Victor Leclerc. Sur cet exem- 
plaire se trouvait la collation que Schweighauiser avait 
faite du mantiscrit de Rreslau, et beaucoup d'améliora- 
tions au texte et à la traduction. 

L*s fragments d’Appien, publiés pour la première fois 
par Angelo Mai , d’après les Palimpsestes du Vatican , ont 
été mis à leur place , et nous avons enrichi notre édition 
de plusieurs autres fragments et de la lettre d’Appien à 
Fronton , publiée également par ce savant cardinal. 

PLUTARQUE. 

Tome I" des Morales. 

Uu volume. Prix 13 fr. 

Le texte et la traduction publiés par Wyllenbtcli ont 
servi de base à cette édition , qui a été améliorée eu plu- 
sieurs milliers d’endroits par la Collation de tous les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque du roi (au nombre de 51 eu 
tout). Cette Collation, qui forme 3 gros volumes in-4°, 
fut exécutée par le Grec Kontos, qui y consacra trois 
années. A l aide d’nn tel secours on a pù parvenir â 
améliorer tellement cette édition, qn’on peut la regarder 
comme offrant un nouveau texte fondé |Mirtout sur l’au- 
torité de ces manuscrits, mis à notre disposition par l’o- 
bligeance de MM. les conservateurs de la Bibliothèque 
royale. La traduction a également été améliorée en 
plusieurs endroits et mise en rapport avec le texte. 

La copie de cette collation des 51 manuscrits a été 
envoyée par nous à M. Srbtilt/, professeur à l’université 
de Ktel , pour les Vies de Plutahocr dont il nons donne 
un nouveau texte et revoit la traduction, afin que l’édi- 
tion que nous mettons sous presse soit un véritable ser- 
vice rendu aux lettres grecques. 

( Le deuxième volume des Morales est sous presse et pa- 
raîtra prochainement.) 

LUCIEN. 


Le texte a été revu entièrement par M. Guillaume Din- 
dorf, el offre les restitutions les plus heureuses dans le 
texte de cet auteur si spirituel : la traduction , revue et 



améliorée par (ont , a été remise en rapport exact avec le 
nouveau texte, et pour un grand nombre de pièces , elle 
peut être regardée comme entièrement neuve. Les petits 
icrits poétiques de Lucien ont été collationnés pour la 
première lois sur trois manuscrits de la bibliothèque du 
Roi. La table est entièrement nouvelle. 

LA BIBLE DES SEPTANTE. 

Deux vol. grand in-8° 30 fr. 

Pour cette édition ou a suivi scrupuleusement le texte 
grec donné par Sixte V et la traduction latine littérale du 
cardinal (’arafa. Comme depuis cette édition la décou* 
verte de plusieurs manuscrits, entre autres du célèbre 
manuscrit alexandrin, a permis de compléter des lacunes 
qui existaient dans l’édition de Sixte V lorsqu'on la com- 
parait avec la Vulgate de saint Jérome, M. l’abbé Jager 
a inséré en note , en plus |ietit caractère, au bas des pa- 
ges, tout ce qui daus ces textes nouveaux pouvait servir à 
compléter le texte de la Vulgate. 

A la fin «le l'édition est un commentaire sur le dialecte 
alexandrin. 

Le plan de cette édition, soumis par M. A. F. IKdntà 
Sa Sainteté le pa|tc Grégoire XVI, a reçu l’approbation 
de S. S. ainsi que celle des illustres r.-mliuanx Aiigelo Mai 
et Mezzofanti, et des célèbres professeurs de la I'iojmi 
fjande. Celle édition, publiée par M. l'abbé Jager , est 
dédiée h MF l'archevêque de Paris. 

Il IIAAAIY Al VHIIK II. 

Un seul volume texte seul. Prix 15 fr. 

Cette édition du texte grec de la Ribleest conforme à la 
précédente édition. 

On y a conservé la dissertation sur le dialecte alexandrin. 


Sous presse, pour paraître en août 18 10 : 
THUCYDIDE ET LES FRAGMENTS 
d’Actsilu s , de Piiünf'cv de , d'Heliamci s , d’Hécvték , 
dk Cmnox , dr Xxjrnns , m: PniLtsns, de Tirée , 
de TnÉoeourK , d’Éphore , hk Pim, vu cm s , de Dévio , 

DE PniLOCIIORlS, d’AXDROTIOX , DE PlIANODÈME ET d’IS- 
TER , etc., ET LA IkUUOTIlÈqi E d’APOI-LODORE. 

Thucydide seul se vend 8 fr. 

Dans l'édition de Thucydide le texte de la dernière édition 
de Bekker a été suivi ; on ne pouvait en adopter un meil- 
leur. Quant à la traduction, on peut dire quelle a été re- 
faite en entier , et quelle est d’une fidélité telle , qu’on 
peut suivre le texte grec aussi exactement que le génie 
de la langue latine pouvait le permettre. M. Ilaase a bien 
voulu se charger de cet important travail. 

La table qu’il a rédigée est beaucoup [dus complète et 
plus exacte que les précédentes. 

Ce qui ajoutera un grand prix à ce volume, c'est la 
réunion de 18 historiens grecs, depuis les temps les plus 
anciens jusqu’à Alexandre, dont les fragments épars 
dans les divers auteurs de l'antiquité , vont 5e trouver 
réunis pour la pi entière fols et formeront une sorte 
de Trésor historique. Ces fragments, dont le texte a été 
revu avec le plus grand soin, ont été rangés méthodi- 
quement , en conservant , autant qu'il était (Nuisible , 
1 ordre primitif suivi juvr l’auteur. Ainsi , par exemple, 
pour Pliérécvde, en tête do chaque livre , est un court ar- 
gument qui péftnet au lecteur d'embrasser d’un coup 
d’oeil l'ensemble des matières. Ou a fait «le même pour 
Pbilochorus en s'appuyant sur une dissertation de lt«r< kli. 
Les fragments de Tiuiée sont beaucoup augmentés par 
ce qui se trouve dans le Exver p ta vaticana Polybii. 
Troponine est amélioré |>ar les correclioiis et additions 
que M. \Viclieis a bien voulu nous communiquer. Enfin, 
profilant des travaux de MM Sturz , Clause» , C renier , 
Go'ller, Wirbecs, Marx, Luclit, Brùckner, Leni et Siéhe- 
lis, les textes de tous res historiens vont paraître réunis. 

Apollodore et les fragments de la Bibliothèque ont été 
collationnés sur un précieux manuscrit de la Bibliothèque 
du Roi, qui offre en plusieurs endroits un texte nouveau. 


lue table générale , facilitant les recliercln* , joutera 
un nouveau prix à celte collection à laquelle M. Muller 
a donné tous ses soins. 

ESCHYLE ET SOPHOCLE. 

M. Ahrens, professeur au Gymnase «le Cobourg, a revu 
le texte d’Eschyle dont il donne une traduction toute nou- 
velle. Le nom «le ce savant éditeur , «pii s’est distingué 
partirulièrenvent par pluskurs trains sur Eschyle, est 
une garantie de (exactitude qu'il a appoilécà la publira- 
tion de cet auteur , dont il explique les difficultés par Ue 
courtes indications insérées m italique dans la traduction. 

Sophocle paraîtra avec un texte entièrement nouveau 
publié par les soins de M. Guillaume Diudorf, qui a en- 
core augmenté beaucoup les fragments de ce ptM'le. La 
traduction de Rrunck sera revue entièrement el modifiée 
d'après les travaux de Hennann , Diudorf, Eüeodt , 
Wunder, etc., el<\ 

Chaque poète sera accompagné «l’une table nouvelle et 
entièrement complète. 

Le résultat «les longs travaux de Hermann et de YVrlc- 
knr sur IM fragments de ces fe» auteurs , et leurs re- 
cherches dispersé'* dans plusieurs volumes, se trouvent 
réunies daus notre édition. 

ANTOMX, ÉP1CTÈTE , ARRIKN , CEBKS , 
MAXIME DE TVR. 

M le professeur Scliullz nous a envoyé une nouvelle 
traduction latine des Pensées «l’Autonin. Le texte d’Epic- 
této a élé soigneusement revu d’apiés le rommeuttiiede 
Coray. Les fragment* ont été accrus el améliorés. Maximo 
de Tyr est revu sur les manuscrits «le la Bibliothèque du 
Roi. Divers fragments el écrit* de l'école pythagoricitune 
termineront ce volume. 

EURIPIDE. 

Cet auteur avait élé tellement négligé jusqu'ici par les 
traducteurs, qu'on s'est vu forcé d'en faire une nouvelle 
traduction. 

DEMOSTI1ÈXE. 

M. Vtrmel , célèbre recteur du Gymnase de Fraoc/orf- 
siir-le-Meiu , qui depuis longtemps s'occupait d’une grande 
édition criliipie de Démostliènc, et qui, à cet effet, faisait 
collationner a Vienne, à Rome, à Florence et ailleurs les 

t rincipaux manuscrits, à l’ai«le de MM. Camondon, l'Irich, 
leld, llauthal et surtout de M. Théodore Heyse qui s’oc- 
cupe à Rome et à Florence de ce long travail depots deux 
ans, a bien voulu secouder M. Ambroise Firmin Didot en 
lui donnant la révision complète, d'après ces manuscrits, 
du texte et des fragments «le Démosthène recueillis pour 
la première fois. M . Yoemel a bien voulu se cliarger au.xsi 
«le la rév ision complète «le la traduction latine et delà 
table, qui («ar ses soins sera Iteaucoup plus ample et plus 
exacte <|uc celle de Reiske. 

JULIEN. 

La mort a frappé M. Gobcrt, recteur de l'académie 
d’Orléans , à l'instant où nous mettions sous presse son 
grand et consciencieux travail sur Julien. Profitant «le 
tous les travaux «le ses pré«lt i cesseurs el du résultat des 
notes «q tarses dans l«*s différents ouvrages de critique, 
M. Gobert. afin d'clablir son texte d’une manière encore 

f il us correcte, a collationné complètement el avec h* soin 
e plus scrupuleux, tous les manuscrits «!<■ la Ribliolluk|ue 
du roi, ce «pii lui a permis de faire «iisparaitre des fautes 
grossières répétée» «Lins toutes les éditions. « Je ne crois 
pas, «lit-il dans sa préface, que pour la révision «les ou- 
vrages «le Julien , jamais personne ail élé entouré «le plus 
de moyens d’arriver à la solution «ks principales difficul- 
tés, et à l'explication «les passages restés jusqu'à présent 
obscurs. « 

Plus lard nous publierons ces collations , ainsi que les 
notes de M. Gobert, helhtaiste aussi modeste que savant 
et consciencieux; M. Duboer a bien voulu se charger de la 
traductiou latine et «tonner scs soins à celte édilion. 
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(tlrtsoiqufô français in-8°. 




ŒUVRES COMPLETES DE JEAN DE LA FONTAINE, avec une nouvelle Notice sur 
m vie, et de» note» par M. Wauu»am. t volume orné du portrait de la Fontaine. 

Prix . ;• »« fr* 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, précédée» de Mémoire» »ur ta vie, par Gai- 
mabksy, annotée» par Aimé-Mabtib, accompagnées des notes de Base, Aucun, Aimâ- 

Mabyix, etc. i volume orné du portrait ue Molière. Prix 10 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE JEAN RACINE, précédées de Mémoire» tur sa vie, par 

Louis Racibb. i vol. orné du portrait de Racine. Prix n fr* 

ŒUVRES COMPLÈTES DE PIERRE CORNEILLE, KT ŒUVRES CHOISIES DE TU. 
CORNEILLE, avec des note» de Voltaibb, la Harpe, Mabmovtkl, Pâli ssot , etc. 

» vol. orné» du portrait de Pierre Corneille. Prix *» fr* 

ŒUVRES DF. MALHERBE, ŒUVRES COMPLETES DF. BOILEAU, ŒUVRES POÉ- 
TIQUES DE J. B. ROUSSEAU, accompagnées de note», i vol. orné du portrait 

de Boileau. Prix n fr- 

ŒUVRES COMPLETES DE J. DEMELE , avec les note» de MM. PAïutVAt-GnARp- . 
MAisoa, t>a Félktx, nu Ciioisuui.-Gourriun, Aink-M artij», Dbscukst, arc. i vol. 

in-8*, orné du portrait de Delille. Prix ÿ • • >4fr* 

ŒUVRES COMPLÈTES DF. MASSILLON , a volumes de 75o pages chacun, omét du 

portrait de Massillon. Prix >8 fr* 

ŒUVRES COMPLÈTES DE BOURDALOÜE, revues et collationnée» sur l'édition de 

1707, du P. Bretonnicr. 3 vol. Prix - *4 fr* 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MONTESQUIEU, précédée» d’une nouvelle Notice tur 
Montesquieu, par M. VV^lckkxarr, accompagnée» de» notes de Duna, Caaviaa, 
Voltaibk, SanvAa, Mably, la Habpb, etc., suivie» d'une table analytique de 

matière». 1 vol. orné du portrait de Montesquieu. Prix «t fr. 

ESSAIS DE MONTAIGNE, avec les notes de tous les commentateur», la traduction 
de tou» le» passage» grecs et latins, une table analytique de» matières; le Traité de la 
servitude volontaire par la Boktie. i vol. orné du portrait de Montaigne. 11 fr. 
MORALISTES français, ou tes Pensées de Bl. PASCAL; tes Maximes de la 
ROCHEFOUÇAULD, suivie» d’une réfutation par M. Aimé-Mabti* ; les Caractères 
de la BRUYÈRE; les Œuvres complètes de VAUVRNARGUES. 1 vol. orné du 

portrait de Pascal. Prix....» 11 fr. 

ŒUVRES DE FÉNELON, précédées d’une nouvelle Vie de Fénelon, par M. Ami- 
Mahtib, et augmentée» des Maxime» des Saints, qui ne se trouvent encore dans 

aucune édition. 3 volumes orné» du portrait de Fénelon. Prix » 3» fr. 

LA HARPE (Coyas nit littkbatubb ), avec des Notices et divers Commentaire». 

3 forts volumes de près de 3000 pages. Prix 34 fr. 

PLUTARQUE (Vies dm nouâtes illusthrs), traduites en français, et accompagnées 
de note» et de table» de» matière», par Ricard. a vol. avec portrait de Plutarque. 18 fr. 
ŒUVRES DE BERNARDIN DE SAINT-PIF.RRP.. a vol. grand in-8*, avec portrait 

et figures, i83f>. Prix « »4 fr. 

ŒCYBES COMPLÈTES ET INÉDITES DE M”' DE STAËL , 3 toL in-8*. ... >8 fr. 

fEUVItES COMPLÈTES DKVOI.NET. i vol. in-8* avec carte, cl planches.. . 14 fr. 

COURIER. Œuvbbs çoxiplAtk». i volume in-8* avec planches....,., 10 fr. 

MOTIFS ET CONFÉRENCES DU CODE CIVIL, par M. Pobcblbt, a vol. in-8*. Prix, a a fr. 

Ce* deux volume» renferment le» IS volume» In-H» de» éditions précédente» publiée* par MM. Dldot- 
BARTHÉI.EMY. Yoyagb du jbuvb Axachabsy». i vol. iu-8* avec cartes et figure». 1 1 fr. 

SOUS PRESSE. 

LOCKE ET LEIBNITZ. QEüvres complètes en un \o)umc. 

BOSSUET. Œuvres choisies en 5 volumes. 
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